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MADAME ROLAND
Nous n'avons, pour 1788, que 26 lettres, dont ai à Rose et 1 seulement à Holand. Cela s'explique dans une certaine mesure, si on considère que les tournées de l'inspecteur, encore actives en 1786, alors qu'il avait à faire connaissance avec son nouveau service, devenaient de plus en plus rares; il s'était mis, comme le lui conseillait sa femme en 178^, à «faire son métier en pantoufles "j. R consolidait ses relations à Lyon; il prolongeait ses séjours au Clos, qu'il administrait désormais et travaillait à remettre en bon état. D'ailleurs, il semble bien qu'à la veille de la Révolution, l'inspection des manufactures, très attaquée par les prtisans de la liberté du travail, bouleversée d'ailleurs par Rrienne, se sentant condamnée à disparaître, ne s'exerçait plus guère. Roland et sa femme, s'élanl'peu quittés, auront eu peu à s'écrire. Mais il faut bien admettre aussi qu'une partie de leur correspondance n'a pas été conservée.
On peut cependant, avec ces 9 G lettres, complétées et commentées par les lettres de Roland à Rose de la collection Morrison , qu'il nous a été permis de consulter, suivre l'évolution qui se fit, en cette année décisive pour la ruine de l'ancienne monarchie, chez Madame Roland et son mari. En 1787, il n'y avait qu'indifférence chez l'une, et résignation irritée chez l'autre; en 1788, au signal de l'insurrection du Parlement contre Rrienne, Madame Roland tressaille; elle est un moment parlementaire (lettres des 19 et 92 mai, et lettre 301 en juin); puis, dès que le Parlement a laissé voir qu'au lieu d'aller au peuple il songe à revenir en arrière, elle s'indigne, sans grand espoir cependant («Le bien à faire, qui ne s'exécutera jamais», lettre du 1" octobre),
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mais elle dit nettement qu'elle ne veut ni d'un despote, ni d'une oligarchie (lettres des 8 octobre et g novembre), et déjà ses lettres respirent le combat.
Les allées et venues des Roland, dont il faut toujours se rendre compte pour bien suivre la correspondance, ne sont pas toujours, en 1788, faciles à préciser : Madame Roland était allée rejoindre son mari à Lyon le 3o décembre 1787; ils en partent, le 6 février 1788, pour Viilefranche ; le 20, ils sont au Clos, à surveiller des plantations; mais, dès le 2 mars, ils sont rentrés à Viilefranche, où Madame Roland reste jusqu'au i5 juin; puis ils retournent au Clos, où leur séjour semble s'être prolongé jusqu'au 26 octobre. Madame Roland revient alors à Viilefranche, où elle tombe malade et est obligée de demeurer deux ou trois semaines; à la fin de novembre et jusque bien avant en décembre, nous la retrouvons au Clos.
Quant à Roland, il n'avait cessé d'aller et de venir entre Viilefranche, le Clos et Lyon, Il venait de commencer (en septembre) l'impression du second volume de son Dictionnaire et s'était mis aussitôt à préparer le troisième.
16 janvier 1788, — de Lyon.
Lettre écrite au nom de son mari , qui devait faire une lecture à la Société d'Agriculture. Elle ne fait ni ne lit de romans, et, après avoir pleuré avec Richardson et Jean-Jacques, elle n'a plus de larmes à donner à mille autres, etc.
30 février (1780) 1788, — [du Clos].
Vous êtes prié, notre ami, de remettre le papier ci-joint à l'ex-docteur Lantlieuas pour explication nécessaire avec des personnes de sa connaissance.
Je voudrais bien ajouter à cela quelque chose qui pût vous être agréable, mais je n'ai présent que le ménage et des malades; or il est à parier que nos plantations de noyers, nos façons de basse-cour, nos aj)propriements d'écurie, nos soins de lessive et le reste ne vous amuseraient guère plus que les coliques de nos villageois; il faut donc se taire faute de mieux, en vous souhaitant le bonjour, et bonne fortune en latin.
Adieu, salut et amitié.
'"' L. A., signée D. L. P., k pages pi. in- 'i'. — Nous transcrivons l'analyse du catalogue.
'*' Collection Aifi-ed Morrison. — D y a /7S0 dans l'original; c'est une distraction trop évidente pour (|ue nous ayons à la démontrer. 11 nous a paru, en considérant les rapports de cette lettre avec celles de novembre 1787, qu'il fallait la placeren 1788.
On a vu que Madame Roland avait quitté le Clos pour aller rejoindre son mari à Lyon, le 3o décembre 1787. Mais elle n'y resta que jusqu'au 6 février suivant (lettre de Roland à Dose du a février 1788, inéd. , coll. Morrison), et dut retourner alors au Clos pour continuer les arrangements commencés à l'automne, depuis que Roland l'administrait. (Voir lettres 283, 286 et 287.)
a mars 1788, — de Villefranche.
En arrrivant ici hier au soir, j'ai trouvé le fameux arrêt '^' et votre lettre amicale; j'ai eu le temps de méditer l'un et l'autre jusqu'à ce matin que mon bon ami est venu me joindre; nous en avons causé philosophiquement, mettant les choses au pis et attendant le résultat dans la paix du sage. L'effet que j'éprouve de tout ce qui ressemble à une injustice envers mon mari, c'est que je l'en aime davantage et désire toujours lui procurer un bonheur auquel personne ne puisse porter atteinte.
Il est clair que cette réforme de noms n'a pas le sens commun, et que Desmarest a concouru à la rédaction de l'arrêt; s'il n'arrive rien de plus, grand bien lui fasse! Il fallait qu'il lui revînt quelque chose d'être né dans les terres de Brienne, d'avoir été gouverneur d'un Larochefoucauld et d'avoir intrigué toute sa vie. A jugerpar les fonctions attribuées à ces nouveaux dénommés, on se propose sans doute quelque réforme; c'est ce qu'il faut attendre.
Quant au mot que vous me proposez de mettre à la suite de vos points, je ne vois que le respect, à moins que vous n'aimiez mieux l'oubli, car, à mon âge et avec mon honneur, il n'y a d'alternative entre ces choses que l'amitié, et l'on ne met jamais de points à la place de celle-ci. Mais Monsieur le Parisien veut plaisanter de mon silence sur les arrangements économiques et se réserve le même privilège sur ce que je pourrais lui en mander. Devenez digne, par plus de simplicité, d'entendre tout ce que peut exprimer ma bonhomie. Au reste, pour vous parler de la campagne, que j'ai toujours aimée et à laquelle je m'attache encore plus par l'intérêt qu'y prend votre ami et le bien que j'espère qu'elle lui fera, il faut attendre que j'y retourne, ce qui n'arrivera
'"' Publié par le Carnet, n° du i5 mai consistait principalement dans la siipprcs-
1899, comme tiré de la collection de siou des rr inspecteurs généraux des manu-
M"' L. de Cernay. factures et du commerce n, remplacés par
''' L'arrêt du 10 février 1788 (Isambert, deux Inspecteurs généraux directeurs, l'un
2443), par lequel Brienne croyait réaliser du commerce et l'autre des manufactures,
la réforme de l'inspection des manufactures Desmarels était l'un des deux, et on a pu voir
(voirlettresdesaSmaietaynovembreiySy), que Roland ne l'aimait pas.
pas de quatre mois d'ici ; nous destinons cet intervalle à la suite du travail encyclopédique, remis sur le chantier.
Adieu, soyez toujours bon enfant, s'il est possible, dans votre tourbillon. Nous vous embrassons cordialement.
[À BOSC, À PARIS C^
6 avrii 1788, — [de Villefranche ].
En vérité, mon cher, peu s'en faut que je ne m'adresse à un tiers' pour demander de vos nouvelles; il y a si longtemps que vous ne nous en avez donné avec quelques détails, avec ce ton de confiance qui nourrit celle de ses amis, que je douterais presque d'être bienvenue à continuer sur le même pied.
A'aurions-nous point une nouvelle connaissance à faire? Et vous, qui me mandiez autrefois que vous changiez chaque année, ressemblez-vous encore à vous d'il y a trois ans? Il est bien besoin que vous me mettiez au fait, car, telle longue qu'on suppose la lunette, la mienne ne me fait pas voir à cent lieues : je ne juge que par approximation. Par exemple, je me rappelle de vous avoir connu une âme excellente, un cœur aimant; et comme ces choses ne se dénaturent pas aisément, je vous les crois toujours et je vous aime en conséquence. Mais il me semble ainsi que vous êtes parfois, dans l'expression ou le style, le contraire de doux, ou à peu près;puis, que vous n'endurez pas volontiers qu'on vous le dise; puis, je me souviens de vous avoir rendu votre revanche quand ce contraire m'impatientait; et je me demande : où en est-il maintenant? La teinte s'est-elle renforcée ou adoucie? Je suis pour la dernière partie de l'alternative, lorsque je me représente les effets de l'étude, de la méditation, des affections heureuses; je suis pour la première, quand j'apprécie l'influence du monde, la connaissance des sots, le sentiment de l'injustice, la Iiaine du préjugé et de la tyrannie. Ainsi je flotterai dans cette incertitude jusqu'à ce que vous m'en ayez tirée. Mais, afin que vous n'en ayez pas sur mon compte, je vais vous donner mon baromètre calculé sur les lieux que j'habite. A la campagne, je pardonne tout : lorsque vous me. saurez là, il vous sera
c Bosf, IV, 119; Dauban, II, 56i.
permis de vous montrer tout ce que vous vous trouverez être au moment où vous m'écrirez : original, sermonneur, bourru s'il le faut; j'y suis en fonds d'indulgence, mon amilié sait y tolérer toutes les apparences et s'accommoder de tous les tons. A Lyon, je me moque de tout; la société m'y met en gaieté, mon imagination s'y avive, et si vous venez l'exciter, il faut s'attendre à ses incartades; elle ne vous laisserait point échapper une plaisanterie sans vous la renvoyer, après l'avoir aflilée. A Villefranche , je pèse tout et j'y sermonne quelquefois à mon tour. Grave et occupée , les choses font sur moi une impression propre, et je la laisse voir sans déguisement; je m'y mêle de raisonner, en sentant aussi vivement qu'ailleurs.
Convenez maintenant que je vous fais de grands avantages dans notre partie; vous avez toutes mes données avant que je connaisse les vôtres.
Dans tout cela , j'entrevois vos dissertations qui ne sont pas en ma faveur; elles vous prennent beaucoup de temps, gourmandent votre imagination et ne fournissent pas le plus petit mot pour l'amitié. Je ne sais plus si vous faites des arguments en baroco ou enfriscons; et moi qui ai oublié les catégories d'Aristote, qui ne connais d'insecte que la bête à Dieu, et ne sais plus de Linné qu'une vingtaine de phrases pour le service de la cuisine ou des lavements, j'ai grand'peur que notre vieille amitié ne trouve plus de rapports. Mais pour la réveiller, je vous parlerai de ma fille, que vous aimez parce qu'elle me fait enrager. D'abord elle mérite toujours votre attachement à ce titre, quoiqu'elle me donne beaucoup plus d'espérance qu'il n'en sera pas toujours ainsi; elle commence à craindre la honte du blâme à peu près autant que le pain sec; elle est sensible à l'approbation d'avoir bien fait, peut-être plus qu'au plaisir de manger un morceau de sucre; et elle aime encore mieux recevoir des caresses que de jouer avec sa poupée. Voilà déjà bien de la dégénération , direz-vous. Voyez le chemin que nous avons fait! Elle aime beaucoup à écrire et à danser, attendu que ce sont des exercices qui ne fatiguent pas sa tête , et elle réussira bien dans ces deux genres. La lecture l'amuse quand elle ne sait mieux faire, ce qui n'est pas très fréquent, et elle ne supporte que les histoires qui ne demandent pas plus d'une demi-heure pour en voir la fin ; elle est encore à cent lieues de Robinson. Le clavecin la fait bâiller quelquefois; il faut que la tête y travaille, et ce n'est pas son fort; cependant il y a des sons qui lui plaisent, et quand elle a écorché des deux mains un petit air des Trois Fermiers^^\
''' Les trois Fermiers, comédie en deux actes, mêlée d'ariettes, musique de Dezèdr-, paroles de Monvel, 1777, un des grands succès de l'époque.
elle ne laisse pas que d'être contente de sa personne et de répéter cinq à six fois trois ou quatre notes qui lui font plaisir. Elle aime une robe bien blanche, parce qu'elle en est plus jolie et que cela doit la faire paraître plus agréable; elle ne se doute point qu'il y ait des habits riches qui fassent croire plus considérable la personne qui les porte, et elle aime mieux un soulier de cuir bordé de rubans roses qu'une chaussure de soie en couleur sombre. Mais elle préférerait encore courir et sauter dans la campagne à se voir bien blanche et bien droite en compagnie. Elle a une forte tendance à dire et faire tout le contraire de ce qu'on lui dit, parce qu'elle trouve plaisant d'agir à sa mode, et cela se pousse quelquefois très loin. Mais , comme il arrive qu'on le lui rend toujours avec usure, elle commence à juger que ce n'est pas le mieux, et elle s'applaudit d'une obéissance comme nous ferions d'un effort sublime. Ses cheveux blonds prennent chaque jour une teinte plus foncée de châtain ; elle est un peu pâle quand elle n'est point fortement en action. Elle rougit quelquefois d'embarras, et n'a rien de plus pressé que de me confier une sottise quand elle l'a faite. Elle est très forte, et son tempérament a de l'analogie avec celui de son père; elle a six ans, six mois et deux jours; elle révère son père, quoiqu'elle joue beaucoup avec lui, jusqu'à me demander comme la grande grâce de lui cacher ses sottises; elle me craint moins et me parle quelquefois légèrement; mais je suis sa confidente en toutes choses, et elle est fort embarrassée de sa petite personne lorsque nous sommes brouillées, car elle ne sait plus à qui demander ses plaisirs et raconter ses folies. Nous sommes à nous décider pour la faire inoculer ou non, c'est une véritable affaire qui me préoccupe et m'affecte. Je me déciderais aisément pour des indifférents, car il y a beaucoup de probabilités en faveur; mais je me reprocherais toute ma vie d'avoir exposé mon enfant aux exceptions à ce bien, s'il arrivait qu'il fût la victime, et j'aimerais mieux que la nature l'eût tué que s'il venait à l'être par moi. D'ailleurs, je crains les vices d'un sang étranger qui peuvent se communiquer par l'inoculation, et je n'ai pas encore entendu de réponse satisfaisante à cette objection.
Trouvez-moi donc, si vous le pouvez, de bonnes raisons pour me déterminer.
Adieu, je vais reprendre mon travail; apprenez-moi si j'ai bien fait d'interrompre le vôtre. Je vous souhaite la paix du cœur, et tout ce qui peut l'assaisonner pour votre entière satisfaction; et si vous êtes toujours notre bon ami, comme je l'espère, je vous embrasse de tout mon cœur.
[1 BOSG, À paris'''.]
Lundi, 7 avril [1788, — de Viilefranche].
Vous jugerez aisément, mon ami, que je n'avais pas reçu votre petit mot du h , lorsque je vous ai écrit la ci-jointe. N'y prenez donc que ce qui est bon dans tous les moments, et glissez sur les demi-plaisanteries dont je cherchais à vous agacer pour vous faire rompre le silence.
J'ai été on ne peut plus sensible à votre signe d'amitié, et il m'a fait juger que je vous conservais plus d'attachement que je ne vous disais et que je ne le croyais. Dites-nous donc quels sont vos sujets de chagrins; personne ne les partagera mieux que nous. J'ai bien pris mon parti actuellement sur les inquiétudes de la place; dès que la santé de mon mari m'en donne, je sens qu'en comparaison de cet objet, tout autre n'est rien.
11 est mieux depuis qu'il est à Lyon; mais l'estomac s'affaiblit du moment 011 il se tient avec quelque assiduité au cabinet. Ainsi tous mes soins se dirigent à rendre le travail encyclopédique le plus long possible, à force de modération et d'intervalles, et à en partager tout ce que je puis.
[À BOSG, À PARIS (''.]
31 avril [1788, — de Villefrancbcj.
Nous avons reçu votre causerie avec le plus grand plaisir et l'attendrissement de l'amitié; je n'ai pas eu besoin d'être au Clos pour la goûter, vous l'avez dictée dans un moment oii vous n'aviez pas besoin de l'indulgence de vos amis, et où ils vous reconnaissent tel qu'ils aiment à vous trouver. Vous voyez des malheureux, vous travaillez à les consoler, c'est un des moyens les plus efticaces de conserver et d'augmenter la bonté native.
•'' Bosc, IV, i33; Dauban, II, 564. prëcédcnte et a élé envoyée parle même Gomme on le voit par les premières lignes , courrier, celte lettre n'est qu'un post-scriplum de la <'' Bosc. IV, 12.3; Dauban, II, 564.
J'ai aussi ce douloureux avantage : ma plus proche voisine a perdu un excellent mari qu'elle aimait comme j'aime le mien; celte femme, commune par l'esprit, est devenue sublime par la douleur, tant un sentiment vif et profond nous élève au-dessus de nous-mêmes! Elle a beaucoup de connaissances; toutes cherchent à la distraire ; il n'y a que moi peut-être qui ne la console jamais, et qui pleure de bonne foi avec elle; ses pleurs en sont moins amers et sa tristesse s'en adoucit.
Notre aîné"' est parti ce matin à cinq heures, examinez-le lavatériquement. Je crois que son nez pointu vous intéressera et que sa bouche vous fera quel(|ue peine; du moins me semble-t-clle exclusive de tout ce qui est du ressort du goût et de la finesse. Quant au front, je sais bien qu'en dire et je ne veux pas vous prévenir. Vous savez ce que je mandais à Lanthenas du triomphe que je lui offrais sur l'aînesse'^'; soyez de la partie, et que les éloges du cadet et le soin de relever tout ce qui est en sa faveur fassent connaître à un aîné qu'on puisse jouir de beaucoup de considération en dépit de la primogéniture.
Vous êtes bien heureux de pouvoir vous livrer à une science aussi aimable que l'histoire naturelle; je n'imagine pas d'étude qui s'accorde mieux que celle-là avec la paix de l'âme, et qui éloigne davantage des passions capables de la troubler.
Adieu; recevez nos embrassements.
[À BOSC, À PARIS (''
19 mai 1788, — [de Villefranche].
Il faut bien, toute maléficiée que je suis, vous dire un mot pour obtenir signe de vie de quelques-uns de vous tous^. Je ne sais si nous avons des lettres de perdues, mais je n'ai rien reçu depuis un temps
''' Le chanoine Dominique Roland. Il se liisions aux uinés et aux cadets qui vont
rendait à Paris et y était encore au com- suivre, mencement de juillet. (Voir lettre 30.3.) '*' Ms. 63i29, fol. 978.
''■ Nous avons déjà parlé ( voir lettre 208) '*' Roland disait à Rose, le 1 a mai 1 788
de l'ouvrage Sur les inconvénienls du droit (coll. Morrison) : ftNous n'apprenons de
d'aînesse que Lanthonas préparait depuis Lantlienas, et de personne antre, qu'à Ira-
1780 et qu'il publia en 1789. De là les al- vers les branches, ce que vous jetez en l'air.
infini, pas même du chanoine. Je crois bien que ses yeux et ses jambes, ont terriblement à s'exercer; mais encore ne doit-on pas laisser mourir les gens sans confession. Il y a un mois que je me porte assez mal; voilà quinze jours que je n'ai pas quitté le coin de mon feu et que j'ai renouvelé connaissance avec les émétiques, médecines et autres gentillesses de la pharmacie. Mais peut-on parler de ses misères particulières, quand il y en a de publiques f^'? Distribuez nos amitiés, rap-. pelez-nous au souvenir des vivants et aimons-nous toujours; car il n'y a plus que cela dans ce monde pour les honnêtes gens.
À MADAME DE LANDINE, À L'HÔTEL DE YILLE, À PARIS <'l
[?iiiai 1788, — du Clos.]
lettre, Madame, m'a fait le plus grand plaisir, à un article près, et c'est de celui-là dont je me propose de vous entretenir, car je ne veux rien avoir sur le cœur avec vous ou les vôtres. Qu'un secret demi-gardé soit
Je n'ai pas ie temps d'écrire à Lan-
tbenas; point d'autre nouvelle du frère. Ma
moitid est malade, et cela m'inquiète
Le sec ddsole nos campagnes et la misère nous talonne.»
''' La Révolution commençait. Le PaHement de Paris avait engagé la lutte contre Brienne; l'arrestation de d'Eprémesnil et de Goislard est du 6 mai; le lit de justice créant les grands bailliages , mutilant ie Parlement et transférant l'enregistrement des édits à une cour piénière est du 8 mai.
<') Ms. 9533, foL 196-197. —La lettre étant coupée par le haut, il en manque quelques lignes, dont la date. Mais cette date nous est donnée approximativement par la lettre suivante : irllne femme de Lyon m'a trahie, cet. . . ».
Sur M"'" de Landine ou Delandine, voir la lettre du 1 3 janvier 1787.
Comme on le verra par la lettre suivante. Madame Roland avait communiqué à Delandine la relation de son Voyage en Suisse, et Delandine s'était avisé de l'imprimer dans le Conservateur, sorte de petit magazine qu'il avait fondé à Lyon et qui n'eut que deux années d'existence.
A la juste plainte de Madame Roland, M"' Delandine répondit par une lettre qui se trouve aux Papiers Roland (ms. 6961, fol. Q93-994, s. d.), en promettant rrun carton qui supprimera noms et indices».
Delandine tint parole, et il n'y a rien, au tome 11 du Conservateur de 1 788 (p. 1 4-95, contenant la première partie de la relation), qui puisse déceler l'auteur.
beaucoup pour un homme, je m'en rapporte à ce que vous dites à cet «%arcl; mais que M. de Landine m'ait traitée en femme qui fait des façons et meurt d'envie qu'on publie ce dont elle prie de se taire, c'est ce que je vois avec quelque peine. Cette idée s'accorde mal avec mon allure franche et ronde.
J'ai été flattée, sans doute, qu'un bon connaisseur ait jugé ma relation digne d'entrer
je mets une grande différence à ce que cela se dise par cent bouches, ou soit imprimé dans un seul livre; car, dans le premier cas, c'est toujours sans conséquence, et je puis nier quand il me plaît, ou en rire s'il convient; au lieu que, dans le second, je me publie moi-mêûie, et je suis annoncée pour avoir consenti à paraître et à m'exposer à tout ce qui en peut résulter.
Je n'ai jamais rien redouté autant que cela, et, depuis que je raisonne , j'ai toujours dit que s'il me^ venait jamais la fantaisie d'imprimer quoi que ce fut, ce serait sous un autre nom, ou du moins sans le mien.
J'ai mille bonnes raisons pour cela, qui dérivent également et de mes principes et de mon goût; je serais
D'après tout cela et le reste , je demande la suppression des
lettres initiales, et je le demande avec toute la gravité nécessaire pour assurer M. de Landine que ce n'est point demande de femme, raine, façon, ni rien de semblable, mais effet d'une volonté distincte, raisonnée, inébranlable.
Je voudrais bien vous demander aussi la permission de faire les frais d'un carton qu'exige mon originalité, et cela serait tout simple; en tout cas, venez m'en quereller à Villefranche et ici : je vous y attends et vous désire, parce que je me flatte qu'une plus parfaite connaissance nous liera plus encore.
Recevez, Madame, l'hommage respectueux de M. de Laplatière; faites agréera M. de Landine mille civilités et affectueux compliments; permettez-moi de finir en vous embrassant avec tout le sans-façon de
[À BOSC, À PARLSW ]
a a mai [1788, — de Viliefranche].
Grand merci de vos nouvelles; elles nous remettent un peu au monde dont nous étions à cent lieues. Je suis fort de votre avis, et sur les principes, et sur la besogne , et sur le résultat qu'on peut en souhaiter.
Nous n'avons que des bulletins falsifiés; on met des cartons aux journaux; c'est une pitié. Ma santé n'est pas encore merveilleuse; je suis menacée d'une autre médecine : une once de dureté de cœur et autant d'insouciance pourraient faire grand bien à mon physique; mais cette drogue, toute commune qu'elle soit, n'est pas marchande, et l'usage m'en répugnerait.
Envoyez-moi donc votre journal, s'il n'est pas latin; quant aux poulardes, je ne pourrais les promettre en échange, mais bien du joli quartz sur des pierres jaunes dont notre Clos abonde. Est-ce que cela n'est pas encore meilleur pour un savant, sans être aussi digestible? Donnez-nous de bonnes receltes contre les chenilles, et vous pourrez venir manger de nos pommes. De bonne foi, est-ce que vous ne saurez jamais faire un pèlerinage dans ces cantons? Nous vous promènerons dans nos bois et nos montagnes; vous verrez, de notre terrasse, la crête du Mont-Blanc, que nos paysans appellent, je ne sais pourquoi, le Mont-du-(]hat '2), et nous irons visiter de compagnie le Mont- Pila. Soulevez un peu vos chaînes, et accourez dans nos réduits; vous y trouverez avec nous la franche amitié et la douce bonhomie. Une femme de Lyon m'a trahie'^', son mari a fait pis encore et ils ont imprimé la moitié de mon petit voyage de Suisse; j'ai demandé, exigé un carton qui supprimât nom et indices; il a été fait; mais il y a tant de fautes, et un abbé censeur m'a si bien rognée, que j'en suis toute bête et toute étourdie.
'"' Bosc. IV, ia4; Dauban, II, 565. ignorons le nom, la coupui-e la plus signi-
'*> On aperçoit en effet fort bien , des ficative qu'il ait faite est celle d'une phrase
collines de Theizé , par les vents du midi , sur Rousseau et sur l'oppression de Genève
et le Mont-Blanc et le Mont-du-Chat, que après les évënements de 178a.
Madame Roland confond ici. Le Mont-Piiat Champagneux, en imprimant le Voyage
est au sud-ouest de Lyon. en Suisse dans son édition de «800 et en
'•''' Voir la lettre précédente. rétablissant les passages retranchés en 1 788,
Quant à (tl'abbé censeur», dont nous en a supprimé d'autres.
[À BOSC, À PARIS (•)
2 juin 1788, — [de Villefranche].
Vous, habitant de la capitale et au courant de ce qu'on y pense, dites-nous ce que c'est que M. Carra '^', l'auteur de la brochure intitulée: M. de Calonne tout entier, etc.; l'auteur du Petit mot, àc plusieurs ouvrages de littérature que je ne connais pas, et qui se dit employé à la Bibliothèque du Roi? Quelle espèce d'homme est-ce? Que sont ses talents? De ([uelle réputation jouit-il? Quelle sensation a produit son écrit sur le Calonne et qu'est-ce qu'on en dit? J'ai besoin de savoir toutes ces choses.
Tout ce que je connais de lui est ce Calonne tout entier, écrit d'un style ferme, dur cl méchant; d'une tournure si déclamatoire, qu'en voulant m'amuser à le lire haut, avec l'accent qui paraît convenir aux expressions, je me trouvais fort ressemblante à une énergumène ; il y a de quoi enfler une poitrine de stentor et faire sauter tous les plafonds.
''^ Lettre publiée pour la première fois en i8ao par Barrit^re (I, 334), qui devait la tenir de Bosc; reproduite par M. Dauban (II, 566). Nous donnons le texte d'après une copie que M"' Cl. Bader a prise sur l'original, trouvé dans les papiers de Barrière, copie qu'elle a bien voulu mettre à notre disposition. — L'original (L. a. s., 4 p. in-4°) a été vendu par M. No«il Charavay le 17 dérembre iSgS, n° ag.
''' Carra (1749-1753), le conventionnel bien connu , était , h cette époque , employé à la Bibliothèque du Roi.
Dans sa polémique avec Galonné, pour le compte de Brienne qui le protégeait, un seul point intéressait les Roland : d'après Carra, les machines anglaises à carder et filer le coton auraient été inventées ou apportée» en France par les sieurs Miln (voir lettre du 19 novembre 1786), et si-
gnalées par lui. Carra, h M. de Calonne, qui en aurait signé l'acquisition en sa présence par un traité du 19 octobre 178.5.
C'était enlever à MM. Martin et Flesselles, les véritables introducteurs du Mull-Jennij, pour lequel ils avaient obtenu des letti-es patentes de privilège par l'arrêt du 18 mai 1784, l'honneur qui leur revenait, et Roland prenait feu pour la cause de ses amis, qui était aussi la sienne. (Voir au Dictionnaire des manufactures, t. Il, q' partie, p. 187, ses revendications pour Flesselles contre Miln et Carra.)
Voici les titres complets des deux pamphlets de Carra : Un petit mot de réponse à M. de Calonne sur sa requête au Rot. Amsterdam, 1787, in-8°; — M. de Calonne tout entier, tel qu'il s'est comporté dans l'administration des Finances , dans son commissariat en Brela/rne. Bruxelles, 1788, in-8°.
Mais ce qui nous a paru le plus plaisant, est une histoire sur laquelle roule l'indignation de l'auteur contre l'ex-ministre : un établissement de mécaniques, prétendues nouvelles, dont nous connaissons mieux l'origine et la marche que M. Carra qui se mêle d'en parler et se donne pour avoir concouru à leur acquisition. Vous saurez mieux un jour ce qu'est cette histoire. Instruisez-vous, en attendant, ce qu'est Carra; au reste, son compte est fait et le coup de patte est lâché, d'après la connaissance et le sentiment de la vérité, sur cet article : cependant il faut connaître son homme.
Je monte à cheval cet après-midi pour mieux courir après mes forces. Donnez-nous des nouvelles de nos frères Laplatière et Lanthenas et faites-leur nos amitiés '''.
Vous avez tort de dire que je n'ai pas voulu vous envoyer le Vmjage de Suisse; c'était dans le temps du remuement des postes'^' que j'avais achevé de le mettre au net et que je vous demandai s'il n'y avait aucun risque à vous envoyer un paquet assez gros; vous ne me répondîtes jamais à cette question, trois fois répétée; je ne vous ai point fait passer mon manuscrit, et il est survenu mille épisodes. Patience ! Il y faut maintenant des notes, et je ne suis pas prête.
Adieu, nous sommes toujours de braves gens et nous vous aimons bien.
Nota au Carra d'observer si c'est un personnage en quelque crédit, comme il paraîtrait n'être pas fâché qu'on le crût, quoiqu'il n'ose le dire. U semblerait à ses façons vouloir passer pour un champion du principal ministre, comme si celui-ci en avait besoin !
[À BOSC, À paris'''.]
Le 11 juin 1788, — [de Villefraiiche].
Je donne à mon frère quelques commissions que vous pourrez, mieux que personne, l'aider à remplir. Celle particulièrement dont il
''' Le chanoine Dominique, parti pour 1787 (Isambert, 9868), qui avait réuni la
Paris le ai avril précèdent, y était encore. poste aux chevaux à la poste aux lettres cl
'^' M. Dauban a imprimé : «le remuement défait ainsi i'édit de décembre 1 786. des portesi; il s'agit de I'édit du 10 août ''' Ms. 6289, fol. aSi-aSa.
me faut prompte réponse concerne la botanique, etc. Il s'agit de savoir quelle est la meilleure collection de plantes gravées et enluminées, de celles que publient maintenant Biiillard ou Buch'hoz*'' et je ne sais quel autre , quel est le prix de la souscription , ce qu'il en coûterait pour ce qui est déjà publié, et ce qu'il en coûte à cbaque livraison. Peut-être, suivant ce qu'il en sera, pourrait-on, en se décidant, charger le chanoine d'apporter l'une ou l'autre; mais il me faut auparavant les indications que je demande, le tout concernant un tiers.
Puis indiquez, si vous le savez, quelle est l'espèce d'huile empyreiimatique d'usage comme contre-vers, administrée intérieurement. Il faut que le chanoine en achète deux bouteilles pour l'hôpital de cette ville; on ne sait pas la dénomination particulière de l'huile empyreuraatique à employer ainsi, et il s'agit de ne pas faire d'école.
Enfin, où se vend la pommade de Grand- Jean?
Obligez-moi, en envoyant ma lettre au chanoine, de l'instruire sur ces deux derniers articles et de m'écrire tout de suite sur le premier.
Vous nous feriez plaisir si vous pouviez nous donner quelque notice, renseignement, etc. sur l'ouvrage intitulé : Essai sur les privilèges exclusifs et sur la liberté du commerce et de l'industrie, par M, le président Bigot de Sainte-Croix'^).
''' Pierre Bulliard (1743-1793) publiait à cette époque son Herbier de la France ou dollectioH des pliintes indigènes de ce royaume, Paris, 1780 à 1793, i5o caliiers in-fol.
Pierre -Joseph Buc'hoz (1731-1807), infalig-able compilateur d'histoire naturelle. L'ouvrag-e auquel Madame Roland fait allusion est sans doute son Nouveau traité physique et économique , par formes de dissertations, de toutes les plantes qui croissent sur la surface du globe, 1786 à 1788, 9 vol. in-fol.; reddition partielle d'un dictionnaire plus étendu (a '4 vol. in-fol.) qui avait paru en 1773.
''' Louis-Claude Bigot de Sainte-Croix
(1744-1803), qui fut depuis ministre des Affaires étrangères du 1" au 10 août 1799. Nous ignorons de quel corps il était président avant la Révolution, et Madame Roland doit se tromper sur ce point , car Bigot de Sainte-Croix n'est connu que comme militaire et diplomate (voir Masson, passim). Son Essai sur le commerce, traduit de Beccaria, avait été publié dans les Hphémérides dit citoyen,- dirigées par Bandeau, Dupont de Nemours, etc., de 1766 à 1776, et qui reparurent quelque temps en 1788 (Hatin, p. 70-71). C'est évidemment pour le Dictionnaire des manufactures que Madame Roland demande ce renseignement.
Si ce n'était qu'une brochure, achetez-la et nous l'envoyez par le chanoine. Si c'est un objet plus considérable, n'achetez pas , par raison de finance, et nous dites seulement ce que c'est.
Adieu, salut. Je suis pressée, j'attends de vos nouvelles. Nous vous embrassons loyalement et de bon cœur.
• 301 [À BOSC, À paris'"'.]
[Juin î 1788], — de Villefranche.
Bonjour donc et guère plus, car je suis pressée.
On dit ici que la réponse du Necker'^' est toute prête, mais que, pour la publier, il faudrait qu'il quittât le royaume. Qu'en dit-on dans votre monde? Nous autres qui, malgré son caractère, le croyons passablement charlatan, nous doutons fort de l'existence de cette réponse, et de sa bonté si elle est vraie.
Carra a tout le ton de ce que vous dites qu'il est, et je serai bien aise de le savoir plus en détail.
Dites à notre frère, ce que je n'ai pu lui écrire ci-joint, que l'Intendant est venu ici faire faire l'enregistrement, après lequel notre bailliage, fort aise de cette petite violence, a pourtant voulu ne pas paraître se presser d'ygir en conséquence'^'. Est arrivée une lettre de l'Intendant à son subdélégué, pour savoir
f Ms. 6939, fol. 285-286. — Ce n'est probablement qu'une fin de lettre. Le contenu indique cju'il faut la placer entre le lit de justice du 8 mai instituant les grands bailliages et le renvoi de Brienne (aS août). Bosc a eu la singulière idée de souder ce fragment à une autre lettre du 1 " octobre 1788 (ms. 6289, fol. 260-261) et d'imprimer le tout (IV, 127) comme ne formant qu'une seule et même lettre. Dauban (II, 570) n'a pu que le suivre. Mais le simple examen de leur texte suflit à montrer que ce sont des morceaux de dates différentes. De plus, après le mot amusards» qui ter-
mine la lettre du 1" octobre 1788, on voit au manuscrit une espèce de parapbe indiquant que Madame Roland pose la plume.
Enfin, les deux papiers ne sont pas de la même teinte. Nous avons donc dû détacher de la lelli-e du 1" octobre 1788 ce fragment qui y avait été arbitrairement rapporté, et le replacer à sa date approximative.
'■■' Réponse h M. de Calonne, qui faisait publier brochm-es sur brochures pour rejeter sur Necker le déficit qui avait amené sa chute.
''' L'enregistrement des édits imposés par Brienne dans le lit de justice du 8 mai.
si le siège était entré en fonctions, annonçant que, s'il y avait des diflicuités, il faudrait en instruire la cour, etc. La cloche du palais sonne, et nos magistrats s'assemblent probablement comme présidial.
Le grand bailliage de Lyon a tenu vendredi sa première séance, sur menace de transférer le grand bailliage à Màcon, s'il y avait des difficultés.
Mais Mâcon refuse de ressortir de Lyon.
Néanmoins, et en total, tous les petits tribunaux sont contents de la révolution.
Il n'y a que nous autres plébéiens à qui l'on mettra la main dans la poche, sans qu'il y ait personne pour dire gare, qui ne trouvions pas bonne cette histoire d'enregistrement et cette formation d'une cour plénière vendue au roi.
Puis, les attributions des sièges inférieurs nous semblent trop fortes. Dans les petits endroits où le commérage et les préventions ont tant d'influence, la fortune de presque tous les particuliers se trouve à la discrétion de juges très faciles à s'abuser et à tromper.
Attendons et voyons; bénissons l'Amérique, et pleurons sur les rives du lleuve de Babylone.
Adieu, nous vous aimons toujours.
[À BOSC, À PARIS '".J
i8 juin [1788], — (lu Clos.
[Je vous luis passer un trc^sor de naturaliste, mais une désolation de nos polagers. Vous trouverez, dans la boite ci-jointe, plusieurs indi-
Rappelons que ces éciiLs : 1° instituaient des jj;i-an<l.s bailliages enU-e les parlements et les trilninaux inférieurs (présidiaux, bailliages, sénéchaussées), tous confoiidus à l'avenir sous le nom uniforme de présidinux ; 9° mutilaient le parlement de Paris; 3° créaient à Paris une cour plénière, à laquelle on transférait l'enregislreraent des édits et ordonnances et qui pourrait enregisU-er de nou-
veaux édit» d'impAts provisoirement, en attendant la réunion des États généraux.
''' Bosc, IV, 195; Dauban, II, 667; — ms. ()93<|, fol. •Î79-980.
Hokud écrit de Lyon, à Bosc, le 3o juin (coll. Mnrrison) : cJ'ai reçu ici... \otre épiU'B du 93; je la fais repasser à Villefranche, pour être envoyée de là à la campagne, où la ménagère est claquemurée
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vidus d'une espèce d'insectes qui attaque les artichauts. Ces vilains petits animaux noirs, de forme peut-être approchante de celle des chenilles, portent au bout de leur queue une sorte de manteau écailleux qu'ils se mettent sur le dos en repliant leur queue, et ils bravent ainsi tous les dangers. Dès qu'une fois ils se mettent aux artichauts, ils dévorent le parenchyme des feuilles ; toute la plante blanchit et se dessèche, cesse de rapporter, et quelquefois meurt absolument. On ignore dans ce pays et le nom de l'insecte et la manière de le détruire; il ne se montre pas fréquemment; et, si j'en juge par cette année, la première où il ait paru depuis que je suis dans ces cantons, il ne paraît qu'après de grandes sécheresses.
S'il vous est inconnu, c'est un présent que je vous fais, et je vous demande, en revanche, une recette pour nous en défaire; si vous pouvez nous la procurer , ce sera un service que vous rendrez à la province. Vous trouverez deux individus que j'ai surpris dans une nouvelle métamorphose; ils sont plus gros et ressemblent, sous cet habit, à des cloportes.]
Vous devez avoir reçu le Voyage de Suisse; dites-moi s'il vous est parvenu.
Je suis ici du i5; j'y ai gardé le lit les premières vingt-quatre
heures après mon arrivée, malade et harassée plus que je saurais
dire.
Quand est-ce que vous nous renvoyez notre frère? Faites-lui nos
amitiés ainsi qu'à l'ami Lanthenas.
Adieu, mon estomac travaille et ne souffre pas volontiers que je fasse autre chose.
[Vous jugerez, par l'état où vous trouverez quelques brins de feuilles
poiir tout l'été et l'automne ... Je u'entends Puis Roland ajoute : ffNous sommes entoui-és
plus parler de mon frère , ne sais quand et pressés ici de la nouvelle qu'on va encore
reviendra; je serais fort aise de voir cet une fois reloiu'ner l'omelette. J'ai peur
essai, beaucoup vanté, du président Bigot qu'elle ne soit enfin desséchée. On parie
de Sainte-Croix. . . » Suit une discussion sur aussi de guerre de tous les côtés. Tapage et
la Cassida viiidis, qui ravage les articbauts. caiiUon. Adieu.»
d'artichaut renfermés dans la boîte, de celui où ces petites bêtes noires réduisent le meilleur de nos herbages.]
Nous vous embrassons, toto corde et animo,
[Je viens de rouvrir ma boîte, et je n'ai déjà plus trouvé qu'une peau blanche verdâtre du soiniisant cloporte; la bête noire en est sortie, et court comme les autres avec ce manteau qui leur donne l'air de petites boules hérissées.]
[À BOSC, À PARIS W
4 juillet 1788, — [du Clos].
Honneur à la science et surtout aux savants pour des expédients si bien trouvés! Ne voilà-t-ii pas mes artichauts bien préservés? Et n'ai-je pas notablement augmenté la somme de mes connaissances en apprenant à donner le nom de larve a ce que je désignais fort bien par celui de hête noire ?
Vous ne me dites seulement pas à quoi ressemblent ces deux insectes parfaits échs en route; tandis que moi, je vous avais prévenu que vous trouveriez dans la boîte deux individus en nouvel habit. Mais j'en ai vu dans mon jardin, sous une troisième apparence, avec une belle cuirasse verte , courant fort lestement, et ne me faisant plus mal au cœur avec leur vilenie, quoiqu'ils s'adressent directement aux artichauts mêmes et ne tiennent plus compte des feuilles de la plante.
Arrangez-vous avec notre frère *'" pour les deux bouteilles d'huile ; en attendant, j'apprendrai à votre science qu'elles sont uniquement pour l'usage des humains, et que c'est le dernier, le plus puissant spécifique contre les vers. On le donne, à la dose de quelques gouttes, dans une cuillerée de sirop quelconque. Par ce moyen , on a retiré des portes de la mort des adultes sur lesquels l'action de tout autre remède avait été insuflisante, et qui périssaient dans les convulsions. Eudora en a pris une fois dans une maladie grave et a
'■' Bosc, IV, ia5; Daubaii, III, 568. le chanoine Dominique Roland, qui n'était
'"' 11 y a voire dans le texte de Bosc; mais pas encore revenu de Paiùs. (Voir lettre du il faut évidemment lire noire, cesl-à-dire 18 juin 1788.)
rendu peu à peu un très gros ver, le premier qu'elle eût fait de sa vie, et dont ia sortie a été l'époque d'un mieux sensible.
Peut-être cette connaissance sera-t-ellc nouvelle pour quelques-uns de vos docteurs, et leur servira-t-elle plus que vos préservatifs contre la Cassida vtridis ne me seront utiles; voilà comme je veux me venger du défaut de votre savoir.
J'attends votre sévère critique ; mais suspendez-la sur l'article Lavaler, attendu que j'ai du nouveau à fournir '''.
Vous ne me dites plus rien de vos savants, ou prétendus tels, intrigants et autres. Que fait cette petite nation tandis que la grande république est en désordre, et que l'argent est aussi rare dans les coffres que l'eau l'a été dans notre citerne en avril et mai?
Maintenant j'ai de quoi vous baptiser, si vous voulez venir nous voir, et je puis défier tout ce que vous avez de répréhensible , avec un élément si pur, un air si excellent et une solitude si profonde. Mon bon ami est toujours à Lyon : je ne sais pas bien encore quand il reviendra. Ma santé est passable quand je puis ne m'inquiéter ni ne m'affecter de rien ; mais mon estomac n'est plus de force à supporter sans altération les mouvements de mon cœur ou les agitations de mon cerveau; et quand ceux-ci s'exercent un peu trop, l'autre se repose tout uniment et ne veut pas digérer. Il faut bien prendre patience avec ces anciens serviteurs qui s'avisent de gouverner!
Adieu, j'ai du travail et je m'amuse à babiller. Il me semble que vous n'écrivez plus depuis que je suis en retraite; je n'ai reçu qu'une fois de vos nouvelles ici, où je suis du i5 du mois dernier.
Salut et bonne amitié.
À LAVATER, À ZURICH
7 juillet 1788, — au Clos Laplatière.
Vous oublier! respectable et cher Lavater! C'est assurément ce qui ne nous arrivera jamais. Nous sommes trop pénétrés de ce que vous êtes et de ce que
'"' Elle venait de recevoir des nouvelles Archiv) et publié par M. G. Finsler, recteur
de Lavaler, comme on le verra par ia lettre du gymnase de Berne, Lavalers Beziehmgen
suivante. zxi Paris in deii Revolutionsjahren 1 ySg-i jp J.
'*' Tiré des papiers de Lavater (Lamter- Zurich, 1898.
vous inspirez, pour ne pas regarder votre connaissance comme un bonheur, et votre amitié comme l'un des plus doux privilèges que les gens de bien puissent souhaiter. Combien je voudrais pouvoir mieux cultiver l'une et l'autre ! Mais , comme si ce n'était pas assez des Alpes qui nous séparent, la différence des langues met encore des barrières entre nous et me laisse étrangère à la plupart de vos intéressantes productions. Vous me faites regretter de n'avoir pas donné à l'étude de l'allemand le temps que j'ai employé pour l'anglais et l'italien; quelque agrément que m'ait procuré la littérature de ces deux dernières langues, je ne saurais le comparer au charme de correspondre avec un sage dont les écrits doivent porter, comme ses discours et ses actions, la belle empreinte de la vertu et le touchant caractère de la sensibilité. J'entreprendrais encore de connaître l'allemand, si j'avais du loisir pour me livrer à cette étude; mais les travaux et les occupations de M. de La Platière se trouvent dirigés vers un tout autre objet, et le partage de ces occupations fait le délassement et remplit l'espace des heures qui me restent après les devoirs et les soins particuliers à mon sexe.
J'ai été privée du sensible plaisir d'embrasser vos chers parents ''', et j'ai bien du regret qu'ils ne puissent sacrifier quelques jours à venir se reposer dans mon ermitage. Mon mari a été plus heureux : il s'est trouvé à Lyon où ses affaires l'appellent souvent. Quant à moi, je ne vais passer dans cette ville que deux ou trois mois de l'hiver, et nous n'y sommes jamais avec tout notre ménage. Nous sommes plus réunis à Villefranche et surtout ici, où je passe toute la belle saison. Ce n'est point une de ces habitations pittoresques dont les bords délicieux de votre lac présentent de si charmants modèles, ce n'est point une de ces maisons brillantes que les richesses du commerce ont fait élever, avec tant de luxe, dans les environs de Lyon. C'est un antique héritage, seul débris d'une fortune autrefois considérable, et que nos pères, quoique dans l'état paisible de la magistrature, ont laissé presque entièrement dissiper. A cinq lieues de Lyon, au milieu de coteaux couverts de vignes, non loin de quelques hauteurs agrestes, nous avons, pour point de vue, une grande étendue de bois de chônes; les sommets bleuâtres des montagnes du Dauphiné ceignent l'horizon dans le lointain, et la crête gelée et brillante du Mont-Blanc couronne la per-
'■'' Le frère de I^vater, le médecin et se- accompag'nant une dame malade qu'il connal<'ur Dietlioiin Ijavaler, avec sa fciuiiio duisait auprès des médecins de Montpellier Régula , ui-e llsleii , venait d'arriver h Lyon , (Finsler, p. 5 ).
spective. Là, nous nous occupons à réparer le domaine de notre enfant; nous surveillons les travaux champêtres, si doux pour les âmes saines, et nous conservons la simplicité de nos goûts. Formés, l'un et l'autre, par d'assez grandes épreuves, à la modération des désirs, nous trouvons, dans une existence modeste et honorable, Yaurea mediocritas d'Horace, et nous suppléons par le sentiment à ce qui pourrait y manquer d'ailleurs.
Quand on vit dans nos campagnes, dans ces vignobles surtout, où le peuple est si pauvre et si misérable, on se trouve trop d'aisance et point assez de moyens parmi des gens qui ont tant de besoins. Mais, quand on a une âme, on reconnaît aussi que l'argent est le moindre des secours à donner à l'humanité affligée ou souffrante. Ici, je conserve chèrement et me rappelle avec attendrissement l'image de tout ce que j'ai vu de bon, de sage et d'heureux; ici, vous êtes souvent l'objet de nos entretiens. C'est dans cette solitude que je voudrais vous voir un jour, c'est là que j'aimerais à vous entendre : que ne puis-je avoir cette espérance et que ne pouvez-vous la justifier! J'aurais regardé, du moins, comme une sorte de dédommagement d'y recevoir votre cher frère et d'y causer avec lui de tout ce qui vous touche ... Faites agréer mes embrassements à votre digne épouse, à votre aimable famille. Combien je désirerais que ma fille ressemblât à votre charmante enfant, à peu près du même âge! elle n'exercerait pas si péniblement mon cœur de mère, souvent forcé de cacher sa tendresse sous une apparence de froideur et de sévérité. Enseignez-moi à vaincre, à diriger un caractère indocile, une trempe insouciante, sur qui les douces caresses, de même que les privations et la fermeté, n'ont presque aucun empire. Voilà mon tourment de tous les jours. L'éducation, cette tâche si chère pour une mère à l'égard d'un enfant qu'elle aime , semble être la plus rude des épreuves qui m'aient été réservées.
L'amour du travail et la docilité sont, je crois, la base de l'éducation des filles; j'ai beau consacrer mes soins à établir cette base, toujours elle est renversée par une dissipation, une inconstance et une contrariété excessives.
Mon âme s'épanche en votre présence ; j'ai oublié un moment que vous étiez loin de moi. Adieu, mon père et mon ami, adieu; recevez avec affection et bonté l'expression des sentiments que supposent les deux titres sous lesquels j'aime à vous considérer; ils sont pour jamais ceux de votre dévouée.
Phlp. DE La Platière.
P.-S. J'ai fait, à Lyon, l'hiver dernier, la connaissance de M"" de Ciiamp-
vieux '" que ses sentiments pour vous m'ont disposée à estimer; je me trouve avoir mon pied-à-terre dans son voisinage, ainsi que dans celui d'alliés de M. de La Platière qui sont aussi alliés de M™ de Champvieux; je compte la voir davantage l'hiver prochain.
P.-S. de Roland. — J'avais fait passer à ma moitié, mon eicellent ami, la bonne fortune de votre petite lettre : voici ce qu'elle m'envoie en réponse. Nous partageons les mêmes sentiments, et je suis pour tout ce qui est possible d'être dans tout ce qu'elle vous dit. On ne saurait être dans la même ville et se moins voir que nous ne l'avons fait, le cher frère et moi, pendant son court séjour ici; il avait d'autres connaissances; il était occupé, je l'étais; il est parti pour le Languedoc, je pars incessamment pour le Beaujolais. Je repasserai chez lui cependant pour le voir, l'embrasser, s'il est de retour, et, dans tous les cas, laisser cette lettre chez Madame votre sœur, pour qu'il vous la porte. S'il avait pu nous venir voir à notre principale résidence! Si vous pouviez jamais y venir! Nous sommes dignes de ce bonheur : nous saurions le sentir.
Je vous embrasse, mon cher et respectable Lavater, avec le cœur rempli d'un sentiment que je nourris afiectueusement,'et que j'aimerai à conserver et chérir toute la vie.
RoLiND DE La Plitièiir.
[À BOSC, À PARIS <"'
ah août 1788, — de la campagne.
Voilà comme ces hommes amusent leur imagination et prêtent aux femmes ce qui leur plaît! Dieu vous bénisse, et parlons d'autre chose. N'est-ce pas ainsi que dirait une religieuse? — Mais, dites-moi, mon beau Monsieur, journaliste, etc., pourquoi vous ne m'avez rien dit de mon Voyage, ni en blanc, ni en noir, pas un mot de critique, pas ime observation, rien enfin : c'est bien court! Je suis d'une paresse incroyable; cette campagne vous brouille avec tout ce qui n'est pas elle; je ne prends la plume qu'à mon corps défendant; je n'ouvre un livre
'■' Etienne Mayeuvre de Champvieux au Conseil des Cinq-Cents, proscrit au
(!743-i8ia), ancien conseiller en la Cour 1 8 fructidor, juge au tribunal de Lyon après
des Monnaifs, administrateur de l'École de le 18 brumaire. Il a laissé parmi ses con-
dessin {Alm. de Lyon de 1789, p. aa8), teraporains le souvenir d'un homme (éclairé
habitait alors place de la Charitd, tout à et modéré,
côté des Roland. '*' Collection Alfred Morrison. — P.-S.
Il fut ensuite procureur-général -syndic à une lettre de Roland, revenu de Lyon au
du département ( 1 791-1 799 ) , puis député Clos.
que par hasard, à moins qu'il ne traite de médecine; j'aime mieux des choux que toute la science imaginable ; je visite les étahles avec plus d'intérêt que je ne ferais de magnifiques collections, et je passerais les jours entiers à des tripots de ménage sans me douter ni me soucier qu'il y eût au monde des Académies. Aussi celle de \illeh-anche tiendra sa séance publique sans nous, et tandis que nos petits provinciaux débiteront leurs phrases et se chatouilleront réciproquement, nous serons dans nos jardins à ramer des pois ou cueillir des fleurs d'orange, sans prendre même la peine de médire des beaux-esprits ('l
Je vais cueillir quelques échantillons de plantes que vous me renverrez avec leur nom; je n'ai point ici de Linné, c'est un de mes chagrins : n'en avez-vous pas grand'pitié?
Ma fille n'apprend pas grand'chose,et je crois que j'oublie ce que je savais; nous ne nous reconnaîtrons plus lorsque nous nous verrons : je vous paraîtrai trop simple et vous me semblerez dépravé. Au milieu de tout cela, ma santé n'est pas aussi florissante qu'elle devrait l'être, et voilà véritablement une contrariété.
Dites donc à Lanthenas que lui, qui est encore de ce monde, nous écrive quelquefois, sans compter toujours sur nos réponses. Recevez ensemble nos amitiés et nos embrassements.
[À BOSC, À PARIS f''.]
a6 août 1788, — [du Clos].
Vous '^' n'en aurez pas long de moi aujourd'hui. La ménagère part pour ia ville; je ia charge, recharge et surcharge de lettres, paquets, commissions et
'■' Nous voilà loin des descriptions corn- p. 55-02). La politique commençait à di-
plaisantes de 1785 et années suivantes. Il viser profondt'raent la société bourgeoise de
y avait évidemment du froid entre les Roland Villefranclie , et le vide se faisait autour des
et le monde académique de la petite ville. Roland.
C'est à cette période qu'il faut rapporter les ''' Collection Alfred Morrison , 1 folio,
récits malveillants de l'ahbé Guillon {Mé- ''' Les deux premiers paragraphes sont
moires pour servir à Phist. de la ville de f^yon , de Roland.
affaires qui m'ont pris tout mon temps. Vous, Lanth[enas] et de Lyon, vous nous donnez de terribles nouvelles; c'est le feu, c'est l'enfer de partout'''. Adressez, je vous prie, la ci-jointe à M. /. Main, négociant à Niort '^'.
On (*) dit que M. Necker est contrôleur générai ; est-ce vrai ? Mandez-le, vite et tôt.
Je suis harassée ; je m'étrangle ; adieu et amitié pour tous les siècles des siècles.
À ROLAND, AU CLOS
[aC ou 27 août 1788, — de ViUefrancIie.]
Bonjour, loup ! je me porte bien et je t'aime; voilà toujours la grande affaire. J'ai trouvé une lettre charmante de M""* de Riverieux '^-'^ qui veut venir, et viendra le 8 prochain avec son frère; elle demande permission d'amener son neveu Vouty'®' dont la voiture les conduira
''' C'est le a.ï août 1788 que Brienne, acculé, abandonné même par la Reine, avait donné sa démission et que Necker avait été rappelé au Contrôle générai. La nouvelle n'avait pu encore, le 96, arriver en prf)vince. Mais on la pressentait, siu^out depuis que Brienne avait fait décréter une banqueroute partielle (16 iioùt). irLa malédiction publique avait fondu sur lui comme un déluge»), disent les Mémoires d'un contemporain.
''' Main, un descorrespondantsde Roland pour son Dictionnaire.
''' De Madame Roland.
'*' Ms. 9533 , fol. 93-9/1. — La date de la lettre ressort de son rapport avec la précédente. Madame Roland , arrivée du Clos à Villefranche le a 6 août, )' a appris le retour de Necker aux affaires, et a expédié à Bosc la lettre de son mari, en y ajoutant quatre
ligues de post-scriptum ; puis elle écrit pi-esque aussitôt à Roland.
'*' Les Riverieulx étaient une des familles consulaires les plus considérables de Lyon , à laquelle était alliée la branche lyonnaise des Roland. (Voir App. C, n" XIX à XXI'.) Claude-Antoine de Riverieulx de la Ferraiidière, écuyer, ancien recteur de la Charité (1755), trésorier de la maison des Recluses (1776-1778), demeurant rue Sala, fut guillotiné à Lyon le 9q janvier 179^. Sa femme, née Claudine Bertholon, qu'il avait épousée en 1779, était dame- administratrice de ffl'Inslitut de bienfaisance pour les mères-nourrices» établi à Lyon en 1784. — C'est d'elle qu'il s'agit ici.
'"' Les Vouty étaient aussi une importante famdle bourgeoise de Lyon. Dominique Vouty, écuyer, ancien recteur de la Charité (1781), seigneur de La Tour de la Belle-
tous; grand plaisir d'avoir sa nièce que je lui ai proposée. Beaucoup de franchise et d'empressement; je garde sa lettre pour y répondre.
J'envoie faïence , pimpernelle et le diable.
L'Académie''' a été assez belle; Le Camus et Froissard [sic) sont venus et ont parlé, nous causerons de tout cela. Renvoie samedi de bon matin, car j'ai envie d'aller dîner avec toi et j'ai assez d'activité pour avoir tout fait à temps.
M""' de Longchamps a été malade et n'est pas tout à fait remise.
Nouvelle grandissime ! . . . que je donne à deviner en cent. Le Necker est contrôleur général. Lui-même l'a mandé aux Finguerlin (^', qui l'ont fait savoir à Humblot (''. Cela se regarde comme du plus certain. Les effets haussés de 3o p. loo à Paris, d'où je n'ai rien trouvé. Prends
Allemande, guillotiné à Lyon le i3 décembre 1798, avait épousé en 1758 Marie de Riverieulx, sœur de Claude-Antoine de Riverieulx , dont nous venons de parler. Leur fils Claude-Antoine Vouty était donc bien le neveu de M"' de Riverieulx. 11 fut, après la Révolution , premier président à la Cour d'appel de Lyon et mourut en 1896. (Voir App.C.,n°XXL)
''' La séance annuelle tenue le 26 août par l'Académie de Villefranche. — Madame Roland n'en parle que par ouï-dire , car elle n'avait pas voulu y assister (voir lettre 305 ) et, d'ailleurs, n'était arrivée du Clos que le a6.
''' MM. Finguerlin , probablement d'origine genevoise, étaient des premiers commerçants de Lyon, mais en dehors des cliarges municipales , étant protestants. Nous trouvons cependant l'un d'eux parmi les administrateurs de «l'Ecole royale académique de dessin», fondée à Lyon en 1766 {Alm. de Lyon de 1789, p. 228) et de (rrinstitut de bienfaisance pour les mères-
nourrices» (ibid., 75-77), dont nous venons de parler. Il y avait aussi , parmi les administratrices de ce dernier établissement, M"" Finguerlin-Scherer (ibid.), et nous voyons d'autre part ( Correspondance littéraire, janvier 1786) qu'il y avait à Lyon une maison de banque «de MM. Finguerlin et Scherer». Lors de la contribution patriotique de 1789, trois membres de la famille Finguerlin s'inscrivent pour 3o,ooo livres (Wahl, 6). L'un d'eux, en 1790, fit partie du Conseil général de la commune, puis du Conseil général et du Directoire du département {ibid., 169-170). — Nous voyons d'autre part, dans les Mémoires de M"' de Genlis (V, 53; VI, 117-121; VII, 274), qu'un Finguerlin avait épousé une de ses nièces.
''1 Probablement J.-B. Hiunblot (l734l 809 ) , négociant , et secrétaire-greffier pour MM. les Maréchaux de France, à Villefranche [Alm. de Lyon, article Villejranehe , p. 169-173). Il fut membre de la Constituante.
garde à tes notes t''. L'homme serait vindicatif ; cest à consulter entre nous, avec mûr examen et sufTisante attention.
Je t'embrasse et rembrasse éternellement. Ménage-toi et conservetoi, à moi qui t'aime tant'^).
À. M. ET M"'"...., À
[Fin août 1788, — de Villefraiiclie.]
Nous rions avec ceux qui rient; nous pleurons avec ceux qui pleurent. Nous sommes dans la solitude , et , quelles que soient vos atïiiires , on n'en fait aucune après le 8 de septembre. Il faut d'ailleurs du repos à l'homme; il faut des consolations à ceux qui ont des peines. Je vous ai attendu et vous attendrai pour le 1"; nous jouirons des autres l'un par l'autre; ma moitié a aussi besoin de communiquer son àme avec celle de la vôtre. Vous devez nous venir voir, et vous viendrez nous voir, c'est ce qu'il fallait démontrer et ce qui est démontré ([uant aux premières parties; c'est ce que vous démontrerez quant à la dernière. Je vous embrasse, mon ami, de tout mon cœur.
'■' liCs notes très hardies, que Roland rédigeait alors pour io t. IT dn son Dict . des numujaclurcs.
'"' Sui- l'adresse de celte lettre, on trouve jetées, de la main de Roland, Ips notes suivantes, qui, rapprochées de celles de janvier 1787 (voir lettre 267), complètent les comptes du modeste ménajje (avec une petite erreur d'addition) :
Du 1" décembre 1787 au 1" septembre 1788, 9 mois.
Nouveaux bâti menls
l 432 ' ( i5o ' Pins... 4.55 Entretien et courant
A roa femme ,
Toile, livres, Lyon, voyages 9000**
Reste à payer et nouvelles dépenses jusqu'au dernier décembre i5oo
Total 7560*
''' Ms. 9533, fol. 193-194, copie. — L'orig'inal a passé par la vente d'autographes du 19 août 1870, Et. Charavay, expert.
Le premier paragraphe est de Roland et s'adresse au mari de la correspondante.
Nous n'avons pu faire de conjectures plausibles sur les destinataires.
Les restitutions entre crochets sont celles de la copie.
La date approximative de la lettre est fixée par ses rapports avec celles qui précèdent et celle qui suit.
Ce serait donc en vain, Madame, que je me serais flattée du plaisir de vous posséder à la campagne? Je ne puis vous dire à quel point mon propre intérêt me fait partager la peine qui vous affecte en ce moment; vous me tiendrez peu de compte, peut-être, d'un semblable sentiment, mais il est de ma franchise de vous le peindre comme je l'éprouve.
Ce deuil, ce procès sont-ils [de] bien vrais obstacles? Mon mari [croit] que non; il en écrit au vôtre [logi]quement. Pour moi, qui [ne saurais] me piquer de démonstrations [sévères], je me [permets] seulement [de prier] et je m'en tiens, pour mon compte, aux droits que me donnaient mes vœux et mon empressement. Pesez-le dans la sincérité de votre cœur, et ayez-y l'égard qu'une sensibilité comme la vôtre doit à la mienne , sous peine de tout ce qu'on peut imaginer de plus terrible.
M"* de Riverieux fait mieux que vous, et je l'attends le 8 du mois prochain.
Je ne vous fais point de compliments de condoléances; je suis toute
occupée à me lamenter, et c'est vous qui m'inspirez cette esine.
Quant sera-ce donc que je pourrai me dédommager ou vous gronder? Je suis à la petite ville pour vingt-quatre heures, [tonte en] l'air et fort courroucée, sans oser [même] vous dire combien. Recevez les [expressions] de mon regret et des [sentiments inalté]rabies avec lesquels
je suis
[serv]ante ,
[Phlp. DE La Platiè]be.
i" octobre (1785) 1788, — [du Cios].
[Pends-toi, friand Grillon! Nous faisons des confitures, du résinet (stc) et du vin cuit, des poires tapées et du bonbon, et tu n'es pas [ici]
''' BoscJV, 197; Danban, II, 570; — ms. de pltinip qu'il y a [ly]^.? au ms., date qup 6989, fol. a6o-a6i. — C'est par un lapsus d'ailleurs Bosc a biffée. H suffit de lii'e la letti-e
pour les goûter ! Voilà, monsieur l'élégant, mes occupations présentes; du reste, on vendange à force, et bientôt ce ne sera plus que dans les armoires de la ménagère, ou dans les caves du maître, qu'on retrouvera du raisin et de son jus délicieux. Celui de cette année sera très bon; mais nous en avons peu, à cause de la petite visite que la grêle nous a faite , bonneur dont on conserve toujours un cher et long souvenir.
Pourquoi donc ne nous écrivez-vous plus, vous qui n'avez pas de vendanges à faire? Est-ce qu'il y a au monde d'autre occupation que celle-là ?
Mais vous politiquez à perte de vue et vous épuisez en dissertations sur le bien à faire, qui ne s'exécutera jamais. Que devient M. Necker(')? On dit qu'il a un terrible parti contre lui. Et le grand diable d'archevêque'-)? On le disait parti pour Rome; maintenant on débite qu'il est gardé à vue.
Dieu fasse paix aux bons et anéantisse les méchants ! Ressouvenezvous encore un peu de vos amis du bout du monde, qui ne vous oublient pas et qui vous embrassent sans façon, excepté Eudora qui pourrait déjà s'en défendre.]
Ce n'est qu'en reprenant économiquement votre enveloppe pour vous la renvoyer, que nous trouvons le petit mot que vous aviez ajoute aux lettres de l'ami Lanthenas.
L'expédition des gravures nous fait grand plaisir, mais nous ne demandons rien autre de Paris; il faut trop d'argent pour tout ce qui se tire de ce pays, et nous avons plus de carottes que de louis d'or.
pour voir qu'il faut iy88. C'est bien, du reste, dans la série des lettres de 1788 que Bosc l'a placée. Mais il y a soudé un long fragment d'une auti-e lettre antérieure, que nous avons transporté à l'endroit qui lui convient (lettre 301). Dans l'angle de gauche , il y a : M. (rAnlic.
'■' Necker était redevenu contrôleur général le a.5 août 1788. — Roland écrivait,
le 5 septembre (coll. Morrison) : «r Est-il vrai que le nouveau ne fera pas pis que l'ancien: mais fera-t-il bien? C'est encore un problème à résoudre : j'ai bien des données, peut-^tre différentes de celles de bien d'autres; attendons. Mais, en attendant, que deviendrons-nous 'i. . .n
'*' Loménie de Brienne était, en effet, parti pour l'Italie.
Je suis fort aise d'avoir vu, par votre petit mot, que nous ne sommes pas morts pour vous, et je vous en aime un peu davantage.
[Que font les sciences au milieu de nos convulsions politiques et dans l'agonie de nos finances? Et les savants, et les babillards? Et les collections, et les cours? Et La Blancherie et son entreprise, et les musées et les musards ? . . . ]
[À BOSC, À PARIS '^l]
Le 8 octobre [1788]. — du Clos Laplatière.
[Vous ne nous dites plus rien, mon cher, et cependant les parlements se montrent et agissent d'une manière bien étonnante. Faudrait-il donc que les amis de l'ordre et de la liberté qui désiraient leur rétablissement fussent réduits à le regretter ? Quelle sensation leur arrêté a-t-il produite dans la capitale? Ce rappel des Etats de 1 6 1 il , ces prétentions , ce ton et ce langage sont bien singuliers '^'.
Nous en sommes donc à savoir seulement s'il faudra végéter tristement sous la verge d'un seul despote, ou gémir sous le joug de fer de plusieurs despotes réunis. L'alternative est terrible et ne laisse pas de choix, car on n'en saurait faire entre deux mauvais partis. Si l'avilissement de la nation est moins général dans une aristocratie que sous le despotisme d'un monarque sans frein, la condition du peuple y est quelquefois plus dure, et elle le serait parmi nous, où les privilégiés sont tout et oii la plus nombreuse classe est presque comptée comme zéro.
<"' Bosc,IV, 129; Daubaii, 11,57 a; — ''' Le Parlement de Paris, rétabli dès l'avè-
ms. 6289, fol. 987-288. — Boisc, par né- nement de Necker dans la situation où il
gligence, a mis celle lettre après celle du était avant le lit de justice du 8 mai, avait
!i décembre 1788; M. Dauban, trompé par demandé, en enregisti'ant la déclaration de
ce classement, l'a ])lacée sous la rMl>riquede son rétablissement, que les Etats généraiu
1789; mais il y a bien i'j88 au ms. , et il fussent convotpiés et composés suivant la
ressort d'ailleui-s de la simple lecture qu'elle forme de i6ii, c'est-à-dire avec le vote des
est de 1 788 , en effet. trois ordres séparés ( a5 septembre).
On dit que la haute finance est liguée contre M. Necker; que l'ait ce ministre? en est-il encore à s'affermir en place?]
Nous sommes dans les vendanges par-dessus la tête, non pour la quantité : nous avons, cette année, diminué d'un tiers sur l'autre; mais c'est la saison de la récolte, et partant celle du travail champêtre et des sollicitudes domestiques.
Donnez-nous de vos nouvelles et de celles qui courent; mille amitiés au bon Lanthenas; veuillez faire parvenir la ci-jointe.
Nous vous aimons toujours et je vous embrasse de tout mon cœur.
Quand j'aurai du loisir, je vous décrirai la fête du U octobre et nos Lucas et nos CokUes dansant gaîment leurs rigodons et buvant notre vin de fort bon cœur (').
Adieu encore.
[À BOSC, À PARIS'')
Le 9 novembre 1788, — de Villefranclic.
Les gravures sont arrivées, notre ami, la veille du jour que nous est parvenue votre lettre d'avis; elles sont en aussi bon état qu'elles sont belles, et le plaisir que j'ai eu à les considérer m'a fait sentir que je n'étais pas encore morte au goût des beaux-arts.
Gomme la diligence d'eau ne passe qu'à demi-lieue de la ville où est la Saône (^), nous ne voyons pas les voyageurs qui prennent cette voiture; M. de Bournon'*) avait remis et recommandé à l'auberge des diligences le rouleau, qui nous a été soigneusement apporté.
Mais si cet aimable homme eût pris la route de Villefranche et que je me fusse bien portée, il ne nous aurait pas encore renconti-és. J'étais
'■' Fête donnée aux vignerons et aux voi- <'* Ms. 6289, fol. 283-a84.
sins du Clos pour célëbi-er l'anniversaire de *'' Sic.
la naissance d'Kudora, on ni(*mp temps que '*' Jacques -Louis, comte de Bournon
(selon l'usage du pays) la clôture des ven- (lyôi-iSaS), naturaliste et minéralogiste,
(langes. Il y a, aux Papiers Holand, ms. 9533, On lui doit des recherches intéressantes sur
fol. -33, une petit*; pièce de vers de Ma- les Alpes dauphinoises et les montagnes du
dame Roland |wur cet anniversaire. Forejs.
venue ici, il y a quinze jours, pour vingt-quatre heures seuieraent; j'y suis tombée malade subito, et j'attends des forces pour monter à cheval et retourner au Clos.
Je voulais vous écrire, par le dernier courrier, que j'étais toujours de ce inonde; mais j'avais été obligée de faire une autre lettre, et, pour le peu que je tienne la plume, le mal de gorge se fait ausitôt ressentir; j'ai donc i-emis au courrier suivant. Je le devance, par précaution, en saisissant un bon moment.
Je ne sais pourquoi vous glosez si tristement sur notre amitié pour vous, et comment vous pouvez parler de déchanter à cette occasion. Si j'avais de la force, je \ous peignerais d'importance; mais je suis convalescente et plus portée à la clémence qu'à l'indignation.
Dites-nous donc si c'est à Lyon que se rend ce M. de Bournon ; nous pourrions l'y rencontrer, puisque nous devons y passer les deux ou trois premiers mois de l'année.
Les d'Ejîrémesnil et compagnie ont d'abord été reçus à Lyon avec enthousiasme; mais leur couronnement à la Comédie ne s'est pas fait noblement : il a passé pour avoir été concerté avec eux dès la veille W. Pour comble de mauvais effet, ces messieurs, invités et régalés au cerck ou club des Terreaux , s'y sont montrés avec hauteur et parlant du Tiers- Etat avec beaucoup de dédain. L'assemblée qui les régalait, toute composée du Tiers-État, a été indignée; on a fini parles détester, et ils devaient être siffles s'ils fussent retournés au spectacle.
Bourg se montre contre les parlements avec une vigueur étonnante (^^; elle a fait un terrible mémoire contre les injustices qu'elle prétend avoir essuyées de celui de Dijon, dans tous les procès de personnes du Tiers-
'"' D'EpréinesuH, arrêté eu plein Parle- rier, etc.. .« {(lorre-ijwuddnce lùléraire, uo-
ment, le 6 mai 1788, pour ses protestations vembre 1788, note de Meister.)
contre les édits de Brienne , et emprisonné '^' Ea-nmen des imoUègex de la noblesse de
à l'Ile de Sainte-Marjjuerite , venait d'être Bresse ( par l'avocat Gauthier des Orcières ,
rendu à la liberté' et regagnait Paris au mi- qui fut ensuite député à la Constituante et à
lieu des ovations populaires. A Lyon, lors- la Convention). — VolrCh. Jarrin, Bourg et
qu'il parut au spectacle, ffon jeta sur le Belley pendant la Uévoklion. Boiu-g, 1881.
théâtre des vers et une couronne de lau- p. 3o2 et 468.
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État avec quelqu'un de la noblesse; et cette ville de Bourg Huit par demander le rétablissement de son propre Conseil souverain, dont la conservation fut stipulée lors de la cession de la Bresse à la couronne de France '''.
Nous avons de petites histoires assez plaisantes de nos Assemblées de départements'-'; mais c'est assez pour aujourd'hui, ou du moins pour mes facultés; peut-être trouverez- vous aussi qu'il est temps que je finisse et que vous repreniez votre besogne.
Notre ami, de retour de Lyon, est parti pour visiter les ouvriers à la campagne; il fait froid et le ciel est tViste.
Adieu, je vous embrasse suivant l'antique usage, et tout aussi bonnement qu'au temps de nos preux. Eudora grandit beaucoup et jase comme une pie.
[\ BOSC, À paris'''.]
[Fin novembre 1788, — du Clos?]
Je ne vous en dirai pas long, mes amis'*'; nous sommes encore casernes tristement au coin du feu, et ne voyant qu'au travers des vitres le soleil brillant et les éclatants frimas. Cependant la bise souffle, là les travaux s'accumulent, le temps s'écoule et l'impatience est à la porte.
J'espère que nous retournerons bientôt au nombre des vivants. En attendant, nous nous transportons queltjuefois parmi les Américains et nous convenons qu'il ferait bon vivre avec eux'^'. Que devient la Société pour l'airranchissement des nègres?
>'' Bourg avait posst^dd cette Cour souve- C Collection Alfi-wl Morrison.
mine non pas à la réunion de 160J , niais '*' Elle s'adresse à Bosc et à Lanllie-
de i658 à 1661. nas.
''' L'assemblée de département "de la pro- ''' Rolandi'crivaithBosc, de Villefranclie,
vince et élection de Beaujolais" , subdivision le i4 octobre (coll. Morrison) : f J'arrive
de ["assemblée provinciale créée en 1787, de la campagne et j'y retourne ; la mère et
avait tenu ses réunions à Villelranche en l'enfant sont enrhumées; Lanlhenas s'en-
1787 et 1788. (Voir Ahnanach de Lyon.) foncedansl'Améritpicje suis trop vieux pour
LETTRES DE IIIDÀIIK «0L1!(D. U.
iHpntHEKit: ;<AriuNALi:.
LETTRES DE MADyVME ROLAND.
Nous avons, à Lyon, un ministre protestant de notre connaissance, qui fait imprimer actuellement un ouvrage contre l'esclavage des nègres''' : je ne sais si l'auteur donnera du neuf; mais je sais bien qu'il a grande envie de faire parler de lui.
Je ne vous parle pas de nouvelles; je suis toute occupée d'huile à faire faire, et de porc à saler; objets fort intéressants dans le ménage et peu faits pour le genre épistolaire.
Ci-joint une petite lettre pour le chanoine (^'.
Adieu, dites-nous ce que font les Notables ''), si tant est qu'ils fassent quelque chose.
Nous vous embrassons cordialement.
[À BOSC, À PARLS'*'.]
li décembre [1788, — du Clos].
Or çà. Monsieur le docteur, veuillez , je vous prie, me faire savoir «uèrfo — car tel est le mode qui convient aux dames — si le fameux lurneps qu'on vante
l'y suivre " — Lanthenas, qui avait
depuis longtemps des relations avec l'Ame'rique, y songeait plus que jamais, sous l'influence de Brissot, avec lequel il dtait déjà lié , et plus encore en lisant les Lettres d'un cultivateur américain que venait de publier Saint-John de Crèvecœur (178/1 : a' édition, 1787), desciiption arcadienne de la vie aux Etats-Unis. — Madame Roland fit bien des fois, elle aussi, ce rêve d' Amérique.
Quant à la frSociété pour l'affranchissement des nègres», c'était celte société des Amis des noirs, que Brissot et ses amis Carra, Valady, etc. . venaient de fonder en France , à l'exemple de celle que Granvillo Sharp et Glarkson avaient fondée en Angleterre. (Voir Mém. de Brissot, t. III , chap. i et m.)
''' Frossard faisait imprimer la Cause des esclaves nègres, etc., a vol. in- 8°. Lyon,
''' Le chanoine Bimont, dont la santé déclinait (voir lettre du 93 février 1789) et qui mourut en septembre 1789 (lettre de Roland à Bosc du a octobre 1789, coll. Morrison).
''' Lfi deuxième assemblée des Notables, convoquée pour régler la forme des États généraux, s'était réunie le 16 novembre 1 788 et se sépara le 1 a décembre. Ceci nous donne la date approximative de la lettre.
'*' Bosc, IV, lag; Dauban, II, Bji. — N° 898 de la collection E. Michelot, vendue les 7 et 8 mai 1880, Eug. Charavay, expert. — L. a. , a pages i/4 in-8°.
à Paris aujourd'hui, et que l'on cultive dans ses environs, est du genre Raphanm ou Bra$sica^^\ Puis, par extension, vous me manderez dnns quel genre vous comprenez la petite rave que vous autres, Parisiens, mangez ;i déjeuner; puis, si vous connaissez la rare longue et ronde qui croît en Flandre et dans nos provinces, et comment vous la dénommez. Que votre décision soit exacte et précise sur tous ces points; elle terminera de savantes discussions dans lesquelles vous devez trouver très glorieux d'être pris pour arbitre. Mais que cette décision soit accompagnée des phrases de Linné, car nous avons ici beaucoup d'objets et peu de livres. Si je suis satisfaite de votre science, et que pourtant vous ne connaissiez pas nos raves, le plus sain, le plus doux et le plus léger des aliments pour l'homme et les animaux, je vous enverrai par la tête une de ces raves, de cinq à six livres pesant, longue ou ronde, à votre choix.
Adieu; n'oubliez pas tout à fait vos amis de l'autre siècle, qui vous embrassent tout bonnement.
3U À BOSC, À PARIS ''^
18 décembre 1788, — du Clos.
Nous avons reçu, mon cher, vos très savantes explications l)otaniques et vous en rendons grâces. Vous n'aurez point de mes raves par la tête, mais il faudrait me faire manger des lurneps pour me convaincre s'ils sont meilleurs. Il faut avouer que les distinctions des savants ne supposent pas toujours, entre les plantes dont ils ont fait divers genres, une différence de saveur et de propriétés.
'') RoUind avait longuement parle, an tompideson Dictionnaire (p. 1 56*, 1 69*), (In (!ommonJield.i-turnips , avec lequel on nourrissait les moutons en Anjjleterre. Il voulait sans doute lie nouvelles indications jwur la deuxième partie du tome II {Errata, supplément,etc. . .), qu'il faisait alors imprimer. r . . .Mon gros ouvrage que je commence, sous quinze jours, h mettre sous presse à Lyon" (Coll. Morrison. lettre à Bosc, du ■îlt août 1788); — 'J'ai fait aujourd'hui
le premier envoi de manuscrit pour mettre sous presse à Lyon. Ainsi me voilà en train pour la suite de nia grande œuvre" {ibid., 5 septembre); — ^L'Encyclopédie s'imprime; je viens de corriger la 16' feuille de plus de 1 00 de cette fournée ... 1 [ibid. , la novembre).
'*' Catalogue Morrison, I. V, p. 3io:
rr Lettre autographe, à M. d'Antic; au Clos de La Plalière, 18 décembre 1788, 3 pages in-4°, avec l'adresse.»
Les raves rondes et longues, brasslca et râpa, cultivées ici dans le même terrain, se confondent sur nos tables sans obtenir l'une sur l'autre une préférence bien motivée.
Ce n'était pas pour nous qu'il avait été question de la Flore de BuUiard, mais pour les pharmaciens de l'hôpital de la petite ville; le prix de l'ouvrage a désorienté le zèle, et l'on ne songe plus à cette acquisition. Quant à nous, qui employons notre argent avec des pionniers, des maçons et des charpentiers, nous ne pouvons faire aucun calcul bibliographe.
Je ne sais quel froid il fait à Paris, mais ici nous gelons tout en vie et nous sommes confinés sans savoir comment nous rendre en ville par des chemins glacés, où les chevaux ni les bœufs ne peuvent tenir pied. Mandez-moi donc votre degré de froid; je ne vous rendrai pas la pareille, car, dans notre immense maison , il n'y a sûrement pas l'ombre d'un thermomètre. Des brouillards tombent chaque jour en pluie qui se gèle à l'instant. Le plus petit brin de paille paraît de la grosseur d'une baguette, par la quantité de glace transparente qui l'enveloppe; nos arbres sont chargés en proportion de leurs ramifications et ils cassent de toutes parts. Nous devons cette température rigoureuse , qui est infiniment plus supportable à Villefranche , au voisinage des montagnes.
Recevez nos amitiés, nos embrassements , etc
[À BOSG, À PARIS^'l]
[Décembre? 17B8?, — [de Lyon.]
Pour moi, qui n'entre pas dans la fourrure, je ne parle que de chansons. Vous m'avez envoyé le plus joli petit coquin de Noël qu'on puisse imaginer; nous l'avons chantonné, goûté, etc.. . J'ai vu autrefois le
''' CoH. Alfr. Morrison. — Ecrit sur la bien être du commencement de 1789. Le quatrième page d'une lettre de Roland à texte indique seulement quelle est d'une fin Bosc demandant des renseignements sur les ou d'un commencement d'année. On y voit fourrures. Nous avons placé cette lettre à la aussi qu'elle est écrite de Lyon, où Malin de 1788, parce que c'est àce moment-là dame Roland annonçait qu'elle passerait que Roland travaillait à cet article de son les deux ou trois premiers mois de 1789 Dictionnaire. Mais elle pouj-rait tout aussi (lettre 311).
Berger St/lvain^^\ petit brun qui s'en va bégayant; par ma foi, il s'exprime plus nettement par écrit.
Vous avez donc bien du travail ? Nous n'en manquons pas non plus, et je ne sais par quelle inconséquence je viens de m'abonner à la Comédie; mais c'est l'aflaire d'un mois, après quoi je reviens à ma pauvre musique, à laquelle cet arrangement ne fait pas grand bien.
Adieu, souvenez-vous de nous au milieu du tourbillon des" nouveautés.
La cuisse rend abondamment; le sommeil n'est pas merveilleux.
''* Madame Roland avait aperçu Sylvain à quel Noël elle fait allusion ; peut-être s'a-
Maréchal, alors bibliothécaire du collège git-'l des Chansons anacréontiques du berger
Mazarin, aux concerts de M"* L'Epine Sylvain (c'était son demi- pseudonyme) ,
[Méin., II. i38),versi77A. Nous nesavons Paris, in-ia. s. d.
Pour l'année 1789, nous n'avons que 22 lettres, dont ly à Bosc, li à Brissot et 1 à Yarenne de Fenille. Pas une seule à Roland. Il est vrai que l'inspecteur a été malade la plus grande partie de cette année-là et que sa femme l'a peu quitté. Mais il est impossible que, durant leurs courtes séparations, que nous essayerons de noter plus loin, elle ne lui ait pas écrit quelquefois. Il semble donc bien que leur correspondance de 1789, comme d'ailleurs presque toute celle de 1788, n'ait pas été retrouvée ou conservée par la famille.
Sur les 17 lettres à Bosc, 4 seulement ont été données par lui dans son édition de 1795, et avec un singulier désordre (voir lettre du h septembre, note); une seule provient des Papiers Roland; les 12 autres nous ont été fournies par la collection Alfred Morrison, appoint inestimable, sans lequel nous n'aurions pu vraiment reconstituer la vie des Roland en 1789.
Essayons maintenant — en nous aidant des lettres inédites de Roland que nous avons pu consulttir dans cette collection — de vérifier comment l'inspecteur de Lyon et sa femme ont passé cette année-là.
Au début de l'année (février, mars), ils sont à Lyon, travaillant ensemble au Dictionnaire des manufactures, dont une nouvelle [)artie (t. II, 9° partie) devait paraître le ai décembre suivant. On va à la Comédie; Eudora, qu'on ne pouvait garder dans l'étroit appartement de la maison Chamburcy, au milieu du travail du Dictionnaire, est en pension chez le ministre Frossard. C'est de Lyon que Madame Roland écrit à Varenne de Fenille sa lettre si intéressante du 2 1 mars sur la littérature anglaise.
Nul doute que la correspondance avec les amis de Paris, Bosc et Lanthenas, n'ait continué activement. La lettre du 3 avril semble bien être un renseignement pour le journal que commençait Brissot, revenu d'Amérique. Toutefois il y a, là aussi, une lacune évidente. Du 1 8 mars au 9 juin, nous n'avons que la lettre du q 1 mars à Varenne de Fenille et cette lettre à Bosc du 3 avril.
40 AVERTISSEMEM.
Au commencement de juin, Roland tombe gravement malade: jusqu'à la fin de juin, sa vie est en danger. Vient ensuite une longue et pénible convalescence, qui se prolonge jusqu'à la fin de l'année, mais qui, dès la fin de juillet, ne l'empêchera pas d'écrire, et qui lui permettra, vers le milieu de septembre, de se transporter à Villefranche.
Auprès de son mari malade, Madame Roland suit, avec une fièvre extraordinaire, les événements de Paris. Dès le commencement, elle n'a aucune illusion, elle ne croit pas à la Révolution avec le Roi. Elle pousse ses amis aux solutions extrêmes et décisives. Elle ne s'en remet même pas à l'Assemblée nationale, qui, selon elle, ne doit que proclamer le Droit nouveau, puis revenir devant les électeurs qui choisiront d'autres mandataires pour faire la Constitution.
Quand la grande peur arrive, quand on apprend à Lyon (26 juillet) cette mystérieuse Jacquerie qui épouvante les campagnes, elle court au Clos (99 juillet). Mais, bien vite rassurée pour son « ermitage tj, elle est de retour à Lyon dès le 1 5 août , auprès de son malade.
Il semble qu'elle ait pu, en septembre, emmener Roland en Reaujolais, tantôt à Villefranche, tantôt au Clos (il fallait faire les vendanges), et que le mois d'octobre, au contraire, se soit passé à Lyon. C'est de là qu'elle écrit, dans les premiers jours d'octobre, cette lettre si curieuse (lettre 332) où elle trace à ses amis un plan détaillé pour aller enlever l'Assemblée à Versailles, au moment même oiî les Parisiens exécutaient spontanément ce coup de main qui mettait désormais la Révolution à l'abri de tout complot militaire.
Les lettres que nous avons sont d'ailleurs trop peu nombreuses pour que ces allées et venues des Roland entre Lyon, Villefranche et le Clos puissent être indiquées avec une précision absolue; il y en a eu probablement quelques autres, très rapides d'ailleurs, et sans intérêt pour suivre la correspondance.
[À BOSC, À PARIS W
a3 février 1789, • — [de Lyon?].
H faut bien que je vous dise quel plaisir vous m'avez fait en me donnant de bonnes et précises nouvelles du chanoine''^); je suis enchantée que vous l'ayez vu, que vous puissiez m'assurer de son meilleur état. J'avoue pourtant que la crainte des retours d'un mal aussi traître ne me permet pas d'être aussi tranquille sur son compte qu'avant cette première attaque; mais enfin ces retours peuvent n'être pas prochains.
]yjue jvjgyjgj. (3) est la fille de ma contemporaine d'âge, et je n'ai qu'une morveuse de sept ans; voilà ce que c'est de s'y prendre de bonne heure.
Ne négligez point ce qu'il vous sera possible pour les fouets^''\ et cela incessamment, car on est après; Lyon n'a rien pu fournir, il n'y a pas eu moyen de tirer quoi que ce fût des gens qui se mêlent de leur fabrication.
Quant au ffrelieuni, s'il est aussi quelque chose, pressez toujours; on accroche comme on peut, et les vérités se trouvent. Je n'ai pas le temps de vous en dire long; nous vous embrassons cordialement; adieu.
'■' Collection Alfred Morrison, a folios. (On sait que Bosc, ëlevë à Dijon, y avait
'*' Son oncle Biniont, le chanoine de Vin- gardé des relations.) cennes, qui mourut en septembre suivant. ''' «Les fouetsn, sur lesquels Roland in-
— Voir lettre 332. terroge sans cesse Bosc, forment un clia-
™ Probablement une fille de Claude-Ber- pitre du tome III (p. i33-i44) du Diction-
nard Navier (1756-1793), avocat à Dijon, naire des vUtnufaetures , où l'on trouve aussi
plus tarrl membre de l'Assemblée législative. l'article du «relieiiri (p. ûûû-h'jS).
fi'2 LETTRES DE MADAME ROLAND.
[À BOSC, À PARIS "l]
7 mai's 1789, — de Lyon.
Or donc, notre ami docteur, on me charge de vous demander des choux, c'est-à-dire des renseignements sur les graines de clioux-fleurs, le lieu d'où on les tire et la manière dont on les obtient.
Les uns prétendent ici que la graine de chouœ-Jleurs , dite d'Angleterre, parce que les Anglais nous la fournissent, est tirée par eux de Malte même, et qu'ils n'en sont que les commerçants. D'autres assurent qu'indépendamment des graines de choux-fleurs de Malte, il en est qu'on recueille en Angleterre même, à force d'industrie, et que c'est bien de cette sorte que les Anglais nous vendent.
Eclaircissez-nous cette question et répondez encore à la suivante :
Recueille-t-on de cette graine à Paris, dans ses environs, et comment s'y prend-on pour l'avoir bonne? Emploie-t-on les serres et fait-on passer l'hiver à la plante?
Veuillez vous enquérir de ces objets et nous en rendre bonne raison.
J'aimerais à causer avec vous, mais je ne puis en ce moment.
Nous avons ici de grands opéras qui ne sont pas mai rendus pour la province, et j'ai pleuré comme une novice à Œdipe à Colonne ^^K avec l'intéressante Antigone.
Adieu; ma pauvre Eudora m'écrit presque tous les jours où je ne la vois pas W; c'est avec elle que j'ai été au spectacle; mais son petit cœur, tout à la nature, n'entend rien à ce qui n'est que son imitation.
Nous vous embrassons franchement et cordialement.
Ma pauvre Agathe ? . . .
'■' Collection Alfred Morrison, a folios. paroles de Gaillard. Joué pour la première
— La date est de l'écriture de Roland. Sur fois à Paris le 3o janvier 1787. le verso du 2" folio , Bosc a écrit huit ou dix '''' On verra plus loin, lettre 330,
lignes sur les choux-fleurs. De même, aux qu'elle avait confié, c'est-k-dire mis en pen-
deux questions du li' paragraphe, il a ré- sion sa fdle chez un r pasteur protestant,
pondu ou» au-dessus de la ligne. ami de Rabaut-Sainl-ÉtienneT). C'est bien
'' OEdipe â Colonne, opéra de Sacchini, certainement Frossard.
À BOSC, [À paris"'.]
i.S mars i78(), — dp Lyon.
Vous êtes affligé, ce m'est une raison de vous écrire. A vous, qui m'avez rafraîchi le sang, en m'apprenant que mon Agatlie respirait encore, que ne puis-je faire passer queique nouvelle aussi consolante! Mais au moins je mettrai mon âme à l'unisson de la vôtre en vous apprenant que je suis encore dans le chagrin. Celui de mes beaux-frères avec lequel mon mari a le plus vécu et auquel nous sommes singulièrement attachés, notre compagnon de voyage, le bon curé de Longpont, est dans un état inquiétant : il paraît menacé de la pierre'^).
On vient de m'interrompre; un brave homme lit ici tout haut un manuscrit sur les droits féodaux, et sa voix est tonnante au point de tourmenter mon oreille et de harceler mon attention. L'heure du courrier me presse. Adieu; recevez les embrassements de la bonne et franche amitié qui voudrait adoucir les affections pénibles dont vous êtes préoccupé.
M. DE FEMLLE, À BOURG'''.
21 mars 1789, — de Lyon.
Je sais fort bien, Monsieur, que le silence est Vminemenl des femmes; les Grecs l'ont dit; M""" Dacier l'a reconnu, et, quelle que soit l'opposition
''* Collection Alfred Morrison, 1 folio. — et Roland se réduisirent à leur nom patro-
Dans un coin , à jfauclie , il y a : M. d'Aiitic. nyniique.
Ce n'est qu'à partir du décret du 19 juin '*' Pierre Roland mourut le a3 novembre
1790, abolissant tous les titres de noblesse 1789. — Voir Appendice C. et oi-donnant que chacun ne portât d<?sor- ''' Ms. ôaii , fol. 9.tii—2hl>. — Écriture
mais que son vrai nom de famille, que Rose de Roland; mais la lettre est écrite au nom
lik
générale du siècle à celte espèce de morale, les trois quarts des hommes sensés et surtout des maris la professent encore. D'ailleurs, je n'ai pas l'honneur de \ous connaître assez particulièrement pour devoir donner un libre cours à mon babillage et me promettre l'indulgence qu'on ne peut espérer que de ses amis. Aussi je me garderais de me mêler dans votre discussion littéraire avec M. de La Platière, s'il n'était question de romans, de théâtre, de frivolités, et que vous n'eussiez cité les femmes à leur occasion. Ma place m'est donc assignée par vous-même ; je puis parler de mes bons amis les Anglais, et vous ne pouvez en conscience vous dispenser de me lire, quitte à me jeter au feu après. D'abord vous avez peur : donc j'ai beau jeu; il y aurait là de quoi
de Madame Roland et est certainement d'elle. Roland aura voulu on g'arder copie.
Philibert - Charles - Marie Varenne de Fenille, né à Dijon en 1730, receveur des tailles en l'élection de Bresse depuis 1757, agronome et sylviculteur, guillotiné à Lyon le i4 février 179/1. (Voir sur lui : Œuvres agronomiques et forestières de Varenne de Fenille; Etudes, précédées d'une notice biographique par Philibert Le Duc. Paris, Rothschild, 1869, 1 vol. in-8°.)
Varenne de Fenille était un des membres les plus actifs de la Société d'Emulation, de Bourg-en-Bresse, et Roland avait envoyé à cette société un mémoire intitulé : a Aperçu des causes qui peuvent rendre une langue universelle et observations sur celle des langues vivantes qui tend le plus à le devenir, par M. Roland de la Platière, inspecteur des Manufactures, de diverses Académies, ji Ce mémoire fut lu à la Société d'Emulation le 20 avril 1789. Il se trouve en manuscrit : 1° au Recueil manuscrit de cette société (laquelle existe toujours à Bourg), 1. 1, p. 37 ; 9° aui Papiers Roland, ms. 6943, fol. 70- 80 , de l'écriture de Madame Roland ; 3° aux manuscrits de l'Académie de Lyon (Dumas,
Histoire de l'Académie de Lyon, t. I, p. 339 et suiv. ). — Certaines indications des Papiers nous portent à croire que Roland l'avait fait (lès 1785, l'avait lu à l'Académie de Villefranche et l'avait en outre envoyé le 1 5 octobre 1785 à l'Académie de Rouen. C'était évidemment un Essai provoqué par le célèbre Discours de Rivarol sur l'universalité de la langue française , de 1784. — Roland conclut que l'anglais rsera un jour la langue universelle 1. Le morceau n'est pas sans intérêt. Il porte bien la marque de Roland , avec des retouches de sa femme.
L'envoi de son discours à Bourg avait provoqué, de la part de Varenne de Fenille, des objections auxquelles Madame Roland répond ici. «Deux illustres pereonnages de la Révolution avaient jugé M. de Fenille digne de leui- amitié : Madame Roland et M. de Malesherbes. Il était en correspondance avec tous deuxn (Philibert Le Duc, op. cit. , p. /40). La lotiro de Madame Roland est une contribution intéressante à l'histoire de (fLa guerre à propos de Shakspeare», racontée par M. Jusserand dans son Skakspeare en France sous l'ancien régime, Paris,
donner courage à tous les héros en cornette. Cependant, comme il ne serait pas glorieux de se prévaloir d'un tel avantage, je passe à vos raisons.
Vous demandez si la langue anglaise a de l'hai'monie et vous appuyez fort adroitement sur la difficulté de sa prononciation pour les étrangers, comme une sorte de preuve de la négative. Pour réponse à la question, je voudrais que vous entendissiez un Anglais instruit débiter les beaux vers des grands poètes de sa nation; la noblesse de ses accents, la facilité de son expression, la justesse de la cadence ou la mesure du rythme, des sons pleins, des terminaisons sonores vous persuaderaient en dépit de vous-même, et votre oreille subjuguée porterait à votre esprit une idée des belles choses que le défaut de connaissance ne vous eût pas pei-rais de saisir.
Quant au fait de la difficulté, que je ne nie pas, permettez- moi d'observer qu'elle est, en partie, relative. Nous trouvons l'italien très facile; l'espagnol et le portugais ne le seraient pas moins pour nous, et nous les apprendrions également, s'ils avaient autant d'auteurs aimables. Mais toutes ces langues sont sœurs de la nôtre; ce sont des dérivés d'un même principe; il n'est pas étonnant que des enfants d'une même famille s'entendent plus aisément entre eux qu'avec des hommes d'un autre climat.
La preuve , c'est que les Allemands et les Anglais s'entendent aussi facilement que les Français et les Italiens, et, si l'on parle plus notre langue dans les Etats du Nord que celle de nos voisins du Midi, nous le devons à des causes qui ne tiennent pas à la nature même de notre langue. J'ajouterai que s'il reste encore quelque chose à dire contre la difficulté intrinsèque de l'anglais, difficulté qu'un peu d'habitude a bientôt surmontée, et que le besoin ou le plaisir ne calcule jamais, elle est rachetée au centuple par la liberté des élisions, très fréquentes en anglais, par cette étonnante faculté de contracter ou d'étendre les mots d'une manière qui laisse à l'imagination toute sa vivacité, au sentiment tout son feu, au génie toute sa grandeur; qui présente tous les tons, et ouvre au poète , comme à l'orateur, la plus vaste carrière.
Les relations des États-Unis, les avantages de leur constitution, de leur commerce, etc., répandront, dans toutes les parties du monde, le besoin d'apprendre leur langue. Quant au plaisir de la cultiver. . . , ah ! Monsieur, ff si les ouvrages de pure imagination font encore plus de prosélytes que ceux de philosophie, de physique, de haute morale, etc. . . ii, quelle langue doitêtre cultivée autant que l'anglais, qui les réunit tous!
C'est le peuple de l'Europe qui a l'imagination la plus forte, la plus sensible, les romans les plus intéressants et les plus variés, et le théâtre sinon le plus châtié, peut-être le plus attachant.
Vous avez appris l'italien pour l'Arioste, le Tasse, Métastase, Goldoni, etc. Vous êtes à la fois un sage et un homme de goût, et vous n'avez point appris l'anglais, je ne dis pas pour Locke, Newton et tant d'autres, mais pour son Milton, sublime dans ses beautés, étonnant dans ses écarts mêmes, frais et touchant comme Homère dans ses détails et ses descriptions; vrai poète épique à qui nous n'avons rien à comparer; moins fécond peut-être que l'inépuisable Arioste, moins régulier que le Tasse, et peut-être aussi plus grand qu'eux deux. Vous ne l'avez point appris pour son Thompson'^^^ ce chantre aimable des (f Saisons a; majestueux et riche comme la nature qu'il peint en maître, digne de s'asseoir au pied du trône de son Créateur, dont le souffle divin semble l'avoir inspiré. Heureux agriculteur, vous foulez avec complaisance les champs cultivés par vos soins'-'; Virgile à la main, vous vous appliquez à vous-même lefortwiatos nimitim, et vous n'avez jamais fixé vos yeux attendris sur les vers de Thompson! ... Et Pope, si sage et si brillant, n'a pas porté dans votre âme, avec la douceur de son chant, celle de sa doctrine, dans ces moments oii l'âme la plus paisible soupire
'■' Nous avons déjà remarqué (lettre 267) que Madame Roland écrit Thompson pour Thomson.
''' Varenne de Feuille était grand propriétaire en Bresse. Il avait travaillé activement au développement dos jiépinièi'cs du pays (voir Ph. Le Duc, pnssim). A Bourg, il habitait l'hôtel de Ghampdor (ancien hôtel
de Choin, d'oii était sortie au siècle précédent la maîtresse du Grand-Dauphin), où vécut depuis Edgar Quinet enfant. Il avait accensé les fossés de la ville de Bourg , contigus h son hôtel et à son jardin , et en avait fait un tr jardin anglaise, célèbre alors dans la région , mais dont il ne reste aujourd'hui que quelques vestiges.
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secrètement sur les peines de la vie! Et l'ingénieux Diyden, le piquant Congreve, le voluptueux Rochester, n'ont-ils jamais rappelé le sourire sur vos lèvres? Mais comment u'avez-vous pas cherché à connaître Shakespeare, dont, après des siècles, et malgré toutes nos perfections tant vantées, les Anglais sont toujours enthousiastes? Gomment n'avez-vous pas été curieux de savoir sur quoi étaient fondés l'admiration, l'enchantement, les transports d'une nation éclairée pour un auteur qui s'avise de négliger les trois unités, de faire mourir hien des gens sur la scène, de rapprocher les tableaux de la vie commune et des actions les plus relevées, précisément comme elles le sont dans la nature, et de n'avoir en rien d'autre maître, d'autre loi, qu'elle et son génie!
Voyez donc, je vous prie, dans Othello, ce qui manque à Orosmane, [)Our nous faire passer, avec plus de terreur, dans toutes les gradations de la jalousie. Comparez, si vous avez le courage, l'ombre de Ninus à celle de ^flwi/e^ Examinez conime notre Ducis a refroidi Z/ea?-, en l'ajustant à la française, et le redressant suivant les règles d'Aristote, précisément comme nos grand'mères nous mettaient les pieds sur des planchettes entre des liteaux pour nous les faire tourner en dehors, ou des colliers de fer pour nous obliger de nous tenir droits. Contenq)loz ces charmants caractères de femmes, si délicatement tracés par le pinceau de Shakespeare, sa tendre Cordelia, l'ingénue Dendemoim, l'infortunée Ophélia; concevez, si vous le pouvez, comment le même homme a pu réunir tant de grâces à tant de force; comment il a su faire pâlir d'effroi, tressaillir des émotions les plus douces, porter au comble l'attendrissement et la terreur, les faire suivre ou précéder de philosophie ou de gaieté. Appelez, si vous voulez, ses compositions monstrueuses. . ., mais vous les relirez vingt fois, et loin de faire, comme beaucoup de nos littérateurs, un crime à toute une nation d'avoir du plaisir, vous en prendrez avec elle, quoi qu'en puissent dire tous nos Le Bossu''), depuis Aristote qu'ils citent, jusqu'au dernier cuistre de collège, qui l'entend nommer sans le connaître.
'"' Le chanoine Le Bossu (i63i-i68o), dont le Traité du poème épique avait nu au XTiii* siède quelque crédit.
Mais non, laissez les folies du théâtre; recueillez-vous dans les romans, douces fictions dont les âmes sensibles s'alimentent; monde chimérique où elles se jettent pour y trouver, fussent-elles malheureuses, d'autres belles âmes à chérir et à plaindre. Oh, pour le coup, Monsieur, il faut bien que vous quittiez l'Italie; car je n'imagine pas que l'insipide Chian^^\ avec ses sottes aventures et ses personnages plus sots encore, puisse vous y arrêter deux minutes! Eh bien, où irez-vous? Courir les grands hasards avec nos preux chevaliers ou sillonner le fleuve de Tendre parmi nos langoureux Céladons; car je n'imagine pas que la métaphysique de nos modernes romanciers vous plaise davantage que la mauvaise compagnie que plusieurs d'eux nous donnent? Vous me nommerez Julie, et je vous répondrai que je la relis tous les ans; mais j'oserai dire , malgré tout mon respect et mon amour pour celui de nos écrivains à qui je donne la préférence, parce qu'il me rend contente de moi et m'apprend à me tolérer en me donnant toujours l'envie d'être meilleure et l'espérance de le devenir, j'oserai dire que ce n'est pas comme roman que sa Julie est admirable. Ce délicieux ouvrage n'est tel que par des beautés étrangères, pour ainsi dire, à sa nature, et que leur excellence seule a pu ne pas faire trouver déplacées. Aussi Rousseau, tout le premier, a-t-il avoué Richardson comme son maître. Aucun peuple ne présente un roman capable de soutenir la comparaison avec Clarisse; c'est le chef-d'œuvre du genre, le modèle et le désespoir de tout imitateur. NosPygmées, avec leur compas, viendront disserter sur ses proportions et lui reprocher des longueurs; mais eux-mêmes tombent à ses genoux et avouent ne rien connaître d'aussi beau. Cependant la foule de nos romans est infiniment plus inférieure aux romans anglais du second ordre que Julie ne diffère de perfection avec Clarisse. Si les Anglais n'étaient pas aussi braves, aussi sages, aussi bons politiques, aussi profonds philosophes, je dirais que ce sont les romanciers de l'Europe. Us abondent en ce genre, et leurs romans portent l'empreinte d'une sensibilité exquise, d'une grande connaissance du cœur
'■' Chiari (1730-1788) est connu surtout par ses innombrables et insipides comédies, mais il avait aussi fait des romans.
ANNfl'E 1789. 49
humain, d'une mélancolie touchante. Fieidings et plusieurs autres, ni«hne des femmes, se sont montrés dans la carrière avec honneur et avec succès.
Au reste, n'imaginez pas qu'ime teinte de consomption me fasse pencher pour les Anglais, à qui nos agréables reprochent des couleurs trop sombres; si je m'attendris avec délices, je m'égaie avec transport; et quiconque aura été témoin de la joie franche, des ris bruyants et de l'espèce de délire auquel les Anglais s'abandonnent à leur théâtre, conviendra que la même dose de sensibilité rend également susceptible des passions les plus graves et des affections les plus douces, des tableaux les plus fiers et des images les plus riantes.
Cependant je ne fais qu'entrevoir les beautés de la langue anglaise, et si je n'avais été aidée par les traductions, je ne pourrais parler de beaucoup des auteurs qui l'ont employée. J'ai appris l'anglais sans maître; je l'ai entendu parler à Londres durant un mois seulement; je lis sa prose; il me faudrait maintenant étudier sa poésie; car, malgré mon goût pour les langues, ma passion pour la littérature, j'aime encore mieux mon mari que tout cela, et comme il fait des Arts par-dessus toute chose, je ne sais, ne vois et n'entends plus que des Arts depuis quelques années; si ce n'est que par récréation, et toujours de compagnie, nous faisons, à la dérobée, de petites échappées dans ce beau domaine de la littérature, où j'espère retourner un jour oublier tous les Arts du monde.
M. de La Platière va mettre en l'air la librairie de cette ville pour VOUS procurer XEconomic de Xénophon et le Voyage de M. Poivre. Quant à la citation de Columelle, vous vous passerez, s'il vous plaît, de renseignements pour aujourd'hui, attendu que notre bibliothèque est à Villefranche, et que moi, sans avoir les goûts de Ninon, je partage un peu son aversion pour les citations. Mais je devrais craindre de vous en inspirer pour notre correspondance, et je n'ose prendre une autre feuille pour les compliments. Salut et honneur.
•'' IMiiiiM»! (le I,a Platière.
LETTRES DE MiOAME nUL.OD. II. i
IflrPIHCniL NATIONALC.
[À BOSC, À PARIS'*'
3 avril 178;), — [de Lyon].
En deux mois de questions, vous me donnez des pages à vous répondre.
Vous désirez savoir ce (jue l'on pense dans notre grande ville du S.[ieur] R.[ey] et de sa femme''^). Primo, il n'est pas procureur du roi, mais lieutenant de police, et assesseur criminel à la ^sénéchaussée. Ces qualités jettent plus de jour que vous ne pensez sur le caractère de celui qui en est revêtu.
Réside notoriété publique que, comme assesseur criminel, c'était, de tout le siège, celui des magistrats qui soutenait le mieux le spectacle des malheureux mis à la question; lorsque les juges étaient fatigués ou émus, on les livrait à H[ey] qui, froidement, prolongeait l'interrogatoire, et s'en allait paisiblement au spectacle après avoir condamné à mort.
Devenu lieutenant de police, et particulièrement dévoué aux soins de cette place, il s'est masqué d'une si bonne âme que, deux fois cet hiver, il s'est évanoui sur les quais à la face du peuple, en voyant les glaces emporter un pont et des bateaux. Cette farce, et bien d'autres,
'■' Collection Alfrefi Morrison , a folios.
'*' Antoine-Claude Rey, lieutenant général de police, conseiller en la sénéchaussée et assesseur de la maréchaussée {Almanach de Lyon, 1789, p. lyS, et Supplément, p. 4). Les auteurs du Calai, des Lyonnais dignes de mémoire disent «qu'il se distingua, par sa vigilance et son zèle , pendant l'hiver rigoureux de 1789 s. Ils ajoutent qu'il émigra «en même temps que les princes»! (?) et mourut en Sicile en 1810. Il avait été, en 1789, un des sept commissaires-rédacteurs des cahiers du Tiers-Etat de Lyon.
Pourquoi Rose s'enquérait-il de ce personnage? Il s'était évidemment formé à Paris , au moment des élections pour les Étals généraux, des agences recommandant les candidatures aux pi-ovinces, et on peut présumer que Rey avait sollicité l'appui de l'une d'elles, à laquelle Rose aurait tenu de près ou de loin.
Peut-être aussi s'agil-il tout simplement de l'appui du Patriote français , de Rrissot, dont le prospectus avait paru le 16 mars, mais dont diverees entraves retardèrent l'apparition jusqu'au 98 juillet.
ont l'ail quelques dupes, et de ce nombre sont même des enthousiastes. Le héros est un homme médiocre pour les facultés, mais excessivement impudent, de cette impudence ferme et tranquille que des yeux vulgaires [)rendraient pour la confiance du mérite. 11 est également ambitieux, intrijjant et hardi. Il a voulu faire sensation comme lieutenant do police; il a allVcté un zèle extraordinaire, en se tenant sur pied jour et nuit; en faisant, ()ar lui-même, une infinité de petites choses, ({u'un homme d'administration eût ordonnées et fait exécuter de son cabinet; en rendant une foule d'ordonnances pour capter la bienveillance du peuple qu'elles paraissaient favoriser, mais à l'avantage duquel elles étaient pourtant contraires, en éloignant l'approvisionneraient et les denrées par des fixations ridicules qui dégoûtaient les gens de la campagne de rien apporter; enfin en se vantant de choses auxquelles il n'avait jamais pensé et en s'atfribuaiit les effets de la vigilance de l'Intendant.
Perdu de dettes et abîmé dans ses propres affaires, il a fait un mariage d'intérêt et presque déshonorant, en épousant, pour avoir du pain , ' une veuve plus que galante, et d'une réputation telle, que les femmes honnêtes ne veulent pas, même aujourd'hui, entrer dans sa société.
Voilà sur quoi vous pouvez, comme citoyen, prendre idée des mœurs du personnage en question. Cet homme a fait l'impossible pour être nommé député, il est parvenu à se trouver dans le nombre des rédacteurs de cahiers; mais il n'a pas été plus loin, heureusement.
A moins que la démission de deux nommés qui se retirent n'ouvre une nouvelle porte à son audace et à ses intrigues. II est en butte au Corps de ville, dont il n'est pourtant que le préposé; il a réussi à se faire nommer lieutenant de police par le consulat, et c'est contre le consulat qu'il cherche à agir dans l'occasion; il n'est pas plus considéré à la sénéchaussée; enfin il n'y a que deux sortes de personnes à son égard : des admirateurs qui ne savent pas sur (pioi fonder leurs éloges, et des personnes qui le méprisent, en attestant en |)reuve sa conduite et son peu de talent.
Faites passer le billet ci-joint à l'ami Lanlhenas.
Adieu. Demandez-moi donc des renseignements de gens dont j'aie du bien à vous dire; vous me donnez envie de relire Ju vénal et me faites craindre de prendre son esprit.
Avez-vous reçu et fait passer les sommaires? Cela nous tient au cœur, dites-nous-en un mot.
[À BOSC, À PARIS*"
Mercredi, 9 juin 1789, — [de Lyon].
Ma situation est affreuse; nous avons ensemble fluxion de poitrine et fièvre bilieuse putride'^'.
Je savoure à longs traits la perte de ce que j'ai de plus cher au monde; et le sourire sur les lèvres, la mort dans mon cœur, je donne tout le jour des espérances que je n'ai plus. Plaignez-moi; pleurez pour moi, car bientôt ma douleur ne connaîtra plus les larmes.
J'écris à Lanthenas comme à vous, partagez cette lettre avec lui.
J'ai reçu les souscriptions*^).
''' Collection Alfred Morrison, 1 folio. Au-dessous de la date, il y a, ajouté : "Ce ili juiui.
''' I\oland écrit, dans son Dictionnalt-e (les manufacl lires (l. H, a" partie, Supplément, p. \!ih) : f J'échappe d'une maladie qui m'a tenu 75 jours au lit, sans pouvoir en sortir une lieure. Durant les ai premiers jours , je n'ai guère passé d'instant où le danger ne fût iimiiinent et ne fût jugé tel par les médecins. . . » (]elte a' partie du tome II, formant la 36' livraison de V Emijclopédk milhodique , parut le ai décembre 1789 (Avertissement de l'éditeur Panckoucko h la fin du tome III). On peut donc calculer que la maladie de Roland, si elle se déclara dans les premiers jours de juin 1789, ainsi qu'on le voit par celte lettre , prit fin dans la se-
conde quinzaine d'août. Mais, dès la lin de juin , le danger était passé , et il semble que , durant les mois de juillet et août , Roland n'ait plus eu affaire qu'à un état de maladie qui, tout en l'obligeant à garder la chambre ou le lit, ne rem[)échait pas de travailler, d'écrire, etc.
Cet état se prolongea d'ailleurs. Le 7 octobre-, Roland écrit à Rose ( coll. Morrison) : rhuil jours de mieux , huit jours de plus mal ; j'en suis à ce dernier point. . . et je reste toujours sur le grabat 1. Et le 11 octobr.; (ibid.) : trGrabalaire depuis quatre mois et demi ... r, ce qui fixe bien le début de la maladie aux premiei-s jours de juin , au moment de celle lettre.
'^' Probablement pour le Patriote français.
[\ BOSC, À PAIilS'".]
■ Le 36 juillet [1789, — de Lyon].
Non. vous nV'tes pas libre; personne ne l'est encore. La confiance publi(|ue est trahie; les lettres sont interceptées. Vous vous plaignez de mon silence, je vous écris tous les courriers. Il est vrai que je ne vous entretiens plus guère de nos affaires personnelles : quel est le traître qui en a d'autres aujourd'hui que celles de la nation? Il est vrai que je vous ai écrit des choses plus vigoureuses que vous n'en avez faites; et cependant, si vous n'y prenez garde, vous n'aurez fait qu'une levée de boucliers. Je n'ai pas reçu non plus la lettre de vous que notre ami Lanthenas m'annonce. Vous ne me dites point de nouvelles, et elles doivent fourmiller. Vous vous occupez d'une municipalité, et vous laissez échapper des tètes qui vont conjurer de nouvelles horreurs.
Vous n'êtes que des enfants; votre enthousiasme est un feu de paille; et si l'Assemblée nationale ne fait pas en règle le procès de deux tètes illustres, ou que de généreux Décius ne les abattent, vous êtes tous f. . . .
Si celte lettre ne vous parvient pas, que les lâches qui la liront rougissent en apprenant que c'est d'une femme, et tremblent en songeant qu'elle peut faire cent enthousiastes qui en feront des millions d'autres'*'.
'■' Bosc, IV, i3o; Dauban, II, 678. tlont les hommes puissent se rendre coupa-
'*' Pour se rendre compte du ton exas- hies. . . -r. Gomme l'a très bien fait remar-
përë de celle ledre, il faut en considérer la cpiiT riiistorien de la Bresse (Gh. Jarrin,
date. On venait d'apprendre prescjue coup Hourir et Belleypendtml la Uévolution, Y).3i3),
sur coup le renvoi de Necker, la prise de la "ceux qui sont d('signés là, ceux qui ont
Bastille, la capitulation du roi; on osait à trom|)é Louis XVI, c'est la reine, ce sont
peine croire au triomphe, on annonçait de les frères du roi". El les signataires de la
partout de non\caux roniplols de la Gonr. pièce sont tous de la hante bourgeoisie du
Les plus modérés, parmi les parlisans de la pays! lii-dessus, commence la terreur des
Kévolulion, réclamaient le châtiment des campagnes, /«^ranrfe /)««/*; c'est le a5 qu'on
auteurs du coup d'Etat uianqué. A quelques apprend à Bourg, le q6 à MAcon, l'incendie
lieues de Lyon, à Bourg-en-Bi'esse, la mu- des châteaux, l'arrivée! des mystérieux hri-
nicipalitc' deman<lait au roi ( ao juillet) i^de gands; le même jour, ces nouvelles arrivent
poursuivre ceux qui l'ont trompé. . .; que à Lyon, en même temps que circulent, sur
leur pmcès soit fait par l'Assemblée..., les complots des aristocrates à Paris, les
(ju'un exempte ten-ihle garantisse à jamais bruits les plus étranges, les plus olfrayanls,
les rois et les peuples du plus grand crime dont on jugera par la lettre inédite de Ro-
[À BRISSOT, À PARIS'''
3 août i789('', — du Clos.
Tout le inonde m'engago à venir habiter la ville, je n'en ferai rien; je n'ai chagriné personne à la campagne; je n'ai ni terriers, ni litres; je n'ai fait que
land qu'on va iire. {"/est sous riiiipression de ces colères que Mailaiiic llolimd écrit cette lettre du 96, puis, en pleine panique, elle pari (le ag) pour aller veiller sur le Clos, taudis que Roland écrit à iJosc (coll. Morrison) :
Le âg juillet 89.
Ma femme, relardée par le mauvais temps et prête à partir, ce qu'elle vient de faire, a reçu votre expédilioii du a'i : je venais de vous écrire la missive ci-jointc. Nous avons beaucoup de grâces à vous rendre des petits imprimés que vous nous adressez : nous les lisons, relisons et faisons lire, copier mi^me avec transport; mais vous n'y joignez aucun détail sur l'état actuel des choses, sur les circonstances présentes. Vous ne nous parlez point de oetlc lettre du comte d'Artois à Flesselles, lettre all'reuse, qui fait tant de rumeur dans ce pays; est-ce qu'elle n'est pas imprimée? est-ce qu'elle ne serait pas vraie? Vous ne nous dites rien de l'intendant Bertliior, qu'on nous a dit aussi pris et décapité; de la rumeur du peuple, qui, dit-on, demandait à grands cris la tête de la reine et celle du comte d'Artois; des pirates, leurs émissaires, envoyés sur la Méditerranée |iour attaquer les bâtiments qui nous apportaient des blés : on dit que ce sont des brigands anglais, sortis dos prisons et achetés, à prix d'argent, pour nous alfamer.
Vous ne nous dites rien de ces cinquante millions enlevés au trésor royal pendant l'absence de M. Ncckcr, dont vingl-cincj ont été arrêtés sur la frontière, prenant le chcniin de l'Autriche. Entiu ne parlez non plus de ce ministre que s'il ne fût pas de retour. Où est la reine? Que fait-elle? Qu'eu dit-on ? Esl-ce que les princes se sont exilés? Où sont-ils? ()ue fout
tous ces fameux brigands, ces malheureux scélérats? Qu'en pense-l-ou? Qu'en dlt-ou?
Nous ne savo.xs rien de tout ce monde : vous no nous en dites rien, ni en quelle disposition de choses soûl les affaires à la Cour et à Paris. 11 y a encore de terribles dessous de caries. Des brigands, soutenus et soldés, sont répandus dans les campagnes et les dévastent : on nous mande qu'il en est une troupe répandue dans le Bugev, qui viennent d'ùicendier les blés dans les champs dans les environs de Meximieux : les dragons de Lyon y ont été, ils en ont tué ao et fait prisormiers 27; les autres se sont cachés dans les bois. Jlais la chaîne est partout rompue, et, quoique la trame soit très visible, il semble qu'on afTecte de n'y rien voir.
Je persiste dans mon idée : la fougue, l'impétuosité, a\ec la légèreté, l'inconstance, le peu de tenue en tout, finiront par tout perdre. 11 y a beaucoup d'ennemis secrets, qui continuent de miner en dessous, tant qu'on n'abattra pas des têtes, sans ^ése^^e du rang ni du ncmibre. Qu'on juge par contumace et que l'on exécute en effigie celles qui, convaincues du crime, se sont soustraites au châtiment. Plus elles sont éle\ées, plus elles sont dangereuses, plus il faut mettre haut le prix pour les abattre. Je ne finirais pas de vous dire tout ce que je pense à ce sujet, ni même tout ce (|ue je ferais, si j'en avais le pouvoir.
Donnez-nous, donnez-nous donc des détails un ]ieu circonstanciés sur les événements, l'élal présent des choses, le^ craintes, les espérances,et uotainiiient sur rehii des objets et des personnages dont je vous ai parlé précédemment. Adieu, au courrier prochnin.
''' Celte lettre se trouve au Pa/rinle fraii-
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(lu bien à mes voisins. S'ils devenaient ingrats, tant pis; je payerais l'intérêt des avantages que ma situation m'a donnés sur eux. Mais je ne leur ferai pas l'injure d'y croire avant l'événement, et quand je serais victime de quelques brigands, je ne désespérerais pas de la chose publique, comme ces lâches qui crient au renversement pour quelques maisons brûlées.
Au nom de Dieu, gardez-vous bien de déclarer ([ue l'Assemblée nationale peut fixer irrévocablement la Constitution; il faut, si elle en trace le projet, qu'il soit ensuite envové dans toutes les provinces, pour être adopté, modifié, approuvé par les constituants.
L'Assemblée n'est formée (|ue de constitués, qui n'ont pas le droit de fixer noire sort. Ce droit est au peuple, et il ne peut ni le céder, ni le déléguer.
[À BRISSOT, À PARIS ('>
7 août 1789,
de Villefranclie.
Trois ou quatre petits seigneurs de ces cantons se sont retranchés dans leurs châteaux avee canons, fusils et munitions. Us sont secondés par un tas de bri-
eak du la août 1789 (n" XIV), sous la lubrique de TVillefranche-en-Beaujotais, 3 août 1789-', précédée de ces lignes assez sijjnilieativps : «La lettre suivante, ëcrite par une lenime très wlairde, et d'un caractère \raim^ut énergique ... 71 . D'après les relations de Brissol avec les Roland (voir A|)pendice P), on est déjà en droit de i'altrihiier à Madame Roland. Inquiètt; de In ip-amle peur, elle avait couru au (Jlos le -^ifj juillet: bien vite rassurée, elle écrit à ses amis de Paris cette lettre confiante que ceux-ci sempresseut diusérer dans le joui'n;d qu'ils viennent de fonder (le 38 juillet). .Nous avons d'ailleurs, pour confirmer celte attribution, le témoignage d'une tradition. Siu' les gardes de l'exemplaire de l'édition de Bosc [Appel ù l'Impartiale Postéiilè,
1795), que nous possé<loDs, une main inconnue, d'une écriture ancienne, et par consécjuent d'un contemporain, a transcrit cette lettre et deux autres (7 août, i" septembre) avec le titre suivant : rrFragnieuLs de lettres de Mailanie Roland , datées de la campagne près Villefranclie en 178g, insérées dans le join-nal de Brissol, le Pa- Iriole français. n Dans cette copie, la lettre est datée «Z août 1 789, Thézées.
''' Cette lettre se trouve au Patriote français (n" XIV, du 19 août 1789), sous la rubrique f de Beaujolais, 7 août 17891, immédiatement à la suite de la précédente. Elle est aussi transci'ite sur les gardes de notre exemplaire de Bosc (voir la note de la lettie 323) et, pour ces deux raisons, nous parait être de iMadame Roland.
gands échappés de Lyon. On en a arrêté une douzaine à Villefranche sans passeports. Deux jours après, l'un de ces petits seigneurs est venu avec dix hommes à cheval, tous le sabre à la main, redemander leurs camarades. Us ont entouré le palais, où étaient les magistrats et où sont les prisons. Le peuple s'est assemblé, et ces braves se sont hâtés de disparaître"'.
À BOSG, [À PARIS ('■'l]
Le i5 août [1789 , — de Lyon].
Ce n'est pas seulement au citoyen que je m'adresse aujourd'hui, mais encore au naturaliste. Nous n'abandonnons pas la politique; elle est trop intéressante dans ce moment, et nous ne mériterions pas d'avoir une patrie si nous devenions indifférents à la chose publique. Mais les journées sont longues; les gens dont l'imagination est vive et le cœur ardent ont bientôt déduit leurs raisons; lettres et conversations ne prennent qu'une partie du temps quand on n'a pas la main à l'œuvre, et il faut plus d'une pâture. La pelleterie va donc revenir sur les rangs '^'; elle est intéressante par ses rapports immédiats avec une partie de l'histoire naturelle, et enfin il n'est point d'ouvrage où l'on ne puisse, de quelque façon, répandre et faire valoir les droits de la justice, les bons principes de l'administration.
''' Voir, sur ia grande peur à Villefranche, l'article de M. Léon Missol, dans la Révolution française de mars 1897: ffLes derniers jours de la milice bourgeoise de Villefranche ...."; cf. , sur cette panique en Bresse, Gh. Jarrin, Bourg et Belley pendant la Révolution, Bourg, 1881 , in-8'', p. .3i3- 3i6; voir aussi au Patriote français , n°' des i5 et a 5 août, des lettres de Lyon du G et du i4. Dans le numéro du 19 sepleml)ro parut une réponse à la lettre da 1 i août , réponse datée de Cluny, 2 septembre, el signée uDesoteux, chevalier des Oi-dres de
Saint-Louis et de Gincinnatus , seigneur de Gorraatini. Ce Desoteux n'est autre que Gormatin, le futur lieutenant de Puisaye dans la chouannerie de 1795.
<'' Bosc, IV, i3o: Dauban. II, 673.
*'' Pendant qu'on imprimait la deuxième partie de son second volume (qui parut le 91 décembre 1789), Roland, toujours retenu à la chambre , commençait h préparer le troisième volume , qu'il acheva en octobre i790,maisqui ne parut qu'en janvier 179a (voir Dict. des manuf., III, p. igS). G'est dans ce volume qu'il traite des pelleteries.
Nous (''ludions avec intérêt le Mammalia d'Erxleben '", et je crois que nous pourrons le citer avec confiance; cependant nous avons remarqué qu'il ne cite lui-même, des différents ouvrages de Linné, Buffon, Bomare même et mille autres, que des éditions qui ont plus de vingt ans de date.
Depuis vingt ans, l'histoire naturelle a été bien généralement cultivée; elle a fait beaucoup de progrès , et l'on risquerait peut-être de se trouver en arrière sur plusieurs articles, si l'on faisait son principal appui d'une autorité de vingt ans.
Nous voudrions donc savoir s'il existerait, dans (juehjue endroit de l'Europe, un naturaliste habile qui eût publié quel((ue chose depuis cette époque; si l'on connaîtrait cpieique ouvrage, postérieur à cette époque, qui méritât d'être consulté et auquel on pût ajouter foi. Faites-nous part de ce que vous savez à cet égard, et U'ichez de nous procurer d'ailleurs des renseignements propres à nous éclairer. Erxleben n'a-l-il rien publié autre que son Mammalia, et surtout depuis cet ouvrage? Et ne connaît-on aucun savant d'Allemagne ou d'Angleterre (|ui ait travaillé depuis lui avec un égal succès?
En attendant (jue vous puissiez nous répondre là-dessus d'une manière satisfaisante, veuillez nous expliquer un de ses passages; nous en comprenons les expressions, mais nous n'entendons pas la signification des chiffres et il devient nul pour nous.
C'est à la page xlii.
R Nalurales hic subesse ordines generum i -7 ; 9- 1 1 ; 1 «î-a 0 ; a 1 -2 4 ; 2 5-3 1 ; 39-4o; /n-/iG; A 7-01 ; apparet; neque maie conjungi crediderim 7 et 8; 11 et la; a 0 et 21 ; 2A et 30; 3i et Sa; Ao et &i ; AG et 4 7.»
Fiat lux! C'est votre affaire.
Nous vous embrassons de bon cœur.
''* Erxleben (>74'i-i777), prol'esseur lu\é : Syslema regiii niiimalis . . . Classii l , à GuîUinjfiie. Mammalia. Leipzi(r ,1778, in-8*. — Roland
Son livre sur les inaminiitires est inti- le cite souvent dans son tome III.
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[\ BOSC, À paris'".]
95 aoùl [1789, — (le Lyon].
Vous méritez bien un petit mot de bonne amiti<'' pour votre dernière lettre, qui nous a fait le plus grand plaisir. Je sens à merveille combien vous devez être occupé ; mais aussi je ne me plains pas de votre silence momentané comme d'un tort que vous ayez, mais comme d'une privation que j'éprouve. Courage donc, assemblez-vous toujours. A force de se réunir pour l'intérêt commun, la bienveillance s'étend, les idées se [)ropagent et l'esprit public s'assied.
Nos sottes villes de province sont à cent lieues de vous de toute manière; la vanité y est si grande, que chaque individu s'en trouve rapetissé de moitié: cliacun ne veut considérer que soi, et tous ne voient ainsi que des imbéciles, .le crois que le bon Anglais''^' a raison, et qu'il nous faut un peu de guerre civile pour valoir quelque chose. Toutes ces petites querelles et insurrections du peuple me semblent inévitables; je n'imagine pas qu'il soit jamais possible de sortir du sein de la corruption pour s'élever à la liberté sans des convulsions un peu vives. Ce sont les crises salutaires d'une maladie grave, et il faut une terrible fièvre politique pour épurer nos mauvaises humeurs. Allez donc votre train; que nos droits se déclarent, qu'ils soient soumis à notre aveu, et que la constitution vienne ensuite *^'.
On se chamaillera, je m'y attends : qu'y faire? s'armer de courage. Je camperais bien là la science et le reste pour ne faire et rêver que politique; peut-il y avoir en ce moment comparaison d'intérêt? Mais il faut se tenir à sa place et n'être pas rebelle aux iniluences de ses entours.
Adieu; salut et amitié, en unité de cœur, de citoyens et de frères.
'■' Bosc, IV, i3i; Duiiban, II, 67^. le ao août, à voter les articles de la Décla-
<*' Ce ffbon Anglaise doit élre Pigotl, ration des droits de l'homme et du citoyen.
dont oa trouvera la notice plus loin (lettre La thèse de Madame Holand était qu'on les
du 1 3 août 1790). soumît ensuite à la sanction du peuple,
'^' L'Assemblée nationale avait commencé, avant de passer au vote de la Constitution.
[À BOSC], À paris'''.
i" septembre [1789, — de Lyon].
Je ne vous adresse qu'un mol, mon cher, pour vous prier de faire passer les ci-jointes; vous verrez, dans ma jaserie à Lanthenas, ce que nous pensons des all'aires. Un bon citoyen comme vous n'a pas besoin d'être exhorté, mais je ne puis pourtant m'empécher de vous dire que vos districts doivent être poussés à se montrer vigoureusement.
.l'attends les nouvelles que vous avez promis de nous donner à voire retour de Versailles. Assurément nous voudrions avoir le Systenia natuvœ de l'édition de Gmelin, de Gottingue -J, dont vous nous parlez. Ce n'est point là une ptiture des Lyonnais, pour que cet ouvrage se trouve dans leur ville; veuillez nous le procurer : vous nous ferez grand plaisir. Croyez-vous qu'avec lui nous puissions nous dispenser du Zooloiftw spicilcgia de Pallas^^*, dont nous avons quelques extraits? Dites-nous ce qui vous en semble; mais travaillez toujours à nous faire avoir l'édition du Systema par Gmelin.
Quand vos plantes et insectes seront arrivés, vous en aurez avis.
Adieu, mille fois.
[\ UHtSSOTJ, \ PAItlS'^l
1" soplenilipe 178;), — ili? Lyon.
Nos provinces retenlissont bien autrement que la capitale des clameurs des aristocrates, non qu'il y art plus de nobles, mais l'inégalité des conditions y est
'•' Collection Alli-eil Momsoii. 2 folios. ''' Pallas (lyii-iSi 1), le célèbre uatu-
— Dans un coin de la leltre, à gauche, il ralisle et voyajfeui' allemand au service de
yj a : M. d'Amie. la Russie. Ses Spicilegia zoologka avaient
''' Jean-Frédéric Gmelin (1748-1804), parade 1767 à 1780. — Roland l'a mis
professeur ii (in'lliiijjue. H avait commencé souvent à contrilmtion dans le tome lit de
il donner, en 1788. la treizième i-dition du son Dictionnaire.
Si/sleiiia nalurœ de Linné. ■*' Cette lettre se tioineau Patriote fran-
plus marquée, plus duremenl ressentie, plus fanatiquement défendue. On a remarqué que le plus cruel bourreau des noirs était un inspecteur noir. Les aristocrates, les despotes les plus intraitables, sont précisément les bommes échappés d'hier de la classe du peuple. Vous ne voyez partout que petits conseillers, petits financiers, que fils de boulanger, de cabaretier, qui sont furieux aujourd'hui de se voir rapprocher de leurs parents, et qui crient anathème à la Révolution. La religion est perdue, l'Etal est dissous, on est dans l'anarchie, il n'y a plus de subordination : ce sont là leurs expressions favorites, et c'est avec ces expressions incendiaires (pi'ils cherchent à faire repentir le peuple d'une Révolution qui met tous les hommes de niveau.
Dans les petites villes, l'amour propre plus exalté et la comparaison d'objets plus rapprochés mettent plus de distance entre les diverses professions qu'il n'y en eût jamais à Paris entre un bourgeois et un gentilhomme titré. Les officiers d'une petite sénéchaussée, les chanoines d'une collégiale'", ignorés partout ailleurs que là où elle existe , s'élèvent au-dessus des autres particuliers bien plus que vos conseillers au Parlement ou vos gros abbés sur un marchand de la rue Saint-Denis.
Cette marque ridicule se gradue suivant les états; elle nourrit tous les préjugés du despotisme, toute la sottise de l'ignorance, tout l'exclusif de la vanité, et l'on entend parler un homme de rien, décrassé d'hier par une petite charge, comme feraient nos princes ou nos roués de cour, de cette foule qu'ils appellent populace. Aussi l'esprit public concentré dans un petit nombre de citoyens désintéressés seconde en vain le seul droit du peuple qui le réclame; il s'étouffe, il est nul parmi les dissensions que font naître tant de prétentions, tant de considérations personnelles et d'intérêts privés.
cfli's du 10 septembre 1789 (n° XXXIX). H Elle fut remarquée, car elle se trouve citée
suffit de la comparer à celle qui précède m extenso dans YHistoire de la Révolulion
( 1 " septembre, à Bosc) et à une de celles de 1 7S5 , par deux Amis de la liberté, parue
qui suivent (4 septembre ) pour reconnaître en 1790 (t. II, p. 378). Madame Roland. Elle se trouve aussi en ''' L'allusion h Villofrancbe est fort nette
copie sur les ffardes de notre exemplaire de et révèle assez l'auteur. — Cf. la lettre du
Bosc (voir la note de la lettre du 3 août). h septembre.
[\ BOSC, V PARIS "l]
4 septembre [1789, — du Clos].
Votre bonne lettre nous donne de bien mauvaises nouvelles; nous avons ri^ en les apprenant et en lisant les papiers publics : on va nous plâtrer une mauvaise ronstitution comme on a g(klié notre Déclaration incomplète cl fautive. Ne verrai-jf donc point une adresse de réclamation pour la révision du tout? Tous les jours on en voit d'adhésion et autres de ce genre qui annoncent notre enfance et marquent nos flétrissures; c'est à vous, Parisiens, à donner en tout l'exemple ; qu'une adresse sage et vigoureuse montre à l'Assemblée que vous connaissez vos droits, que vous voulez les conserver, que vous êtes prêts à les défendre, et que vous exigez qu'elle les avoue! Sans celle démarche d'éclat, tout est pis que jamais. Ce n'est pas le Palais-Royal qui la doit faire, ce sont vos districts réunis; cependant, s'ils ne s'y portent pas, qu'elle se fasse toujours, par qui que ce soit, pourvu que ce soit en nombre capable d'en imposer et d'entraîner par son exemple.
Je prêche tout ce que je puis. Un chirurgien et un curé- de village se sont abonnés pour le journal de Brissot, que nous leur avons fait goûter; mais nos
''' Bosc, IV, i39: Daiiban, II, 5^h. — Nous plaçons cette lettre à la claie que Bosc lui a (lonDt'-e: mais il estëvideni (juelle se compose de trois morceaux diirëreuls, que Bosc a ëtourdiment rëunis :
1* IjCs quatre premiers paragraphes, jusqu'à "le nom d'un ^tre si estimable, sont bien du à septembre. L'Assemblée avait en effet, dans la séance du 97 août, décidé d'attendre pour ajouter de nouveaux articles à la Déclaration des droits et de [wsser à l'examen de la Constitution. 1-e Palriole du 99 août en avait ajiporté la nouvelle.
a° Mais les trois paragraphes suivants, depuis: -j'apprends dans l'instant 1 jusqu'à -si l'on n'y prend garde», appartiennent à
une autre lettre, et doivent avoir été écrits entre le 1 8 et le 9 0 juillet , lorsqu'on apprit à Lyon les incidents de la matinée du 1 5 juillet à Versailles ( le Roi et ses deux frères à l'assemblée, Marie-Antoinette avec son fils au hniron du cliùteau. etc.).
3° Toute la fin, depuis : "n'a-t-on pas à craindre de geler ...»), est bien certainement des derniers jours de décembre 1789 ou des premiers jours de janvier 1790. Ce n'est pas au 4 septembre qu'on aurait pu écrire eau renouvellement d'une année cpji i-ecule la date de notre liaison ". Ce dernier morceau a été écrit au Clos, où les Roland passèrent l'hiver de 1789 à 1790, tandis qu'en janvier 1 789 ils étaient à Lyon.
petites cités sont trop corrompues, et nos campagnards sont trop ignorants. Villefranche regorge d'aristocrates, gens sortis de la poussière qu'ils s'imaginent secouer en afl'ectant les préjugés d'un autre ordre.
Jugez de mes beaux jours en vous représentant mon b(Niu-frère plus prêtre, plus despote, plus fanatique et plus enlèté (|u'aucun des piètres que vous ayez entendus; aussi nous voyons-nous peu, nous tracasse-t-il beaucoup, et suis-je bien persuadée qu'en baine de nos principes il nous fera peut-être le plus de mal qu'il pourra.
Je ne sais si vous êtes amoureux; mais je sais bien que, dans les circonstances où nous sommes, si un honnête homme peut suivre le flambeau de l'amour, ce n'est qu'après l'avoir allumé au feu sacré de celui de la Patrie. Votre rencontre était assez intéressante pour mériter d'en faire mention; je vous sais bon gré de nous en avoir fait part; je ne vous pardonne guère d'ignorer le nom d'un être si estimable.
J'apprends, dans l'instant, la démarche du Roi, de ses frères et de la Reine auprès de l'Assemblée. Us ont eu diablement peur! Voilà tout ce que prouve celte démarche ; mais pour qu'on pût croire à la sincérité de la promesse de s'en rapporter à ce que ferait l'Assemblée, il faudrait n'avoir pas l'expérience de tout ce qui a précédé. Il faudrait que le Roi eût commencé par renvoyer toutes les troupes étrangères.
Nous sommes plus près que jamais du plus affreux esclavage si l'on se laisse aveugler par une fausse confiance.
Les Français sont aisés à gagner par les belles apparences de leurs maîtres, et je suis persuadée que la moitié de l'Assemblée a été assez bête pour s'attendrir à la vue d'Antoinette lui recommandant son fils. Morbleu I c'est bien d'un enfant dont il s'agit ! C'est du salut de vingt millions d'hommes. Tout est perdu si l'on n'y prend garde.
N'a-t-on pas à craindre de geler, même dans le souvenir de ses amis, par un temps si rigoureux? Recevez donc ce billet coumie un petit fagot pour l'entretien du feu sacré, et veillez fidèlement pour qu'il ne s'éteigne pas.
Quant à nous, bons campagnards, qui n'avons que la douce et chère amitié pour nous distraire des rigoureux frimas dont la nalure est affligée autour de nous, il n'y a pas à craindre que nous négligions son culte. Joignez-vous d'intention à nos saintes prières et honorons ensemble cette aimable divinité au renouvellement d'une année qui recule la date de notre liaison. Est-ce que vous ne causerez plus avec nous, comme vous files quelquefois naguère? Et
AiNNEK 1789.
le iatin de Linné ne laisse-t-il plus d'intervalle aux communications de la honliomic et de l'amitié? Adieu, si cet oremus vous fait répondre amen, nous pourrons recommencer; en .attendant, recevez les embrassemcnls du petit niénayc.
Eudora est grande, avec de heauv cheveux blonds qui tombent en boucles naturelles sur ses épaules, des cils bien bruns entourent ses yeux gris, et son petit nez, un peu relevé, sent déjii l'agacerie.
[\ BOSC, \ PAKIS*".]
[Premier» jdurs de seplembre 1789, — du Clos.]
Sachez un peu ce ([ue sont ce Roland et son ouvrage*-'. Quant au nôtre, croyez-vous qu'il soit tem))s d'ofirir ce qui ne regarde que les manufactures et le commerce ? Que vous en sembh" ? Et puis, voulezvous dire le travail encyclopédique, ou seulement un mémoire (dont
'"' Collection Alfred Morrison , 1 folio. — Ij» lellre, qui semble liieii écrite du Clos , |(orle le timbre de Villefrancbe, et a j>our snscription : <tA Monsieur d'Antie, secrétaire fie l'Intendance des jKwtes, à Paris. ti
'■'' Cette ligne nous dimne la date approximative de la lellre. Le Patriote du .T 1 noiU. rendant compte de sa séance (du soir) dirVsseniblée du 27, disait : "Sur la réclamalion d'un membre des Comnuincs, le Président a aiinonci' (pic les exem|)laires d'un ouvrage, ayant pour litre Le Financier patriote, seraient incessaiiimenl distribués à l'Assemblée. Cel ouvrage a\ait été |)récédemmcnl adi-ess*- de Londres à chacun des trois ordres par M. Itoland , (pii en est l'anleur. Il a été présenté comme contenant des observatifms curiens<'s sur les linnnces du
royaume et radministration des contrôleurs généraux précédents. » — C'est à propos de celte information (jne Madame Roland demande à Bosc des renseigner.ieiils plus complets.
On voit d'ailleui-s par \a (|ue Jean-Marie Itoland n'est pas l'auteur du Finniicier patriote, que la pluj)arl des biographes et bibliographes (voir en parliculier Quérai-d, France littéraire, VIII, la-j) lui ont attribué. Cet ouvrage est de Charles-Nicolas Roland, tci-devanl receveur des tailles de l'élection de Chartres, employé au contrôle général des (inances, 1 (llatin, jiihiiojp: , p. 1789), qui fut plus lard, en 1799 et 179.'?, commissaire à la vérilicalion des comptes du comité de surveillance de la Conmuuie (Tueley, IV, 97/1, 976).
nous parlions à Lanthenas) sur l'administration des manufactures et du commerce'')?
Notre pauvre ami est bien à plaindre; ses jambes empirent; la qualité des humeurs paraît rendre très difficile la cicatrice des plaies; il est toujours au lit ou sur la chaise longue; l'estomac, déjà si faible, en est encore fatigué et, dans cette situation, comment la mélancolie ne surviendrait-elle pas quelquefois?
Cependant toutes nos affaires sont en souHrance : ouvriers, travaux, réparations, soins journaliers, etc. ; ceux qui concernent la personne du patient m'absorbent presque tout entière, compagnie, consolation, etc. Joignez à cet ensemble une affreuse saison, des orages chaque jour; chaque jour le tonnerre gronde, menace; le vent abat les fruits, la pluie dégrade de toutes parts, et la grêle ravage quelque canton.
Adieu; soyons citoyens; que le bonheur public s'opère, et le sentiment de nos maux particuliers s'éteindra.
11 a dû arriver de nos paquets à votre adresse durant votre absence.
Il faut bien que je vous dise, pour votre édification, que le pasteur protestant auquel j'ai confié ma fille est ami de M, Kabaud de Saint- Etienne*^'.
'■' Roland, dans sa lettre à Rose du a octobre, déjà citée, se montre fort préoccupé des rhanjjeinents que préparait ce comité du commerce nommé par l'Assemblée nationale. 11 s'a(fissait de ne pas se laisser oublier, d'être appelé plutôt à concourii' à la réorganisation du service. 11 avait rapidement rédigé poui' cela un mémoire résumant ses vues sur la matière: fr Je vous envoie, écrit-il à Rose, quatre exemplaires de mon Mémoire sur l'admimslration des manufactures et du commerce. Faites-en passer deux h Lanthenas et remettez les deux autres à ipii vous croirez en faire le meilleur usage. Je vous en
ferai passer d'autres, successivement, suivant ce que vous me manderez. Recommandez fortement l'ouvrage, si vous le trouvez bon : mais ne me faites point connaître de quelque temps encore: j'ai de bonnes raisons pour cela. Parlez-en ainsi à Lanthenas, et qu'il en parle ainsi à Rrissot de \\'arville, à qui il en fera passer ou remettre un exemplaire. T — Il y a aux Papiers Roland, ras. 953-2, fol. 363-366, une copie de ce mémoire, de la main de Madame Roland, faite jKiui' Albert Gosse.
'*' Sic. — Nous avons dit (lettre du 7 mai 1789) que c'était probablement Frossard.
[À BOSC, À paris'".]
[6 ou 7 octobre 178g, — de Lyon.]
Tout clia{jriii cesse, toute douleur est suspendue, toute affaire particulière s'éteint'^'.
Le despotisme a levé le masque ; la nation a pris son élan : que les gens de bien se rallient et que leur intime union soit l'effroi des méchants !
Du courage et des armrs : voilà ce qu'on aperçoit déjà; mais ce n'est point assez. Il faut une administration réglée, des moyens sûrs, une marche sage et une vigilance éclairée.
'■' Colleclion Alfred Moirison, a folios.
"' Celle lellre , si curieuse , n'esl pas dalôe. Mais ce début peiinel déjà de se placer aux premiers jours d' octobre 1789. En effet, le chanoine Biinonl, le -cher oncle 1 de Madame Roland , était mort à Vincennes dans les tout derniei-s jours de septeml)!* (Tuetey, III, 871 1), et c'est Bosc qui en avait informé ses amis, car Roland lui écrit de Lyon. le 9. octobre (coll. Morrison): r Notre âme est triste, mon ami, comme la nouvelle (pie vous nous donnez. Nous nourrissions le projet de réunir h nous cet oncle qui avait toujours bien aime' sa nièce, et a qui elle le rendait de «pur et d'âme. . . 1 — C'est éviileniment à celte perte si récente que Madame Roland fait allusion.
Quant h la ligne suivante, ir le despotisme a levé le masque. . . », elle vise, non moins (■videmineut , les préparatifs de la Cour pour un nouveau coup d'Etat, les troupes appelées à Versailles, le banquet donné au ré{pnientde Flandre par les gardes du corps le 1" octobre. Mais Roland, dans une lettre
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du 9, cependant assez longue, ne dit mot de rincjuiélude des patriotes; c'est qu'il ne sait rien encore. "La nouvelle de ce qui s'était passé à Versailles ne parvint à Pai-is que deux jours après [c'est-à-dire le 3]» (Hist. de Itt Révol. de tjSg par deux Amis de la Liberté, III, 378), et par conséquent ne put guère parvenir que le 6 à Lyon (où les lettres et les journaux de Paris mettaient aloi-s Iroisjoui-s pour arriver). — La lettre de Madame Roland, toute vibrante d'angoisse et de colère, et nécessairement postérieure à celle de son mari, est donc au plus tôt du f) octobre.
D'autre part, il faut nécessairement la placer avant le 9, jour où les journaux de Paris du 6, annonçant l'expédition du 5, durent lui arriver à Lyon et lui apprencke que les Parisiens avaient exécuté le coup de de force qu'elle conseillait, l'xrite le 9 ou après le 9 , sa lettre n'aurait aucun sens.
C'est donc entre le 6 et le 8 octobre, au moment même où le peuple venait de ramener h Paris le roi et l'Assendilée, que
tMPIIlIKItlk
La première chose à faire est de s'emparer de toutes les caisses de Paris, de former une caisse publique à l'administration de laquelle on nomme des citoyens capables, afin de remplir le double objet d'ôter à la cour tout argent et de pourvoir aux besoins du peuple.
Le second article important est d'établir un comité pour les subsistances.
Le troisième , de former des liaisons avec les provinces pour s'assurer les vivres et les secours de toute espèce.
Il est probable que la cour restera tranquille en apparence, jusqu'à ce qu'elle se soit appuyée de troupes étrangères; il faut donc veiller à leur interdire l'entrée du rovaume.
La Flandre semble être la province par laquelle on cherchera d'abord à les introduire; l'attention, les moyens et la confédération indispensables doivent donc se diriger de ce côté avant tout autre, mais sans négliger aucune frontière.
Tous les courriers, toutes les dépêches de la cour à ses divers subordonnés dans la capitale doivent être arrêtés et soumis à l'examen d'un comité formé à cet effet.
Madame Roland, du fond de sa province, traçait à ses amis un plan identique.
Nous nous sommes demandé toutefois, en la voyant parler un peu plus loin du ff Comité des Electeursi, si sa lettre n'aurait pas été écrite le i5 ou le 16 juillet, à l'heure où l'on apprenait en province le renvoi de INecker, et avant de connaître la prise de la Bastille, alors que c'étaient vraiment les Electeurs nommés en avril qui gouvernaient ia capitale. Mais il semble bien que les pouvoirs municipaux successivement constitués, Comitéprovisoiredeôomembres (aojuillet) , Assemblée des lao (aS juillet). Assemblée (les i8o (aS août), Assemblée des 3oo (18 septembre), pouvaient être considérés, en attendant l'instailation de la Commune provisoire (qui n'est que du 8 octobre),
comme étant toujours «le Comité des Électeurs». C'est ainsi du moins, croyons-nous, que l'entend Madame Roland.
De même, le passage de la lettre relatif aux tr subsistances' aurait pu faire songer au mois de juillet, où la crise fut très aiguë à Paris. Mais elle ne le fut pas moins en septembre et octobre ( voir Catal. Cjhnrnvny de 1 862 , n° agi , art. 8-1 i , etc.), la bonne récolte de 1789 n'ayant pas encore influé sur le marché de la grande ville. 11 suffit d'ailleurs de rappeler que, le 5, la foule marchait sm' Versailles en demandant du pain, et, le 6, rentrait en se réjouissant de ramener le ffboulanger, etc.".
D'ailleui-s, l'allusion du début de la lettre indique nettement les premiers jours d'octobre.
Dans le détail des moyens à prendre pour assurer les subsistances, il serait avantageux de permettre l'entrée des comestibles à Paris en exemption de droits et de dispenser les boucliers des marchés de Sceaux et de Poissy en leur donnant la liberté d'amener directement le bétail.
11 serait instant, après la confédération régulière avec les provinces, df déterminer que chacune d'elles l'appelât dans son sein ses entants, ofliciers et soldats, sous peine d'infamie et d'exiiérédence, de façon que chacune eût la faculté de se former un corps de troupes pour sa propre défense et pour en diriger la marche en faveur du bien commun.
11 faudrait, après ces bases solidement établies, tracer un plan pour se rendre à Versailles, de Paris d'une part, et avec un secoiirs des provinces d'autre part, pour y enlever les députés et les transférer à Paris sous la garde de la nation, à la constitution de laquelle ils doivent iiavailler sans relâche. Je dis les enlever : car il est de leur sagesse de rester, comme jadis les sénateurs romains, à la place qui leur futassignée et où ils sont réunis; mais il est du devoir de la nation de veiller à leur sûreté, de les couvrir de son égide, de les environner de sa protection.
Cette grande expédition demande une extrême prudence : il y aurait à combattre les troupes royales et cependant à garder Paris; il faut donc une armée provinciale qui vienne d'un ou plusieurs côtés à Versailles, tandis qu'une partie des troupes parisiennes s'y rendrait du sien, et qu'un nombre suffisant veillerait dans la capitale.
Par-dessus tout, il faut veiller aux subsistances.
Le plan de la cour doit être de laisser au temps à miner les forces et les ressources, à amener l'épui.sement et d'en profiter ensuite pour tout accabler. La caisse publique une fois établie (et il n'y a pas un moment à perdre pour cela), il faut faire afficher que non seulement les grains entreront en liberté, seront payés comptant sur cette caisse, mais qu'on accordera une prime d'encouragement.
11 faut faciliter la circulation de toute manière, bien ordonner la caisse et avoir une telle conduite, (ju"elleser\e d'exemple et de modèle à toutes les provinces.
Jusqu'à présent, on ne voit pas de chef qui fasse sensation : ce peut être un bien, mais il faut une administration, des conseils, des comités aux diverses parties, et que tout ressortisse au tribunal suprême des Électeurs. Il faut un plan raisonné, une prévision rapide, une extrême activité, une union indissoluble et une sagesse constante.
Que la France s'éveille et s'anime! Que l'homme reprenne ses droits, que la justice commence son règne, et que d'un bout à l'autre du royaume on n'entende plus qu'un cri universel : Vive le peuple et meurent les tyrans !
Ceux qui ne peuvent que réfléchir doivent répandre leurs idées : faites passer une copie des présentes au Comité des Electeurs, etc.
P.-S. — Si les spectacles de la capitale continuent, comme il est à présumer, la vigilance des citoyens doit s'étendre sur eux; on doit ne leur laisser représenter que des pièces propres à nourrir les sentiments convenables aux circonstances : quelques pièces du grand Corneille, mais non Cinna; les Brulus de Voltaire, son Catiltna, sa Mort de César, etc. Ces petits soins préparent les grandes choses , et rien n'est à négliger dans la régénération de tout un peuple. Ces soins doivent s'étendre sur les petits spectacles dont il faut faire retirer ce qui maintient ou inspire la mollesse, les mauvaises mœurs et l'esclavage.
[À BOSC, À PARIS*''
20 octobre 1789, — de Lyon.
Je vous prie de faire parvenir la ci-jointe à sa destination; je ne sais plus les adresses particulières ni oii prendre un député.
Vous nous avez donné d'excellentes nouvelles, mais sont-elles confirmées? Aucun papier ne donne encore comme décidé l'abandon des biens du clergé; ils traitent tous des questions élevées à ce sujet et non
''' GoHection Alfred Morrison, 2 folios.
de la détermination prise en conséquence*''. Que doit-on penser aujourd'hui? Le départ du duc d'Orléans'-' fait répandre ici des bruits fort étranges; on prétend qu'il était d'accord avec la Reine, en apparence , pour lui conseiller des sottises , comme l'éloignement du Roi , etc. , afin de profiter des troubles et se faire nommer lieutenant général, ou régent, ou roi; que, dans cette disposition, craignant les hommes exacts et fidèles dans leur patriotisme, il tramait sourdement contre le marquis de La Fayette et avait fait mettre sa tête à prix. Je ne crois pas à la vertu, aux principes du duc d'Orléans : j'ai toujours eu quelque méfiance de l'étalage qu'il en faisait dans les précédentes circonstances; mai^ j'ai peine à me prêter à la croyance du projet et de la scélératesse qu'on lui attribue aujourd'hui. Qu'en pense-t-on et que s'en dit-il dans votre capitale?
M. Videau de la Tour''', parent de plusieurs de nos connaissances, et actuellement dans cette ville, répète, comme tous les fugitifs, que tout est renversé et Paris dans le trouble. De quoi donc a été soupçonné ce personnage? On dit qu'il avait été arrêté à Paris durant quelques jours et on ne dit pas comment il s'est échappé.
Je vous ai fait part des clabauderies indécentes de Mounier'*' dînant ici chez les Bergasse'*'; on ne doute pas qu'il ne souffle le feu dans sa province, et c'est ce que font tous vos déserteurs.
Un député écrivait dernièrement dans cette ville qu'il ne pouvait
'"' C'est le 10 octobre que l'Assemblée €ivait repris la discussion sur les biens du clergé, et c'est le a novembre seulement qu'elle rendit le décret qui les nationalisiiit.
'*' Du 1 4 octobre.
''' M. Videau rie La Tour, niaitre des requêtes, directeur de la librairie eu 1785, était seigneur de Monceaux-en-l)oml)es, village à trois lieues de Villefranche, sur la rive gauche de la Saône. Il avait été, en mai 1789, un des cinq commissaires envoyés pr le roi pour amener l'entente entre les trois ordres (Beaulieu, I, i54). Arrêté à
Paris au commencement d'octobre, puis relâché , il parait avoir été incarcéré de nouveau en novembre (Tuetey, 11, 960, 1006). Nous le voyons plus tard transféré de l'Abbaye à la Conciergerie, le 37 juin 1791 {ibid., 3 166). Cf. Lescure, Correspondance secrète , 11, 898.
'*' Moiuiier, après les événements des 5-t) octobre, avait donné, le 8, sa démission de député et se rendait en Dauphiné pour essayer d'agiter sa province.
<'' Nicolas Bergasse , né h Lyon en 1 760 , mort en iSSa, si connu comme adversaire
pour le moment rien mander d'intéressant, parce qu'on décachetait ies lettres des membres de l'Assemblée. Est-ce une chimère, est-ce une précaution pour découvir les traces des coupables de lèse-nation?
On ne voit point paraître cette tragédie tant attendue de Charles 71 ('l Durant quelque temps, on a annoncé les pièces courantes avec cette phrase : en attendant la première représentation de « Cluirles IXn. Maintenant cette phrase même est supprimée.
Que pense-t-on de votre Comité de recherches (■^)? Est-il composé d'hommes honnêtes et vigoureux, et lera-t-iî mieux que les précédents qui n'ont été que des figures sans action? Voilà la pierre d'achoppement, et nous aurons encore une révolution si ces reclierches restent sans effet. Les fautes de nos ennemis les instruisent, ils finiront par se mieux concerter et la guerre civile aura lieu.
On se dit tout bas, dans les provinces, qu'il y avait un grand complot des nobles, une réunion projetée, en corps d'armée, à des points convenus de ralliement; les aristocrates ne paraissent point battus, comme après le lA juillet; on croit qu'il se trame encore quelque infamie.
Je n'aime point la loi martiale proposée par Mirabeau W; elle serait digne de Dracon, et elle me semble prématurée dans les circonstances.
de Beaumarchais, avait été un des plus actifs promoteurs de la Révolution. rfC'est de la société qui se réunissait chez lui que partirent presque tous les écrits publiés en 1787 et 1 788 contre le ministèi'e ji [Méin. de Brissot, II, i 19-/120). Il avait été nommé député du tiers étal de la sénéchaussée de Lyon aux Etats généraux. Mais il venait de suivre l'exemple de Mounier et de se retirer à Lyon chez ses frères, Dominique et Alexandre , dont le plus connu est ce dernier, mort en 1820. Toutefois il ne donna sa démission qu'en mai 1790. — (S. La lettre de Madame Roland à Brissot , du n février 1790, et le Patriote frunaiis , années 1789
et 1790 , passiin. — Voir aussi Qilalogue des Lyonnais diurnes de mémoire, p. .'iS.
'■' La tragédie de M.-J. Chénier fut enfin jouée le h novembre 1 789.
<*' Ce n'est que les 2 1 et 22 octobre 1 789 (Robiquet, 170) que fut définitivement constitué le f Comité des recherches i de la commune de Paris , composé de six membres, dont deux , Brissot et Garran de Goulou , étaient des amis de Bosc. L'Assemblée nationale avait aussi son Comité de recherches. Mais il semble bien que Madame Roland veuille parler ici de celui de la Commune.
'^' La loi martiale fut votée le lendemain , 2 1 octobre.
Punir de mort, dans tel cas d'attroupements, est inutile pour prévenir des complots d'hommes puissants, dont la cabale n'agirait qu'à force ouverte et se mettrait au-dessus de la loi; et c'est cruel dans un temps d'orage où le peuple n'a souvent que ce moyen pour faire échouer une trahison.
(le Mirabeau est un génie que j'admire et que je crains; il a soutenu dans deux circonstances de si mauvais principes, par de si mauvaises raisons, que depuis cette époque il m'inspire de la méfiance : voyez son avis pour le veto, principalement'').
On dit qu'on imprime et qu'on va publier la suite des Confessions de .Jean- Jacques. Est-ce vrai? En avez-vous entendu parler'-)?
Réponse, si vous le pouvez, à mes divers articles, et toujours bonne amitié. Adieu.
[À BOSC, À PARIS")
37 octobre 1789, — de Lyon.
On vous fait certainement des contes sur les provinces, comme on nous en fait sur la capitale. .le ne vous ai pas parlé du mouvement de Vienne, parce que je n'en ai pas tenu grand compte. Les bourgeois et le peuple étaient contents d'un régiment qu'on leur ôlait et ne voulaient pas d'un autre qui venait le remplacer; des mutins se sont assemblés, il y a eu un coup de fusil de tiré; il menaçait le colonel, M. de Damas, et l'aurait atteint sans le dévouement d'un soldat qui a paré le coup et (jui l'a reçu à l'épaule. Cette circonstance intéressante a seule mérité
'■' Les soupçons de Madame Roland de- Toumeux), et Roland écrivait à Bosc de
vancent le moment (mai 1790)011 Mirabeau Villefranclie , le tjô novembre 1789 (coll.
trait;i avec la cour. Morrison) :
"' La dernière partie des Confexsions rPlein des Confessions de J.-J. <jiie je
venait en effet de |)araîlre en a volumes in-8° viens de dévorer, je ne veux vous ])arler
(voir dorrespoiulance littériii're, novembre de rien autre aujourd'hui ... ■»
1789, t. XV. p. 5/i9. de rédition Maurice ''' Golleclioii Alfred Morrison, 2 folios.
de faire bruit; i'ensemble est une bagatelle et tout est pacifié aujourd'hui. Nos Suisses d'ici ont enfin quelques postes dans la ville, mais la bourgeoisie a gardé les principaux. On est assez tranquille, à l'exception des justes mécontentements que l'on a d'un échevin, commandant en l'absence du prévôt des marchands!''. Non peut-être qu'on ait de grands torts apparents à lui reprocher, mais parce que c'est un mince bomnie, fort impérieux, très dur et très vain, opiniâtre et sachant mieux vendre du satin que commander une ville. D'ailleurs, le consulat, dont il est le chef, est comme toutes les vieilles municipalités, despote et contraire à tout le bien que veulent faire les autres et qu'il ne peut pas opérer.
Nous en avons l'exemple dans notre Société philanthropique^'^^ dont j'aurai bientôt des choses intéressantes et faites pour être publiées. Elle a les plus grandes vues, elle peut faire révolution en bien, et elle est croisée avec rage et astuce par la vieille municipalité.
Je ne vous parle plus guère maintenant de ce qui se passe à l'Assemblée, dont pourtant nous avons bien à dire; mais nous avons replié nos regards autour de nous, et, en y découvrant beaucoup de bien à faire, notre attention s'y est concentrée.
Dieu veuille que votre Comité de recherches ne soit pas lâche et traître comme tous les précédents ! On dit ici des horreurs et des absurdités sur le duc d'Orléans. On ne voit que gens qui, avec une tour-
'"' L'échevin Jacques Imbert- Colonies, piques. C'était uu moyen de grouper sous
chef du consulat de Lyon en l'absence du le patronage de l'anibilieux prince du sang
prdvôt des marchands , Tolozan de Monfort. les partisans des idées nouvelles. — Voir à ce
(Voir sur lui Wahl, ;M«.5îVn.) — Il fut plus sujet les Mémoires de Brissot, t. II, p. i3-3.
lard député aux Cinq-Cents, proscrit au — A Villefranche, capitale du Beaujolais, apa-
18 fructidor, et mourut à Bath en 1809. nage du prince, la Maison philanthropique
'^' Le ducd'Orléans, dès qu'il eut succédé s'était ouverte le 1" janvier 1788, et avait à son pèi'e (1785), s'était occupé, avec son pour secrétaire Chasset, le futur membre chancelier Ducrest (frère de M"" de Genlis), de la Constituante et de la Convention; à de créer, d'abord dans toutes les villes de Lyon, la société avait pour secrétaire genèses apanages, puis dans un certain nombre rai Blot, l'ami de Brissot, et le Patriote de grandes villes, des biireaux de charité français de 1789 en entretient souvent ses laïques, sous le nom de Sociétés philnnthro- lecteurs. (Voir Appendice P.)
mire de voyageurs, débitent, comme s'ils en avaient été témoins, des histoires tragiques et des contes absurdes. J'ai à écrire; adieu, mes amis.
J'ai''' bien reçu de Gmelin ce que vous m'en mandez; mais ce qui m'importe de savoir et de savoir incessamment, et ce que vous ne dites point malgré mes demandes instantes et réitérées, c'est si, dans ce que j'ai, il n'y a qu'un volume; et s'il est complet, ou s'il doit être mis en deux volumes, et s'ils seront complets; puis s'il y a ou s'il n'y a pas de table à cet ouvrage; s'il y en a, doivent-elles être jointes à ce premier volume, qui a déjà plus de mille pages, ou au second, s'il en faut faire deux ? Et avez-vous ces tables? Me les enverrezvous tout de suite? Faut-il que je les attende pour faire relier? car, sans elles, il me semble presque impossible de faire usage du livre.
i5 no^cInbre «789, — [de Viliefranctic].
Je n'ai que le temps de vous ajouter un mot, il sera du cœur. Aimeznous toujours.
Donnez-moi des nouvelles du brave Gibert, et demandez-lui s'il en sait de ma cousine '^\ dont le silence m'inquiète.
Peut-être faut-il encore faire une perte de ce cùté-là. Pauvre petite femme! Si bonne et si peu heureuse! Mon ancienne amie! Qu'est-elle devenue?
Adieu; je suis indignée des abominations autrichiennes. Toute mon espérance, c'est qu'elles achèveront de compléter le nombre des combattants pour la Liberté.
'"' Ici Roland prend la plume. Villefranche , et (|ue nous avons cru inutile
'•' Ms.6a4i,fol.3.C'estle post-scriptum de reproduire. d'une lettre de Roland à Bosc, écrite de ''' M""Trude. — Cf. Wé»«oires, H, a35.
[À BOSG, V PARIS*''.]
[Novemlirp 1789, — de Lyon.]
Lisez et faites passer à Ltlis. [Lanthenas].
La lettre aux commettants de Mirabeau est assez généralement attribuée à ToHendal, qui est maintenant à Grenoble''^).
A l'occasion de cette lettre et de tout ce qu'elle attribue au duc d'Orléans et à Mirabeau, Mounier disait dernièrement à quelqu'un de notre connaissance que la chose n'élait pas douteuse et que Mirabeau la lui avait formellement proposée. 11 dit encore que M. de La Fayette lui avait écrit que c'était lui qui avait fait partir le duc d'Orléans.
Que dites-vous des prétentions de ce personnage et de son assurance à débiter de telles choses qu'il n'a pas eu le courage d'écrire?
Le mémoire de Lally ne paraîtra, dit-on, que lorsque l'auteur aura quitté Grenoble.
Les aristocrates sont furieux de ce que l'on ne dénonce pas le duc d'Orléans, et ils vomissent des horreurs contre lesComités de recherches.
De bonnes gens croient et confessent que rien ne finira bien, s'il ne s'établit près de Paris un camp de 4o,ooo hommes de milice nationale confédérée. Je doute de la sagesse de cette idée et je craindrais
''' Collection Alfred Morrison , i folio.
<*' Lally-Tollendal , à rexemjDle de Mounier, avait donné sa démission de député (lo octobre). Il semblerait, d'après cette lettre, qu'il avait d'abord rejoint Mounier à Grenoble. Kn tout cas, il ne tarda pas à passer en Suisse comme lui , car il date de Lausanne, lo novembre, ses rc Observations sur la lettre écrite par M. le comte de Mirabeau au Comité des recherches contre M. le comte de Saint-Priest». — C'est peutêtre de cette pièce que Madame Roland veut
parler, car il s'agit évidemment non pas d'une des «• Lettres du comte de Mirabeau à ses commettants» (Tourneux, io-2o3, 10207, ioao8; Tuetey, II, 9906, 3906), publication périodique du grand orateur, mais d'une réplique.
S'il en était ainsi , la présente lettre serait du milieu de novembre, mais l'information de Madame Roland serait erronée sur ileux points accessoires : le titre exact de la brochure, et le lieu de la retraite de Lally à ce moment-là.
qu'elle ne servît de voile ou de prétexte à des desseins des ennemis publics ('l
Que fait-on dans votre capitale et que pense-t-on de la grande machine?
[À BRISSOT, .\ PARIS f'V|
92 novembre 1789, — de Lyon.
On fait ici des contes sur Madame de Staal (aie) qu'on dit être fort exacte à l'Assemblée, qu'on prétend y avoir des chevaliers auxquels de ia tribune elle envoie des billets pour les encourager à soutenir les motions patriotiques; on ajoute que l'ambassadeur d'Espagne lui en a fait de graves reproches à la table de son père. Vous ne pouvez vous représenter l'importance que nos aristocrates mettent à ces bêtises nées peut-être dans leur cerveau ; mais ils voudraient montrer l'Assemblée comme conduite par quelques étourdis excités, échauffés par une dizaine de femmes.
À BOSC, [À PARIS f'I]
[Derniers mois de 1789, — de Lyon?]
Je VOUS adresse, mon ami, comme à Lantlienas, je ne dirai point mes reprociies, mais mes complaintes; mon cœur est enveloppé de mélancolie. L'affreuse douleur m'a laissé des impressions W, comme l'esclavage laisse des flétrissures; les unes et les autres sont presque
''* Ici apparail ia preiiiière idëo du projet de camp sous Paris que Servan fera prévaloir le 8 juiu 1792.
''' Fragment de lettre cité par Sainte- Beuve, Introduction aux Lettre* à Bancal des lisarts, p. l.
'-'' Colioction Aifi'ed Morrison, 9 folios.
— La lettre porte, dans un coin, ii gauche: M. d'Antie.
''' Allusion à la mort du chanoine Biniont (fin septembre 1789), ou plutôt h celle du curé de I>ongpont (99 novcndjre). — Nous avons ainsi ia date approximative de cette lettre.
ineffaçables. Je ne vois que l'amitié de bonne sur la terre, et son silence en vous me paraît insup])ortable.
Je vous prie de vouloir bien expédier ma petite lettre au brave Flesselles. J'ai jugé par celle que j'ai reçue de lui que le paquet dont j'avais craint la perte vous était parvenu dans son temps. Je n'aurais jamais de telles incertitudes, si vous me marquiez simplement : fat reçu la vôtre de telle date et ce qui raccompagnait. Notre ami est toujours au lit à cause de ses jambes; tout le reste va mieux que je n'aurais osé l'espérer.
Ajoutez à Lanthenas que je voudrais bien avoir des nouvelles de mes bons parents de l'île Saint-Louis'''.
Adieu, nous vous embrassons affectueusement.
''' M. et M"* Besnard , ses grand-oncle et grand'tanle.
Nous allons indiquer sommairement les déplacements des Roland en i 790 :
Tout le commencement de l'année se passe à Lyon, où Roland est élu, en mars, membre du Conseil général de la commune, mais seulement en qualité de notable.
Le 3 avril, les Roland se rendent à Villefranchc, et de là, le iq avril, au (ilos, où, sauf un voyage à Lyon indiqué par une lettre du 3 mai, ils séjournent jusqu'au 'iS mai, travaillant au troisième volume du Dictionnaire.
Le 1(8 mai , ils retournent à Lyon pour assister, avec leur ami Champagneux, rédacteur du Courrier de Lyon, à la belle fête de la Fédération du 3omai.
Ils s'occupent alors d'un projet qui va tenir une grande place dans la correspondance avec Rancal des Issarts; il s'agissait de s'associer entre amis pour acheter un des domaines ecclésiastiques que la nation mettait en vente. La suppression imminente des inspecteurs des manufactures donnait à penser à Roland; pour compenser la perle de sa place, il aurait voulu faire à la campagne un grand établissement. A ce souci de père de famille se m(^lait un rêve de vie rustique à la Rousseau, ou plus encore à l'américaine; ses associés et lui, comme ces fermiers des Etats-Unis dont Crèvecœur venait de décrire la vie, auraient cultivi' leurs terres en philosophant et en répandant les lumières autour d'eux. La première idée semble èlre venue de Brissot. (Voir, aux Papiers Roland, ms. 953/i, fol. S^g-SSi, le plan d'une «société agricole ou d'amis», écrit tout entier de sa main , et qui semble avoir été rédigé immédiatement après le décret du 18 novembre 1789, qui mettait les biens du clergé à la disposition de la nation.) Brissot dut communiquer ce projet à Lanthenas et par celui-ci aux Roland , et un premier projet d'association paraît avoir été agité entre eux, Lanthenas, Champagneux et Blot, l'ami d'enfance que Brissot avait à Lyon. Puis Blot et Champagneux s'étant retirés, Lanthenas fit des ouvertures à son ami Bancal des Issarts, qui, versé dans les affaires (il avait
été notaire à Paris) et jouissant d'une belle aisance, aurait été un associé précieux. (Voir aux Papiers Roland, ms. gBS/i, fol. 319-290, aSi-aSa, etc., les lettres de Lanthenas à Honcal.) Lanthenas fit aussi des ouvertures à un riche (juaker anglais, Robert Pigott. adepte enthousiaste de la Révolution française, qui voyageait alors du côté de Genève et de Lyon.
C'est à cette occasion et en vue de ce projet que commença, le a a juin, la correspondance de Madame Roland avec Rancal des Issarts. Les Roland étaient encore à Lyon , retenus par les élections départementales. Rancal , demeuré à Clermont pour un motif semblable (il était candidat au poste de procureur général-syndic, et échoua), vint les rejoindre à Lyon dans les premiers jours de juillet, les accompagna au Clos (7 juillet), et, après un très court séjour, se mit en route pour Paris, où il devait représenter son département àla grande Fédération du t^ juillet, mais en promettant de revenir.
A ce moment-là, Roland a une vive alerte : la suppression des octrois, demandée par lui et ses amis, prononcée par la municipalité le 8 juillet, interdite par un décret de l'Assemblée nationale du 1 3 , amène une sanglante émeute (3 5- 26 juillet). L'émeute est bientôt vaincue, la ville est occupée militairement; mais les ennemis de Roland l'accusent, bien qu'il eût quitté Lyon dès le 7, d'avoir été l'instigateur des troubles. De là des lettres pressantes à Rrissot pour qu'il présente les choses sous leur véritable jour; de là aussi ce voyage du Il au () août, où Madame Roland, laissant son mari au Clos, se rend à cheval à Lyon pour se rendre compte de la situation et des déterminations à prendre.
L'orage était calmé, lors([ue Bancal et Lanthenas arrivent de Paris le 3o août; on jouit de la campagne, on s'entretient de l'acquisition projetée en commun; on va passer quelques jours à Lyon, entre le i5 et le 30 septembre; puis Bancal, demeuré à Lyon un peu après les Roland pour s'y occuper avec Lanthenas de propagande politique, revient un instant au Clos et n'en repart que le 3 octobre. C'est alors, et peut-être au moment des adieux, qu'il dut laisser voir à Madame Roland plus d'émotion que n'en comportait l'affection confiante qu'elle offrait à ses amis (voir lettres des 8 et 38 octobre).
Le 3i octobre, elle va à Villefranche confier sa fille aux Dames du couvent de la A'isitation, où il semble que l'enfant, retirée de chez Frossard, eût déjà passé quelques mois auparavant.
Cependant Roland, rassuré sur la situation de Lyon depuis son voyage de mi-septembre, s'y était installé de nouveau, y avait repris son rôle et avait été nommé officier municipal (i5-i8 novembre). Sa femme s'apprête à aller l'y
rejoindre (lettres des 19 et 20 novembre). Les rapports avec le chanoine Dominique, de plus en plus aigris par la politique, (Haient arrivés alors à une brouille complète. Mais la mort de la vieille mère, survenue dans les derniers jours de novembre, amène entre les deux frères une réconciliation qui paraît avoir duré. C'est probablement pour quelque motif se rattachant à cet événement que Madame Roland retourne au Clos, d'où elle écrit à Bancal le 3o novembre, et d'où elle ne partit que le îîS décembre pour aller retrouver son mari à Lyon.
Lanthenas, (jui avait passé les huit premiers mois de l'année à Paris, et nélait arriv« au Clos avec Bancal que le 3o aoîit, va et vient, pendant les quatre mois qui suivent, entre le Clos et Lyon, prêchant son évangile tantôt parmi les paysans, tantôt dans les clubs des sections de la ville.
Nous crevons utile de fiirc reniarquer (pie les lettres h Bancal, imprimées en i835, l'avaient été d'une manière très fautive. \ous en avons établi le texte d'a|irès les autographes, qiu se trouvent aujourd'hui à la Bibliothèque nationale (^Papiers Roland, vas. t)53/i).
À ALBERT GOSSE, À GENÈVE ''l
i" février 1790, — [de Lyon].
Notre ami, comme inspecteur, ne sait point encore quel sort lui est réservé; mais, comme citoyen, il jouit du bien commun, il applaudit et concourt à tout ce qui peut le produire.
La seconde partie de son œuvre encyclopédique vient de paraître; écrite dans un temps où il fallait du courage pour s'exprimer avec liberté, elle se trouve au niveau du jour par la vigueur de son auteur et son dévouement à la vérité.
Adieu, nos bons amis, donnez-nous de vos nouvelles avec quelques détails; recevez les assurances de notre inviolable attachement; je vous entretiens de nous pour que vous nous parliez de vous-mêmes et de votre amitié, sur laquelle nous comptons toujours.
Ph. D. L. P.
À BRISSOT, [À paris'''.]
[Premiers mois do i7yo, — de ]
«Simon excellent ami eût eu quelques années de moins, l'Amérique
nous aurait déjà reçus dans son sein. Nous regrettons moins cette terre promise depuis que nous espérons une patrie. La Révolution, tout imparfaite qu'elle soit, a changé la face de la France : elle y développe un caractère, et nous n'en avions pas; elle y laisse à la vérité un lihrc cours dont ses adorateurs peuvent profiter -n
'"' Ms. 9533, fol. 1 53, copie. — Ce n'esl négociations tle i8()4-t865 pour oljtenir
évidemment qu'un frag'ment. Nous ignorons des descendants de (!osse la communication
où M. Faugère, dont les papiers ont con- des leltres di^ Madame Roland avaient tola-
stilué les ms. gSSa-gSSi, se l'était pro- lement échoué.
curé; car nous voyons, par ces mêmes ''' F'ragment cité par Sainte-Beuve, /«-
papiers (ms. ((."iSS, fol. i46-i5o), que ses troduction, etc., p. xxv.
AxNNEE 17 90.
[À BRISSOT, À PAHIS''.]
Il février 1790, — [de Lyon].
Vous êtes lié avec l'un des MM. Bergasse'^', celui que le public connaît par SCS écrits; il ne vous est pas indifférent de savoir quelle est la profession de foi de sa famille sur les affaires présentes et sur vous-même. Vous apprendrez peut-être avec étonnement que les frères Bergasse s'expliquent ici, d'une manière peu édifiante pour les patriotes, sur la révolution actuelle; ils la désapprouvent hautement, ils témoignent du dédain pour l'Assemblée nationale; ils blâment ses opérations ainsi que la dernière démarche du Roi '■*'; vos principes et vos ouvrages lour paraissent également répréhensibles , et, pour quiconque juge rinllucnce du député sur le jugement de ses frères, il n'est pas dillicile d'en rcconnaîlre l'effet. Notre ami Blot'^' sait que le premier a eu le projet de réfuter votre excellente lettre au marquis de Chastellux f^', dans le temps même que, sans vous en rien dire, il était avec vous sur le ton de la confiance.
J'ignore jusqu'à quel point une façon de voir particulière, un excessif attachement à sa propre opinion peut abuser un homme; je n'accuse les personnes ni ne qualifie les proci'dés, mais je vous préviens d'une disposition publicjuoment manifestée, contraire aux principes du patriotisme exposédans vos écrits
''' Lettre publiée par M. di; Moiitrol dans son ëditioii des Mémoires de Brixsot (i83oiS3a, I. II, p. ^iQo-iai). SaiQie-Bpiive en a cite quelque chose dans son Introduction aux Letlrex à Batical, p. xxvi, et a donné la date précise, 11 fiVrior. — Les lignes fil itali(iiu- et entre crochets, qui relient les deux fragments de la lettre, sont de M. de Montrol.
■'' Voir SIM- Bergasse et ses deux frères, Dominique et Alexandre, négociants à Lyon, ([liai du pont Sainl-Clair, une note de la lettre du ao octobre 1789. Brissot avait étt; fort lié avec lui en 1787, ainsi ipi'il le raconte dans ses Mémoires (11, p. il 5-4 a 2).
UTTIKS DE mOAIIE IIOLA\D. — II.
''^ Louis XVI était allé, le 4 février 1 790, h rAsseinhIée nationale ,- et , dans un discours com|)osé par Necker, ii\a\l solennellement adhéré à la Constitution.
''' Voir sur Blot , ami d'enfance de Bris- .sot , aloi-s coiitnMeiir général de la iiianjuc d'or et d'argent à Lyon , secrétaire général de la Société philanthropique, et un des initiateurs de la Révolution a Lyon, notre Appendice P. 11 marchait alors avec Roland. Mais ils ne tardèrent pas à se brouiller. (Voir lettres de juillet et août 1790.)
''' Examen du l'oyagc du marquis de CJiastcUux dans l'Amérique septentrionale ,.i vol. in-8°, 1786 (pr Brissot).
mmiMXRIK HATIOJiALC.
et mis en action dans l'Assemblée, disposition propre à des gens (|u'il vous importe de bien connaître.
[Cette lettre est datée de Lyon, du mois de février ijgo. Elle contient le passage suivant, qui indique n quelle démarche du roi Madame Roland fait allusion ;]
Que pensez-vous des causes de la dëmarche du Roi? Les esprits sont ici très partagés. Les uns veulent qu'elle ait été forcée par je ne sais quoi; les autres, qu'elle soit la suite du caractère qu'il a toujours montré, de son désir de faire le bien et de le voir opc'rer. On prête son discours à M. Necker; quoiqu'il y ait au commencement des tournures ministérielles et un peu de ce pathos qui lui sont assez ordinaires, cependant on y trouve généralement un ton cpii ne nous semble pas le sien , et quebjuelois une touclie de sentiments qu'il n'a jamais su mêler avec son apprêt et ses tortillages.
[À BOSC, À PARIS"'
i8 février 1790, — [de Lyon].
Il s'agit de certaine brochure que la Société d'agriculture de
Paris ''^' vient d'envoyer à celle de Lyon. C'est un texte d'objets intéressants sur lesquels on demande force renseignements; notre ami fut aussitôt choisi pour commissaire; mais, trop chargé d'autre part pour le moment, il a prié de faire tomber le choix sur d'autres. Néanmoins il désirerait beaucoup avoir cette brochure ; il n'y a eu qu'un exemplaire d'envoyé; vous êtes à ia source, demandez-en un autre et expédieznous-le.
Nous sommes ici dans un moment de grande agitation des esprits;
''' Lettre provenant des papiers de Bar- '*' La Société d'agriculture de la généralité rière, qui la tenait de Bosc; citée par frag- de Paris, fondée en 1761 , était devenue, monts par M"' Cl. Bader dans le ConTx/)onrfflB« par un règlement du 3o mai 1788, la du a5 juin 1899. — l/autograplie (apages Société royale d'agriculture, "centre cornet demie in-8°) a figuré sons ]e n" 37697 mun et lieu de correspondance des diffédu Bulletin à prix marqués de la maison Et. renies sociétés d'agricullure du royaume". Gharavay. (^4/»». royal de 1789, p. 53o).
je crois pourtanrque les nominations''' se feront sagement: le patriotisme gagne tous les jours et, en dépit des cabaleurs et de leurs calomnies, le peuple juste et tranquille choisira de bons administrateurs.
Faites-nous part de ce que vous voyez et pensez; vous ne nous avez plus dit un seul mot sur \étrar^ère''^\ et votre grande discrétion me fait croire à de grandes choses; vous êtes un peu absorbé : mais encore peut-on \ous demander des nouvelles de la société des Amis de la Loi.
Adieu, j'ai beaucoup à faire, et j'ai faim et je ne sais trop comment suHire à la fois à tant de choses.
Portez-vous bien, ne nous oubliez pas et aimez-nous toujours. Dites-moi si le fils du brave Gibert est rétabli et si le bon père est tranquille.
Ul
À LANTHENAS, [À PARIS-''
C mars i yyo, — [de.
Guerre! |ju<!rre! guerre!
' l,os l'Iections coniiiuinales de Lyon, laites en verlii de la loi du i4 (léceinl)re 1789, commencèi'ent le aa février 1790 et se proloiijjèiTnt plusieurs semaines; la rnuniripaiilé ne lut installée ([ue le 1 •! avril, l'ioland ne fut élu que parmi les notables ( W alil , p. .îSg ). Il espérai! mieux sans floule, et le l'alriotfl français (a5 février i7f)0, voir \ppendice P) l'avait désiffné pour une «place disting-uée-.
Celte élrangère n'était autre (pie Tliéroigne de Méricourt (ou plus exactement Terwagne de Marcourt), chez qui se lenail. à l'hôtel de Grenoble, rue du Bou-
loi, le club des Ainixdc la Loi, qu'elle avait fondéavec Ronmie. et dont elle était "airhiviste". Le club s'ouvrit en janvier 1790. l5os<- y était assidu. (Variétés réoolntionluilres, 3' séi-ie, par .M. Marcellin Pellet. p. 86-89.) ^ premier club des Amis de la Loi ne tarda pas à se dissoudre (ibid.), et par conséquent semble distinct de la Société des Amis de la Lui , établie aux Théatins en 1791, dont parle M. Tourneox, II, p. »oo84 et suiv.
''' Début d'une lettre à Lantlienas, cité par Sainte-Beuve , Introduction aux Lettres à Bancal , p. wvii.
[À BOSC, À PARIS ''>
ao mars 1790, — [de Lyon].
Or donc, pourquoi ii'cntendons-nous plus parler de vous? Si nous gardions pareil silence, vous pourriez être inquiet de ce que nous serions devenus. On voit bien que vous ne courez pas les dangers d'une grande célébrité et que vous n'avez pas la conscience des craintes de vos amis. Quoi qu'il en soit, voici une feuille où vous lirez quelques pages d'édification, puis vous ferez passer aux amateurs indiqués.
Je vous prie de faire passer la lettre pour Dieppe.
Tachez donc de nous avoir révélation de ce mémoire sur les noyers et l'huile de noix, que noire ami vous avait envoyé et dont nous n'entendons rien dire ('^l
On travaille toujours ici aux élections, c'est l'ouvrage de Pénélope, Nous sommes enchantés de la manière dont W"'''^) a repoussé les injures de notre jeunesse. On ne^ peut mettre plus de force et de dignité, ni prendre un ton qui soit en même temps plus noble et. plus touchant.
L'aristocratie de cette ville est dans un état de contraction et de rage inexprimables; elle s'agite en cent façons : mais le peuple paraît
''' Collection Alfred Morrison, 1 folios.
''' Il s'agit d'un Essai sur la culture du noyer et la fahricallon de V huile de noir, que Roland avait envoyé » Rose pour être inséré dans le Journal de pliysiiiue. ( Voir coll. Morrison, lellrc de Roland il Bosc du -20 janvier 1 790 , et autre lettre sans date oii il ajoute : rrj'ai été hcaucoup employé ces jours passés par la Société philanthropique : assemblées, comités, rédaction d'adresses au Roi, à ia Reine, aux concitoyens, etc. •", sans doute à
la suite de la séance de l'Assemblée du l\ février, où Louis XVI avait adhéré il la Constitution.)
<'' Warville, c'est-à-dire Rrissot. — Un venait de publier sous le nom des "volontaires de Lyon-, c'est-à-dire de ia jeunesse aristocratique qui formait un corps spécial (le la ffarde nationale, une lettre de \iolentcs et basses injures contre Brissot, et celui-ci y avait répondu avec beaucoup de dignité dans \c Patriote français du i5 maj-s.
s'aheurler de son eôté, et, si les clioix sont mêlés, du moins il y en aura de bons.
Adieu, notre ami; envoyez-nous donc une fois quelque courrier. Nous sommes toujours de braves gens qui vous aimons bien.
BU
[\ BOSC, À. paris'''.]
16 avril 1790, — [de Lyon].
Jusqu'à ce que l'appétit revienne pour faire bonneur au pam, au cidi'fi que vousoiïrez, et surtout an fricot et au bon vin, je suis un peu {jourmande, plus trop jeunette, et je trouve que cette dernière partie vaut bien l'autre. Vive le lit! Par-dessus tout j)eut-être, car, avec toute l'activité possible, le repos me paraît la moitié de la vie.
Mais comment diable taire marcber un notable de Lyon! Voilà bien l'embarras. Tirez-nous de là, en nous trouvant voiture et cbevaux, surtout bourse fjamie, et tout le poids de la notabilité ne nous empêchera pas d'être alertes.
En voilà bien assez pour de mauvais contes; je vous embrasse tout rondement, en ami, en patriote. Adieu.
3/(5 [À LANTHENAS, À l'ARIS'l]
H mai | 1790, — de Lyon].
Au feu! au feu!
Nous ne somnies pas au bout des crises, il s'en prépare de terribles.
''' Ms. 624 1, fol. 4-5. (l'est un post- rattacher ce post-scriptiim, qui rt^pond
scriptuin ajouté par M"" Roland à une lettre (-videniiuent à une lettre de I5osc invitant
de son mari à Bosc, relative à l'impression ses amis au voyage de Paris, du tome 111 liu Dicliomiairrdex iiuiiiufiictHrcs ; <"• Ms. ().t.3.'^, fol. a 43-2/14, autoffi'aphe,
mais on n'y trouve rien à (juoi on puisse qui a souvent [>assë dans les ventes.
Vite et tôt, dénonciation dans tous les papiers publics quelconques pour déconcerter l'infernale cabale, s'il est possible.
Je tiens, du bon coin : i° qu'il y a déjà coalition faite et connue des commissaires du Roi pour la formation des Assemblées <") dans les quatre-vingt-trois départements ; a" arrangement fait pour éloigner des Assemblées primaires la plus grande partie du peuple , en n'admettant que ceux (jui auront payé leur imposition de 1789, et en exigeant, pour être électif, qu'avec cette inq)osition soit encore payé le quart du revenu; 3° enfin, qu'il y a, dans cette ville, des dispositions préliminaires, pour faire porter des ennemis ardents de la Révolution dans le département.
D'après ces dispositions, on aurait :
Pour procureur syndic : le baron de Juis (2', homme d'un caractèie violent, de mauvaises mœurs; riche parvenu, insolent au suprême degré; hautement aristocrate; avec quelque esprit, des principes exécrables, peu de jugement et point de talents (ci-devant procureur du Roi de la cour des Monnaies).
Pour agents ecclésiastiques : l'abbé de la Chapelle'^^'' (actuellement commissaire du Roi), le Maury de Lyon; cette expression dit tout, et elle ne dit pas trop, quoiqu'il y ait quelque infériorité dans les moyens.
''' Des collèges éieclor.mx qui devaienl, possesseur du bel hôtel de la rue de l'Ar-
à raison de 1 électeur par 100 citoyens senal dont nous avons parlé (lettre 286).
actifs, nommer les autorités déparlernen- Roland était son collègue à la Sociéli; d'agri-
tales, à savoir: le conseil général et le procii- culture et au bureau de l'École de dessin.
reur général syndic. Dans le département ^'' Jean-Pbilibert de La Chapelle, cha-
de lUiône-et-Loire , les assemblées primaires noine et baron de Saint-Just, demeurant
de canton , chargées de désigner les élec- rue du Plat , avait été un des représentants
teurs, se réunirent le ao mai. L'assemblée du clergé à l'Assemblée provinciale insti-
des électeurs se tint à Lyon du 7 au 1 5 juin tuée en 1787 et membre de la Com-
(Wahl, 168-169). mission intermédiaire. Eu cette qualité,
'^' Jean-Marie de Lafont de Juis, procu- puis comme électeur de Lyon en 1789, il
reur du Pioi honoraii'e au bureau des avait adhéré aux débuts de la Révolution,
linances de Lyon, membre du bureau Mais, dès 1790, il s'était prononcé pour la
général de i:i Société d'agriculture, admi- résistance. — Voir /l/w(. de Lyon de 1789.
nistraleur de l'école gratuite de dessin (jl/m. p. 90, 'ioh, 3irj, et Wahl, p. 3-2, 101,
de Lyon de 1789, p. 189, 916, 998), 3 18.
Mais c'est un homme in6niment dangereux par son esprit et son caractère, son ambition, sa souplesse, son hypocrisie, son activité, parlant bien et ayant d'excellents poumons : faux, fourbe, prêtre et enragé.
L'abbé de Vitry^^\ ex-jésuite; pour celui-ci, c'est un vizir furieux, prt^t à envoyer le cordon à tout patriote qu'il trouve en son chemin. Homme très actif, ne man([uant pas d'esprit, outré de la Révolution, quoiqu'elle augmente sa pension; vendu au baron de Juis par rapprochement de femmes parentes de l'un, autrement liées à l'autre; vieux satrape, le plus colère qui ait jamais existé. (Actuellement administrateur du dépôt des mendiants et vagabonds.)
Id. des comtes de Saint-Jean.
Pour Agents nobles : à prendre dans le cercle de Bellecour, société qui n'a pas été indifférente aux projets de contre-révolution, notamment à celui que Narbonne-Fritzlar voulait préparer ici avec Imbert'^'.
Agents négociants: parmi les banquiers, les recteurs des hôpitaux, les anciens échevins; enfin, quelques agents de change et autres habitués du café Grand et autres lieux publics, foyers d'aristocratie où un ami de la Révolution n'oserait bien parler d'elle sans risquer d'être environné par des gens prêts à l'insulter.
.lugez où en est le patriotisme de cette cité. Si cet affreux projet réussit, la guerre civile ou le despotisme sera inévitable; l'une et l'autre sont à nos portes. Faites éclater, tonner Desmoulin (stc), Carra, Prudhomme, tous les papiers, tous les écrits; que ce soit un cri si universel, si terrible, (|u'il en impose à nos ennemis, qu'il éveille le peuple, excite sa vigilance et renverse toutes les intrigues. Il n'y a pas un instant à perdre, ou nous sommes perdus nous-mêmes.
Ecriture rie Roiaml :
Juis est I^fond en son nom, (ils d'un marchand de soie, qui a acheté une terre, qui fut jadis érigée en baronnie, on ne sait en faveur de qui; d'où le-
'■' L'abl>ë de Vitry, membre de nom- dont Roland faisait jwirtie. — Voir letli-e du breuses sociiUés savantes, secrétaire perpé- â décembre 1786. tuel lie la Société d'agriculture de Lyon. '*' Eu septembre-octobre 1789.
dit Lafond a pris le nom de haron de Juis; et de ne plus parler que de ses chevaux, de ses gens, de sa noblesse et de la canaille du peuple, dont il est délesté. Si cet homme- est placé au département, je n'en donne pas pour un an qu'il n'y ail des soulèveraenls et du sang répandu; que sais-je? Peut-être la guerre civile: car on y voit le complot d'une contre-révolution.
L'abbé de Vit[ry], accoutumé à faire fouetter des écoliers pendant vingt ans, a remporté de chez lesjésuiles ce caractère altier, impérieux, despotique, qui s'est renforcé à la garde et direction des mendiants et vagabonds, qu'il mène par les fers et le cachot, commandant toujours la canne haute et le ton brus(|ue: c'est le plus' enragé despote, le déclamateur contre la Révolution le plus outré, le caractère le plus violent que je connaisse; jugez du choix, et imaginez, si vous le pouvez, ce qui en résulterait.
[À BOSC, À PARIS'"
J7 mai 1790, — du Clos.
[Trêve, pour un moment, à la politique; retoui'nons à l'histoire naturelle, la campagne rappelle à son étude'-). Mais nos idées sur elle ont été tellement brouillées, que nous avons peine à nous rétrouver même avec Erxleben.
Par exemple, je crois avoir bien conçu les divisions de Linné, dont les classes sont les premières; chez qui les ordres sont des subdivisions des classes; les genres, des subdivisions des ordres; les espèces, des subdivisions des genres; et les variétés, des subdivisions des espèces. Il me
!'' Bosc.IV, i34; Dauban.ll, 578; — campagne, pour n'en pas démarrer.j'espère,
nis. 6289, fol. 289-290. de ti'ois mois au moins, puis, si ce n'csl
'») Roland écrivait de Lyon à Bosc, le pour quelques jours, de tout i'ëté et la plus
3i mars 1790 (coll. Morrison) : rrNous grande partie de l'automne. «
partons d&idémenl samedi procliain [3 avril] On voit par là et par un détail de celte
pour Villefranche , oii nous resterons jus- lettre du 1 7 mai que le premier séjour de
(pi'au lundi lendemain de la Quasimodo Madame Roland au Clos, eu 1790, alla du
(12 avril], jour où j'ai rendez-vous à la 1 2 avril au 28 mai.
paraît qu'Erxleben range ses divisions de la même manière; cependant, quand je veux en trouver des exemples, il me semble apercevoir des contradictions. Son Mammaha n'est qu'une classe dans laquelle il fait 5i ordres. Le premier de ces ordres, homo, n'a que des variétés; mais dans le 6* ordre, Cercopithecns , je regarde comme des genres Yhamadrijas, le vêler, le senex, le velulus, le stlenun, \efaunus, etc.; d'où vient donc, est-il dit (après la synonymie du faunus, barbatus, cauda apice Jloccosa), species obscura, adeoque dubia?
Ce mot espèce vient déranger toutes mes idées, et je n'entends plus rien à la marche de l'auteur.
Je voudrais trouver dans son Mammalia un exemple qui justifiât l'énoncé des subdivisions; je voudrais, dans l'un des 5i ordres, trouver un genre qui eût des espèces et des variétés, ou apprendre pourquoi la dénomination species se trouve appliquée à une division que j'avais lieu de regarder comme un genre.
Donnez-moi le fil de ce labyrinthe, ou j'y suis perdue à ne plus savoir comment en sortir.]
Vous n'avez donc pas obtenu de renseignements clairs et précis sur l'expédition de votre caisse de Turin ? Nous retournerons à Lyon au 28 du mois, et nous y ferons de nouvelles recherches pour cet objet.
[11 fait un temps délicieux; la campagne est changée à ne pas la reconnaître depuis six jours seidement; les vignes et les noyers étaient noirs comme dans riiiver; un coup de baguette magique ne change pas plus vite l'aspect des choses que ne l'a fait la chaleur de quelques belles journées; tout verdit et se feuille; on trouve un doux ombrage, là où il n'existait que l'œil triste et mort de l'engourdissement et de l'inaction.
J'oublierais bien ici les affaires publiques et les disputes des hommes; contente de ranger le manoir, de voir couver mes poules et de soigner nos lapins, je ne songerais plus aux révolutions des empires. Mais, dès que je suis en ville, la misère du peuple, l'insolence des riches réveillent ma haine de l'injustice et de l'oppression ; je n'ai plus de vœux
et dame que ])oui' le Iriomplie des grandes vérités et le succès de notre régénération.
Nos campagnes sont très mécontentes du décret sur les droits féodaux''); on trouve le taux du rachat des rentes et lods infiniment onéreux; on ne rachètera ni ne payera : il faudra une réforme ou il y aura encore des châteaux brûlés. Le mal ne serait peut-être pas si grand, s'il n'était à craindre que les ennemis de la Révolution profitassent de ces mécontentements poui' diminuer la confiance des peuples dans l'Assemblée nationale et exciter quelques désordres qu'ils ambitionnent comme un triomphe et comme un moyen de revenir sur l'eau.
On fait à Lyon les préparatifs du camp(^); envoyez-nous donc de braves gens (pii fassent trembler l'aristocratie dans sa tanière. On avait mis en question si l'on permettrait aux femmes l'approche du camp; apparemment que ceux qui avaient élevé ce doute préméditaient quelque trahison; mais l'idée était trop choquante, elle n'a pas pris.
Adieu : causez une fois avec nous.]
Je ne vous adresse pas souvent de lettres, parce que je vous sais fort occupé et que je regarde celles à l'ami Lanthenas comme vous étant communes avec lui.
Notre ami n'est pas encore tout à fait bien.
Adieu. Nous vous embrassons.
<"' Décret du .1-9 iiiiii 1790 sur ie mode ému de celle fête patriotique, à laquelle
et le taux du rachat des droits féodaux ra- se rendirent 60,000 iioiiiraes des gardes
chetables. nationales de la région , et dont Madame Ko-
'^' Le camp formé sous Lyon, aux Brot- land publia la relation dans le Courrier de
teaux, pour y célébrer, le 3o mai 1790, la Lyon du i" juin. Camille Desmoulins la re-
fète de la Fédération. — Voir dans Cham- produisit ( Révolution de France et de Bra-
pagneux.D»se.p)'é/i»«m.,p. x\in-\\v, le récit bant, n° 3o).
ANINKE 1790. 01
\ BOSC, \ [paris").]
[ 1790 ? , — du Clos.]
Diteç-nioi, je vous prie, notre ami, quelle idée on attache précisément dans le latin de Linné au mot abriipla; par exemple, dans cette phrase : ursus, cauda abrupta. Ou je me trompe grossièrement, ou M. d'Auhenton''^) n'est guère de bonne foi; c'est ce que je vous expliquerai lorsque vous m'aurez répondu. Je suis entourée, dans ce moment, d'histoire naturelle, je veux dire d'ouvrages qui en traitent; je prends goût au grand maître et je suis piquée contre la vieille ganache qui cherche à dépriser sa méthode. Je vous adresserai peul-êlre, par la suite, plus d'une cpiestion. Adieu, en atlendant; salut, et toujours bonne amitié.
À BOSC, [À PARIS*')
[Fin mai? 1790 , — du Clos.]
Vous verrez notre ami, par la ci-jointe, que nous avons reçu le viatique que vous nous avez envoyé et (pii nous a fait d'autant plus de plaisir que ce mode mel à l'abri de toute réduction.
Vous aui'ez su, par ma dernière, que vos plantes ne sont toujours point arrivées'*).
Notre ami observe qu'il n'a point été commissaire pour des expé-
'■' Ms. 6289, fol. 991. — [,a lettre est eut lieu le 3o mai, et écrite du Clos, que
sans date au ins. , mais elle y est placée les Roland ne (|uiUèi-ent que le a8, jmurse
a|)iès celle du 17 mai 1790. rendre à celte fêle.
"' Sic. — Daubonton avait alors 76 ans. ''' Rose attendait (voir lettre du i7mai)
'■'' Ms. ()-i3f), fol. 99U; sai:sdate, mais une caisse de Turin cunlenani des plantes
antérieure à la KiVIération lyonnaise, (|ui et des insectes.
riences ad hoc sur l'emploi, dans le blanchiment, de l'acide marin déphlogistiqué; il n'y a eu que des expériences de particuliers dont il a dit tout ce qu'il savait dans son œuvre encyclopédique.
Je croyais bien vous avoir donné le nom du pauvre diable pour qui est la lettre que je vous fais repasser avec prière de lui donner cours.
Adieu; nous vous embrassons cordialement. Que ne venez-vous en députation pour notre fédération patriotique!
J'ai'" reçu le Discours préliminaire avec les notes; je n'ai encore pu qu'y jeter un coup d'oeil rapide : tout me sera utile soit poui- corriger et réformer, soit pour confirmer et amplifier; en vérité, j'ai beaucoup do choses à y
joindre; mais le temps? un notable je vous ferai repasser le
tout, quand
Toujours point de nouvelles des plantes et insectes. Salut et amitié.
7 juin 1790, — [du Clos?].
J'ai reçu le billet; je ne l'ai point encore placé. Je voulais répondre longuement à votre bonne lettre, je ne le puis.
Vous êtes assez content de la tournure des afl'aires; nous le sommes fort peu, et du fameux décret de la guerre et de la paix'^' qui est purement illusoire et tout royaliste, et des belles paroles du ministre, et des vingt millions versés le lendemain au Trésor royal, et de mille décisions du Comité de constitution qui paraît vendu au ministre et devient plus effrayant que son premier commis, et de cent choses qui vont de travers.
<'' Ce ([iii suit est de Roland. Il s'agit '*' Goliectiou Alfred Morrison. — Dans évidemment du Discours p-éliminaire qu'on un coin, à gauche, il y a: «D' A'i [d'Anlic]. Iroiwc en iélf. (In inmelU lia Dictionnaire des ''' Le décret du 32-27 ™*'' 179O1 étamanufactures , que Roland préparait alors. Il Llissant que la guerre ne pourrait être déavait du envoyer son manuscrit à Bosc, cidée que par l'Assemblée, sur la proposition pour lui ilemander ses observations. du Roi.
N'abandonnez pas votre fédération du i^ juillet; tenez-y et faites-la. Mais, tout en jurant adhésion, obéissance, dévouement aux décrets, ayez grand soin d'insinuer la nécessité de sanctionner la Constitution par la voix de la nation même dans une Convention ad hoc, sans cela nous ne faisons que de l'eau claire.
Je suis impatientée du fatras de cette vieille hiérarchie, archevêques, primats, évêques, etc. Bientôt on va nous conserver aussi des chanoines. Que do frelons, que de brouillons théologiens, ambitieux, sectaires, intolérants, sanguinaires, fauteurs de sottises et de corruption'')!
L'Assemblée a donc perdu sa boussole? Si cela continue, ses derniers décrets boideverseront, sans qu'on s'en doute, tous les principes de la constitution établie dans les premiers temps.
Je parlerais plus d'Eudora si elle m'occupait moins; je suis assez habile à conduire le sentiment, mais je ne sais pas le faire naître dans un cœur froid. Ce froid-là me déconcerte, moi et ma méthode; j'ignore la prise qu'on peut avoir sur une tète (pii ne se fi \e point, et un caractère qui ne s'émeut de rien.
J'en jette mon bonnet par-dessus les moulins, et j'avoue ne rien entendre à pareille éducation.
Adieu, adieu.
[k LANTHENAS, À PAUIS'- .]
ao juin 1790, — - de Lyon.
Elle mande le départ pour Paris de M. IMol. député par Lyon pour obtenir du Gouvernement des secours pour payer les dettes de celte ville. Elle fait un piquant tableau de ce personnage qui, tour à tour, a secondé Roland dans ses
'"' On discutait alors, à l'Assemhli'e, la —(nous empinintons l'analyse a ce cata-
constitiilion civile fin clerjfé, qui ne fnt votëe logiie); — vendue de nouveau, n° i35, le
que le 19 juillet i7<jo. 9 diïcembre 1889, Et. Charavay. Il ressort
'*' L. aut., 8 pafjes in-Zi", n° 1 1)6 de la vente de la lettre suivante que celle- ci est adressée
du i3 juillet 1878, Kl. Cliaravay, expert, à Lanthenas.
projets et l'a abandonné. Puis elle parle de Champagneux'", directeur du journal le Courrier de Lyon, brave et excellent homme, mais pas assez actif. . . .
À LANTHENAS, [À PARIS ('*
•i-i juin 1790, — I de Lyon.]
Je reçois en même temps, mon bon frère, vos deux lettres des 16 et 1 8; elles me font un extrême plaisir; je n'ai pas besoin -de nouvelles circonstances pour apprécier votre amitié; mais il en est telles oh ses témoignages deviennent encore plus touchants. Je me sais bon gré de vous avoir donné tous les détails que je vous expédiai hier directement, et puisque W"" [Warville] se soutient ainsi, je laisse à votre prudence de lui communiquer tout ce que je vous ai dit de Blot et de notre liaison avec lui.
Blot nous a véritablement abandonnés, après nous avoir poussés; c'est un vrai clabaudeur, déclamant avec violence dans le particulier, mais ne sachant rien soutenir en public. Je vous enverrai demain, faute de temps aujourd'hui , la copie de ce que notre ami a lu au Conseil de la commune '*) et qui a fait si fort crier, parce que c'étaient de dures vérités. Nous sommes des proscrits contre lesquels on se déchaîne avec
''' Ici apparaît pour la première fois liii des plus fidèles amis des Rolai)d , Luc-Antoine Donin do Rosières de Champajjnciix , né à Boiirgoin le ai juin \']hk, mort à Jallieu (près Bourjjoin) le 7 août 1807. Sa vie a été mêlée si intimement h la leur, que nous avons cru nécessaire de lui consacrer une notice ( Appendice N). Disons seulement ici que Champagneux, avocat à Lyon, lié i.vec les Roland dès 178IÎ, avait fondé le 1" seplenibi'O 1783, pour soutenir la Révolution, le Courrier de Lyon, et allait entrer, en 1791, dans la (îommune de Lyon, dont
il fut un des membres les plus laborieux et les plus énergiques, jusqu'au jour où Roland, devenu ministre , l'appela comme chef de division au Ministère de l'intéiieur.
'*' Ms. 9533, fol. 946-948, autogr. — Dans un coiu de la lettre, au haut, à gauche, il y a : "M. lAh. ».
''' Probablement IV Avis de l'un des membres du Conseil général de la Commune de Lyon, donné en la séance du 19 juin 1790 (au sujet des linances et des dettes de la ville de Lyon : payer ou faire banqueroute : voilà tout ce qu'on nous présente en
une incroyable fureur; Blot a eu grand soin, au dernier conseil, la veille de son départ^' , de changer de place pour n'èlre pas à côté de M. de Laplt. [Laplatière]. Il était déjà échappé à sa femme de me dire
que son mari était tympanisé à cause de sa liaison avec le mien
J'ai frémi un moment d'indignation et j'ai bientôt souri de pitié
Comme si de tels Myrmidons, apprentis des affaires et des vertus publiques, ne devaient pas shonorer de tenir à un homme blanchi dans l'exercice du courage et la profession de publier la vérité. Sans doute, sous l'ancien régime, on pouvait lui faire un tort de sa rude franchise, sans doute encore dans la société, où l'on ne veut que des agréments aux dépens des qualités, on peut lui reprocher son inflexibilité, ses formes anguleuses. Mais, quand on soulève l'oppression, quand on déchire tous les voiles, quand il faut poursuivre les abus, tonner contre l'injustice et révéler loutes les iniquités, il est bien question de ménagements, de confitures et de politesses! Je suis persuadée que Blot va tourner W"" [VVarvilleJ et lui représenter Lyon comme devant se conduire tout différemment que Paris; il répétera le dicton de nos lâches patriotes, qu'on ne peut pas tout dire en province ; et pourquoi ? . . . Parce qu'ils sont des pleutres à qui les cris font peur et que les menaces effrayent; non contents de se cacher, ils désavouent le seul homme qui ait assez de caractère pour se montrer.
Si nous avions eu un second de notre force, tout Lyon était à la raison; les méchants se ])laignent et les autres nous trahissent. Leurs sots propos, leurs indignes clameurs, leurs absurdes calomnies se propagent à l'aise. Retirés dans le cabinet, avec la plume pour notre seule défense, ne cultivant personne par intérêt quelconque, nous sommes en proie à toutes les insinuations qu'on veut répandre contre nous; jamais on ne nous voit nulle part en personne nous montrer
ce inonicnl. Or payer vous est impossible et '"' Blot venait de partir pour aller, ainsi
faire biinqui-ronle scrail inlùine. Ms. auto- que nous l'avons dit, demander au (îouver-
graplie de Koland, non signé. ln-4°, 4 pagesi. ncmcnt, de la part de la ville de Lyon, de
(tialalogue du fonds Coste, de la Bihl. de nationaliser la dette municipale, qui était de
l.yon, n" 7878.) plus de 3o millions.
pour les détruire, et mille gens qui devraient nous chérir nous vouent au gibet.
On a voulu établir ici une seule sorte de pain ('), parce que le peuple était mal nourri; c'est une entreprise qui a eu plein succès à Marseille et à Aix. Ici, les boulangers contreviennent à l'ordonnance, font encore plus mauvais le pain unique qu'ils devraient faire medleur en ôtant tous les sons et mêlant toutes les farines, et l'on ne sévit pas contre eux, et le peuple est vexé, et notre afni qui s'est élevé pour le bien est donné publiquement dans les carrefours comme l'auteur de tous maux, et on fait dans les cafés des listes degens à pendre, à la tête desquels on le place; et on lui fera un crime de parler avec vigueur, même dureté: et dindignes amis l'éviteront pour ne pas partager avec lui la glorieuse haine des méchants; et ces lâches se feront un mérite de leur turpitude, et ils l'appelleront sagesse; et une petite marque de confiance, une nomination de député de la part de ceux qu'ils méprisaient les rendra leurs partisans; et ils feront coalition avec de perfides administrateurs, et ils leur voteront des remerciements après les avoir dédaignés, et ils iront encore vous donner leur mince succès pour preuve de leur raison. Mon cœur se soulève et les rejette.
Je pardonne ou je méprise le fripon ou le méchant qui se plaint de la justice et se révolte de la vérité; mais je hais l'homme faible et trompeur qui, sous une apparence d'énergie et de patriotisme, a séduit mon amitié et ne lui présente plus que les détours de l'ambition ou de la pusillanimité. . . Voulez-vous le mot : Blot, lui-même, est jaloux de notre ami; il se croyait une tête d'administrateur, la comparaison l'a détrompé ou seulement humilié; il le craint, il s'éloigne, il n'y a plus qu'un pas pour le desservir : que dis-je ? il est déjà fait.
Faites aussi ce que vous voudrez de ma lettre; je ne cache rien de ce que je pense et de ce que je sens; j'en ait dit autant et plus à Blot lui-même une première fois; je le croyais revenu; je me suis encore trompée en cela même. Le ciel le conduise et le protège, mais ce n'est
''' Voii- là-dessus Wahl, i5 4.
point là ce que j'appelle uti homme, et je lui ai retiré l'estime que je croyais lui devoir à ce titre.
Quant à nous, notre marche ne changera jamais; ces cris ne m'atteignent point, ils ne sont pas dans ma région. Qu'ils hurlent, que m'importe! Je veux le hien pour lui, je dis la vérité pour elle, je n'ambitionne rien et j'aurais moins qu'il ne me reste, que je serais la même; j'ai connu un état pins fâcheux, j'ai dA le supporter, je me passerais de tout, hors de mon estime. Que mon ami soit abandonné, il ne demeurera pas seid, car je lui reste et je vaux quelque chose.
J'ai écrit à Pigott, à Desissarts; je vous ai fait repasser votre adresse.
J'ai reçu à ditîerentes fois vo.'. numéros de Vami du Peuple'^*^; je les vois avec plaisir, mais je suis trop isolée pour leur donner un grand coui-s, et le bon Ghpgx [Ghampagneux] n'est pas de force à user de certaines choses. Je ne lui en veux pas; il se montre toujours ce qu'il est, et on ne peut faire un crime à j)ersoime d'être ce que la nature l'a fait. Mais foin de ces héros de chambre <{ui tremblent dans la première nie !
À M. HE.NUY BANCAL, [À CLERMONT'"'
aa juin 1790, — de Lyon.
Je n'ai pas, Monsieur, l'honneur de vous connaître personncllemenl; mais comme l'existence d'un citoyen n'est pas bornée à sa végétation dans tel ou tel lieu, l'idée <(n'on peut se faire de lui-même et l'estime <ju'on peut lui accorder ne tiennent pas non plus à la connaissance de son visage.
Depuis que les Français ont acquis une patrie, il a dâ s'établir, entre tous ceux qui sont dignes de ce bien , un lien puissant et nouveau qui les rapproche malgré les distances et les unit dans une même cause. Un ami de la Révolution ne saurait être étranger à aucun de ceux qui aiment cette Révolution et qui
'' ].' Ami (lu peuple, de Manit, parais.sail Viipciidico Q) (?lail à ce iiioniiMil-Ià à (ller-
dnpiiis le iG sejili'inljre 1789. irionl-Ferrand, 011 il venait dVchouer comme
'*' Lettres à Bancal, p. .3; — ms. gôSi, candidat au posie de procureur généml-
fol. 8-<j. — Bancal des Issarts (voir sur lui syndic du département (1 (i juin).
LETTRES DE «IDtVE IIOLtOD. — 11.
tiiriivckiK mrioRALK.
désirent contribuer à son plein succès. Vous êtes lié, à Paris, avec l'honnôtc et digne Lanthenas, c'est lui qui vous a fait connaître à nous, et vous lui aurez entendu parier de son ami de Lyon, Roland de La Platière; ce n'est que la femme de celui-ci qui vous écrit aujourd'hi, mais comme une même âme les anime, les expressions de l'un vous rendent les sentiments de l'autre. Nous avions l'espérance de vous voir ici à notre fête civique, et nous nous en étions fait une de vous accueillir. Ce plaisir n'est que retardé sans doute; l'ami Lanthenas doit s'acheminer vers notre ermitage dans le courant du mois' d'août; vous avez à nourrir ensemble des projets auxquels nous pourrions prendre part de quelque manière*^'. En attendant que les circonstances permettent de les combiner sûrement pour travailler à leur exécution, j'ai voulu me procurer l'avantage de votre correspondance; le désir en était tout naturel chez de bons patriotes, j'avoue cependant que je dois à M. Lanthenas l'idée et la résolution de la provoquer.
Vous êtes occupé d'un objet bien intéressant'"^' qui absorbe aussi, pour ainsi dire, dans ce moment mon excellent mari. Je ne sais si vous aurez beaucoup à vous applaudir des administrations que vous concourrez à former, ou du moins des sujets que vous allez leur fournir. Autant les fonctions d'électeur sont honorables et importantes, autant il me paraît difficile de lesbien remplir dans ce temps de crise, parmi l'ignorance des bons cultivateurs et l'intrigue des gens des villes.
La cabale a presque tout fait pour le département de Lyon''^', dans lequel il
''' On verra plus loin qu'il s'agissait d'acheter en commun un domaine sur les biens •lu clergé dont le décret du ao mars 1790 avait ordonné la vente, par l'intermédiaire des départements et des communes , jusqu'à concurrence de 4oo millions. Le décret décidant l'aliénation totale ne fut rendu que trois jours après cette lettre (aS juin). Lanthenas cherchait l'emploi de sa légitime; les Roland avaient à placer une somme assez importante , qui devait provenir du produit du Dictionnaire des mantifactures ; Bancal, qui était aisé, avait peut-être aussi à employer le prix de sa charge, vendue en
'"' Bancal, (pii projetait dès lors d'aller voir les Roland pour l'association dont nous venons de parler, était retenu à Glermont par les élections j)our l'administration départementale.
'■^' Les élections pour le Conseil général du département de Rhône-et-Loire avaient eu lieu du 7 au i5 juin. Parmi les élus, figuraient quelques amis de Roland, dont le vieil avocat Pezant, de Villefranche; mais ffles électeurs avaient trnu compte des aptitudes administratives et de la notoriété locale ; il est ditlicile de reconnaître à l'élection, considérée dans son en.semble. nue couleur politique déterminée...» (Wahl. 169.)
n'y a pas te qu'on appelle un homme dans un pays libre; je veux dire un être (|ui, à la connaissance des droits de l'homme et des devoirs d'administrateur, joigne le caractère et les talents nécessaires pour défendre les uns et suffire aux autres.
On travaille maintenant à la formation du district '"'; il est douteux qu'il s'organise plus heureusement. Il règne dans ce pays la quadruple aristocratie des prêtres et des petits no])les, des gros marchands et des robins. Ce qu'on appelait les lionm'les gens , dans l'insolence du vieux régime, présente à peine ([uelques patriotes; il n'y a que le peuple qui chérisse la Révolution, parce que, son intérêt tenant immédiatement à l'intérêt général , il est juste par sa situation comme par sa nature; mais ce peuple peu instruit est en proie aux perfides insinuations, et lors même qu'il juge bien, il a encore cette timidité, reste flétrissant des fers qu'il a si longtemps portés. Il faut une génération pour en effacer les traces, pour faire naître et motiver cette noble fierté qui soutient l'homme au niveau de la liberté et les perfectionnera ensemble.
Si la conformité des principes et le besoin de s'enir'aidcr vous font attacher, Monsieur, quelque intérêt à notre correspondance, vous pourrez nous adresser sous 1(! couvert de l'Intendant de Lyon. Quoique le personnage n'existe plus''^' en quelque sorte, la machine est encore montée pour quelcpie temps. Si vous aviez à nous faire passer des notes ou des observations utiles à publier dans nos provinces, nous avons un moyen '^' d'en favoriser la publication. Si vous vous trouviez enfin arriver ici dans un moment où nous n'y serions pas, veuillez vous rappeler que notre ermitage n'est qu'à cinq heures de la ville et qu'il est ouvert aux patriotes, aux citoyens qui vous ressemblent. L'ami Lanthenas et M. Rlot en connaissent le chemin.
Recevez, sans compliment, le salut et l'estime du patriotisme et de la liberté.
PiiuPUN DKi.APUTiJ':ne.
'•'' 1.168 élections |»oiir le dislricl se fireiil par ia loi du aa décembre 1789. Mais leurs
dn 9t! ail •!8:ell(«* furent |)liis favorables, biin-aiix rontiniiaienl à fonclionner jusqu'à
ilans reiKxiiiiiiie, au parti de Holaiid; Fros- ror^ranisalioii des admiuislralions dépaiie-
sanl, Blot, le médecin Vitel furent parmi mentales, les «lus. ( /AiV/. ) ''' Ix; Courrier dv Lijon, que dirigeait
'*' f^cti Inleiidanls avaient clé sup|ii'iiiiés Giianipa)|-neu\.
À LAINTHEINAS, [À PARIS ('l]
a3 juin 1790, — de Lyon.
Votre Icllre du 19 est venue couronner la journée d'hier où j'avais déjà reçu celles des 1 6 et 18. Je joins ici le morceau de notre ami qui lui fait tant d'ennemis dans ce moment; non pour que vous le fassiez publier, ce ne serait pas le moyen de nous rendre la paix, mais pour que vous en jugiez, et par là, des gens qui s'en ofTensent.
Tous les faits, toutes les observations sont justes; restent quelques expressions qui le sont trop aussi pour n'être pas désobligeantes. Cela fut jeté le matin au moment départir pour le conseil, d'après ce qu'on avait entendu dire la veille du sujet dont il serait traité. Avec le loisir de la critique, on eût pu adoucir quelques phrases en les arrondissant; mais au moins cette endosse ne doit-elle pas valoir d'être dépeint et traité comme un ennemi du bien public et abandonné de ses amis comme un pestiféré, ou un sujet avec lequel il soit honteux de se montrer.
Autre chose : la fameuse lettre de Desmoulins a été dénoncée hier à l'assemblée des Electeurs*'-', avec des réclamations, des cris sans fin et la motion d'informer contre le journaliste pour connaître les auteurs etc. . . Le bon sens du président s'est opposé à cette motion ridicule et l'a fait tomber, non sans peine.
Nos municipaux sont furieux; déjà ils l'avaient été du mot de W"''
'"' Ms. f)533, foL 949-900, copie ^d'a- au sujel des affaires publi(jiies. Invitation de
près l'original-'!, dit une note marginale de venir au Clos, Lyon, 28 jauv. [lireyHiHJ
M. Faugère. Dans un coin, à gauche, il ya: 1790, aut. non sig. in-19, h pages». rrM. Lt.'^; dans l'autre coin: iReçu la sou- '** Les électeurs de Rhône-et-Loire , après
scription de 3oo**D. — L'autographe a (fté avoir terminé le 1. S juin leui's opérations
dans \e fonds Cosle, de la bibl. de I^yon, au par le Conseil général du département, sié-
catalogue duquel il ligure sou» le n" lyGia, geaient encore (jusfju'au 98) pour clioisir
tr lettre de Madame lioland, sans suscription, les conseils généraux des districts.
[Warville] et ils avaient mis en délib<''ration de iui intenter un procès comme criminel de lèse-nation pour avoir mal parlé d'administrateurs qui ont besoin de la confiance publique.
J'ai vu Blot rire comme un fou de cette colère et de cette prétention : mais on ne rit pas toujours; il a craint d'être soupçonné, il n'a pas cru pouvoir mieux se mettre à l'abri qu'en faisant auprès des ofl'ensés le rôle d'un quoniam bonus. Tant y a que nos ganaches s'étaient apaisées ou endormies; la lettre de Desmoulins les agace violeumient; on en fait grand tapage et, dans l'indisposition oiiils sont contre notre ami, leurs idées se dirigent de son côté; je ne doute pas qu'ils ne fassent quelques démarches pour tacher de lever le voile.
Il importe que vous soyez prévenu. Votre nom ne vaudrait rien, il serait trop aisé de remonter à la source; et s'il arrivait qu'on dût en donner un, il faudrait le chercher en l'air. Au reste, je vous dis fout ceci par prudence, car, malgré leur fureur, ils sont si bêtes, et les choses dites sont si vraies, qu'il ne leur serait pas ai.sé de s'en tirer avec les honneurs de la guerre. J'imagine que Desmoulins n'est pas un petit compagnon à se laisser faire et à ne savoir se retourner. Prévenez-le comme vous l'entendrez, pour éviter la cacophonie et l'indiscrétion'''.
Notre district s'organisera peut-être un peu moins mal que le département: mais c'est encore fort douteux.
Je vous laisse à nous maintenir avec le brave W"'' [Warville] dans les fermes qui conviennent à notre commun amour pour le bien public. Je vous avoue que je ne m'attends pas à être recommandée par B' [Blot] dans son esprit; il est devenu d'une prudence à nous juger /e7es exallées. Le fait est que nous ne sommes point à notre place, et puis c'est tout. Si B'' [Blot] avait eu de la suite, notre projet de société patriotique serait exécuté et nous aurions fait comme h Dijon; mais(|uand il a fallu agir, adieu mon homme et son enthousiasme.
'' On voit par re passage, i-approch(' lui et que, par cet inlemiAiiairo, les Ro-
(l'iin autre mot de la lettre 39i5 , où (lamille larut iui avaient fait insérer dans son journal
Desnioiilins esl noiiimi! pour la premi^i'e un article sur les affaires de Lyon. Nous i-e-
fnis. cpii' F„'iii(lipnas riait en relations a\ec viendrons ià-dessus
J'ai reçu une lettre du brave Pijjoll. Il faut engager Desissarts à venir nous trouver au Clos où nous serons probablement lorsqu'il viendra ici. Adieu, courage et amitié, tous deux éternels et immuables!
À LANTHENAS, [À PARIS ''
a5 juin 1790, — de Lyon.
Que signifie donc cette farce ridicule que la cour fait jouer maintenant dans nos provinces? Deux de vos ^omrtr«?es sont arrivées ici dans les premiers jours de cette semaine, munies d'un passeport de M. Bailly, et s'annonçant pour aller à Tarin chercher les Princes, ne voulant pas que M'"'' d'Artois accouche en Savoie et devant ramener cette princesse ainsi que votre archevêque, etc. . . Elles ont été accueillies chez le commandant de notre garde nationale, oh elles ont mangé; elles se sont présentées au Conseil général de la commune, où elles ontchanté, baisé, juré, suivant leur usage; le lendemain au spectacle, donnant le ton , criant à tout propos : Vivent nos Princes ! et r f "■ de ceux qui ne pensent pas comme nous, nous assommerons ces l)S'*"Mà ! ^ Et nos Lyonnais d'applaudir. Représentez-vous les plus dégoûtantes coureuses, sans esprit même de leur genre, souillant l'eau-de-vie et les jurements, vous n'aurez qu'une faible image de ces rebutantes créatures et de leurs scènes indécentes. Cependant une affiche exprès pour elles a annoncé qu'on ne donnerait pas tel spectacle attendu, mais tel autre, demandé par les dames de Paris, qui, bouffies de liqueur et de grossièreté, y ont joué leur insolente parade dans la loge du commandant. Je vous avoue que le cœur me défaille en voyant la bassesse de nos ci-
'"' Ms. 9533, fol. 99-100, ffcopié sur iie dnfonds Coste, au catalogue duquel il
roriginaii,ditunenotemarg'iualedeM.Fau- est mentionné sous le n" 6017, 3 pa|jps
gère. (Dans un coin, au haut, à gauche, il in-19. Il a passé dopnis dans plusieurs
y a: tM. Llhs.s. — L'autographea fnil par- ventes.
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toyons d do nos lininmes en place, tous enchantés de ces platitudes et les liononint d'applaudissements. Quoi! nous sommes libres, .et les najjorneries, les sottises de femmes imbéciles et brutales, payées pour jouer cette plate comédie, ne nous ont pas rebutés?. . .
Cela n'est pas vrai; je ne vois que des esclaves avilis se roulant dans la fange et rappelant leurs maîtres et leurs fers. Nous ne valons que d'être fouettés pour leurs plaisirs.
Faites-moi donc relever ces indignités par vos écnvains hommes, puisque vous en avez; je ne connais ici que des eunuques.
N'allez pas dire cela à B. [Blot] qui le redirait à G. [Gbampagneux]. Je crois cependant pour l'honneur de ce dernier qu'il doit donner son coup de patte; son cœur honnête s'est révolté.
Adieu.
L'une de ces déesses s'appelle Ut Heine d'Hongrie; elle s'est vantée d'avoir été aux expéditions de la Bastille et de Versailles; c'est donc pour les discréditer, ces expéditions, que ces vilaines machines viennent s'annoncer pour y avoir coopéré !
On dit que votre Commune leur a fait adresse et que tout cela se tripote à dessein avec La Fayette, Bailly, la Cour et le reste.
De la mmn de Base (écriture de M. Faugère) :
Faites usage le plus lot possible de la lettre ci-jointe et n'épargnez pas les épitliètes piquantes pour ridiculiser cette platitude. Vous me renverrez la lettre aussi le plus tôt possible. — Bosc.
[À BOSC, \ P4RIS*"
«7 juin 1790, — de Lyon.
Nous sommes en peine de vous, vrai patriote et bon ami; nous avons été frappés, dans une feuille d'aujourd'hui, de l'annonce d'un chan-
'"' Collection Alfred Mon-ison.
gement décrété dans les postes, et des réductions particulièrement faites à M. d'Ogny^l Ne vous trouvez-vous point intéressé dans ce remuement? Votre sort n'en est-il pas altéré ou menacé? Voilà notre inquiétude. Elle est plus grande que je ne saurais vous l'exprimer et bien naturelle à l'affection qui nous unit.
Eclairez-nous promptement sur la vérité de votre situation : cette connaissance est nécessaire à notre tranquillité. Faites-nous partager vos peines ou goûter votre sécurité.
Votre jolie fête des Amis de la Loi'''^^ a donc eu son exécution? Puisse-t-il s'en faire beaucoup de semblables pour électriser les âmes!
Paoli vient d'arriver en cette ville (^l
À LAMHENAS, [À PARIS'']
io juin 1790,
r du Clos?!
(Extrait.)
... 0 mes amis, gardons bien la liberté, car si nous venions à la perdre après cette grande égalité, nous serions plus esclaves que jamais! Soutenez bien l'opinion publique contre la guerre qui nous menace, contre le décret qui y est relatif, et sur la nécessité de voir clair dans nos finances; toujours des millions et point de comptes : cela
''' Décret du 19 juin 1790, ccincernant les dépenses de l'administration des Postes. Rigoley d'Ogny était encore Intendant de ce service, et Bosc en était secrétaire.
''' Voir la lettre 341. Li fête avait eu lieu le ao juin , anniversaire du serment du Jeu de paume, et s'était terminée par un dîner au Ranelagh du Bois de Boulogne, don t Lanthenas rendit compte dans le Patriote dn 3.3 juin, en attaquant au passage le luxe que déployait le Cdub de tjSg.
''' C'est sans doute alors qu'il s'établit des liens d'amitié entre Paoli et les Roland. — Voir au ms. 62 43, fol. 179, une lettre de Roland à Paoli, du 4 mars 1793.
'*' L. a. sign., h p. in-4"; n" 4o6 de la vente du 16 avril i84f), Gharon, expert. Vendue de nouveau h Londres le 3 juin 1867, et achetée i95 francs par le duc d'Aumale. {\oir Papiers Roland, ms. 9533, f" 95 1-254.) Nous donnons l'extrait publié par le catalogue anglais.
me lail sauter aux nues. Faites donc vendre les biens ecclésiastiques'''; jamais nous ne serons débarrassés des bêtes féroces, tant qu'on ne détruira pas le repaire. Adieu, brave homme; je me moque du sifflement des serpents; ils ne sauraient troubler mon repos.
À LANÏHENAS, [À PARIS '"'.]
3 juillet 1790, — de Lyon.
[Elle parle de l'inquiétude qu'elle éprouve au sujet de sa chère Agathe , puis
elle s'entretient de la politique et des affaires lyonnaises ]
trqui sont dans im terrible chaos. Le peuple n'y est pas si violent qu'on le dit, mais la municipalité y fait des inconséquences sans nombre. . . Tous vos ministres sont des fripons, mais le premier me semble le pire de tons. L'homme de paille a été mal conseillé pour le grand jour, et sa femme me semble la plus cruelle ennemie de la Révolution. Je déleste le P"" [Prince?] et vos lâches députés courtisans. . . n
3 juillet 1790, — de Lyon.
'■''> Nous avons déjà dit que le décret ordonnant l'aliénation totale des biens du clergé est du q5 juin 1 790.
''' L. a., 3 p. in-'r, n" 3it de la vente du 1 !t mai i8/i5 , Charon, ex|)ert. Nous donnons l'analyse et l'extrait du catalogue.
''' L. a., 5 pages et demie in-4", n" 167 de la vente du i3 juillet 1878, El. Charavay, expert.
Ni extraits ni analyse dans le catalogue, qui dit simplement : tTrès curieuse épttre; détails inlimesn.
lOG LETTRES DE MADAME ROLAND.
[À RANCAL, A LYON'".]
[l'ri'iiii^'i-s j.Hiis il,' jiiilli't 171)0, — (II- l'Von.]
J'avais disposé de vous aujourd'hui. Monsieur, il est vrai que c'était sans votre aveu; mais par suite de ma franchise, il faut que je vous en prévienne. Vous n'avez point encore visité notre spectacle, j'avais arrangé que vous iriez le voir aujourd'hui et que vous m'y donneriez la main; si cela vous convient, venez ratifier cette disposition; si vous en avez d'autres qui doivent être préférées, n'y changez rien. Recevez mille saluts de mon ménage.
Je suis bien persuadée que, si vous n'êtes pas venu au moment indiqué, c'est que vous n'avez pu mieux faire; mais l'heure du départ de mon mari et de nos gens devient très prochaine; s'il y a quelques dilFicultés de votre côté pour les chevaux ou par autre circonstance, marquez- le-moi; je partirai avec notre ami et nous vous attendrons ce soir à la petite ville, ou vous nous y précéderez et vous y trouverez mon beau-frère prévenu de votre arrivée.
Mille saluts.
À M. HENRY BANCAL, [\ PARIS '^
Le 5' jour de l'an 11 de la Lil>erté, — fdu Clos].
Il est vrai que les âmes s'entendent, que j'avais parfaitement calculé le jour de votre première lettre; aussi ne savais-je que penser lorsque je vis arriver
'"' Lettres à Bancal , p. 355 el 356. — suite duquel il les accompagna au Clos le
L'autographe du premier de ces deux bil- 7 juillet, pour prendre le lendemain la
tels est aux Papiers Roland, ms. gSS'i, route de Paris, où il devait assister, comuie
fol. 10-11. — Ni l'un ni l'autre de ces deux délégué du Puy-de-Dôme, à la grande
billets n'est daté. Mais, sur l'autographe Fédération du i'4.
<lu premier, il y a : trMonsieur Bancal '"' Lettres à Bancal , p. 6; — nis. 953&.
Desissart, hôtel du ParcTi. Ils semblent bien fol. ia-i3. — On datait, à ce moment-là,
se rattacher tons deux au premier séjour de la prise de la Bastille. Cette lettre est
que Bancal fil à Lyon, lorsqu'il se reneoii- doue du 18 juillet 1790. — Bancal a in-
tra pour la première fois avec les Roland, scrit, en marge : trRép. le 93 juillet 1790:
au commencement de juillet 1790, et à la partie seulement le aôi.
(|o lii villo sans ([u'on nous appoilàt rien de Paris. On ne nous dit point ([ue le courrier n'était pas encore venu; son retard a tout éclairci.
Assurément, vous serez, vous êtes notre digne et bon ami; quel autre nous pourrait rendre les convenances qui nous rapprochent, les rapports qui nous lient? Si vous avez promptemenl aperçu en nous ces mœurs simples, compagnes des sages principes et des douces affections, nous avons bientôt reconnu votre cœur aimant et généreux, fait pour goûter tout ce que peuvent produire le sentiment et la vertu.
11 est plus vrai qu'on ne le pense que les temps de révolution , si propres à développer les facultés morales et tout ce (jui existe de passions nobles, favorisent également ces liaisons rapides et durables qui naissent de l'énergie des unes et des autres.
Sous l'ancien régime, il fallait peut-être s'étudier davantage pour s'apprécier sûrement; mais avec une haine égale de l'esclavage, des tyrans, et des vices qu'ils enfantent ou protègent, lorsqu'on vit à une époque où cette haine doit se manifester par la conduite et par des sacrifices, on a toujoul^ avec soi une juste mesure pour estimer ses pareils.
Vous avez célébré la fameuse journée . . . Vous aurez occupé à la fête une place où il est glorieux de se trouver, parce qu'elle est donnée à des soins pris dans un temps où le seul amour du bien faisait braver les périls'".
Le ciel n'a pas voulu que je fusse témoin d'aucun de ces grands spectacles dont Paris a étr- le théAtre ot dont j'aurais été ravie ! Je m'en suis dédommagée en me livrant avec transport à tous les sentiments qu'ils ont dû enflammer dans les âmes saines.
Je me rappelle avec attendrissement ces instants de ma jeunesse où nourrissant mon cœur, dans le silence et la retraite, de l'étude de l'histoire ancienne, je pleurais de dépit de n'être pas née Spartiate ou romaine ^'^K Je n'ai plus rien à envier aux antiques républiques: un jour plus pur encore nous éclaire, la
'"' Bancal avait élé, nn 1789, 1111 des '*' Elle écrivait à Roland, le îi.3 avril
Élecleni-s de Paris et avait joué un rôle im- 1779 (Join- Lambert, \1V) :
portant dans les journées qui |iiwt;d(Tenl el «La variélé des scènes <jue l'iiisloire an-
suivii-enl le l'i juillet. Di'léjfii^ par le dis- rienuo me pn'sentiiit arrèlail mon alleiilinii.
Iriet de (ilcrmonl ii la Ff'déi'alion de 1790, et ler<'cit d'une Italie ncliim me Irnnsporlait
il avnil dû sans doute à son litre d'ancien jusqu'au déiii-o; romliieu l'efois je plennii,
Klecd'ur une place d'honneur il la cén'- dé|iitt''e de n't^tre pas née Spartiate ou Ro-
monie. mainel'n
philosophie a étendu la connaissance des droits et des devoirs de l'homme, nous serons citoyens sans être les ennemis des malheureux qui ne partagent pas les bienfaits de notre patrie.
Lyon a subi un changement depuis noire départ : la nklanialion géni'rale du peuple a forcé la municipalité de prononcer l'abolition des octrois'"; il n'y avait plus que ce moyen de conserver l'industrie dans une ville qui n'existe que par elle. De sages administrateurs l'auraient prévu et se seraient fait un mérite de la chose. On avise aux moyens de remplacements , et l'impôt sur les loyers paraît entraîner le consentement universel.
Notre ami prêchait depuis longtemps contre ces octrois désastreux *2>, et la voix de la vérité, toute perdue qu'elle paraisse dans la foule, finit par opérer des changements inattendus.
Mais il n'y aurait qu'un seul et puissant moyen d'iniluer à Lyon, d'y régénérer les esprits, ce serait d'y élever une imprimerie patriotique; nous l'avions bien senti; nos seconds sont trop lents ou trop lâches, et nous ne pourrons soulever le fardeau à nous seuls.
Je ne sais si la nomination des juges obligera bientôt notre ami de retourner dans cette ville; jusque-là nous n'avons de projets que pour notre domaine et les travaux de cabinet, et déjà notre existence s'est modifiée suivant notre situation. Redevenus fermiers, nous rendons aux soins agraires et domestiques l'activité que nous donnions aux spéculations politiques. Cependant j'avoue qu'à mon arrivée la campagne m'a paru triste; les fleurs du printemps sont passées, celles de l'automne ne sont pas encore venues, et l'été de ce climat n'a que des ardeurs stériles. Nous n'avons point de ces grandes scènes champêtres , de ces lieux romantiques ,
Wliere heav'niy pensive Contemplation dwelis And ever musing Meiancholy reigns"'.
Le pays est austère, sans majesté; le sol y est dur et ingrat; c'est la retraite du sage laborieux qui se fait un bonheur sévère et qui embellit son
''' C'est le 8 juillet que la municipalité ment, p. 3.5 et suiv. , art. lionneterie, écrit
avait décidé l'abolition des octrois. Roland en 178C et 1787 et mis à l'impression en
avait quitté Lyon la veille, pour ne pas as- 1788. — Voir aussi la brochure de Ro-
sister à la séance, dirent ses ennemis. Nous land, Municipalité de Lyon; aperçu des Ira-
avons vu qu'il avait conduit Bancal au Clos. vaux à entreprendre, Lyon (janvier) 1790.
(*) Voir Dict. des manu/., t. II, Suppié- ''' Pope, Ep. d'Héloise à Ahélard,\. 9-3.
si-jour par sa conscience bien plus cju'il ne reçoit de ses entours des impressions délicieuses. Mais passé le premier moment où celte àpreté fait quelque peine, la raison s'accommode de l'ensemble, et le cœur, toujours électrisé dans les champs, même les plus agrestes, fait aisément les frais du reste.
Notre ami a repris son travail sur les pelleteries; je vais étudier les mœurs de ces pauvres animaux que le besoin des contrées boréales et le luxe de nos pays tempérés fait chasser pour leurs fourrures; l'aimable botanicjue aura quelques-uns de mes regards, et je conserve sur ma table Thompson et le Tasse pour ne pas oublier entièrement leurs langues.
J'ai dans ce moment devant ma fenêtre, mais à un éloignement presque désolant, la cime du mont Blanc que vos yeu\ ont tant cherchée à Lyon, elle est dorée par les derniers rayons du soleil couchant.
Adieu, je vous rends à vos occupations et vais reprendre les miennes; mais ce sera sans cesser de nourrir les sentiments cpii vous ont fait accueillir, qui vous attendent et (jui vous sont voués pour jamais dans notre ménage.
À LAMHENAS, [À PARIS '".]
ao juillel 1790, — [du Clos].
J'ai reçu la lettre de mes bons parents et, par le courrier prochain, je vous en enverrai une autre |)Our ma pauvre tante'*' dont la fête s'approche.
Je désirerais bien qu'avant de quitter Paris vous me fissiez le plaisir d'aller à la Congrégation, de vous informer positivement si Agathe existe encore, de
' Fragmeot de lellre cité par M. Fau- (fèie dans son édition des Mémoires, t. II, p. 5a-53. — M. Fau{fèrfi doit se lrom|K;r en croyant la lettre datée de Lyon. \\°" Roland parntt n'avoir pas quitté le Clos du 7 juillet au 3 noût.
Celte lettre doit être la mi^nie que celle que signale le n° 16199 du Catalogue du fonds Coste a la ISibl. municipale de Lyon et dont il donne l'extrait suivant : "Les affaires de Lyoïii sont dans un terrible chaos.
Le peuple n'y est point si violent qu'on le dit, mais la municipalité y fait des inconsé(|uences sans nombre. J'en donne les détails à l'ami Bancal. Vous savez qu'on a arrêté un autre personnage qui est à Pierre- Scize , puis tm courrier ijui se rendait à Turin . . . Tous vos ministres sont des fripons, mais le premier nie semble le pire de tous. . . « (ao juillet «790, aut. sign. , in-8°, 4 p.) ''' Sa grand'tante, Marie- Louise Besnard. dont la fétc éUii( le i5 août.
faire tout pour la voir; si elle est visible, de verser quelque douceur dans ce cœur trop sensible, en l'entretenant de mon antique et inviolable aïnitié. Sa dernière lettre avait de tels caractères de démence, que je l'ai pleurée comme perdue et que je n'ai plus su quel ton prendre pour lui écrire. Mais ce pourrait être un accès |)assager.
Ne négligez rien pour me donner satisfaction sur cet article et me procurer des nouvelles sures de cette amie de mon jeune âge, de mes années heureuses ut de mon temps d'épreuve*''.
Q/ik
\ m. H. BANCAL, [À PARIS'''.]
91 jiiillol i7<)<i, — [<lii Clos].
Oh ! combien vous m'avez fait regretter de n'avoir pas été témoin de ces touchantes scènes, de n'avoir pas mêlé mes pleurs. . . Mais que dis-jc? Vous nous avez fait franchir l'intervalle, oublier la distance; vous nous avez rendus présents à ces fêtes sublimes et nous avons partagé vos transports. Heureux citoyen ! vous avez servi votre pays dans ses jours de douleurs, vous êtes appelé à ses chants d'allégresse; arrêtez-vous moins sur le touchant mœrorem et livrezvous à l'enthousiasme du triumphamus.
11 est un certain chant de VIliade qui m'a donné la lièvre la première fois ([ue je l'ai lu ; votre description en a fait autant et m'a tenu lieu d'un repas.
Vous aurez vu, par ma lettre au triumvirat '*', que je n'avais pas attendu vos premières nouvelles pour vous entretenir de votre anniversaire. Puisse ce jour mémorable avoir élevé les Français à leurs hautes destinées, avoir marqué d'opprobre tous les restes de la tyrannie et enilarnuK* tous les cœurs du feu sacré de la liberté, sans laquelle il n'est sur la terre ni vertu, ni bonheur!
Je suis fâchée pour le Roi plus que pour la chose publique des mauvais conseils d'après lesquels il s'est conduit le jour de la Fédération : ces inconvenances obligent les écrivains patriotes à des observations qui éclairent le peuple,
'"' Ces derniers mois font allusion à sa fol. i/i-i6. — Bancal a écrit, eu niar{[c :
retraite à la Congrégation, de novembre (rRt'p. le mercredi aS". '779 ^ janvier 1780. '^' Celte expression, qui va revenir sou-
'*' Lettres à Bancal, p. 1 1 : — ms. f)53/i , vent, désigne Bancal, Bosc et Lantlienas.
le ranièiieni aux principes, ol elles préservent de l'adulation à laquelle notre malheureuse légèreté ne nous porte que trop. La sécurité est la mort de la liberté; les indiscrétions de la cour nous tiennent en éveil et elles sont salutaires sous ce rapport.
Mais la coalition des ministres entre eux, le caractère du papa N. [Neckcr], le voile tenu sur nos finances, la lâcheté du comité de l'Assemblée chargé de cette partie, voilà des maux réek et de terrdiics écueils. Je voudrais qu'une voix universelle, imposante, s'é^âl de toutes les provinces pour demander ces comptes tant attendus et forcer la vérité à sortir de son puits. Malheureusement, beaucoup de départements sont mal organisés. Celui de notre belle ville vient de prendre pour sous-ordres les dévoués de l'aristocratie. Je crains fort que la conduite faible. obli<|ue et mal soutenue de la municipalité ne linisse par produire des scènes sanglantes.
On a envenimé la conduite An peuple *"; il n'a rien incendié, suivant ce qu'on nous a mandé; mais il s'est attroupé et, sur ses clameurs contre les octrois, la municipalité a convoqué les assemblées de sections. Le vœu de toutes a été pour la suppression des octrois, au moyen d'un remplacement. D'après la généralité de ce vœu, la municipalité, assemblée le lO, a prononcé solennellement l'abolition des octrois, et les assemblées des sections ont été convo- (piées à l'effet de nommer des commissaires pour aviser aux moyens de remplacement. Tandis que ceci se passait à Lyon, un exprès envoyé par la nmnicipalilé informait les députés de la ville ('^' des premières rumeurs et les engageait apparemment à solliciter le maintien des droits. Effectivement, l'Assemblée nationale rendit, le 1 3, un décret pour supplier le pouvoir exécutif de veiller à leur conservation.
Le décret arrive, et la municipalité se hâte de le faire allicher. Le peuple, déçu, se croit joué; il s'assemble, il menace, il veut jouir de ce qui lui a été promis; les commissaires des sections travaillent au plan de remplacement, ils le présentent à la municipalitt-, qui l'a expédié extraordinairement et qui a dû faire connaître l'empressement de tous les citoyens, jusqu'aux plus pauvres ou-
'' Voir, sur loulc colle alTainMles orirois mciiic hlol, Muilaienl les rciiiplaccf par mm
(le Lyon, le livre fort l'iudié de M. Walii taxe progressive sur les loyers ou par une
et notre Appendice 0 : uLyon de 1790 h autre imposition- directe.
i7()i '■, où nous avons résumé ressentie!. — "' Millanois, Périsse du Luc, Coiiderc
l,a muni(n|ialilé avait volé, le lo juillet, l"a- et (îondani , députés de Lyon à l'Assemblée
boiitioii (les octrois. Roland et ses amis, et uatioaaic.
vriers, à se prêter suivant leurs facultés à une taxe quelconque ou indemnité pour la ville des droits dont ils désirent et veulent la suppression.
Cependant Bosc nous mande qu'un nouveau décret'" vient d'être rendu pour assurer ces droits et rechercher les auteurs de l'insurrection; d'autre part, on dit que deux régiments sont appelés. Qu'est-ce que cela peut devenir? je l'ignore.
On croit qu'un municipal '^', frère d'un député, a des intérêts communs avec le fermier des octrois ''', lequel, comme tous les gens de finance, est très protégé par le ministre. Il pourrait bien y avoir sous tout ceci des menées auxquelles on ne voit pas très clair. Le fait est que la conduite du peuple n'est point révoltante, comme on l'a dépeinte, et que celle de la municipalité est du moins très inconséquente.
Quant à la chose en elle-même, et quel que soit le système général, il est évident que les droits d'entrée à Lyon sont tels, par leur excès, que la fabrique qui en fait la splendeur, et même l'existence, ne saurait s'y soutenir s'ils subsistent.
Voilà ce qu'a prouvé notre ami dans un mémoire de son œuvre encyclopédique'*', publié avant la Révolution française; voilà pourquoi, dans la municipalité , il propose une diminution de ces droits avec remplacement sur les loyers , c'est-à-dire sur les maisons.
Voilà tout ce qu'il a fait à ce sujet. Mais, comme l'aristocratie voudrait sa perle, elle travaille à le faire regarder comme l'auteur de l'insurrection; le bruit en paraît déjà porté dans la capitale, et dans trois ou quatre sections de Lyon, où domine l'aristocratie mercantile, on s'est répandu contre lui en propos les plus étranges. Ce qu'il y a de singulier, c'est que, dans la fureur de lui nuire, on a débité qu'il était probablement complice de Trouard, dernièrement arrêté à Bourgoing '•''', fermé à Pierre-Scize, et trouvé avec des notes
'•'' Dôcrel du 17 juillet, continuant le Pont-à-Mousson avant 178;), chevalier de
décret du i3 et y ajoutant des dispositions l'oi-dre de Saint-Michel, avait été anêlé à
plus rigoureuses. IJourgoin le 8 juillet 1790. irC'élait, dit
''* (ioudard, frère du député de ce nom. M. Wald (p. 176), un émissaire de cette
'■^' trLes fermiers Damoiguac et consorts n sorte d'agence royaliste dont Mirabeau avait
(^^ ahl , p. 9o5 ; cf. p. 19). la direction, -n Les papiers trouvés sur lui ne
'*' Voir note 4 de la lettre du 1 8 juillet laissaient aucun doute sur sa mission contre-
1790. • révolutionnaire. Il fut conduit à Lyon et
f"' Trouard de Riolles, maire royal de enfermé au château de Pierre-Scize, puis
itistriiclivf's sur l'éfat des divers départeineuls et les moyens d'opérer une contre-révolution, tandis (|ue ces notes contiennent un portrait odieux de notre ami et de Blot, regardé avec lui comme un dangereux patriote.
Vous jugez que cet orage nous inquiète peu : nous en avons vu de plus afl'rcux: je ne trouverais |»as mauvais que les intrigues ennemies nous valussent d'être appelés à la barre de l'Assemblée nationale; notre ami pourrait s'y présenter comme Scipion devant l'assemblée du peiq)le. Mais les méchants craignent le grand jour : ils ne travaillent que dans l'ombre, ds souillent de perfides insinuations et sauront bien éviter que celui qu'ils redoutent soit traduit à tel tribunal.
Au milieu de cette fermentation, parmi tant de gens faibles ou malveillants avec (pii le bien est impossible à faire, je trouve bon que nous sovons à la campagne. Si l'orage avait commencé durant noire séjour, nous l'eussions affronté sans nous ébranler comme nous l'avions fait précédemment; il s'est élevé depuis notre départ : qu'il ait son cours. Nous sommes sur nos pieds pour répondre à la première attaque digne de nous provoquer; nous ne nous abaisserons pas pour courir après la calomnie ou poursuivre des reptiles. Je sens seulement que, si la guerre vient, je reprendrai mes forces et ma santé.
Selon ce qu'on nous mande de Paris, la suppression des insj)ecteurs'" devient tous les jours plus probable ; ce sera un petit malheur qui ne m'arrachera pas un soupir. Je vois en perspective mon séjour absolu à la camj)agne, où j'aurai seulement moins de moyens de faire des réparations; mais mon bonheur ne tient ni à la quotité de notre revenu, ni à la beaulé de m )n habitation; j'en jouirai partout où je pourrai concourir à la fi-licilc- d'un sage, à la consolation (le (piciques braves gens, et cueillir (juehpies lleurs de la douce amitié; on lait tout cela avec le cœur, sans écliafaudage extérieur.
Vous nous avez envoyé d'excellentes choses qui nous ont fait grand plaisir; il est dou\ de retrouver dans les écrits de ses amis le développement des principes que l'on professe et l'expression des sentiments dont on est pénétré.
Vous connaissez les nôtres, ils sont inviolables; adieu, digne et bon ami.
Iriinsfëré h Paris, où il resta ilélenii à l'Ai)- '"' La suppression îles inspcteurs des
lia\o jiisf|ir,'i son a('i|uilleriient pai' la Hnnle- iiinniiracl lires, qui ne fut tléliiillivement (M-
(ioiir (rOrli'iins [i'.\ aoi'il i7<)'j- — Voir cn-lée que le 97 septembre lyfji, iiux tler-
Tiii'ley. i. i'i'i6-t(i-]lt. iiierx joursili! ta Coiistiliuiiite.
■.ETTIies DE «AUmE IIULAM). — II,
iMI-hlHtnii .ATIUXALI.
ll/i
À BUISSOT, \ PARIS t'I
a3 jnillol 1790, — [du Clos].
[Copie de la lettre écrite rie la campagne ieaSjuillet lyyo, àM.Brissot, îi Paris.]
Je vous crois, Monsieur. teHeinent digne de la vérité par vos principes et votre caractère que je regarde comme un devoir de vous la faire connaître ou de vous mettre sur la voie de la chercher, lorsqu'elle paraît vous être écliaj)pée.
Si j'habitais Lyon dans ce moment, je vous dirais précisément jusqu'où s'étend votre erreur. J'avais quitté cette ville avant les troubles qui y sont survenus; et, sans doute, je ne puis prétendre à vous donner précisément leur histoire , puisque Raleigli lui-même ne sut parvenir à se convaincre de l'exactitude d'un fait passé sous ses yeux; mais je ne suis qu'à cinq lieues de cette ville, j'en reçois des lettres, je vois des gens qui en arrivent; je vous dirai ce qui m'est revenu , et vous vous jugerez vous-même.
Vous avez peint le peuple de Lyont"-' comme emporté dans l'insurrection la plus violente, ayant incendié des barrières, torcé la main à la municipalité, fait des assemblées tumultueuses, commis des excès qui méritent d'être réprimés par la force, qu'on vu réellement employer; vous avez versé le blâme et le ridicule sur l'assemblée des commis-
''' Ms. 62/(1, fol. io-i3, copie. — (jette copie, ainsi que la iijjne qui précède, est de la main de lloland. Mais la lettre est écrite au nom de Madame Roland et est certainement d'elle. Elle est signée /f. n. P. (Roland, née Phlipon).
'*' I^'article du Palnote dont Madame Ro- Inad entreprend ici la léfiiUilioii est du Kj juillet, il étiiil [iroljablcnienl de Blot, le notable de Lyon dont nous avons déjà parle'.
qui avait été envoyé à Pai-is par la municipalité peu de temps auparavant (comme Roland lui-même y sera envoyé l'année suivante), pour obtenir que la dette communale de Lyon fût nationalisée. — Blot était l'ami d'enl'ance de Rrissot, et Madame Roland redoutait son influence. On a vn (jue depuis (juelqiic tem|)s Roland et lui, (l'abord unis et alliés, se séparaient profondément.
sa ires (les sections; vous les avez accusés d'avoir décidé labolitioii des octrois, en agissant comme des législateurs au petit pied, etc. . .
Vous paraissez avoir oublié que la conduite d'un peuple qui réclame contre dos maux dont il sent la douleur est toujours envenimée; que ceux qui sont en place, dans ces moments difficiles, ne manquent pas de cacher leur imprévoyance, leur maladresse ou leur mauvaise foi sous des récits inexacts, et à la charge de ce peuple qu'ils n'ont su ou voulu éclairer.
Vous avez perdu de vue <{ue l'exagération des torts aigrit les coupables, loin de les ramener; que, dans le fait, le peuple n'agit jamiiis mal que par ignorance; que son intérêt est toujours juste, parce qu'il est celui du plus grand nombre; qu'ainsi on doit le prêcher quand il s'égare, mais non le bblmer légèrement, surtout lorsqu'il souffre; qu'an contraire les hommes en place doivent être rigoureusement rappelés à leurs devoirs, parce qu'ils [sont] également inexcusables de ne pas les connaître ou de les négliger; qu'enfin on n'inspire pas de la confiance an peuple en lui disant (pi'il la doit à ses magistrats, s'il les voit ineptes ou inconséquents, mais en surveillant tellement leur conduite (pio le ])eu])lf' sente ([u'ils seront forcés d'en avoir une ferme et sage.
11 n'est pas encore évident que le peuple de Lyon ait rien brûlé aux barrières dans cette circonstance; les uns m'ont assuré que cela n'était pas, les antres sont convenus qu'ils n'en avaient rien vu; et, si près du lieu, je n'ai pu tirer cela au clair, comment le sauriez-vons à cent lieues? Le (joumer de Lyon lui-même n'en a rien dit. Ce qui est assiu'é, c'est que le peuple, affaissé sous le joug insupportable d'octrois excessifs, (|ui le réduisent à la misère, qui ruinent les fabriques et mettent la main-d'(euvre à un taux d'où il résulte que ses productions ne peuvent plus soutenir la concurrence avec celles des étrangers; il est assuré, dis-je, qu'il a fait entendre ses clameurs et qu'il s'est attroupé pour les rendre plus imposantes.
J'arrèle ici et j'observe que, depuis nond)re d'années, on gémit de l'excès des octrois, du dépérissement des fabriques Ixonnaises, et l'on
convienl généralenienl de la n('cessit('! al)soliic de les inodércr dans celle ville. Ou espérait du nouveau régime une prompte action à cet égard : c'était efTeclivement l'un des premiers devoirs de la municipalité. Si elle se fut seulement occupée de cet objet, comme l'opinion et le vœu ])ubiics lui en faisaient la loi, le peuple eût pris patience, car il tolère des maux dont il voit qu'on travaille à le soulager.
Un projet de diminution avec un remplacement, facile à faire pour une partie, présenté à l'Assemblée nationale par une municipalité active, capable et bienveillante : voilà ce rpii eul probablement prévenu la crise.
Revenons aux faits : le peuple lassé, impatienté, soulTrant toujours et ne partageant point dans ces murs où le retient l'industrie, seul moyen de satisfaire à ses premiers besoins, les bienfaits que la Constitution commence déjà à faire goûter aux campagnes jiar l'imposition des privilégiés, etc. . . , le peuple se plaint bautement; ses cris et son attroupement effrayent les commis et leurs cbcfs : tout disparaît. La municipalité convoque les assemblées primaires; elles se tiennent, nomment des commissaires ])our examiner la <|uestion.
Vous conviendrez (jue ce peuple, qui, perdant espérance en ses magistrats peu actifs, se confie à des commissaires régubèrement cboisis suivant ses vues, peut être à plaindre, mais n'(!st point à blâmer de n'en savoir ])as davantage.
Ces commissaires ne décrètent point, comme \ous lavez dit en les tançant vertement; ils ont fait un arrêté sur la nécessité de supprimer les octrois. S'ils avaient été plus instruits, ils auraient fait sentir au |)euple la nécessité de le soumettre à l'Assemblée nationale : ils crurent qu'il sullisait de le soumettre à la municipalité.
C'était donc à cette dernière de joindre ses instances à cet arrêté, soutenant l'espoir du peuple en même temps que sa soumission, d'envoyer le tout à l'Assemblée. Mais elle commence par déclarer solennellement l'abolition des octrois; la déclaration se fait avec éclat : voilà ie pauvre peuple confirmé dans la croyance qu'elle a ce pouvoir; il se livre à la joie et reconduit le maire en triompbe.
Gepondaqt la luiinicipalité avait écrit, et le lendemain de sa déclai-alion arrive le décret du i 3 qui ordonne la continuité de la perceplion des droits. Alors, sans avis, sans observations, elle se hâte de faire allicher ce décret. Le peuple se croit joué, il est furieux, il s'assemble, il annonce qu'il a compté sur la déclaration faite, et qu'il ne payera plus ces droits; mais il continue de montrer son empressement à se prêter à un remplacement. Les projets pleuvent de toute part, et, jusqu'aux plus pauvres, font des offres à leur manière; les commissaires des sections travaillent au mode du reiiqjlacement. Durant cet intervalle, on peint à l'Assemblée la révolle du peuple de Lyon, l'etiibarras de sa municipalité, le malheur de ses magistrats, la nécessité d'arrêter l'insurrection, de déployer la force, etc. Nouveau décret du igt') (détestid)le sous tous les rapports). Le pouvoir exécutif est interpellé, les régiments sont en marche, le peuple désespéré s'enflamme. . . Qu'arrivera-t-il? C'est ce qu'on ne peutprévoir. Mais était-ce à vous, ami de riiomme et des malheurQux, d'ajouter à leur état filcheux, fruit de l'ignorance et de l'oppression, l'amertume du blâme sans ménagement? Ils vous regardaient comme un de leurs défenseurs, et, en vous voyant les mal juger, ils se croient trahis.
Happelez-vous que la majeure partie du corps municipal lyonnais est ennemie de la Uévolution;. sachez que l'un de ses membres, frère d'un député, passe pour avoir des intérêts communs avec le fermier des octrois; suivez la marche de ce corps aussi ignorant peut-être et moins ])ur que le peuple; lui-même, et voyez avec quelle discrétion récri\ain impartial et patriote doit distribuer l'éloge et la censure.
Vous n'aurez entendu (ju'une partie; l'ami Blol lui-même aura été induit en erreur. Envoyé par la municipalité, c'est avec celui de ses membres dont le patriotisme estle plus suspect, ou, disons mieux, dont l'aristocratie est la plus connue, qu'il est plus particulièrement en relation. Avertissez-le qu'il a plus besoin que jamais de sagesse et de conséquence dans sa conduite comnie homme public. Ce (ju'on appelle
' Il y n ici une l^trc orrpiir dans i.i popie. FiC second décret est du 17.
patriotes, tel faible qu'en soit le parti à Lyon, commence à craindre que W [Blot] ne soit de ces impartiaux dont il faut se défier. Sans doute, ce sont bien moins les considérations d'intérêt, auxquelles on écbappe difilcilement dans l'urgence de certains cas, que le besoin de son cœur de ne déplaire à personne, qui dirige et modifie ses actions; mais, trop prompt à s'enflammer d'une part, et de l'autre trop peu capable de suivre avec continuité de la même vigueur un parti pi'is dans l'entlionsiasme, il est exposé à des alternatives qui peuvent lui faire le plus grand tort et finiront par lui rendre les deux partis ennemis. Dites-lui que, quoiqu'il nous boude, nous ne l'avertirons pas moins de ce qui peut lui être utile. S'il a trouvé que des amis de notre force ne convenaient pas à son allure, il n'a pas bien fait pour cela de tant relâcber le lien; il aurait dû sentir que des âmes de notre trempe sont précieuses au sage qui sait mettre à profit leur franchise et leur énergie.
11 a du me trouver vive et rèche, une fois que j'ai cru qu'il avait molli. Il est vrai qu'en fait de principes je ne sais pas composer et que j'ai l'habitude, lorsque je pense mal de mes amis, d'aller leur en faire la confidence sans ménagements : je garde ceux-ci pour les tiers indifférents. Mais je suis aussi prompte à adoucir l'effet de mes fortes expressions qu'à les mettre en usage : il a dû le voir aussi.
Nous avons également senti et su qu'il avait eu la faiblesse de regarder sa liaison avec mon mari comme pouvant lui nuire dans l'esprit de certaines gens. Sur cet article, je ne me permettrai pas de dire ce qui m'en semble; il me touche de si près, et je suis d'un caractère si parfaitement opposé à ce genre de faiblesse, qu'il me serait difficile de le traiter modérément.
Je sais qu'avec bien d'autres il reproche à mon mari cette rigidité qui ne se prêle jamais aux passions d'autrui, cette àpreté à combattre les abus et les fripons, sans égard aux préjugés ni même toujours aux circonstances, cette austère et inflexible vertu qui veut le bien et tend puissamment à l'opérer, sans calcul d'aucun intérêt, et sans choix dans les formes, pourvu qu'elles soient justes et eflicaces.
Mais toutes ces choses très vraies, qui peuvent devenir des défauts
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el fiiiio (les torts dans la société du inoiido ou dans lo détail do quoi([nes relations, sont des qualités éniinentcs dans un homme public et dans les temps de révolution ; et si elles se fussent trouvées seulement dans trois ou quatre personnes de la municipalité de Lyon, celte ville et son administration se fussent régénérées ensemble.
Il n'était ni digne ni adroit à Blot de marquer tout à coup son éloigneraent d'un tel homme, car il avait de plus fortes raisons pour s'honorer de son estime et pour profiter de ses lumières. Sans ce froissement, très sensible immédiatement avant son départ pour Paris, il eût conservé quelque correspondance, et elle ne lui aurait pas été inutile |)our ses opérations mêmes; car c'est des avis contradictoires que résulte l'indication du mieux possible.
Au reste, je ne dis rien de ceci en forme de reproches; je suis infiniment éloignée de l'idée d'en faire, et je n'avais pas le projet de vous en entretenir en prenant la plume : je me proposais seulement de vous dire de prévenir votre ami de la disposition des esprits sur son compte, parce qne je crois qu'il iuqiorte à ses intéivts, à sa satisfaction d'en être instruit.
Quant à nous personnellemeut, nous sommes tellement indépendants, par notre façon de voir, et des choses et des hommes, qu'il n'est rien an monde capable de nous faire dévier de la voie oii nous jugeons devoir marcher. Avant qne nous nous connussions, mon mari et moi, nous avions, chacun dans notre genre, subi assez d'épreuves pour n'en plus craindre aucune; aussi, excepté de mal faire, il n'est rien au monde que je redoute. D'api-ès (juoi, vous jugerez aisément comment nous apprécions les propos et les événements.
On nous a instruits dernièrement que, dans trois ou quatre sections aristocratiques de Lyon , on s'était permis sur le compte de notre ami les discours les plus étranges; on le donne pour l'auteur de l'insurrection; on veut qu'il soit pendu; on va jusqu'à dire qu'il est complice de Trouard, fermé à Pierre-Scize. Notez que, daiis les papiers de cet homme, les notes les plus calomnieuses sont dirigées contre notre ami et contre Blot, comme les deux patriotes les plus redoutables; notez en
oiilre qiio. sur raU'airo, on pliilùt la queslioii des octrois, roiivraj'ft lo pins Tort de notre ami est un mémoire fait en 1786, mis à l'imjjression en 1788, et qui se trouve dans son œuvre encyclopédique, à l'article Bonneterie dii Supplément. Jamais, d'ailleurs, il n'a traité celte matière; seulement, dans sa petite brochure Municipalité de Lyon^'>, il a fait sentir l'avantage de diminuer ces octrois, en adoptant telle forme de remplacement pour la partie diunnuée. Mais le fondement réel de ces accusations, de cette rage, est dans l'humeur des marchands, des agioteurs, des administrateurs anciens et nouveaux, iriités des vérités humiliantes qu'il leur a démontrées.
J'ai bien peur que vous ne trouviez celte lettre plus longue qu'elle ne m'a semblé à faire : je ne vous en ferai point d'excuses, car, si je croyais en devoir pour cela, je commencerais par jeter la lettre au feu. Ne voyez dans tout ceci qu'un motif de rechercher plus sûrement la vérité, et un témoignage des sentiments vrais et inaltérables que l'estime et le patriotisme nous ont fait vous vouer f"^).
Signé : R. n. P.
[À BOSC, À PARIS'-''
a'i jiiillel i7<j<i, — [dii Clos].
Non, ne faites rien dire A Brissot; la lettre que je viens de faire et (|ui m'est poussée comme un champignon lui dira tout''). Si vous avez
''* VoLi' la note i do la leUre du 1 8 juil- pour se prononcer définitivement dans le
let précédent. sens do Roland , c'est-à-dire en abandonnant
'"' Brissot, embarrassé entre Blot et les celui de lîlot.
Roland, n'inséra rien de cette lettre, mais '''' Ms. 6*4 1 , fol. 8-9. — C'est le posl-
en tint compte, car le Patriote s'abslinl dès scripluni d'une lettre de Roland à Rose,
lors de prendre parti sur les troubles de — Roland se plaignait , comme sa l'emme.
Lyon, et même d'en parler, malgi'é la san- que Brissot eût mal compris l'aflaire des
jj-lante émeute des a5-a6 juillet. Ce n'est ocli-ois de Lyon : tr . . . C'est Blol qui l'a
(pie le i3 août qu'il en dit quelques mois, entraîné. . . ^. 11 le priait d'en pailci- h L;ui-
pour annoncer que la tranquillité était ré- ihenas et à Brissot.
lablie, et le 96 qu'il revint sur la question, '*' C'est la lettre précéflente.
le loinps cl io «[oùt de la liro, vous y verrez ce <[iie je pense des choses et des liomines, et combien les mêmes événements présentent de laces di lièrent es.
Je crains fort qn'il n'y ait à Lyon du sang versé et qne les espiils ne s'y aigrissent pour longtemps. Et l'on ne gémirait pas quand on voit que l'incapacité on la mauvaise foi de gens en place amène ces malheurs qu'un peu de sagesse aurait prévenus!
Envoyez à Lanthenas la lettre pour Brissol. Elle lui tiendra lieu de ce que je ne puis lui écrire aujourd'hui, et il la remettra en mains propres, ce qui nest pas à négliger, parce que de telles franchises ne sont pas faites pour tout le monde.
À M. II. BANCAL, [À P\RIS '
a 5 juillet 1790, — [du Clos].
Nous avons reçu dernièrement une lettre d'un député patriote '^'; j'ai pensé qu'il fallait vous la communiquer, parce que les bons citoyens doivent être au courant de leurs manières de voir réciproques : c'est le moyen de bien connaître la vérité, de servir plus sûrement la pairie.
C'est dans le même esprit que je viens de communiquer à Brissol, je ne dirai pas des faits, mais des considérations qui peuvent être utiles à l'écrivain et à l'ami de l'humanité'".
Vous trouverez que notre député *' nous jette terriblement dans la tristesse du premier verset de i'hiérodrame. Puisse-t-11 s'exagérer les dangers de l'Etal et mériter que vous l'accusiez de se tromper! Dites-moi ce qu'il vous en semble.
' Lettres à Baiiciil, ^^. 17; — nis.gSS^, rplalions avec les patriotes de l(i)iir<];. cl on
fol. 17-18. — En marge: (rPié|). le Se. \erra, par la ledredii (i février 17(11, (|iril
'■'' Nous la «loiiiions ri-apivs. Nous ne i-iirresponiiail avec l'(i|>iiliis en iiiérne li'm|)s
savons quel est le député qui l'écrivit. (jiiavec Brissot.
l'eiit-élre Popnliis, député du Tieis-fitat de <"' C'est la lellre à Itrissol . du -i.T juillet.
1i<»nrg-eM-Hresse. [loland avait d'anciennes '*' Blot.
Après la chose publique, je ne sais comment revenir à ce (|ui m'est parlirulier, cela se tient cependant. Vous saurez que, tandis que je goûte ici la nature et le sentiment, on déchire à Lyon notre ami si terriblement, que nos amis se scandalisent de notre silence, et que les honnêtes gens qui ne nous connaissent pas commencent à nous croire coupables; il faut donc descendre dans l'arène. J'ai pensé que c'était le cas d'une lettre explicative.
Notre ami ne pouvait s'en persuader la nécessité, tant il se trouve au-dessus de telles inculpations. J'ai imaginé qu'on pouvait prendre une tournure qui ne dérogeât point à la dignité de l'innocence : vous verrez si je me suis trompée; j'aime à vous en envoyer copie pour que vous jugiez de cela même. Cette lettre sera imprimée dans le Courrier de Lyon'-^K
Adieu, notre bon et digne ami.
Vous nous marquerez bien quand nous pourrons espérer de vous dire bonjour?
Copie de la lettre d'jiu député à l'Atteml/lée nationale; du dimanche, jour de la revue du Roi. [18 juillet 1790.] (Kcritui'e de Holand.)
Oui, Monsieur, il faut des idoles, il faut des fors aux grandes nationii : tout sert a me convaincre de cette triste vérité; et cette fédération elle-même, dont l'objet est d'assurer la conservation d'une juste liberté, comme j'y ai aperçu le g'enne de notre future snrviluile! Un enfiuit faisant baiser sa main à tous les fédérés transportés d'ivresse 1 Tous ne chercliaiil . ne voulant voir et être vus que du maître! Des Angevins le baranguant dans son palais, et assurant à haute voix que son pouvoir venait de Dieu seul! Toutes les expressions d'autant plus applaudies qu'elles étaient plus serviles! L'assemblée accroissant chaque jour ses ennemis financiers, magistrats, soldais des gabelles, des fermes, du tabac, nobles, bénéficiers de toutes classes , et maintenant les pensionnaires ; ne voulant point encore s'occuper des tribunaux et surtoul de la cour nationale, faite pour ai-réter les complots. Boane-Savardin élai-gi; aucune justice; l'Etat périssant faute d'ai'gent et de lois; l'armée se débandant peu à peu; et l'abominable Necker, patelisant (sic), boursoufllé, jetant sur nous incessamment les horreurs d'une faillite ipie nécessitera le défaut de perception, la négligence des districts, la paresse de trop d'agents! Vous qui aimez la liberté, >ous qui l'avez défendue, allez dans vos champs et, comme Gaton, pleurez sur elle. Jamais je n'ai été si triste, et jamais je n'ai désespéré de la chose publique comme dans ces jours où tous autour de moi sont joyeux. Pauvres victimes, bien couronnées, allez eu dansant adorer, et bientôt tomber sous le pouvoir extrême dont nous ne pouvons pas vous sortir !
'■' C'est la lettre écrite par Roland à Ghampagneux et datée du ^5 juillet 1790. On la trouvera ci-aprés.
Copie (Vn)ie lellre érrite it M. Cliampagneux , nuleur du (Courrier di' l.yoïi, Vittefranche , le a ô juillet ijgo. (Écriture de Roland.)
J'jippreiids, Monsieur, qufi l'on m'inculpe dans le pniilic d'une manière (itrauffe. Je suis, je l'avouerai, tellement persuadé qu'il est impossible d'échapper aux mauvais ])ropos dans un temps où deux partis très opposés partag-ent absolument les esprits, et si éloigne de croire que le bruit de quelques méchants constitue l'opinion générale, q ne j'ai cru devoir dédaigner ce qu'on disait m'étre attribué. Mes amis m'en font un reproche, et jugent qu'emploui dans l'administration je dois, à ce titre, témoigner mon étonnemeut des indignes soupçons qu'on cherche à répandre conli-e moi; c'est un hommage à l'endre à l'estime des honnêtes gens, et j'y consens sous ce rapport.
Il m'était bien revenu que, lors des dernières assemblées à Lyon, divers particuliei-s . ipi'on n'a su me désigner, s'étaient permis, pai'liculièrement dans les sections de rue Buisson, lin PIAlr-e et du Griffon, de débiter mille atrocités sur mon compte : j'étais l'auteur de l'insiu-recliou du peuple; je méritais la corde; j'avais fui hoi-s du royaume à la veille du I k juillet; je m'entendais avec ce Trouard qui vient d'être renfermé à Pieire-Scize.
Plus le mensonge est grossier, moins il doit aller au but : tel a été mon l'aisonnement, et je suis demeinr fort tranquUle, je n'ai pas même eu le plus léger mouvement d'indignalion, tant l'absui-dité me semblait pitoyable. D'ailleui's, dans ces temps dilliciles, le patriolisme doit être persécuté par la calonuiie; et j'ai déjà fait assez d'épreuves de celte dernière pour (|u'ellc ne doive plus m'étonner. Cependant elle s'est prévalue de ma sécurité; celles di's personnes impartiales dont je ne suis pas connu se scandalisent de mou silence ou en iidièrent quelque vraisemblance dans les accusations dont je sui.s l'objet. Ce n'est que pour l'Iles que j'écris; car, assurément, ceux qui cherchent ii me rendre odieux ne croient pas ini\-niênics ce qu'ils avancent.
J'ai quitté Lyon le 7 de ce mois, parce que mes alTaires m'appelaient ailleurs : toni rl;iil tnuupiille alors. J'ai passé trois joiu-s à Villefranche, où je reviens souvent, et je suis plus fréquenunent à la campagne, où le cadastre de mes fonds exigeait ma présence, où mes intérêts demanderaieut que je fusse toujours, et dont le séjour m'est autant agi^'able par l'estime et l'attachement de tous mes voisins qu'il est favorable à mes goûts et à ma santé: je serai à Lyon sous quinzaine, pour conférer îles objets qui m'étaient conllés par l'ancienne administration avec celle qui est aujourd'hui en exercice.
Je n'ai jamais traité la question des octrois que relativement aux fabriques, du succès des<[uelles je devais m'occu|ier: et je l'ai fait, en 178(1, dans un mémoire qui a été livré à l'impression en 1788, et (jui mî trouve dans mon leuvre enryclopétiiqne. Le mot que j'en ;ii dit dans la brochure intitulée Municipalilé de Lyon est dans les mêmes principes, et rien de tout cela ne i-espire d'autre sentiment que celui du bien public, nécessairement attaché il nue sage administration, au bon oiilre et à la paix.
Je n'ai de ma vie entendu parler du sieur Trouard que depuis son arrestation; et, tandis que mes ennemis nie font l)énignenienl son complice, j'apprends, d'autre part, que je suis lorl mal dans les papiers de ce personnage, (jui a fait des notes très calomnieuses particulièrement sur moi et sur un autre membre du Conseil de la commune, dont le patriotisme •'sl aussi connu que le mien.
ic (lirliirc iiiaiiiloiiant ([tic si innn nsppfl pour \c public (pii m'a )ionop(< rlo (pidijup l'oiiliauro ci ma (liTiTeiicc pour des amis (pie jVslime m'ont obligé à publier ces ('claircisseraeiils, je nVnlends pas p» cela desceiidi-c à une juslilicalioii et avilir ainsi riimocence.
On peu! nip rpprorlier la rigiililc d'im caraclèrp inflexible, (pii se r(^\nlle de l'injuslice, ipii jKMirsuil le; abus sans é;;ard aux [tassions des lionimes, et rpii \a an bien sans in'nafjement, sans calcul d'aucun iiitérèl pro))re. J'ai liaï toutes les sortes de despotisme, et j'ai réclanid contre, dans le temps même de leur- fa\eur. Mais ceux qui nie connaissent le plus n'ont eu à m'accuser que de la rudesse de la vertu , et je délie tous les autres de jirouver que j'aie jamais fait quoi que ce puiss; être ipii ne fût pas dans l'équité la plus ngoureuse.
Je suis, etc.
Signé : Jean-Marie Roland.
Ci-devant Delaplatii-:!!!;.
À LANTHENAS ET À BOSC, À PARIS
Le a8 juillet 1790, — de Villcfranclie.
Jo suis ai'i'ivt'T! d'hier ;mi soir. Cotte petite ville est tellement iiiihiie (les |)i'oj)os dont on nous accable, (jue j'ai voulu venir les entendre ])ar le iiicnii; on y arrête notre domestique par les rues pour lui demander si nous n'avons pas peur d'être pris, et quelle figure font cliez nous les fugitifs que nous y avons reçus? Notez que je n'y ai pas vu un chat.
Il est impossible de se figurer toutes les absurdités qu'on débile; il paraît (ju'il y a une ligue dans la cabale aristocratiijiie pour accuser les ])atriotes et, s'ils ne peuvent les traduire juridiquement, du moins leur nuire dans l'esprit du public, en les couvrant du ])lus odieux vernis. Dites à l'ami Bancal que cette femme dont il a \ii les déinarcbes durant cinq à six jours est accusée d'avoir, dans ces mêmes jours, visité tous les galetas de Lyon et répandu de l'argent chez tous les malbeureiix ])our les engager à la révolte. On me lie, pour cette
''' N'orijiiiial de celte lettre a. s. /| pages lilé relii' (!) dans rexemjdairo du tome III ,
in-i", vendu i3i francs, le 10 mars 1847, p. 485, de VWstolrc moiiumeiiUtle de l.ijoii,
J. Gbaravay, expert [n"/t9o], a fait partie de M(Uitfalcon.
du fonds Costc de la Ribl. municipale de {/; catalogue J.Charavay la croit adrt^ss.'e
Lyon, et se trouve iiujourd'luii classé sous à Ijanllienas; disons plutôt à Lnnllienas et
le n" i7.'J8 des manuscrits, mais est en réa- à Bosc.
hcllc (('livre, avec une autre temnie dont j'iji^norais ICxistence, et (jiii |)i(>l)ableinent est deineiux'e aussi traa(juiHe tjiie moi.
Ce qu'il y a de singulier, c'est que ma vie retir(''e à Lyon y a conservé mon visage parfaitement inconnu et que, sons certain rapport, j'en pourrais dire autant de mon nom, car beaucoup de gens pi'ennent ici mon mari pour un ahbt^', soit à cause de son costume, soit poni' sa mine discrète.
Pour ajouter à Ja peinture de ces extravagances, que puis-je mieux faire (jiie de vous dire (pie mon beau-friire s'en (Hait laiss('' persuader. - Kli (pioi! lui disais-je Jiier, si l'on venait m'assurer que, par lamitismo, \ous avez tiuj votre frère, je commencerais par rejeter cette sotte nouvelle, quoique je connaisse vos opinions. Il est une v(5rité de senliinent fond(''e sur le caractère et les habitudes, propre à inlirmer nK^'ine b's plus nombreux témoignages. — Vous avez tort, me répondit-il, on ne peut (Hre assuré que de soi-même, et encore n'en doit-on |}as loiijoiirs ré|)ondre. — Vraiment! ai-je répli(pu'!, je vois Lien (pi'à la place d'Alexandre vous n'auriez pas reçu le breuvage des mains de l'liilij)pe. Aussi, ajoutais-je mentalement, vous n'(Mcs pas un héros. r 0 mes amis, de quels excès ne sont pas capables les ennemis de la U(''- \olntion, puis(|u'ils sont si hardis à siipjtoser ou si faciles à croire ceux prétendus des bons citoyens!
Dans (les circonstances aussi criti(pies. il iiu porte cej)en(lant (pie linnocence soit manifestée; en conséquence, il va aujourd'hui à l'iiii- |irimerie un petit (''crit pro|)re à la faire connaître et à fermer la bouche aux iiii|tosfeurs-'^ Vous jugez bien qu'il n'y est pas question de moi, je serai assez lavée dès que l'innocence de mon mari sera reconnue. Jiislilier une femme, c'est presque toujours la conq)roiueltre. et je n'ai lrou\é M'"'' N(M[ker] ridicule ([ue depuis (jue son mari a publié son l'Iogi' en traitant d'aflaires d'Ktal.
Au fait, comme nous n'avons absolument rien à nous reprocher,
' Aiij- iinils ilr In ii'i'iii' . -tH jwiWfl 1-1)1) , en public (le loii{{s cxirails, eu |)rfMiaiil. iii-8", 7 \mfrcs. œUe fois. 1res vivpinciil le parti (le Roland.
\oir \e Patriote fin iiads du aG ao(it, ipii — Cf. .Appeiidiœ P.
qu'il n'existe ni démarche, ni écrits relativement aux octrois dont on puisse se faire des armes contre nous, il faudra bien que tout ce ta])age finisse, et j'ai pris le parti d'aller voir les choses de près. Je ne me soucie pas que mon mari se rende encore à Lyon, jiuisqu'il en est une fois sorti; un honnête homme est aussitôt pendu qu'un sot, et tel glorieux qu'il soit de mourir pour la patrie, ce n'est pas au réverbère. Il ne faut qu'un petit nombre de sujets apostés pour faire un mauvais parti. Mais, comme l'usage ne s'est pas encore introduit de lanterner les femmes, je dirigerai mon palefroi vers la grande ville après demain vendredi.
On réj)andait ce matin que; le ])eu|de s'occu])ait à la dépaver, pour s'opposer à l'arrivée des troupes de ligne. Je ne crois ])as encore à cette nouvelle; on avait bien dit un jour qu'il était à brûler les barrières, auxquelles il n'a fait aucun mal. Je saurai ce soir à quoi m'en tenir, j'y ai envoyé un exprès. Je ne sais, mes amis, mais je crois que l'aristocratie se ménage l'arrivée des troupes à Lyon pour en faire le centre de ses menées. C'est un ancien projet. Nombre de nobles du Dauphiné, du Forez et autres provinces voisines n'attendaient cet hiver qu'une garnison à Lyon pour choisir le séjour de cette ville; on a toujours affecté de répandre qu'elle ne ])ouvait se garder elle-même. L'avenir me sendile gros de nudheurs pour cette belle commune; mais s'il doit y avoir en France une contre-révolution, elle commencera par Lyon. L'esjU'il de la province, ses relations et sa proximité avec la Savoie, l'aristocratie qui s'y établit, tout me paraît devoir confirmer cette présonq)tion. L'Assemblée n'a pas été bien instruite touchant l'étal de cette ville, la misère du peuple et les idées de la classe dominante; aussi n'a-t-elle su qu'ordonner l'emploi de la force, qui va peutêtre causer des effets désastreux. Mieux éclairée sur cet objet, elle eût, dans son premier décret, en ordonnant la continuité de la perception pour ne pas déroger à ses principes, déclaré qu'elle apercevait l'excès des charges dont le peuple se plaignait et chargé aussitôt la municipalité de lui fournir des renseignements sur l'état de la ville et les movens d'améliorer le sort de ses habitants. Ceux-ci eussent été
calmés, ol ladliésion, faite seulement aujoiinl'liui par qiiolf|nes sections, aurait été générale. Malheureusement, la députation de J^yon à l'Assemblée est mesquinement composée; il y a des intéressés dans tout cela, et, pour achever, un de nos notables patriotes (autre que Blot), ([ui vient de se rendre à Paris^'^, a dans sa manche une nouvelle compagnie qui se propose pour les octrois, qu'en conséquence il défend sur les toits.
Adieu. Roland, née Phlu'on.
À M. H. BANCAL, [À PARIS <">
3i juillet, i8' jour an ii do la Liberté, — [du Clos].
(Jommc la dislance apporte de retards à la correspondance, même la plus suivie! Je vous ai écrit trois ou quatre fois, et je vois seulement que vous avez reçu ma première. Vous êtes inquiet de ma santé; elle est un peu variable comme le beau temps de l'automne. Depuis que nous sommes à la campagne, j'ai pris beaucoup de lait, et son usage habituel joint au repos du lit a dissipé l'irritation que je sentais à la poitrine; je n'ai plus qu'une sorte de faiblesse, qui m'étonne toujours parce qu'elle me force souvent de m'arréter et que ma volonté n'est point habituée à se voir contrainte par le défaut de facultés. Au reste, il ne faut qu'un peu de contrariétés extérieures pour rappeler ma vigueur; rien ne me donne du courage comme le besoin d'en user, et depuis la crise de Lyon je me sens ranimer. Je joins ici quelques exemplaires de la petite brochure que les circonstances ont rendue nécessaire; elle aurait pu être mieux faite, mais, quand on est décidé à donner ces sortes d'explications, on n'éprouve qu'tm sentiment, celui de repousser avec célérité les fausses idées qui ont pris faveur.
Je tiens toujours à mou petit voyage à Lyon ; je l'ai retardé de deux fois
''1 Patriote françnin du o.li défpiiihro puis peu après oflîcior municipal, ('tait du
1790 : r . . .MM. Blol ol Poi-ez, députés ex- j)ai-li de itolaud, et d'ailleurs nous iie trou-
Iraordiiiaiirs (!<■ l.yon à Paris. . . -n. Mais il vous pas trace qu'il ail eu une mission de
n'y avait aucun notable de Lyon répondant la Commune <le Lyon, à ce dernier nom. Brissol aiirail-il \oulu '*' Lettres ù Baiicnl, \i. nh; — nis. {)534,
dire Perret?. . . Miiis Perret, alors notable. fol. di-a4.
vingl-fiuali'C lieurcs, parce que la publication de l'écrit en rpiestion n'a pas été aussi [)roinplc (|uo je l'avais espéré et c|uc je veux en aller voir l'ell'et. Je liens également à ce (|ue mon ami ne s'y rende pas; quant au fond des all'aires de la ville, en ce qui concerne ses finances, il a dit, répété, écrit ce qui lui semblait instant et sage; il n'aurait qu'à répéter les mêmes choses, et probablement sans beaucoup de succès; quant à l'insurrection, on peut la regarder comme finie; mais elle ne l'est que par l'efTel de la force, et le plus grand des malheurs est qu'on ail eu besoin de cette dernière.
L'aristocratie devra triompher, car elle jouit des toris du peuple et s'en prévaudra longtemps. La régénération de celle ville est plus éloignée que jamais, cl je n'imagine plus ij quelle époque on peut l'espérer. Mais répandez bien celle idée, que l'Assemblée nationale doit avoir les yeux perpétuellement ouverls sur Lyon et se défier autant, peut-être, des principes de ceux qui le gouvernent, et certainement de l'esprit qui y domine, (pic des erreurs du peuple et des excès auxquels il peut être entraîné.
Ce que vous nous mande/ du Club de l'jSfj'^^^ ai ce (pje j'apprends de iM. ^ccke^ prouvent également la corruption de l'un et les affreux princi[)('s de l'autre. Que la liberté est encore mal assurée, et combien il est difficile de l'établir chez une nation qui a perdu ses mœurs! Vous le dites avec grande raison, l'imprimerie doit faire des prodiges avec le temps, mais il faut conserver la liberté de la presse : voilà le -grand point; la Cour doit le sentir et fera loul pour nous l'ôler.
Il serait à souhaiter que de bons esprits se réunissent pour esquisser les objets dont il convient ([iie la législature actuelle s'occupe uniquement; il faudrait que celte esquisse fùl accompagnée de sages et de vigoureuses réflexions sur la nécessité, pour l'Assemblée nationale et pour ceux qu'elle représente, do se concentrer dans ces objets. Un petit ouvrage de ce genre, bien frappé, très répandu, pourrait éveiller les provinces et nécessiter la marche des législateurs.
.l'ai souri de voire empressement à nous démontrer que notre liaison eût existé indépendamment de la Révolution; on dirait que vous avez peur que le patriotisme n'ait les honneurs de notre amitié; j'ai presque envie d'en faire la
''' La .SofieVé nu CVhA rfp ; 7 (S'p, foiiflép par iiiôuio liâla la (lissoliilinii de la s(iri('l(''. —
Siovès en janvier 1790, olii laqurllo liancal \(iir sur cWc n(>lr<' aiiicle do la llrrolulion
s'était fait alUlicr, coiilciiail des élémeuls Jhmçulse , sepleiiibre kjoo, et Beaniieii.
odérés el daiili'os [)liis a\aiici's. Il scriiMc il, â.")0. ainsi (jue les llccolulioiix dcFiniicc
Ml
que les j)n':niers 1 aieiil cniporlé, mais cela cl de Ihalxml , n" oG cl pasglm.
guerre à votre civisme. Vous demandez nos commissions, je vous les donnerais avec un singulier plaisir, mais le bon Lanthenas s'est tellement chargé de ce ([ui nous concernait dans la capitale, qu'il a tout mis à jour. A|)portez-moi quelques graines de jolies plantes que je puisse cultiver dans quelques coins de ma solitude, et dont je dirai, en les voyant : c'est l'amitié qui leur a donné naissance ici.
Je connais peu Fontenay-aux-Ro.ses proprement dit, mais je me suis beaucoup promenée dans les bois et le parc de Sceaux, dont je me rappelle parfai- Icment les eaux vives, les charmants gazons et les superbes hêtres.
L'ami Lanthenas me parle d'une manière de faire votre voyage à laquelle il conviendrait peut-être d'apporter quelques modifications; vous êtes bien aussi braves que des Romains, mais vous n'êtes point habitués, comme leurs miles, à fairi' de longues routes à pied: il convient de garder ses forces, ou plutôt on ne saurait les consulter lorsque le devoir ou la patrie demande qu'on les déploie sans ménagements, mais il ne faut pas les prodiguer sans nécessité. Je ne vous dis point combien l'assurance de vous revoir nous a rendus joyeux; il me semble que cela ne se dit pas, faute de pouvoir s'exprimer.
Notre petit courrier apporte les paquets de la ville, et je reçois, mon digne ami, votre lettre du 28 toute remplie, comme votre <\me énergique, du feu du sentiment et de la force de la raison. J'ai écrit une longue lettre à Brissot; je désirerais (|ue vous l'eussiez vue : j'y donnais sur Lyon des aperçus qui peuvent avoir quel(|ue utilité; je n'imagine pas qu'elle soit passée entre les mains de nos deux amis sans vous être communiquée.
Je crois, à vous parler franchement, que nous sommes voisins d'une nouvelle crise; je crois qu'il s'en prépare deux de différents genres et que l'antériorité de l'une pourra seule prévenir l'autre. Assurément, il existe toujours des projets de contre-révolution; on ne saurait en douter, et les mouvements extt'-rieurs me semblent devoir les confirmer, en même temps que la foule des mécontents et des corrupteurs atteste leur permanence.
L'abîme des finances estleTartare oii le despotisme espère nous précipiter; la nation commence à le sentir et Paris à s'écrier. Voilà le second principe de mouvement et celui qui peut nous sauver, s'il se fait bien à temps! C'est encore Paris seul qui soit capable de ce vigoureux élan; il faut (|ue sa réclamation puissante, send)lable à la voix du Créateur, fasse sortir la lumière du sein du chaos, force l'Assemblée de déchirer le \oile qui cache l'iniipiité des m> stères LETTnes uc viumc noLi>u. — ii. <)
iMrntNtnii: >AnuMi.c.
financiers, l'oblige à user de la responsabilité des ministres et à faire un éclatant exemple du plus infâme tartuffe qui se soit joué de la confiance d'une nation généreuse et trop enthousiaste. Sans celte nouvelle révolution, la guerre civile me paraît inévitable, ses déchirements morcelleront l'empire, et l'œil humain ne peut plus prévoir les événements qui devront en résulter.
On parle de préparatifs en Savoie, cela s'est déjà murmuré plusieurs fois; mais admirez avec quelle justesse nos ennemis jugent certaines choses : dans l'extrait du mémoire de Bonne-Savardin'", on compte gagner aisément Lyon aux princes en lui accordant quelques privilèges pour son commerce. Il n'y a véritablement dans cette ville que l'esprit du gain, et, comme le lui a justement appliqué notre ami, d'après Montesquieu, dam les pays où règne l'esprit de commerce, on. trafique de toutes les actions humaines, de toutes les vertus mm-ales.
Le peuple seul, avec des lumières, eût eu des intentions é({uitables, parce que, ainsi qu'il faut toujours le répéter, son intérêt est nécessairement juste, puisqu'il est l'intérêt général. Mais, après l'avoir opprimé, on a négligé de l'instruire et de le soulager; on l'a evcité par une conduite artificieuse : il s'est enflammé, emporté; il est deveim coupable. Et l'on triomphe des torts qu'on lui a fait avoir! Je vous le confesse, l'histoire de Lyon me navre le cœur.
Il me semble évident qu'avec de la sagesse et de l'activité on aurait prévenu les excès de ce peuple malheureux; je crois vous l'avoir déjà mandé. Mais ([u'on ne perde jamais de vue ces deux points : l'aristocratie lyonnaise n'a jamais ambitionné que de pouvoir accuser le peuple de factions et d'être autorisée à faire garder la ville par des troupes réglées; elle est parvenue à voir le peuple, irrité par une suite de négligences ou de manœuvres, oublier les voies légales et recourir à la violence ; dès lors, rem|)loi de la force est devenu nécessaire et juste.
Donc Lyon est ou sera bientôt perdu pour la Révolution, à moins que celle-ci ne devienne si bien assurée, si triomphante, que son ascendant agisse
'■' Le comte d'Artois, réfugié ù Turin, onfernié à Pieri'e-Scize, d'où on le transféra
correspondait avec Paris j)onr faire évader ;i Paris dans la jirison de l'Abbaye. 11 s'en
Louis XVI , qui se serait rendu h Lyon , où évada le 1 3 juillet , tut repris à Ghâions-siu--
une armée sarde de 96,000 hommes serait Marne le 98 , et ramené d'aboifl à l'Abbaye,
venue l'assister. Le capitaine de Bonne-Sa- puis au Cliâteiet: puis, après plus d'une
vardin, agent de cette correspondance, avait année de détention , acquitté par la Haule-
été arrêté au Pont-<le-Beauvoisin , à son re- Cour d'Orléans (septembre 1791). — Voir
tour de Turin, le 1" mai 1790, porteur de Tueley, I, i384-i445; Tourneux.p. laai
papiers compromettants, conduit à Lyon, et suiv.
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irrésistiblement sur toutes les parties de la France. Quelle bizarrerie a jeté deux êtres, amis de la justice et de l'égalité, dans le Heu du royaume le plus infecté di's idées et des vices de l'esclavage et de la tyrannie? Vos r«''flexions sur ce que la municipalité et les députés de Lyon eussent dû faire me semblent parfaitement justes; ce sont précisément les mêmes que j'ai faites à Brissot. li est très vrai qu'il vaut mieux que ce soit un autre que lui qui publie celles de ce genre; encore faut-il convenir qu'en ce moment de fermentation on n'ose pas trop relever les torts des gens en place, [tour ne pas exciter un nouvel incendie.
Le peuple ne voulait absoliunent point de troupes; il a fait feu sur elles à [)lusieurs fois, sans qu'elles ripostassent : et voilà véritablement sa faute majeure, l'acle qui marque la révolte. Avant qu'elles arrivassent, il avait appendu à un rocher d'un faubourg un drapeau noir, avec la devise: Vaincre ou mourir ! La vue du canon a rappelé l'ordre. Au reste, ces faits ne sont à reprocher qu'à un seul quartier, l'un des plu.s peuplés de pauvres gens qui, par l'abandon d'un seul jour de leur travail, se donnent pour ainsi dire le besoin de se révolter.
J'ai peur que vous ne puissiez me lire; le jour baisse pour moi, la plume est trop lente à rendre les communications de l'esprit et le doux abandon du cœur.
Adieu , notre bon ami.
Je désirerais un exemplaire de la Déclaration des droits, décrétée par TAssem- [blée; je ne l'ai que morcelée dans les journaux.
\ BOSC, [k PARIS ''^]
.3i juillet 1790, — [du Clos].
Et VOUS, bon ami, qui servez si bien les coniinnnicalions d'un sen- Uiment que vous méritez de parta^jer à tant de titres, je vous écris peu, , parce que je vous réimis avec les autres. Si vous avez le temps de jeter (un couj) d'œil sur les ci-jointes, vous y prendrez l'idée de notre si- [tuation d'esprit relativement aux affaires du jour; mais, dans tous les [cas, veuillez leur faire suivre leur destination avec célérité.
'"' Culiectioii \lfr<'il Morrisoii, g folios. Dans un coin, h ffatich(>, il y a : f M. BosC".
Vous garderez une brocluire''' pour vous, ou vous en ]>ren(Ji'cz plusieurs, comme vous le jugerez bon, et vous nous direz s'il serait utile de vous en expédier quelques autres.
L'intérêt sans doute est très local, et ce n'est que par approximation que cela peut fixer l'attention de quelques personnes à qui notre ami ne serait pas tout à fait inconnu ou qui auraient été prévenues contre lui.
L'état des aflaires me semble bien critique; les nouvelles en deviennent d'autant plus intéressantes; vous ne nous en laisserez pas cbômer, lorsque les amis seront rendus à l'ermitage? Que n'êtes-vous de la partie!
Notre ami ré])ondra l'un de ces jours à la lettre du frère ('J; il le ferait avec plus d'empressement s'il avait à lui mander des choses qui correspondissent mieux à ses vues. Mais i° nous n'avons ici que des toiles très communes; 2° ce moment de crise est d'un tel effet sur le commerce, qu'on ne saurait plus mal choisir pour un établissement du genre.
Adieu, nous vous embrassons cordialement.
Envoyez à Brissot un exemplaire.
À M. H. BANCAL, [À PARIS''
Mercredi, 7 heures du soir, A août 1790, — de Ljon.
Je rentre chez moi, contre vent et marée, parce que je veux prendre un moment pour vous écrire d'ici, que je n'en aurais pas le loisir demain matin et que je veux partir vendredi de bonne heure. J'ai quitté aujourd'hui au soleil levant ma solitude et mon ami. Comme il faisait bon dans les bois, doucement
''' C'est la brocliiire Au.rninin de In vérité. fol. •35-99. E» mai'jfp : "Rëp. niercrwli 1 1 ■".
— Voir lettre 366. Madame Roland a écrit rr3 aoùtn. Mais lo
''' Le frère, ici, désigne non pas Ijan- 3 août 1790 tombe un mardi. D"aulre |virl,
tlienas, mais le frère de Bosc, Joseph d'Aiilic. comme on voit par sa lettre qu'elle est du
'■''' Lellrea à IhtHcal , p. 'i-i: — ms. 953i, mercredi, nous avons rétabli la date du 4.
abnndonnf'e aux impressions de la nature à son réveil! Qu'elle est riche et bienfaisante, celle nature aimable, pour ceux qui savent la sentir! Comme il est aisé d'être heureux quand on a conservé la faculté de la goûter! Quel est l'insensé qui peut espérer le bonheur loin d'elle et de son propre cœur? J'ai beaucoup songé à vous, j'ai repassé sur une partie du chemin que nous avons fait ensemble
Vous êtes appelé à connaître tout ce qu'il y a de félicité en ce monde, car vous sentez le prix de la vertu : il n'y a rien au delà! Mais ce n'est point de cela que je voulais vous parler.
Arrivée sur les bords de la Saône, j'ai quitté mon cheval, contre mon usage, parce que mon ami m'avait témoigné quelque répugnance à ce que je traversasse ainsi la ville dans celle circonstance; j'ai pris un bateau et je suis arrivée dans le voisinage de mon quartier.
Vous dirai-je tous les contes que l'on a faits sur mon digne ami et sur moi? Sur lui, je le conçois : il est homme public et patriote; il joint à l'énergie une raideur, une inflexibilité salutaires peut-être, mais qui ne réussissent pas toujours, parce qu'elles irritent et révoltent toutes les passions et tous les inlérêls. Sur moi, je ne sais comment, car mon visage est aussi inconnu ici que Thucydide voulait que le fût, en Grèce, celui d'une femme honnête. Je ne vous entretiendrai point de ces sottises, qui vous feraient sauter aux nues ou rire à gorge déployée. Ce n'est le temps ni de se fAcher pour si peu , ni de se divertir de semblables balivernes; et que sais-je quelle idée vous viendrait à l'esprit, si vous appreniez que le coumiandant de notre garde nationale'" a manqué à son devoir tel jour, parce qu'il était à mes genoux, quoicpie je ne l'aie jamais vu chez moi et que ce jour-là je fusse à sept lieues de lui? Il fut un temps oîi je serais -morte de douleur en apprenant qu'on parlait mal de moi; mais ces extravagances sont si loin de ma région , que je ne saurais en être ni indignée ni chatouillée; c'est d'un autre monde, où je ne suis pour rien.
J'ai vu l'efFrayant drapeau rouge, suspendu à l'Hôtel commun, dont les entrées élaient gardées par des dragons et des Suisses; mon cœur s'est serré à cet aspect, j'ai gémi sur le. peuple abusé; j'ai anathématisé les indignes administrateurs qui se gardent bien de prévenir ces excès, pour avoir le droit de les réprimer. Après avoir vu mille gens faibles ou mal instruits, ou pis encore,
"' Dervieii du Mliars, liaroii de Varay, nack de Lijim de 1789.) — Il ne mourut seifriipiir df Suiiil-J<'jm-lo-\ ipu\ pI Jujuriciix (|iiVn iSSy. (daliilo/pip Jeu l.i/niiiiiiiii iliif:if'i PII lUiffpy. (Voir Waiil, ji. ujO, pi Alinn- de mémoire.)
j'ai enfin rencontré un jeune médecin, éclairé comme on l'est dans son état, sensible, généreux et franc comme on l'est à vingt-cinq ans, avec une àme ardente et un esprit juste'". Deux heures de sa conversation, toute consacrée aux affaires et à la patrie, m'ont mieux mise au fait de l'état des choses que les propos divers d'une foule de personnes.
Deux choses sont évidentes : c'est que les troubles de cette ville sont l'eftet d'un projet de contre-révolution, le commencement de son exécution, et que la municipalité l'a favorisé par sa conduite.
Le parti ministériel avait dessein d'établir à Lyon 10,000 hommes de troupes réglées, choisies à dessein, pour tout contenir et seconder les invasions étrangères. Il n'y avait qu'un moyen de les y placer, c'était de les y rendre nécessaires et d'exciter pour cela une révolte dans le peuple. Celui-ci était aisé à soulever : il n'y avait qu'à lui représenter sa misère, causée en partie par l'énormité des octrois contre lesquels il s'indignait ou dont il gémissait depuis longtemps.
Des émissaires sont répandus en conséquence ; toute la canaille gagée à Nîmes pour son saccage '2' s'est trouvée transportée dans cette ville; faufilée dans les cabarets avec les pauvres ouvriers, elle les induit à s'insurger; on s'attroupe, on se porte sur les ports en face de l'Hôtel commun et l'on demande la destruction des barrièi-es. Reiuanjuez deux choses : la première, c'est que, lors de cette demande tumultueuse, renouvelée après l'assemblée des sections convoquée par la municipalité pour délibérer sur cette question , il n'y avait pas plus de quatre cents personnes, à chaque fois, qui faisaient entendre leurs clameurs et se trouvaient réunies sur cette place, de manière que les soins et la vigueur de la garde nationale auraient sulfi pour les dissiper. Mais la municipaHté ne les requit point et eut l'air de se laisser mettre le pied sur la gorge. La seconde, c'est que, dans le Conseil de la commune, ou plutôt dans la salle oii il se tenait alors , on avait laissé pénétrer beaucoup de ces gens sans aveu , vrais brigands étrangers, reconnaissables au premier coup d'œil, qui se per-
''' Nous n'avons pu trouver quel dtait Etienne comme président de l'Assemblée,
ce jeune médecin. puis les décrets de mars et d'avril , relatifs
'*' Il y avait eu à Nîmes, les i.3-i5 juin aux biens du clergé. (Voir dans la Rérolu-
j)récédents, une sanglante émeute suscitée lion française de 1898 les articles très do-
par le parti royaliste et catbolique, qui était cunienlés qu'a publiés M. Armand Lods sur
maître de la munici))alité, et qu'avaient Rahnul de Snint-lùlennc et sa corresp
exaspéré d'abord l'élection de Rabaul-Saint- dimce.)
melfaicnt de criailler parce qu'il n'y avait nulle police, nul moyen de maintenir ou de rappeler l'ordre. Puis tous nos mafjistrats de dire: r^ Voilà ce que c'est que la publicité et l'obligation qu'on a à M. Blot, qui l'a tant prècbée! On nous a forcés, t^
Ce n'est pas tout; mais vous savez ce qui a suivi ces premiers jours: cette contradiction de la déclaration solennelle d'une abolition des droits, puis la subite alHche du décret (jui ordonne la continuité de leur perception'".
Je viens au lundi 26'-'. Rien n'avait été rétabli, la fermentation subsistait, et cependant aucune précaution extraordinaire n'était prise. Aussi quelques centaines de révoltés vinrent-ils envahir la Maison commune et s'en emparèrentils avec facilité, tandis que d'autres se portaient, d'une part au Gi'enier à poudre, de l'autre à l'Arsenal. Le particulier qui commandait à ce dernier poste envoie demander aussitôt la permission de charger des canons pour faire montre de vigoureuse résistance; le maire répond qu'il n'est pas nécessaire; le capitaine, outré, pnH à être forcé, agit contre l'ordre, sort les canons, les charge, et la multitude est dissipée par cette seule annonce de fermeté. Une partie des gardes nationales pénètre, par les derrières, dans la Maison commune et en chasse aisément ceux qui y avaient pénétré.
Plusieurs maisons étaient, dès le matin, marquées à la craie pour le pillage; c'étaient celles des plus riches commerçants ou de ceux soupçonnés pour avoir le plus d'argent. On eût dû, dès ce moment, appeler les Suisses pour doubler les postes et soutenir la garde nationale; ils ne furent invités que le soir ou au milieu du jour à sortir de leurs casernes pour s'emparer du magasin à poudre, et c'est à l'instant qu'ils se rendaiehf à ce poste, avec partie de la garde nationale, que tout un quartier tira sur eux des coups de fusil qui eussent fait beaucoup de victimes, si les gens qui les tiraient, heureusement peu au fait, n'eussent visé de manière que leurs balles allaient frapper les baïonnettes des braves gens qu'ils voulaient immoler.
'■' Les décrets (les 1 3 et 17 juillet. autoffrapbes (ms. <)5o4, fol. 9.5-39) prouve
'*' L'éditeur de 1 83ô dit en cet endroit : son erreur. Le folio 26 se termine par : wleur
<f Celle lettre se trouve interrompue ici . . . •'. |)erceptionii . et le folio «7 commence par :
II se trompe, et, sans s'en douter, il donne fje viens au lundi aC^i. D'ailleurs, à défaut
lui-même , trente-deux pages plus loin , la des autographes , le seul rapprochement des
suite de la lettre (p. 69-75), sous la ru- deux fragments séparés arbitrairement par
brique de "Lundy, ^{yv. comme s'il s'agis- l'éditeur de i835 suffirait h prouver leur
sait d'une letli'e distincte. Mais l'examen des continuité.
Le Ifndpmain mardi 9.-j, dès \o matin, soixante lionimns des gardes nationales d'Ec(juevilly"', tout près de l^yon, se rendent à ses portes et, avant d'entrer, envoient deux des leurs pour offrir leur secours à la munici[)alilé; elle les remercie comme inutiles, et ces bonnes gens, bien dressés, en uniformes, qui avaient quitté leurs travaux des champs pour voler au secours de la ville, retournent chez eux moins précipitamment qu'ils n'en étaient venus. Dans le même jour, deux cents hommes ici., de Neuville!"^', se mettent en marche pour la même cause, députent et sont également remerciés. Enfin un nombre égal ou supérieur, de Trévoux ,et autres petites villes circonvoisines, fait faire les mêmes offres et est également remercié.
Il est clair, cependant, qu'avec ces forces nationales et volontaires on contenait tout dans l'ordre et on pouvait même travailler à l'exécution des décrets en rétablissant les barrières.
Enfin des gardes nationales de Vienne arrivent avec un détachement de dragons; celles de divers lieux sur la route se joignent à elles; elles ne s'.imusent point à députer, elles arrivent enseignes déployées, tambour battant, comme dans une ville rebelle, et elles campent, sans demander de logements, ne s'offrant que pour renforcer et soutenir le service des divers postes. Il fallut bien les recevoir et finir par les loger.
L'exactitude de leur service est une leçon vivante pour nos pleutres Lyonnais. La municipalité vient d'en congédier une partie; mais toutes celles qui sont de Vienne ont déclaré qu'elles demeureraient jusqu'au rétablissement de la paix, et les dragons venus avec elles ont dit qu'ils ne les quitteraient pas. Voilà tout le renfort extraordinaire de ce moment; il suffit pour garder les postes, il est trop faible pour protéger le rétablissement des barrières. Aussi ne payel-on toujours rien aux entrées; on attend, pour percevoir les droits, l'arrivée très prochaine d'environ quatre mille hommes d'infanterie : le régiment de Monsieur, celui de la Marine, Lamark allemand et un régiment suisse; plus environ six cents chasseurs de Bourgogne et des Ariennes.
Il y a dans les esprits une fermentation terrible. Quatre quartiers viennent de protester contre le désarmement qui a été fait de celui de Bourg-Neuf qui avait tiré sur les troupes; ils demandent le renvoi des troupes, qu'on ôte le drapeau rouge, et je ne sais quoi encore.
<"' EcuHy, gros bourg à 5 kilomètres de Lyon. — ''' Neiiville-snr-SaAne, appelé alors Neuville-l'Archevèque, à la kilomètres île Lyon.
Mon ami. la contre-révolution est commencée ici; c'est un pays perdu; il est incinal)le. Il n'y a que la constance et la vigueur de la Révolution dans foule la France qui pourra le contraindre et définitivement le ramener un jour. Mais l'objet des ministres, du parti dominant et du plus grand nombre des membres de la municipalité, est de pousser le peuple ou de le laisser exciter, pour être autorisés à déployer la force, à réunir ici beaucoup de troupes et à s'y faire un point d'appui pour soutenir les mécontents et favoriser l'invasion des étrangers. Voilà le mot de l'énigme. Il est inutile d'en chercher un autre, et je l'avais trop bien deviné! Cependant l'Assemblée nationale décrète des remerciements à celte municipalité. Juste ciel ! Bientôt elle votera des honneurs à ses bourreaux.
La chose publique a probablement perdu, et mon ami beaucoup gagné à son absence dans ce moment; sa droiture et sa vigueur eussent pu déconcerter beaucoup de longueurs pnîméditées et de desseins peners; mais assurément on n'eût rien négligé pour lui faire un mauvais parti, et cela eût été facile. Maintenant, il n'a rien de mieux à faire que de se tenir où il est; ses efforts seraient vains; il serait seul contre tous. Je saisirai de la vérité ce que je pourrai, et vous en citerez pour le mieux. Ce ne .sont pas tels et tels journaux (pi'il faut faire parler, ce sont les comités de recherches qu'il serait bon de prévenir. II y a ici si peu de patriotes et leurs ennemis sont si ardentes, qu'ils risquent tout à se montrer. Une chose qui vous fera plaisir, c'est que, dans une assemblée tenue à Bourgoing, on a fait le projet de former un camp d'observation, composé de députés des gardes nationales de tout le Uauphiné; ce camp aura pour objet de veiller sur les frontières de Savoie et de prévenir l'invasion ([u'on attend. Le projet n'est pas encore arrêté; mais on espère son exécution du patriotisme des Dauphinois. On nous promet des Bretons sous quinzaine. Comme il aurait été facile à notre municipalité, avec le seul secours des gardes nationales, de rétablir l'ordre et de prévenir les malheurs qui nous menacent! Mais on veut des troupes réglées, et surtout des Allemands.
Mon cœur .saigne de tout ce «[ue je prévois! Si mon ami risquait moins, ou que je pusse exister sans lui, je me tiendrais ici aux aguets pour révéler impitoyablement tout ce que j'apercevrais de perfide. Je n'ai pas de vos nouvelles depuis samedi, je n'en aurai, s'il y en a, qu'au bout de la huitaine, puisque je ne serai de retour au colombier (pie vendiedi.
Adieu; puissiez-vous me lire! Mais je ne sais pas écrire doucement quand je pense vite, et je griffonne comme un chat. Mille choses ù nos amis; je n'ose
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vous parlor du plaisir do vous voir : j'ai prosquo honte de songer à ma propre satisfaction en partageant le deuil public.
Des visites ont coupé ma lettre; je la finis à plus d'onze heures; je suis levée depuis quatre; je vais me coucher après avoir avalé deux œufs, en songeant à un temps oii je m'accommodais de moins encore plutôt que d'épouser un riche fripon.
Vous pouvez juger combien trois semaines déjà passées sans le rétablissement des barrières ont laissé entrer de provisions, et quel déficit cela devra faire dans l'imposition.
La conduite de ceux qui commandent est impardonnable. On ne peut pas dire, assurément, que soixante personnes connivent pour le mal : d'ailleurs, il existe dans ce nombre d'honnêtes gens connus; mais certainement il y a des traîtres, et les autres sont des imbéciles ou des faibles. Un corps nombreux n'agit point inconséquemment, et, quand il fait des inconséquences, il a ses raisons pour cela. Cette ville est un cloaque de tout ce que l'ancien régime produisait de plus immonde.
Le piésldent des commissions de sections, Vernes''', procureur, est un antirévolutionnaire qui n'a excité le peuple qu'à dessein. Il est en fuite.
À M. H. BANCAL, [À PARIS'"
Dimanche 8 août 1790, — [du Clos].
J'arrivai de Lyon vendredi, et le même jour nous parvinrent vos deux lettres du 3o et du 9 courant. Elles me firent un extrême plaisir. Vous y traitez de la liberté de la presse comme j'en pense et comme il me semble que peu de gens l'envisagent. On n'apprécie point assez son extrême conséquence; tout tient à cela cependant; aucun abus ne saurait subsister avec ce puissant correctif, et, faute de lui, tous les abus peuvent s'établir. Vous avez parlé, agi en homme très éclairé, comme un excellent patriote, et, quoique je vous con-
<'' J.-F. Verne, cr procureur aux cours et '^'' Lettres â Bancal , t^. 'ij : — ms. 9534,
juridictions de Lyon, rue Saint-Jeau» {Al- fol. 3o-32.
manach de Lyon de 1789). Cf. Wald, 177, En marjfe, de la main de Bancal : rRép.
te lundi 1G
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naisse bien pour l'un et l'autre, je vous en aime encore davantage de ce moment. J'étais chez Clinmpagneux*" jeudi lorsqu'on lui les premières nouvelles (lu décret sollicité par Malouet'^'; je ne vis personne qui s'en indignât comme moi et qui parût voir jusqu'où pouvait s'étendre cet attentat.
Je vous ai écrit d'ici et de Lyon; j'ai écrit à l'ami Lanthenas de \illefranche, et je vous ai fait part de tout ce que j'ai pu découvrir, apprendre ou pressentir.
11 nous arrive, à l'instant, des nouvelles de ce digne ami; elles nous apprennent les dispositions de Blot, dont aucune ne m'étonne. Je vais en causer avec Lanthenas et vous verrez ce que j'en pense.
Je vous dirai seulement, pour répondre à votre observation particulière, que les convenances morales m'ont toujours paru les plus diflicilesà rencontrer dans une entreprise comme celle dont il était question pour vous tous'^'.
Ce texte fournira à nos conversations, et je ne veux pas entreprendre de le développer par écrit.
Quant à nous personnellement, je vous avouerai que je regarde depuis longtemps comme non avenu notre acte de société avec Blot et Champagneux. La lenteur de celui-ci m'a d'abord semblé le premier obstacle à l'exécution, car pour tout il est un moment à saisir, passé lequel on n'en trouve plus d'aussi favorable; ensuite la chaleur volcanique et momentanée de Blot, d'où résultent l'incertitude et les vacillations, même les inconséquences, m'a fait apercevoir des inconvénients plus grands encore, des dilFicultés moins solubles.
Mon voyage à Lyon , ce que j'ai vu de l'état des choses et toutes nos réflexions me font engager notre ami à se tenir paisiblement ici jusque après la Saint- Martin, de manière que les élections de cette époque se fassent sans sa présence. Il est probable qu'il sortira de la notabilité; il l'est également que le sort de sa place sera déterminé alors, et, dans ce cas, j'opine pour abandonner Lvon, 011 un seul homme de bien se consume en vains efforts sans influer sur
'"' Champagneux demeurait place de la ortlonné au procureur du Roi au Ciiâtelet
Haleine. (rdc poursuivre, comme crimiupis de l^se-
''' Dans la séance de l' Assemblée natio- nation, tous auteurs, imprimeurs et colpoi--
nale du 3i juillet, Malouet avait dénonci' leurs d'écrits excitant les peuples à l'insur-
Tune feuille intitulée : (j'en eut fait de nous, rection, etc. . . ■". Voir llèvolulions de France
par M. Marat, et le dernier numéro des et de ISrabant , u"' 87 et 38.
Résolutions de France et de Brahant , par ''' Le projet, déjà mentionné, d'aclieter
Camille Desmoulins<< , cl l'Assemblée avait en comnmn des bieus nationaux.
la cliose publique, et pour se faire citoyen actif avec nos campagnards paisibles dont nous avons les mœurs, dont nous mènerons toujours la vie.
Champagneux incline également à se retirer chez lui. Si Blot prend alors son journal et forme quelque arrangement que ce soit, je lui souhaiterai beaucoup de succès, mais nous n'y serons pour rien; il m'est démontré que son ton chaud et dominant fera toujours dissonance avec la manière ferme et rigide de mon excellent ami.
Oii que vous soyez, quoi que vous fassiez, nos âmes ne cesseront pas de s'entendre, et nous nourrirons tout ce que la conformité de principes, de sentiments peut entretenir de correspondance et de liens.
Ma lettre à Brissot avait moins pour objet de le faire revenir sur ses pas que de l'engager à s'informer plus scrupuleusement des faits avant de les présenter dorénavant sous tel ou tel jour. Je ne lui ai pas donné ma façon de voir comme la meilleure, mais comme devant être comparée avec son contraire pour s'assurer de la vérité. J'aurais eu autant de tort de lui dire que toutes mes considérations étaient exclusivement des plus justes, que Blot en a eu d'avancer que tout ce qui était dans ma lettre était faux. Voilà un jugement qui sent la passion, et certainement mes réflexions n'avaient rien de semblable.
J'avais commencé par observer qu'à cinq lieues de la scène je ne pouvais rien garantir, mais qu'à cent il avait pu s'égarer. Ce que j'ai dit de l'énormité des octrois, de la misère du peuple par cette cause, de sa longue attente d'un soulagement, de ce qu'aurait dû la municipalité et de ce qu'elle n'a pas fait par négligence ou par incapacité, est malheureusement trop exact. On ne peut pas dire que ces choses-là soient fausses, en ayant sa tète à soi et son ûme dans ses mains. Mais Blot ne peut plus être juste avec nous, et certainement ce malheur est plus grand pour lui que pour nous-mêmes ; aussi je le plains sans lui en vouloir.
J'ai un tort qu'il ne me pardonnera jamais : je lui ai laissé voir que j'avais eu de son caractère une plus haute idée que celle qui me restait: j'en avais encore une trop relevée en ayant cette franchise; il y a peu de gens qui puissent la digérer et je me suis rappelé cette maxime, que mon cœur ne goûta jamais : soyez avec vos amis comme s'ils devaient être vos ennemis un jour. (- est un abominable précepte, qui a son genre de sagesse pour quiconque soumet tout au calcul. Mais les Ames pures n'ont besoin que d'être elles-mêmes, et, si elles y perdent quelques relations, elles en conservent plus sûrement celles qui leur restent.
On parle maintenant de lô.ooo hommes à fixer à Lyon ou tout autour d'elle. Il est question de former un camp sur le local où fut placé celui de la Fédération. On logera des régiments à Trévoux, d'autres à Villefranche, etc.
Je ne vous donne pas cela pour des faits incontestables, mais pour des choses (|ui se disent hautement; et l'un des municipaux de Villefranche fait aujourd'hui des démarches pour s'assurer s'il est vrai que l'on doive loger yoo honinies dans cette petite ville, parce qu'il aura, dans le cas de l'affirmative, de fortes représentations à faire. On dit qu'on veut désarmer tout Lyon.
Je vous laisse à juger si toutes ces choses ont des rapports avec ce (|ue je vous marquais dans ma dernière de Lyon même.
Plaise au ciel (jue le patriote qui me les représentait se soit entièrement trompé! Plaise au ciel que je voie trouble et que j'aie le plus grand tort, en apercevant ici la marche -ministérielle et la contre-révolution !
Quels que soient les événements auxquels nous soyons réservés, je ne gémirai ([ue sur ma patrie, je me consolerai de mes propres maux si le bien gi'îné'ral s'opère; ce bien seul aura tous mes vœux et, s'il ne peut s'effectuer, j'en regretterai moins la vie, mais je pourrai la <|uilter. à (piebjue moment qu'il le faille, sans qu'on me surprenne avec un soupir indigne de qui sait être citoyenne et amie.
Nous vous attendons.
k M. HE^RY BAINCAL, \ PARIS'".
1 1 août 1790, l'an 11 de la liberlé, — [du Clos].
Je pri'sume que cette lettre sera la dernière que je vous adresserai à Paris pour cette fois: je la fais dans cette idée avec un plaisir particulier. Je vous confesserai cependant, pour ne rien taire à l'amitié, que si je ne croyais à votre voyage un autre but que de venir nous voir, je ne serais pas sans scrupule. La chose publique me semble requérir aussi instamment que jamais l'œil et l'action des bons patriotes dans la capitale. L'Assemblée a besoin d'être surveillée, incitée; les sociétés, les clubs peuvent seuls remplir cet objet par des pétitions
'' Lellrex à Rmiral , [I. fi^ : — tus. ((5.34, sieur Henry Bancal, cliez ,\f. IJro, notaire, fol. 33-3.1. La lettre, portant le tiinl)re de la rue du l'elit-Bourbon , h Paris». Il y a en poste de Villefranche, est adressée "'a Mon- marge : "Wép. le 161.
là-2 LETTRES DE MADAME ROLAND.
vijjoiireuscs et sages, appropriées aux circonstances; il ne faut donc pas ùler à ces sociétés les hommes capables de les faire agir et de les éclairer. Je sens cela aussi fortement que le désir de réunir nos bons amis autour de nous, et ce ne me serait pas un petit embarras que ces vœux contradictoires, si je n'ajustais au milieu de tout cela vos |)rojets ant(';rieurs et vos raisons de les poursuivre. 11 me semble aussi, en fouillant bien avant dans ma conscience, que ces réilexions ont di'jà dû se pn'seuler à mon esprit, ot je m'iHoime de ne me prendre a les faire (ju'au dernier moment, lorsque vos arrangements seront déjà déterminés. J'ai presque doute de ma bonne foi avec moi-même et je me dépêche de vous dire que vous devez être trop bon citoyen pour n'avoir pas calculé votre marche avec les intérêts de la patrie. On dirait qu'il m'a fallu passer sur des charbons ardents pour faire cette exhortation; mais vous me priez si gravement de me ménager au nom de cette patrie, que vous me faites chercher quels peuvent être envers elle tous les devoirs d'un petit individu comme moi , qui ai si peu de moyens de lui être utile.
J'ai bien eu, comme vous, quelque envie de vous envoyer directement mes lettres; des considérations du même genre m'en ont empêchée; d'ailleurs, je n'avais pas toutes les indications nécessaires. J'use de cette voie aujourd'hui et, quoique je ne me gène nullement dans la profession de mes sentiments envers mes amis, parce que je me fais gloire de les avouer hautement, cependant, en songeant que ma lettre va de nous à vous seul, je me trouve comme les écoliers lorsqu'ils se sentent hors du chemin battu.
Puisque je suis en train de confession, il faut que je revienne sur nos petits différends avec Blot. J'ai quelque crainte que ma franchise à son occasion ne vous ait porté à le déprécier et, par suite de cela même, ne vous inspire quelque éloignement pour les affaires ou les établissements auxquels il pourrait participer. Je ne voudrais point avoir pareil reproche à me faire. De ce que nous n'avons pas été d'accord avec lui et que même nous ayons eu quelques légers sujets de nous plaindre, d résulte seulement (pie nous sommes divers, mais non ({u'il soit moins estimable au fond et moins propre à une infinité de choses. Il ne faudrait pas que votre affection pour ceux à qui vous vous êtes Hé les premiers vous rendit susceptible de prévention contre celui avec le([uel il se trouve moins de convenances (pi'on n'avait cru.
Pour le bonheur d'un établissement fait en société , à la campagne ou ailleurs, il n'est pas nécessaire de trouver des hommes parfaits; cette condition serait chimérique; mais il est important de se bien connaître, de même qu'il
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est indispensable de se tolérer. Chaque situation a ses inconvénients coninie ses avantages et ses devoirs; en cherchant les ressources, l'agrément et les biens sans nombre d'une association , il ne faut pas se dissimuler qu'on s'impose des obligations et des vertus dont on n'a pas le même nombre ou le même besoin dans une existence isolée.
Ne prenez donc, de nos discussions avec Blot, que ce qui peut vous aider à vous faire nous juger tous; profitez de l'occasion, en bon philosophe, pour mieux peser tout votre monde, et soyez également sévère ou autant indulgent pour tous.
Je me permets de vous prêcher à cet égard , parce que j'ai inféré de votre empressement auprès de Brissot pour qu'il usât de ma lettre, empressement plus grand (jue le mien même, ((ue vous me donniez trop raison et que vous preniez comme infaillible ce que j'avais présenté comme probable.
En vous montrant si favorable, vous me rappelez combien je dois user de rigueur avec moi-même. Témoigner à quelqu'un tant de créance, c'est l'obliger à ne se jamais tromper, sous peine d'être déchu du rang où on l'avait placé dans son opinion. Veuillez donc me critiquer quelquefois, pour me laisser plus de conliance. En écrivant à mes amis, comme en conversant avec eux, je ne connais point de réserve; ce que je vois, ce qui m'affecte, c'est ce que je dis; c'est encore ainsi que je vous ai transmis de Lyon tout ce qui m'a frappée , tout ce dont j'étais pénétrée. Ce résultat de premières impressions peut être modifié par des observations plus nombreuses ou des faits qui n'auraient point été alors à ma connaissance. Je dois dire encore ([ue d'après mes deux principes : que la séeurilé est le tomheaudc la liberté; que ^indulgence envers les hommes en autorité est k moyen de les pousser au despotisme, je ne crains pas d'étendre mes conjectures contre tout ce qui tend au repos dangereux et à la funeste idolâtrie. Cette manière d'être et de sentir me donne, dans le jugement des affaires publiques, (pielqu<! chose d'austère que certaines j;ens trouveraient outré. Je n'ai pas encore vu, pourtant, que cela m'ait trompée; mais, pour éviter toute erreur à mes amis, je ne puis mieux faire que de les mettre en garde contre moimême.
Je ne vous donnerai pas de nouvelles aujourd'hui; je sais seulement qu'il est arrivé des troupes à Villefranclie; j'ignore tout, d'ailleurs, depuis troisjours; je n'ai entendu d'autre bruit (pic celui des fléaux (|ui battent le blé, je n'ai vu que nos bêtes et je n'ai fait que des conlilurcs. Mes bons voisins ne m'occupent pas autant qu'ils font ([uelquefois, et c'est une chose remarquable, non seule-
ment dans celte paroisse, mais dans la province, que le peu de maladies qu'il y a cette année. C'est bien assez du venin de l'aristocratie et de la lie que laisse après soi l'esclavage pour défigurer encore cette pauvre France.
Vous m'avez écrit d'excellentes choses que je no relève point, parce (pie nous en causerons, .le suis bien aise d'avoir la Déclaration des droits; c'est un petit bréviaire dont j'élais jalouse. Si vous voyez Brissot, assurez-le de toute mon estime; dites-lui bien que je ne crois pas que mes opinions soient des lois; que c'est pour cela que je les livre à la discussion avec tant de confiance et parce que je suis persuadée que son patriotisme sait tirer parti de tout pour tirer la vérité plus sûrement au clair.
En préparant à ma solitude le délicieux ornement de quebjues plantes fournies par l'amitié, songez que le sol est dur, sec et pierreux. J'aurais été bien étonnée que le digne Thouin*'' ne fut pas patriote, mais je suis charmée que vous m'en donniez la confirmation; il a cette douceur et cette sérénité d'âme, sûrs garants de sentiments é([uitables et purs.
Le cheval m'a fatiguée plus que de coutume; je reprends les bains avec quelques doses de douce paresse et je m'abstiens de vous parler de la proclamation de Lafayette'^' pour ne pas m'échaufTer le sang.
Adieu, notre bon et digne ami; nous vous attendons avec empressement; vous n'aurez point à craindre ici les délices de Capoue; je dirais de ce pays, en parodiant de beaux vers de Crébillon :
La nature sévère, en ce climat sauvage.
Ne donne pour plaisir que les devoirs du sage.
N'allez pas vous rappeler tout de suite les vers de mon auteur; vous trouveriez les miens détestables; c'est bien assez qu'ils soient justes. Je ne vous dis rien nommément de mon ami; nous n'avons qu'une âme, et les expressions de l'un vous assurent des sentimi^nts de l'autre.
'') VoirsurAndré Thouiri, le célèbre jar- faisant appel rà sa vigilance cl à son palrio-
dinier en chef du Jardin (les Plantes, la note tisme pour di'jouer les tentatives des mai-
(lu q(j janvier 1785. Sa maison (ilail un inlenlionnés'!. C'était le •! août que Paris
rendez-vous de patriotes, disciples (le lions- devait récîliie son maire (Hailly fut rctïlu ).
seau. — Le nom de Lafajelte a ét('" LilTé surFaulo-
'-' On trouvera dans les lUroliitioiis de gi'aphe, sans donte par Bancal hii-mèini'.
Paris (n° ôG, p. 17^) cette proclamation de dans sa vieillesse. Nous le rétablissons d'après
Lafayetle à la garde nationale , du 3 1 juillet , l'iniprimé de 1 835.
À LANTHEMS, [À PARIS '".]
II août 1790, — [du Clos].
J'imaffine, mon bon frère, que la première des vôtres nous apprendra le jour de votre départ de la capitale, de cette ville de boue et de fumée qui était devenue le plus brillant théâtre du patriotisme et qui me semble rentrer dans une atmosphère embrumée.
C'est peut-être bien un moment où il est intéressant que les bons citoyens se liguent, s'unissent et réclament plus que jamais poui" soutenir les bons principes. Je meurs de peur que la liberté de la presse ne reçoive des atteintes mortelles; si elle est gênée, nous redescendrons plus bas que les Anglais, au-dessus desquels nous nous étions élevés.
Vous n'aurez point, cette fois, de détails de ce qui se passe à Lyon; je n'en sais pas le plus petit mot depuis que je suis revenue, et, en vérité, ce n'est pas sans quelque plaisir que je me trouve concentrée dans les soins champêtres. Venez participer à ce doux oubli des querelles des humains.
Je suis bien aise que Brissot ait eu le noble courage de soutenir son dire même contre \ heureux Bailly'-'; mais je n'aime pas à voir que la continuité de ce personnage en place menace sourdement laliberté,les habitudes, les principes qui la maintiennent, en même temps que votre général lève le masque et tranche de l'arbitraire.
J'aurais mille et mille choses à vous dire, mais, dans l'espérance de vous voir bientôt, je n'ai plus le courage de les écrire.
iVoubliez pas les deux volumes dont je vous ai parlé pour notre ami; vous aurez reçu, sans doute, le gros assignat qu'il a été obligé de vous renvoyer parce qu'il ne se trouvait pas en règle.
'' Ms.Ga^i.f»!. -iSi-aSa. Ianl8,fil Brissol,daii8 le Prt<rio/« du 5,avail
"'' IJailly venait (l"<Hre rwluiriaire «lel'aris l'ail sur ce choix de fortes i-éserves que (>a-
I •! août) j)ar i-!,ooo voix sur lâ.ooo vo- mille Desmoulins a>ait rejM'oduiles (n" 36).
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Méiia{i[ez-voiis, faites bon voyajje et arrivez tous deux; vous êtes attendus par de bons amis qui se font une grande fête de vous embrasser.
AUX DEUX VOYAGEURS, [À PARIS
Le i3 août 1790, — [du Clos].
En vérité, mes bons amis, je commence à m'ennuyer des incertitudes de nos grandes affaires et des longueurs de ce départ tant désiré. Ce sentiment n'est digne ni du courage d'une citoyenne, ni de la constance d'une âme éprouvée; aussi je me dépêche d'en faire justice; mais je confesse ce mouvement de faiblesse, parce qu'on n'a nul besoin de cacher ce qu'on parvient à surmonter. D'adlcurs, je ne me défends pas d'un certain mélange d'inquiétudes et de crainte que je ne saurais définir.
Nous nous étions nourris du plaisir de vous recevoir, dans la paix et l'amitié, à une époque déterminée; la chose publi([ue devait prêter un nouvel intérêt à nos conférences, sans paraître alors devoir rien offrir à nos alarmes, et l'avenir ne présentait qu'un nuage embelli des rayons d'une douce espérance. L'horizon me semble changé; de nouveaux incidents s'accumulent; une crise se prépare; de petites circonstances successives vous arrêtent, et j'ai peur qu'elles ne vous conduisent à un point oij vous ne deviez plus quitter. Je dis que j'ai peur, et c'est le mot; car je ne suis femme ni à vous engager de quitter le poste, si quelque devoir vous commande de le garder, ni à voir tranquillement mes amis dans un péril que je ne partagerais pas avec eux. Je suis véritablement sur les épines, attendant chaque courrier la nouvelle de votre départ ou celle de quelque révolution; cette situation alimente terriblement l'activité d'une âme sensible. Mais c'est assez vous parler de moi; je n'ai pas besoin de fixer votre attention sur l'état de ceux (jui attendent; vous la devez tout entière aux grands objets qui vous environnent. H y a, ce me semble, de profondes combinaisons dans la marche de nos ennemis; je l'augure du concours d'un si grand nombre de tentatives réunies : le décret Malouet , pour intimider et arrêter les écrivains
'*' Lettres à Bancal, p. 4y; — ms. gSSi, fol. 36-38. — Il y a en marge : rRép. le mercredi 181. Les f deux voyageurs 1 sont Bancal et Lanthenas.
patriotes; la procédure inique de cet infâme Chàtelet'", tendant à la dissolution même de l'Assemblée et malgré l'un de ses décrets relatif aux journées des 5 et 6 octobre; les demandes réitérées du grand avaleur de millions qui vient encore d'en engloutir quarante, sans que l'on dise mot de son mauvais compte; les mesures des troupes autrichiennes'^', l'état de Lyon, tout me semble se tenir et nous pousser dans l'abîme, si nous ne faisons volte-face et défense ouverte. Puisque j'ai cité Lyon, 11 faut (jue je vous répète que les barrières n'v sont toujours point rétablies, (juoi qu'en ait dit faussement Brissot lui-même; qu'à l'exception du premier décret relatif, dont l'annonce précipitée, après l'abolition déclarée par la municipalité, causa de la fermentation, l'autre n'est point encore publié; celui que vous dites accompagné d'une invitation si touchante et si propre à ramener les esprits est toujours dans le secret; on attend, dit-on, pour le publier avec succès, (ju'il y ait assez de forces réunies pour en assurer l'exécution.
Mais j'ai deux questions à faire :
i" Puis(|u'il est instant d'assurer les perceptions des revenus publics et que Lyon a eu, ainsi qu'il le fait annoncer dans les papiers, tant de secours de gardes nationales des environs, et j'ajoute qu'il aurait pu en avoir tant d'autres, pourquoi ne s'esl-il pas hâté d'user de ces secours pour rétablir la perception des droits? Un citoyen, comme je crois vous l'avoir déjà mandé, m'observait qu'avec bonne garde à chaque porte, les barrières eussent été rétablies avec facilité dès les premiers temps.
9° Pourquoi, puisque l'on veut devoir ce secours à des troupes réglées, ne pas précijjiter leur marche? Voilà déjà six semaines d'écoulées sans perception de droits quelconques. Lundi g, le régiment de Monsieur arrive à Villefranche de bonne heure; il y couche. Le lendemain, il se rend à Trévoux à une lieue et demie, pour y séjourner; je doute qu'il soit encore à Lyon. Le i 7, on attend à Villefranche l^amark Allemand.
'' \jc Cliâtelet avait ouvert une interminable procôdnre (Tiietey, I, loii-ioSg) contre les meurtres commis à Versailles dans la matinée du 6 octobre 1 789, et semblait ^ouloi^ y impliquer les instigateurs de la piise d'armes du 5. Il venait précisément, les i) et 6 août , de décréter de prise de corps, pour ce fait, dix-huit jjersonnes, dont Théroijfne de Méiicourt, Ijouise-Reine Auilu. et d'impliquer dans les poursuites le duc
d'Orléans et Mirabeau. (Voir Patriote du 9 août.)
'"' liCs troupes autrichiennes marchaient sur la Beljfique révolU-e et Bouille , qui commandait la frontière du Nord , avait prescrit de leur livrer ])assa{je, siu- l'ordre, disait-on , du ministre de la guerre. (Voii' Révolutions lie Paris, n* 56, p. 1 98 .)
I/Assemblée s'en était émue dans sa séance du 97 juillet.
(iette marche me semble bien singulière lorsqu'il s'agit d'aller maintenir une loi dont l'exécution est pressante. Et cependant le drapeau rouge demeure déployé et la loi qui ordonne la continuité des perceptions toujours enfreinte.
Assurément, le ministère ou la municipalité est coupable, et peut-être y a-l-il intelligence entre eux. Rapprochez cela de ce qu'on a su précédemment des intrigues de la Savoie'" et de ce qui se brasse dans la capitale, et jugez s'il est permis à de bons citoyens de trouver que l'histoire et la conduite de Lyon soient naturelles et simples. Cependant encore, les instigateurs ont le loisir de préparer leurs poisons, de maintenir quelque sourde agitation dans le peuple et, peut-être aussi, de ménager quelques excès nouveaux, pour nécessiter de nouvelles manœuvres correspondantes à leurs vues.
Assurément, le pauvre Rlot perd bien son temps; il a cru mieux faire que de suivre le premier projet, et il en aura fait manquer l'exécution sans rien mettre à la place. Il me divertit avec sa tranquillité à assurer qu'on n'accuse point notre ami; il a donc pris de bien longues lunettes pour voir clair de si loin ! D'accusations juridiques, sans doute il n'y en a pas, puisque nous les défions; mais de bruits publics, c'est une autre affaire; il fallait bien qu'ils fussent grands et jugés tels par des tiers respectables, pour nous déterminer à les repousser, lors même que nous les méprisons dans leur source. Que Brissot fasse ou ne fasse pas mention de l'écrit justilicatif'^', c'est assez indifférent; il ne faut point le tourmenter pour cela; l'écrit est fait pour Lyon, où existait la calomnie, il y est répandu, l'objet est rempli. Il ne s'agit pas de fermer la bouche aux méchants, mais de leur ôter les moyens de faire des dupes et de fournir aux honnêtes gens des raisons de défendre ceuv (pii leur ressemblent. Je trouve bien faibles les prétendus patriotes qui craignent la calomnie ou la censure et qui, par cette raison, voudraient des lois sur la presse; un peuple n'est pas libre et ne saurait le devenir si chacun n'a la faculté de dévoiler les desseins [)erfides, de relever les abus du talent comme ceux de l'autorité, d'éplucher les avis de tout le monde, de peser les lois mêmes à la balance de la raison universelle et d'éclairer les dépositaires du ])ouvoirdans leur conduite journalière. Qu'importe qu'on soit calomnié, pourvu qu'on soit innocent et toujours prêt à le prouver. Cette espèce de guerre à la vertu me semble, au contraire, un excellent véhi-
'■' Voir les notes sur Trouard de lUoHes et '*' La brochure de Roland , 4m,i- a;«is </«
Bonne-Savardin. (Lettres des a t et 3i juillet la vérité, citée plus haut (Voir lettre 366). lyno.) Elle est du 98 juillet.
culc; peul-(Mre que l'habitude et la si^curité ne font à la vertu mènie que lui ôter son énergie : il faut qu'elle soit attaquée pour devenir forte, et ce sont les dangers qui la rendent sublime.
Quant à la médisance, c'est plaisanterie si l'objet est léger, et censure s'il est grave; or la censure publique est le frein le plus salutaire des hommes en place et des mœurs des particuliers.
J'ai bâte de savoir le sort et de l'adresse pour les cadets''', et de la pétition contre le Châtelet'"^', et de la tentative pour réunir aux Jacobins ce qu'il y a de patriotes au Club de Sg'^'. Je voudrais surtout que l'Assemblée déclarât, comme l'un des droits imprescriptibles de l'homme et loi constittitionnelle de l'Etat, la liherlé indéfinie de la presse; je ne crois pas sans cela à notre régénération. Qu'est devenue la n'clamation des patriotes contre la proclamation de Lafayette''''? Je n'entends rien, ou plutôt je conçois trop, à ce peu d'union entre des hommes (pie le patriotisme devrait unir si étroitement : il faut que ce patriotisme soit bien faible et que les têtes soient encore bien françaises ! Je ne sais comment je ne vous parle pas de tous les imprimés que vous m'envoyez; je les lis pourtant, et les fais lire à ([uije puis. L'histoire du somnambulisme'^' m'a rappelé quoique chose que j'ai vu en Suisse, sans compter le baquet d'Amiens et les petites baguettes d'acier poli; mais nous rirons de ces folies sous nos arbres, sans prétendre en magnétiser les oiseauv, comme veut certain personnage de cette province qui les fait tomber, dit-on, dans la main des dames. Je n'ai fait que jeter un cou[) d'œil sur le dernier écrit de M. Clavière, où j'ai vu des réflexions sages sur Lyon même , à l'occasion de la nature de l'impôt.
''' V OIT Palriolefrançais du i^aoïU, itAbo lition fies privili^ges des aînési, article de Lanllicnas.
'*' Pétition «iii Conseil g«$nëra! de la commune (le Paris, demamlant h l'Assemblée nationale d'enlever au Cliâlelet lu connaissance des faits se nip|)orl<inl aux journées d'octobre 1789 et l'inculpant du crime de lèse-nation (V. liérntutinm de Paris, n''57).
'■'' Lk Club (le f/f^Q, partajféendeux courants contraires , allait se dissoudre ( V. Tourneu\, <)977 : -Projet de paix entre le Club de 1 789 et la Société des Amis de la Constitution, par un mendire de l'Assemblée na-
tionale, hiifr. du Patriote français, s. d., in-8°, 7 pages. Ti). 11 paraît cependant avoir subsisti^ jusqu'au commencement de 1791.
*' Le nom de Lafayette est biffé sur l'autographe. Nous le rétablissons d'après l'imprimé de i835.
''' C'est l'étrange affaire D'Hozier et Pelil-Jean, deux illuminés auxquels la Vierge avait révélé les moyens de sauver le Roi. Brissot avait fait un rapport là-dessus, le 29 juillet, au (Comité des recherches de l'Assemblée nationale et de la municipalité de Paris. — Voir le Patriote français du 6 août 1790 et Tuetey, I, 1745-17/J7.
J'écrirai à M. Pigotl''', puisque vous ie désirez, mon frère'-'; mais je ne sais oii ie prendre à Lyon; je ferai deux lettres, l'une pour cette ville, l'autre à Genève. 11 est vrai que M"" Blot est à la campagne. Je lui avais écrit précédemment, pour ne pas manquer au procédé, et, quoiqu'elle ne m'eût pas répondu, je suis allée la chercher à Lyon ce dernier voyage; j'appris qu'elle était ahsente et, comme la campagne où elle se tient ordinairement n'est pas
''' L'Anglais Robert Pigolt, que désignait déjà probablement, sans le nommer, la lettre du a5 août 1789, était un de ces quakers qui eurent une si grande influence surBrissot, Lanthenas, Bancal, etc. . . et, par suite , à un certain moment , sur la Révolution fi-ançaise. Dans leur radicalisme biblique, ils réclamaient non seulement l'affranchissement des noirs, mais encore l'émancipation de tous les peuples, la république universelle. Granvillc- Sharp, Clarkson , \V illiams et Paine sont les figures les plus connues de ce groupe; il semble que Pigott en soit une des plus originales. Brissot l'avait connu et fréquenté à Londres en 1783 {Mhn. , II, 9,33). C'est sur la présentation de Brissot {ibtd., III, 88) que furent reçus, à la Société des Amis des noirs de Paris, en 1788, Lanthenas, Crèvecœur et Pigott [remarquons la réunion de ces trois noms]. Dès le commencement de 1790, nous voyons Pigolt travailler à nos libertés: rr Liberté de la presse, très respectueuse adresse à l'Assemblée nationale de France, pi'ésentée par Robert Pigott , écuyer anglais. L'inq)ression de cette adresse a été ordonnée par l'Assemblée nationale îî [Patriote françum du 10 février 1790 et Supplément). Les lettres qui suivent nous le montrent occupé d'une affaire d'un tout autre genre, f achat de biens nationaux. Nous le retrouvons en 1799 nous faisant une autre sorte de prédication : «Discours prononcé dans la Société des Amis de Dijon, par R. Pigott, An-
glais , citoyen français, contre le grand usage du paini) {Patriote du û avril 1799). Un médecin de Dijon, Masuyer, parle dans le même sens , et la Société de Dijon , avec eux , recommande la soupe militaire du maréchal Vauban , qu'ils appellent rtbrouet national 1. — Nous ne saurions dire, d'ailleurs, de quel di'oit Pigott se disait trcitoyen français n. Son nom ne figure pas sur la liste des étrangers auxquels la Convention, le 26 août 1799, sur le rapport de Guadel, décerna ce titre {Patriote du 97 août); en tout cas. la décision aurait été antérieure.
Nous perdons ensuite la trace de Pigott. Son nom se retrouve seulement en 1 794 sur la rr Liste des Anglais, Espagnols et autres étrangers en guerre a>ec la France ou au service de ses ennemis, qui possèdent des biens en France, indiqués par l'article a de la loi du 9 ventôse. . . ». Nous y lisons : n'Pigott(Robert), Anglais, domicile àParis'!. (Date 011 la liste a été dressée par le district, 5 niv(^se an 11, 95 décembre 1793.) II mourut à Toulouse, le 7 juillet 179^ (Arch. munie, de Toulouse, registres de l'état civil). Pigott était rpythagoricienu, c'est-à-dire ennemi de l'usiige des viandes {Mém. de Brissot, II, 933).
C'est à lui qu'en février 1799 (Voir Patnole français du 6 février) Brissot avait emprunté le panégyrique du bonnet roufre (Robiquet, p. ^79).
'*' Elle s'adresse ici spiîcialement à I.anthenas.
loin (le ma route, je l'ai cherchée à mon retour; mais elle se trouvait, pour cette fois, dans une maison plus éloignée, et je n'ai pu la voir.
La citation de Fontenay-aux-Roses avait éloigné mon imagination de Meudon , lieu charmant , que j'ai tant pratiqué et où mon jeune cœur s'est si souvent gonflé du bonheur d'être et du plaisir de méditer une bonne action'"! Vous vous apercevez bien qu'en m'adrcssant à deux, ii m'arrive pourtant de ne parler qu'à un à la fois; chacun entendra sa réponse; mais je ne sépare pas deux voyageurs qui doivent faire ia même route et qui sont attendus ensemble.
Adieu, nos bons amis, jusqu'à la bonne nouvelle après laquelle nous aspirons. .Nous vous embrassons cordialement.
On nous mande d'Amiens'-' qu'on n'y paye pr.s les droits non plus qu'à Lyon, et (jue la faiblesse de la municipalité en est en partie cause; c'est un ofilcier municipal qui nous écrit ainsi, brave homme, excellent citoyen qui se dégoûte fort des affaires, à cause de l'incapacité ou du peu de bonne volonté du plus grand nombre des agents. On ne paye guère à Villefranche même. Tous les employés à la perception des dioits sont des criailleurs contre la Révolution qu'ils concourraient volontiers à faire manquer. Il faudra que vous nous mandiez le jour de votre arrivée à Villefranche, afin que nous vous y envoyions un cheval; on ne peut venir jusqu'ici en voiture à deux roues sans risquer de verser'-^'; demandez au frère de La Page'*'.
'*' \oiv Mémoires, II , 1 1 4-i 18, et Lettres Cannel, 3 juin 1775.
'*' Les Roland avaient garrlë des relations k Amiens, d'abord avec M. d'Eu, qui continuait à collaborer au Dictionnaire des iHimufacture» , mais surtout avec Flesselles et Delamorlière. C'est de ce dernier qu'il est question ici. (Voir App. I.)
''''' Nous avons ddjà vu (lettre du 12 mai 1786) comment les Roland faisaient les deux lieues qui sf^paraicnt le Clos de Villefranche.
Une lettre de Roland à Bosc, du 18 septembre [1786], nous ddcritune de leurs chevauchées :
"... La mère et lii (ille , liées ensemble sur un Ane, ont failli se casser le cou et se noyer ensemble. I.a b^te a écha[>|té.
l'enfant s'est effraye, il a tout entraîné et tout a versé dans la rivière, sur le bord de laquelle cheminait la caravane. J'étais à cheval derrière ; je n'ai fait qu'un saut ; mais le temps à soulever, à désunir d'un ruban de soie noué et mouillé, ])His h tirer l'enfant se croyant perdu et criant à tue-téte: la mère, le |)oignet foulé, le corps meurtri et mouillé; gros cailloux au fond et environ un pied d'eau; on est accouru; de bonnes gens ont fourni de quoi changer l'enfant; j'ai affublé la mère de ma redingote: nous n'étions qu'à moitié chemin, nous avons gagné le gîte; grand feu, changé, couché, etc..
Reste quehpies douleurs et de la brisure; mais, il cela près, bnn pour une et passons outre...»
'*' Nous ne savons ce que cela signifie.
Jo reçois ilans le moment une lettre du digne M. Pezant*", administrateur du département, dont il serait président s'il n'avait absolument refusé les honneurs du fauteuil; il nous félicite d'avoir repoussé les calomnies qui inondaient, nous dit-il, les sociétés de Lyon et dont il avait été navré à son dernier voyage. Sans doute, le bruit même le plus en faveur dans une grande ville n'est jamais si parfaitement général qu'on n'y trouve quebjues personnes impartiales dans le cercle desquelles on pourrait se consoler de l'erreur des autres; mais lorsque celles-ci mêmes jugent indispensable de répondre , il faut bien le faire sous peine de blâme.
[À BOSC, À PARIS <')
i5 aoi'it 1790, — [du Clos].
Je croyais si bien recevoir des nouvelles par le courrier d'hier, que j'ai renvoyé à la ville une seconde fois, imaginant qu'on avait négligé de bien s'informer à la poste; mais il est très vrai que personne du triumvirat ne nous a écrit. Que faites-vous, mes amis? Oh! je n'en doute pas, vous vous occupez de vos devoirs de citoyens, et les circonstances critiques les multiplient.
J'ai vu avec peine que l'esprit public [)araît s'affaiblir même dans la capitale; j'en juge par tout ce qui se passe à l'Assemblée , qui serait plus conséquente avec elle-même, plus ferme avec les ministres, si l'opinion générale était saine et puissante, comme elle l'est toujours quand la justice et l'universalité la caractérisent. J'en juge par l'indifTérence, la négligence qui se manifestent dans vos élections : comment Paris n'a-t-il fourni que six mille votants pour la nomination du procureur de la commune? Tant qu'on n'attachera pas plus d'intérêt, qu'on ne mettra pas plus de vigilance au choix des hommes en place, quelles que soient ces places, la chose publique ne saurait bien aller.
Peut-être faudrait-il lire Lo/àg-e et ailmetlre [Bihliogr., p. 9 o3 ) Pt Charavay (Cata/. rfe
alors que Bancal et Laiithenas connaissaient jS6a,p. 110).
à Paris un frère de l'agronome Lafage (Voir ''' Voir, sur Pezant, la lettre du 9 avril
sur celui-ci la letlre du 3i janvier 1785), 1786, note.
lequel (l'agronome) serait venu au Clos. On <*' Lettre publiée on 1820 par Barrière
ne peut songer, vraiment, au journaliste (I, 345), (pii devait la tenir de Bosc. —
royaliste Lapie de Lafage, dont parlent Halin Dauban,!!, 679.
La paix de l'emporpur avec la Porto, son alliance avec l'Angleterre, la Hollande et la Prusse, l'admission de ces trois dernières puissances en qualité de médiatrices entre lui empereur et les Etats belgiques, me paraissent présager l'asservissement de ceux-ci, et par suite les maux qu'on nous prépare. L'arrangement fait entre l'Angleterre et l'Espagne pourrait bien n'être encore qu'un effet de la coalition de tous ces potentats pour se réunir à notre ministère contre la nation. On fait toujours défiler des troupes vers Lyon; elles ne se rendent point encore dans cette ville pour y établir la perception des droits, comme il semblerait instant de le faire, mais on les fait doucement promener et cantonner dans les environs. Je crois qu'on nous environne de pièges, et qu'il faudrait des insurrections dans les Etats voisins pour assurer le succès de notre Révolution.
On avait débité que les Sections de l'aris avaient nommé des commissaires pour rédiger un manifeste à toutes les puissances de l'Europe, par lequel on leur annoncerait les intentions pacifiques des Français qui ne veulent travailler qu'à se régénérer, leur résolution généreuse de tout sacrifier à leur défense contre quiconque voudrait entreprendre de les troubler, et, en conséquence, la contribution de clia([ue section de la capitale pour entretenir (juatre cents hommes prêts à se porter partout où il serait nécessaire pour repousser les ennemis. Cette idée n'est-elle qu'un beau rêve, ou si vous travaillez réellement à la mettre à exécution? Elle m'a singulièrement touchée, et je regarderais son effet comme infiniment nécessaire dans l'état où nous nous trouvons.
Je ne sais si celle d'un camj) d'observation à faire en Dauphiné est demeurée en projet? Bon Dieu! que nous sommes faibles pour la liberté, et que peu de gens me paraissent sentir son prix !
Nos voyageurs songent-ils à leur départ? Sont-ils enfin partis, ou ont-ils pris jour pour se mettre enfin en route? Vous, le centre de la correspondance amicale et le point de ralliement des relations dont vous êtes un des objets chéris, ne nous laissez pas entièrement jeûner de vos nouvelles à tous; recevez, partagez les tendres affections qui nous rapprochent et nous transportent au milieu de vous.
À M. H. BANCAL, [À PARIS"-
Le 18 août 1790, — [du Clos].
J'ai reçu hier votre excelienle lettre du 1 1 . Vous en aurez eu plusieurs des miennes depuis celte date; je veux vous faire un mot pour le courrier de demain, et je prends pour cela un instant à la volée. Nous prêtons notre cheval, je désirerais éviter à nos gens d'aller à la ville à pied, et, comme ils ne feraient le voyage que pour porter cette lettre , je vais la donner à quelqu'un qui part pour Lyon; elle vous parviendra tout aussitôt.
Vos détails viennent à l'appui de mes craintes; vous faites des rapprochements de circonstances qui s'étaient également présentés à mon esprit et qui me paraissent bien plus justes depuis que vous les avez envisagés sous le même jour.
Que faire? Lutter avec courage et constance.
C'était un phénomène sans exemple que la régénération d'un empire faite paisiblement; c'est probablement une chimère. L'adversité est l'école des nations comme celle de l'homme, et je crois bien qu'il faut être épuré par elle pour valoir quelque chose.
En nous faisant naître à l'époque de la liberté naissante, le sort nous a placés comme les enfants perdus de l'armée qui doit combattre pour elle et la faire triompher; c'est à nous de bien faire notre tâche et de préparer ainsi le bonheur des générations suivantes.
Au reste, on trouve le sien propre dans un aussi glorieux ouvrage. Combattre pour combattre, n'est-il pas plus doux de le faire pour la félicité de toute une ^nation que pour la sienne particulière? Et qu'est-ce autre chose que la vie du sage dans l'état social qu'un combat perpétuel contre les préjugés et les passions?
Je ne m'attendais pas que vous auriez fait faire autant de chemin à ma relation "*', et il me semble que beaucoup de ses parties n'étaient faites que pour l'amitié.
'"' Lettres à Bancal ,^. 58; — ms. gôSi, diverses personnes. H semble d'aineure que
fol. 39-60. En marge : rrRép. le a8». rarticle du Patriote A\\ i3 août : ffLyon. Le
'*' Prohabloment la longue lettre du drapeau rouge est toujoiu-s dt'ployé , etc. . 1
4 août , que Bancal aurait communiqude à en soit comme un résimiô.
En nous nommant, vous avez suivi le penchant d'un cœur aft'ectueux qui se plaît à s'entretenir des objets qu'il distingue. C'est justice à faire à mon ami que de le peindre ce qu'il est : homme juste et bon citojen; quant à moi personnellement, je ne désire ni ne crains d'être connue de qui que ce soit, et je crois qu'il est assez indifférent pour la chose publique que je le sois ou que je ne le sois pas.
Je voudrais bien pouvoir estimer le gt5néral '" sans mélange d'aucune crainte; mais sa doctrine sur le veto absolu revient souvent à ma mémoire d'une manière désagréable, et je n'arrange pas la doctrine qu'il dit professer sur la liberté de la presse avec sa proclamation contre elle.
Je ne sais rien de Lyon, sinon qu'on ne peut trouver à y acheter de poudre à tirer; notre garde nationale rustique a voulu, mais en vain, y faire sa provision ; il est défendu de rien délivrer de ce genre. Je ne pense pas qu'on ail encore rien tenté pour le rétablissement des barrières, car il m'en serait revenu quelque chose.
Je suis enchantée de la réponse de Camus le juste ® au charlatan Necker; on ne peut rien de plus fort dans les choses et de plus modéré dans le modi' : c'est bien le ton de la raison, de la vérité, sûre de sa propre prépondérance et n'empruntant rien de l'art ni de la passion. C'est ainsi que des législateurs devraient toujours discuter.
Sans doute , il y a conjuration contre les puînés ; c'étaient aussi des opprimés , et on redoute leurs plaintes. Mais faites-en donc finir ce M. Alquier, il n'est pas permis de tenir si longtemps de braves gens sur le qui-vive '^'.
Je n'aime point qu'on se batte comme des preux qui n'avaient que cela à faire en courant le monde, et je suis fâchée que Barnave ail eu cette folie; c'est oublier ce (ju'il doit à ses commettants et à lui-môme'^'. Cependant, si Ciizalès partait de cette affaire, je l'aimerais mieux chez Pluton qu'ailleurs. Tous ces gens qui s'évadent comme le jeune Mirabeau et Montlosier '^' ne s'en
''' I-afayotle. avait été élu swrétaire fie l'Assemblée le
'*' Dans la séance de l'Assemblée du 3 1 juillet 1790, et Madame Roland s'impa-
fii) juillet , Camus avait vivement attaqué la liente de ce qu'il n'ait pas mis à l'ordre du
jfeslion de Necker; celui-ci |)i-ésenta à l'As- jour de l'Assemblée l'adresse de Lanihenas
semblée un mémoire justificatif le 1" août: contre le droit d'aînesse. (Voir Append. L.)
mais Camus rijmsta plus énerjfiquement '" Le duel de Barnave et de Cazalès est
encore. (Voir Wéco/.ic/'rtm, n'ôy, p. 999.) du 11 août 1790.
"'■ Alipiier (Cliarles-Jean-Marie), consti- ''' C'est le 97 août seulement que le
luant el conventionnel ( 1 759-1896). — Il vicomte de Mirabeau envoya sa démission à
vont ainsi ([iie pour rentrer lors de l'invasion, si elle a lieu. Je croîs bien qu'il est teni|)s de polir ses armes et de se tenir tout prêts.
Le manifeste dont je parlais à Bosc dans ma dernière n'est-il qu'un rêve? Il faudrait pousser à le faire réaliser; son effet serait admirable.
J'aime ces mouchoirs imprimés en Déclaration des droits; c'est une heureuse idée qui peut beaucoup contribuer à propager la bonne doctrine. On aura beau faire, on répandra du sang, mais on ne rétablira pas la tyrannie; son trône de fer est ébranlé dans toute l'Europe, et les efforts des potentats ne feront qu'en accélérer la ruine. Qu'il tombe! Lors même que nous devrions rester sous ses débris, une génération nouvelle s'élèvera pour jouir de la liberté que nous lui aurons assurée et pour bénir nos efforts.
Adieu, cher et digne ami; j'attends toujours l'heureuSe nouvelle du voyage.
À LANTHENAS, [À PARIS <"
18 août 1790, — [du Clos].
J'ai écrit à M. Pijjoll, à Lyon et à Genève, je lui ai tracé votre marche, déduit vos raisons, et j'ai ajouté tout ce que j'ai cru capable de lui faire plaisir ainsi qu'à vous. Je l'ai prié de m'indiquer le lieu actuel de sa résidence, en observant que, dès votre arrivée, vous auriez soin de le j)révenir et que je m'empresserais d'y joindre mes invitations à choisir notre solitude pour le lieu de vos conférences, etc.
De celte manière, vous êtes en règle à son égard; nous l'aurons quand nous voudrons, et nous mettrons le temps à tout, comme il convient à chacun.
Votre adresse ''^' est bien longue en chemin; je crois maintenant que c'est tontre votre voyage qu'il y a conjuration; exorcisez-moi tous ces diablotins qui viennent à la traverse, et arrivez donc.
l'Assemblëe. — Pour Monliosier, son t'iiiigra- digée. par Laiilhenas, pour l'abolition du
tion n'était encore qu'une fausse nouvelle. Il privilégie des aînés. Lanthenas avait fondé,
n'éniiffra qu'en 1791. pour soutenir ce principe de droit nouveau.
'"' Lettres à Bancal, p. 69 : — nis. ()534 , une société des Amis de l'union et de l'égalité
foi. 4i. dans les familles. (Voir /'«(note des ih et
<'^ L'Adresse à l'Assemblée nationale, ré- a o juillet et du \h août 1790-)
Nous sommes {jrillés jusqu'à la moelle: la chaleur a desséché le peu de terre végétale qui couvre nos carrières ou nos rochers, l'herbe n'est plus que de la paille brisée, la fleur périt avant d'éclore, les légumes ne sauraient fournir de substance; tout meurt ou languit. Déjà les feuilles tombent comme en automne, et l'horizon brûlé ne réfléchit qu'une vapeur ardente qui consomme ou anéantit.
Nous aspirons après Yaurafresca, comme le cerf altéré après l'eau dos fon-
tiiines Mais je m'amuse à vous peindre nos misères, tandis que vous
avez mieux à faire qu'à m'écouter. J'ai envie de ne plus vous écrire, pour vous faire dépêcher de venir.
Adieu, mille fois adieu, pourvu que vous nous disiez bientôt bonjour.
À BANCAL, À paris".
90 août l'an •! do la libiTd-, — [du Clos].
A Dieu ne plaise, mon digne ami, (|ue j'aie jamais rien à vous prescrire! Ce serait supposer que votre volonté aurait besoin du concours d'un autre pour se déterminer à ce que vous devez faire, et certainement je ne vous crois pas homme à avoir ce besoin-là. Mais ce qu'on doit préférer de faire n'est pas toujours évident, et, dans les circonstances diUiciles où se trouve la patrie, toutes les démarches des bons citoyens sont trop importantes pour n'être pas pesées avec la dernière rigueur; voilà pourquoi j'ai eu des craintes et j'ai eu le le courage de vous les faire connaître. Mon mari m'a fait la guerre de mes observations; il prétendait qu'elles vous montraient moins d'empressement à vous voir, et je crois qu'il me trouvait en cela inconsé(|uente ou moins franche qu'à l'ordinaire. Je me suis persuadée que vous ne vous y tromperiez pas, et vous m'avez justifii'e.
Je ne balancerai pas toutes vos raisons, car je le ferais diflicilemcnt avec impartialité; mais j'avoue que votre qualité d'électeur et le rapprochement de ce que vous appelez votre habitation politique m'ont fait un extrême plaisir, et je m'attache à cette considération qui s'accorde si bien avec nos souhaits.
'' J.ellifs à Ihncal . \i. 6'i; — ins. ().53'i, fol. tt-i-àh. La icllrc porte le liiiihro «le la posle lie \ illdraiiche, l't la iiièiiu,' adresse que la lettre 371.
Aussi, tandis qu'en parlant de rester où vous êtes si la patrie l'exige, vous fixez le jour de votre départ, de même après vous avoir dit de ne pas venir si vous ne le devez point, je ne cesse de m'infortner du moment oii vous vous mettrez en route. Cela prouve que nous avons autant d'envie de vous recevoir que vous en avez d'arriver, à moins que de sévères obligations n'y mettent empêchement, ce qui est bien. Et ce qui est mieux, c'est que je pense avec vous (|ue rien ne s'y oppose.
Arrivez donc! Celui qui, après les trois premières années de son séjour dans la capitale, désirait si vivement de la quitter pour se renfermer dans la solitude, avait dès lors l'àme et les mœurs qui doivent lui mériter des amis dévoués et invariables. J'espère que vous les avez trouvés, et si leur tendre attachement peut influer sur votre destinée, elle deviendra ce qu'elle doit être. Nous nous entretiendrons d'elle, ce sera le plus cher objet de nos conférences.
Si vous aviez cru au projet de nos amis, je veux dire à son exécution facile, j'aurais cessé de le regarder comme une chimère et j'en aurais été bien aise, car, sans doute, l'effet en serait salutaire. Mais n'entamons pas des chapitres que nous pourrons traiter à loisir; il me semble que je deviens avare en vous écrivant et que l'idée de causer bientôt à l'aise ra'ôtc la faculté d'exercer mn plume.
Avant-hier mercredi, ou mardi soir, on a exécuté à Lyon deux hommes du peuple convaincus d'avoir agi dans l'insurrection; vers le même temps, il est entré dans cette ville le régiment de Lamark et un régiment suisse. C'est à l'époque de la pendaison et à celle de l'arrivée de ces troupes qu'on a dû substituer le drapeau blanc à celui qui annonce la guerre et le sang. Je trouve dans ces rapprochements contrastants quelque chose d'atroce qui me fait horreur. On ne parle toujours point du rétablissement des barrières , et la ville est tellement approvisionnée de bois et de vin que de longtemps il n'y aura de droits à percevoir sur ces objets, les deux |)bis considérables pour l'imposition. Le régiment de Monsieur, qu'on dit être généralement, pour les soldats du moins, dans des dispositions patriotiques, n'est point à Lyon, mais dans les environs; il en doit être de même de plusieurs autres qu'on attend et dont on porte le nombre très haut. Cet appareil de force en impose à un peuple ignorant et avili; partie de la garde nationale s'en réjouit, parce qu'elle y voit un soulagement dans le service (ju'elle faisait lâchement et avec inexactitude.
Il y avait eu quelques sourdes rumeurs sur la réclamation à faire contre le désarmement d'uu quartier; elles se sont assoupies; il en a été de même des
plaintes du quelques particuliers durant l'absence desquels, le jour du désarmement, on avait fait enfoncer les portes par des sapeurs, pour visiter s'il n'y avait pas d'armes chez eux et enlever celles qui pouvaient s'y trouver.
Toute celte conduite despote et avilissante du corps municipal est très raisonnée; je ne fais pas le moindre doute que le maire '" ne soit un traître fieiïé; plein des préjugés du vieux régime, de la morgue des robins, de l'insolence di's gens du roi, dévot jésuitique, pleureur et tartuffe, il n'est bon qu'à favoriser une contre-révolution. Blot ne saurait donner à Brissot que de timides conseils sur son journal pour les articles de Lyon, parce qu'à Lyon Blot est connu pour son correspondant, son ami, qu'on lui attribue en conséquence ce que Brissot publie sur cette ville, et qu'il craint de se compromettre, surtout dans cette circonstance où il est l'homme, l'agent, l'organe, le député de la municipalité.
Je vois que vos louables efforts pour la réunion des patriotes ne seront pas aisément suivis de succès, cette manie de tout conduire, cette haute opinion de soi-même qui déshonore le talent et le font échouer, lesquelles paraissent entacher l'abbé F. [Fauchet]'-' et d'autres, sont des restes malheureux de l'antique esclavage. Quand on ne s'est pas habitué à identifier son intérêt et sa gloire avec le bien et la splendeur du général, on va toujours petitement, se recherchant soi-même et perdant de vue le but auquel on devrait tendre.
On trouve bien des Cicérom qui sauveraient la Républicpie pour s'en vanter, on ne voit guère de Calons ([ui la sauvassent [)our elle-même. Vous seriez de ce nombre si \ous étiez paimi les représentants, et je voudrais vous y voir; ce ne serait peut-être [)as une chimère |)our une prochaine législature, mais le pas qui reste à faire d'ici là est terriblement glissant, et je ne vois pas trop clair dans les événenients. Nous en calculerons les données quand vous serez venu.
La douce amitié, l'entière confiance vous attendent avec empressement.
Faites en sorte de m'avertir du jour de votre arrivée à Villefranche.
'■' Païenne «le Savy (i733-i835?), pre- ici. — A ce moTiient-là , associi! à IloniieviUe ,
iiiicr maire de Lyon, du 19 août 1790 au il avait transformé une loj^e iiiaroiinique eu
t) tiécemljre, jour où il démissionna : ifjiu- un club, appeli? le Cercle socitil, et avait
placé par Louis Vital, le -îS déceiuhre. fondé, pour servir «roi-jjane à ce club, un
'*' L'abbé (^.lande Fauchet (1744-1 793), journal, la Bouche de Fer (Halin, p. i63;
dont le hMr dans la Révolution est trop Tourneux, |). loiaS et suiv.). Voir sur lui
connu pour que nous ayons ii le rappeler les lettres de 1791.
[À BOSG, À PARIS*".]
33 aoùl 1790, — [du Clos].
Nous avons reçu les assignats, valeur de 1 ,000 livres; ils se vendent encore 3 p. 0/0 à Villefranche, non compris la perte des intérêts, et c'esl pis à Lyon. Mais, comme ils sont petits, nous trouverons à nous en défaire en les donnant en payement.
Je n'écris plus à nos amis, je crois qu'ils seront partis cpiand la |)résente vous parviendra, car, d'après ce que nous nous sommes mandé, ils doivent s'embarquer le 96 au plus tard, et nous les attendons'-'. Je recevrais cependant avec bien du plaisir la confirmation de ce départ, et j'espère que le courrier d'aujourd'liui nous en apprendra quelque cbose.
Nous avons découvert des traces du curculio dans noire enclos même; il s'agit d'en guetter et d'en attraper la nuit; vous en aurez, ou il y aurait bien du malheur. Bomare le sot a pourtant parlé assez pertinemment de cet insecte.
Vous nous apprenez une excellente chose en nous assurant qu'il y a encore à Paris une grande énergie, mais j'ai peur que vous en jugiez ainsi d'après vous-même. S'il est vrai qu'elle soit générale, comment ne iorcez-vous pas l'Assemblée de niettre l'ordre dans les finances? Nous croupissons dans leur abîme, et la Constitution finira par sy engloutir. Pourquoi n'obtenez-vous pas qu'elle déclare constitutionnellement la liberté indéfinie de la presse '*'? Tant que vous n'aurez j)as gagné ces deux points, je dirai qu'on s'amuse à la bagatelle et que vous perdez votre vigueur en bons propos sans effet. Cependant chaque
''' Collection AHml Morrison, a folios. n'élait |)as eiicoi-e l'aile. Lanllienas el ses
'"' Us arrivèrenl au Clos le ."îo. amis <letiiati<iaieiit la Ythaiié indéfinie. Il n'y
''' L'article XI (le la Déclaration des droits cul pas de loi avant celle du ay-'iS j;er-
proclaniait la liberté de la presse, sauf dans minai an iv= 16-17 avril lytff) (Tonrneux.
-les cas déterminés par la loin. Cette loi II, Notice prél.).
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jour la corniption gafjne, et l'Assembk'e s'alTaiblit; il serait teiii])s de songer à une autre législature, si ces grands articles étaient arrêtés. Il Tant que le parti ministériel ail de l'ascendant pour avoir porté la lUtlcIioire despotique de Dupont à la présidence ('l Réunissez bien vos forces, car les provinces sont terriblement làclies; le peuple est ignorant au dernier degré, et les gens aisés sont ambitieux ou fripons.
On a rétabli les barrières à Lyon, le 21 courant; on m'a assuré que le drapeau blanc n'avaii été arboré le ly qu'à la demande du commandant des troupes de ligne, qui n'avaii pas voulu arriver comme ennemi et tant que le signal de la loi martiale annonçait la rigueur.
S'il était possible que nos voyageui-s ne fussent pas encore partis. <lélerminez-les à donner enfin le coup de fouet, car je ne \eu\ pas passer dimanclie prochain, si ce n'est samedi, sans les avoir endurasses.
Adieu, salut et amitié comme toujours et pour la vie.
[À BOSC, \ PARIS-'
7 M'iili'iiihre 1790, — [dii Clos].
Vous''' avez, Monsieur le grondeur, à vous justifier auprès de vos amis, f]iii n'ont pas perdu un monicnt à vous donner de leurs nouvelles. Ounnl à viilre prise à parlie iivec Madame la ménagère, je me garde d'eu parler et je vous remets aux prises.
Lanlhenas est à Lyon avec Pigotl : je ne sais ce qu'ils y brassent; pas grand'chose, je pense. I/un a besoin de se fixer et cherche de bonne foi:
' Dupont de Neiiioiirs a\aif él<' élu (in'- l'rcole de T urgol. Ses lettres inédites ( Pa-
sideiit de l'Asseinljtée le 16 août. Iloland. piers Holand et collection Morrison) sont
(|ni le connaissait de longue date, puisque jdeines d'appréciations amères stu' Diiponl.
IhiponI éUiil inspecteur (fénéral des maini- — Voir, sur lui. lelli'e du 90 niai-s 17H/1.
laclurcs. ne l'aituait point, bien ipie leum '*' (lolleclion Alfred Morrison, •? folios,
docti-ines écononii(|ueti fussent à peu pi-ès •'' Les deux premiers paragraphes sont
les ruitnu-s, car tous deu\ apjiarleuaieut h de iloland.
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l'autre vit au jour le jour; grand faiseur de projets, qui a peu de stabilité dans les résolutions. Bancal a un sens droit; il raisonne son allaire et il n'y voit pas clair encore. Je pense, comme lui, que la chose vaut d'être regardée de très près. Nous allâmes hier ensemble aux mines de Ghessy "'; nous errons de temps en temps dans les bois d'Alix; nous devions aller aujourd'hui à Villefranche; mais enfin les Nymphes ou Orion arrosent la gueule brûlante du Lion, et nous sommes au terme de la sécheresse qui nous a désolés; il pleut, et, au lieu d'aller chercher de vos nouvelles, nous y envoyons.
Vous'-' me devez une amende honorable; j'espère que vous l'aurez faite de votre propre mouvement, lorsque vous aurez vu combien vos jugements étaient téméraires, et je l'attends aujourd'hui. Cette considération m'empêcbe de vous relever aussi vigoureusement que je pourrais le faire, et je m'en tiendrai seulement à deux observations ; la première, que les yeux d'une femme de trente-six ans rappellent à l'amitié et ne font jamais oublier les amis; la deuxième, que ceux que vous accusez n'ont jamais toléré de torts volontaires et ne sauraient en excuser de tels; d'où il suit que vous avez manqué de justesse et d'équité. Je ne crains point les dénonciateurs, je puis les défier, et je crois que vous rempliriez fort mal leur rôle à mon égard. Croyez-moi, tenez-vous dans la classe de mes amis; vous ne sauriez en sortir sans grimacer et faire un personnage forcé; la preuve en est dans vos expressions mêmes, que je retournerais contre vous avec avantage si j'étais en train de vous peloter.
Vous ferez fort bien de nous dire un mot de la chose pul)lique, car, depuis que nos amis sont ici, nous savons mieux ce que ciiantent les oiseaux de nos bois que ce qui se décide par vos législateurs.
Je suis fticbée que le griboury'^^ ne vous soit pas agréable, et je tâcherai de vous envoyer une autre année des tant aimables curcuUo.
'■' Chessy, sur i'Azergues, à G kilo- '*' Ici, Madame Roland prend la plume,
mètres au sud du Clos, avait des mines de ''' Voir la lettre du 18 juin 1788, où il
cuivre célèbres, dëjà exploitées au temps osl d(^'à (juestion du gribouri, |)elit coléo-
de Jacques Cœur; on en extrait aujourd'hui plère qui désolait aloi's les vignobles du
de la pyrite. Beaujolais.
Je cours beaucoup, je travaille peu; cette allure ne va pas mal à ma santé, comme à mon secret penchant pour la paresse.
Je ne suis pas merveilleusement instruite de ce qui se passe à Lyon; il parait seulement que la municipalité y fait force sottises, à l'occasion du pain, sur la fabricntion duquel elle rend des ordonnances qui se contredisent et dont elle hiisse l'exécution au hasard ou à la friponnerie des boulangers. Le peuple est mécontent du régisseur allemand de Lamarck. On disait que le commandant des troupes de ligne, M. de La Chapelle, devait être aussi nommé commandant de la garde nationale, dont on voulait faire une refonte pour en exclure ce qu'on appelle la canaille. Vous sentez ce que cela signifie.
Je pense qu'une petite manœuvre des aristocrates tend encore à faire avoir à des militaires employés dans l'armée le commandement des gardes nationales en divers départements. Faites tenir les yeux ouverts sur celte marche.
Adieu, soutenez le patriotisme parisien, car le provincial est bien languissant.
[À BOSC, À PARIS "l]
Lundi 37 seplcniLrc 1790, — du (llos.
Nous n'avons reçu que par le courrier de samedi votre lettre du 9 o , parce qu'elle est arrivée à Lyon après noire départ de celte ville ''^'. Nous jeûnions de vos nouvf'lies depuis assez longtemps, et nous les avons accueillies avec empressement ; mais vos observations sur la chose publique nous affligent d'autant plus qu'elles s'accordent parfaitement avec tout ce que nous apprenons d'ailleurs. Ce n'est pas cependant par les papiers publics que vous pensez devoir nous instruire; aucun ne donne l'idée du mauvais état des affaires, et
'• Hosc, IV, i36; Daubaii, II, ô8i. ville, où nos amis nous rejoindront aujoiir-
'*' C'est le 3o août qne lianeal et Lan- d'hui; nous y achèverons la semaine et en
Ihenas étaient arrivés au Clos. Bancal y partirons dès le commencement de la sui-
renta une quinzaine. — Roland (krh à Bosc, vante. . . 1, c'est-à-dire dès le ig on le 30,
de Lyon, le mercrdi i5 septembre (coll. — pour retourner au Clos, où Bancal lit un
Morrison) : -rNous arriviimes hier en œllc nouNeau séjour.
ceia même y met le comble. C'est le moment où les écrivaine patriotes devraient dénoncer nommément les membres corrompus qui, par leur hypocrisie, leurs manœuvres, trahissent le vœu, compromettent les intérêts de leurs commettants. Ils devraient publier hautement ce que vous nous dites du général. Que fait-on de la liberté de la presse, si l'on n'em[)loie les remèdes qu'elle offre contre les maux qui nous menacent? Brissot paraît dormir"'; Loustnllot'-' est mort, et nous avons pleuré sa perte avec amertume; Desmoulins aurait sujet de reprendre sa charge de procureur général de la lanterne. Mais où est donc l'énergie du peuple? Necker'^' est partisans éclairer l'abîme des finances, et l'on ne se hâte pas de parcourir le dédale qu'il vient d'abandonner? Pourquoi ne réclamez-vous pas contre la làchclé de ce comité vendu qui ose défendre les dettes d'Artois. . . L'orage gronde, les fripons se décèlent, lemauvais parti triomphe et l'on oublie que Yimurrection est le plus sacré des devoirs lorsque le salut de la patrie est en danger ! 0 Parisiens ! que vous ressemblez encore à ce peuple volage qui n'eut que de l'effervescence,, qu'on appelait faussement Y enthousiasme! Lyon est asservi; les Allemands et les Suisses y régnent par leurs baïonnettes au service d'une municipalité traîtresse, qui s'entend avec les ministres et les mauvais citoyens. Bientôt il n'> aura plus qu'à pleurer sur la liberté, si l'on ne meurt point pour elle. On n'ose plus parler, dites-vous, soit ; c'est tonner qu'il faut faire.
Réunissez-vous avec ce qui peut exister d'honnêtes gens, plaignez-vous, raisonnez, criez, tirez le peuple de sa léthargie, découvrez les dangers qui vont l'accabler, et rendez le courage à ce petit nombre de sages di'putés qui reprendraient bientôt l'ascendant si la voix publique s'élevait pour les soutenir.
Je ne saurais vous entretenir de notre vie et de nos courses champêtres : la Républi({ue n'est point heureuse ni assurée, notre félicité en est troublée; nos amis'"' apostolisent avec un zèle qui serait suivi de succès s'ils pouvaient l'exercer dans le même lieu durant quelque temps.
''* H y a, à la collection Morrison, une '*' Loustaiol, rhonnéte et courageux
lettre de Roland , sans date , mais (le la se- journaliste qui avait succédé à Tournon
conde quinzaine de septembre 1790, |)«is- comme rédacleiw des Révolutions Je Pmis
qu'il y est question de la mort de Loustalot, de l'nidhomnie, clail mort le 1 1 seplcndjre
pleine de récriminations injustes contre 1790.
Brissot. ]ji passage a été forlemenl ratur(' '^' Necker avait donné sa dt-mission le
par Bosc, mais on parvient cependant à le h septembre et s'était retiré à Genève.
Ijj'c '*' Bancal et Laulbenas. — Ce dernier
ifir
A BANCAL, A CLERMONT ''
8 octobre 1790, — [du Clos].
Je n'ai eu qu'une rapide communication de votre lettre que notre ami absent m'a fait [tasser, avec recommandation de la lui renvoyer aussitôt, parce qu'il veut y répondre lui-même.
Je prends la plume sans savoir ce que pourra devenir ce que je vais tracer, comme sans juger ce que je vais écrire. Mon esprit est occupé de mille' idées, <|ue je trouverais sans doute plus faciles à exprimer si elles étaient accompagnées de sentiments moins tumultueux. Pourquoi mes yeux sont-ils obscurcis de larmes qui s'en échappent sans cesse et les remplissent toujours?
Ma volonté est droite, mon cœur est pur, et je ne suis pas tranquille!
Elle fera le plus grand charme de notre vie, et nous ne serons pas inutiles à nos semblables, c'est vous qui le dites de l'affection qui nous lie, et ce texte consolant ne m'a point encore rendu la paix! . . . C'est que je ne suis point assurée de votre bonheur et que je ne mé pardonnerais jamais de l'avoir troublé. C'est que j'ai cru vous voir l'attacher, du moins en partie, à des moyens ((ue je crois faux, à une espérance que je dois interdire. Ah! sans doute, l'affection qui rapproche et confond des âmes franches et sensibles, également enthousiastes
(écrivait à Bosc, le aS septembre (inddit, coll. Morrison) : rj'ai fait un voyafje à pietl, de I-yoïi ù la Cliartreiise de Sainte- Croix, entre Rivcrde-Gier, près Saint-Chaniond et Condi ieii. J'ai traverse des montagnes intéressantes et j'ai, tout le long de ma route, catécliisé les pavsans. J'ai vu exercer la garde nationale d'an village nj)pelé Longes, à une lieue de celle Char- Ireiise, et j'ai a|ipris avec salisfaclion que la nuiniripalité de ce village venait de dépenser «..ïoo" |)our armer ses ritovens. Je n'ai fossi- d'invitor parlont à en faire de mémo, et j'ose croire ipie ma mission patrintiipie ne sera pas sans fruit. »
''' Lettres à Bancal, p. 79 ; — ms. 9534 , fol. 48-5o. — La lettre porte le timbre de la poste de Villefranche et a pour adresse : iT A. Monsieur Henry Bancal, ci-devant Des Issaris, à Glermont-Ferrand.» Une lettre de ltolan<l à Bancal , que nous donnons ci-apr^s en note, parce qu'elle a été publiée par l'éditeur de i835, nous apprend que Roland venait de quitter le Clos pour se rendre il Lyon, où était Lmthenas, et que Bancal était reparti pour Clerraont, où l'appelait l'i^lection des juges. — Mne lettre inédite de l,anlhenas à Bosc (coll. Morrison), du h octobre, dit : ir Bancal est parti pour Clermont il y a deux joursi.
du bien, inspirées par les mêmes penchants, doit charmer leur .existence et lui donner un nouveau prix; sans doute, les vertus qu'une telle affection peut déveloj)per ou nourrir doivent tourner au profit de la société, comme à la gloire de ceux qu'elle anime ; telles sont les bases de ma confiance et le rocher auquel je me retrouve attachée, même dans les plus fortes agitations de la tempête.
Mais qui petit prévoir l'effet d'agitations violentes ou trop fréquemment renouvelées? Et ne seraient-elles pas redoutables quand elles n'en auraient d'autre que cette langueur qui leur succède, qui altère passagèrement l'êire moral et ne le laisse plus au niveau de sa situation? Je m'abuse; vous n'éprouvez point cette indigne alternative; vous pouvez être quelquefois attristé, mais vous ne sauriez jamais être faible, et il n'y a que la faiblesse qui conduise à l'abattement ou puisse amener les fâcheux excès. L'impétuosité naturelle à votre sexe, l'activité d'une ardente imagination ne produisent que de légères erreurs, semblables à celles d'un songe fugitif, lorsqu'un sentiment profond alimente le cœur et purifie dans son feu sacré ces vaines illusions. L'idée de votre force me rend toute la mienne; je saurai goûter la félicité que le ciel m'a départie, en songeant qu'il n'a point permis que j'aie troublé la vôtre et qu'il m'a même accordé quelques moyens de l'accroître. Que de bénédictions ne lui devrai-je pas?. . . Comme cette douce espérance embellit mon horizon ! C'est le rayon bienfaisant qui fait sourire la terre et rend au ciel sa sérénité! Entretenez-moi, ou plutôt instruisez-«OM.ï toujours de votre marche, de vos projets, de ce que vous savez de la chose publique, de ce que vous vous proposez pour elle. Au sein de votre famille, vous y êtes sûrement accueilli avec tendresse et vous vous y sentez avec joie; joie douce et pure, qu'il est donné à si peu de personnes de goûter! J'aime à me représenter votre vieil et respectable père , ravi de vous embrasser, et à vous voir dans ses bras, savourant ces saintes affections que nos mœurs corrompues ont rendues si rares. Hélas ! vous vous éloignerez bientôt . . . Mais vous vous rendrez au centre oii la patrie semble appeler actuellement ceux qui peuvent la bien servir, parce qu'elle a besoin de les y rassembler; si la distance devient alors plus grande entre nos habitations, du moins les communications seront aussi promptes.
D'où vient que cette feuille que j'écris ne peut-elle vous être envoyée sans mystère? Pourquoi ne peut-on laisser voir à tous les yeux ce que l'on oserai! offrir à la divinité même?
ANNEK 17<)0. 167
Assurément, jp puis appeler le ciel et je le prends à témoin de mes vœux, de mes desseins: je trouve de la douceur à penser qu'il me voit, m'entend et me juge; qu'est-ce donc que ces contradictions sociales, ces préjugés humains, au milieu desquels il est si difficile de conduire son propre cœur, si le courage des sacrifices et la constance des caractères ne s'unissent à la pureté d'intention comme au dédain des vaines formules, pour conserver le Cil des devoirs?
Quand est-ce ([ue nous vous reverrons? (juestion (|ue je me fais souvent et que je n'ose résoudre. Mais, pourquoi chercher à pénétrer l'avenir que la nature a voulu nous cacher? Laissons-le donc sous le voile imposant dont elle le couvre , puisqu'il ne nous est pas donné de le pénétrer ; nous n'avons sur lui qu'une sorte d'influence, elle est grande sans doute, c'est de préparer sou honheur par le sage emploi du présent. Cette seule considération me paraît df'voir faire la tranquillité des gens de bien dans toutes les situations imaginables; ils n'ont point à s'inquiéter d'un temps pour lequel ils s'assurent des témoignages qui feront leur consolation. Ainsi les plus chers amis supportent l'absence par le charme d'en consacrer les instants à des vertus dont ils se doivent compte. Quels devoirs cette aimable obligation ne rendrait-elle pas délicieux! A-t-on à se plaindre, à gémir de quoi que ce soit au monde avec un cœur fait pour apprécier cet avantage! Kt dois-je avoir, pour vous qui le sentez si bieji, des alarmes et des craintes? Non, elles vous seraient injurieuses; pardonnez celles qui m'ont émue à cette tendre inquiétude trop voisine de la faiblesse d'un sexe chez qui le courage même n'a pas toujours l'accent de la fermeté.
Vous m'avez parlé d'un ami dont vous faisiez le plus grand cas et auquel vous étiez particulièrement attaché; j'ai rapporté cette idée à M. Garan'", soit que vous me l'ayez nommé, ou que je l'aie jugé par induction, je ne m'en souviens pas bien; mais j'ai appris dernièrement, par conversation, que Lths. [Lanthenas] allant voir M. G. . . avant son départ, et M. G. . . lui témoignant du regret de l'avoir peu vu dans les derui<'rs instants de son séjour, ce même M. G. . avait ajouté, comme par une plainte tendre et dans l'effusion momentanée de son cœur, (jue vous-même sembliez l'avoir négligé à votre
*'' Garran de Couloii (lyiji-iSiô), qui s<'inl)le Ips cours de l'othier. H fut, comme
fut députe à la Lf-gisialive , à la Convention , lui, un des Electeurs de Pai'is qui gonvcr-
aux Cinq-Cents, puis sénateur. Contenipo- nèrent la ville au lA juillet 1789. — Nous
niin de Bancal, il avait dû se lier avec lui ;> le verrons aussi 1res lié avec Bosc, avant et
l'I niveI^ité d'Orléans, où ils suivaient en- après ia Révolution.
(lornier voyage. .lo no sais, mais cela m'a a(11ig(5e comme si c'eût l'té ma faille et que j'eusse à m'en accuser ; je me suis proposé de vous le l'aire savoir à la première occasion oîi j'en aurais la liberté.
Je ne vous dis rien des affaires, c'est un chapitre que je réserve pour la correspondance commune; nos deux amis sont dans la grande ville, et je suis plongée dans le tracas des vendanges. Les beaux jours que nous avons passés ici n'ont pas été suivis d'autres qui leur ressemblent; le soir même de votre départ, le temps a changé, et, par une singularité très remarquable dans cette saison, il ne s'est point écoulé vingt-quatre heures dans toute la semaine où le tonnerre ne se soit fait entendre.
Il vient encore de gronder; j'aime asse^ la teinte qu'il prête à nos campagnes, elle est auguste et sombre, mais elle serait terrible, qu'elle ne m'en inspirerait pas plus d'eflroi. Les phénomènes de la nature, qui font pâlir le vul gaire et présentent même à l'œil du philosophe un aspect imposant, n'offrent à l'être sensible, préoccu|)é de grands intérêts, que des scènes relatives et toujours inférieures à celles dont son propre cœur est le théâtre.
Adieu, mon ami; il est presque cruel de vous entretenir lorsque vous ne pouvez me répondre; mais, s'il y a (juelque rigueur à user de cet imparfait avantage, vous me passerez bien celle-là.
Villpfrancho, ■j octoliro au soir 1^90 '.
J'arrive de la cainpagiie, notre bon ami, pour passer demain à Lyon et assister, le 9, à rassemblée des éleclenrs pour la nomination des juges. J'ai trouv*' en arrivant: 1° votre lettre (pii m'a fait le plus grand plaisir; a" une lettre pour. vous, d'une jielile écriture, adressée chez moi et contresignée Assemblée iwtionak''^^: j'ai etïacé mon adresse et j'ai mis CJermonl-Fen-aiid. Si on ne vous la remettait pas en même temps que celle-ci, demandez-la à la poste; 3° quatre ou cinq feuilles de Brissot, le Coun-ier de Lyon, trois ou quatre autres lettres; mais, pressé par l'heure et le renvoi de mon cheval, j'ai expédié le tout à nos amis à la campagne; je n'ai fait que parcouru' les écritures, et je n'ai rien lu des nouvelles imprimées. J'ai mandé au docteur, qui doit me joindre demain à Montfnrt '•'' pour venir avec
'"' De lloland à ISancal. — Lettres à lection de M. Picot, conseiller à la cour
Bancal, p. 76; — ms. i)53/i, fol. h&-li'j. d'appel de Riom, marié à une petite fille de
Ecriture de Roland. L'adresse porte : tA Bancal. Elle l'oule sur les aflàires du jour. Monsieur Henry Bancal , électeur du départe- '^' Il s'agit évidemment d'une localité
mentdn Puy-de-Dôme, à Glermont-Ferraijd, toute voisine de Villefranche, puisque Lan-
en Auvergne.!) tbenus était au (îlos. Nous présumons que
'*' Celte lettre était du député La Mé- c'était le nom de l'établissement des Brann,
therie. Nous l'avons retrouvée dans la col- à Béligny.
moi à I^yon, de iirfi pour m'en fairo lo rapport. Je resterai h Lyon le moins qu'il me sera possible. Nos vendanges ont t'Ié trop humidemeiit entamées pour pouvoir les continuer : mais , (jueKpie t^mps (pi'il fasse, il faudra bien les reprendre et continuer la besoffue; pour cela et le reste, j'ai jfrande liàte d'être de retour. M. Pi{fott doit bientôt revenir à F^yon; il bat les buissons en attendant.
Lanthenas reviendra avec moi jusqu'à ce que le vent ait dirigé sa pUime. Qn'avez-vons donc de mieux à faire qu'à venir nous joindre? S'il est vrai que les bois d'Alix invitent autant à la f^verie et que cette manièi-e d'être ail quelque charme pour vous, que ne venezvous en jouir? Nous mettrons nos goûts en commun et nous en multipliei'ons la jouissance d'autant qu'ils seront plus nombreux et plus i'ap[)rocliés. Vous avez vu noli'o manière franche et i-onde ; ce n'est point à mon âge ([u"on change , quand on n"a jamais varié. Nous causons tous les jours de noire rapprochement, et certes ! les biens du clergé de Villefranche en offrent un bon moyen: il y eu a bien pour 200 ou 3oo mille livres; et quant aux logements, ce serait encore chose sur laquelle il n'y aurait point à désespérer. Sur tout cela, nous faisons peut-être des châteaux en Espagne, mais une agréable perspective de jouissances. Nous prêchons le patriotisme, nous élevons l'âme; le docteur fait son métier; ma femme est l'apothicaire du canton; vous et moi nous arrangerons les afl'aires. Nous Ions nous exhortons à la paix , à l'union , à la concorde , mais tout cela , quoique en commun , avec toute l'indépendance individuelle imaginable, bien pei-suadés qu'il faut èlre libre pour prêcher la liberté et que ce n'est point être libre que de prendre un engagement dont on ne puisse revenir quand bon semble. Ainsi donc, nous nous rapprochons le plus possible, nous nous voyons de même et nous sommes isolés et solitaires quand il nous plaît. ()ue si notre principe est de faire du bien à tout le monde, d'aider chacun de tout notre pouvoir, à [dus forte raison nous ferons-nous réciproquement tout celui que nous imaginerons, surtout que le corps et l'âme, l'esprit et le cœur trouvent leur bien-être partout. Je vous ferais des volumes de vous répéter ce que nous avons dit; je ferais la bibliothèque d'Alexandiie de vous dire ce que nous |)ensons et voudrions opérer.
J'ai vu votre sellier; j'avais envie de le chapitrer, je commençais déjà, mais il m'a pai4é rn bon homme, en brave homme; il est entré dans quelques détails ... . rrEh bien ! lui ai-je dit , en lui olfrant les 1 a livres, serez-\ous coulent ?« Il m'a fait un petit compUment et nous nous sommes quittés fort imus amis. Il a ipiittancé le mémoire.
Vous nous aviez promis des nouvelles, nous les attendons avec empressement, surtout des ^ôtres. Je jM)rte mes lettres à Lyon pour les y mettre à la poste.
Je vous saine, mon très cher, et vous embrasse de tout mon cœur.
J.-M. Roland.
[À BOSC, À PARIS'"
9 oclohrc 1790, — [du Clos].
Je \ous prie d'expédier la ci-joinle à M. Deu'-', pour lequel vous ajouterez de ma part mille et mille amitiés. Le tracas des vendanges au milieu desquelles je suis toute seule ne m'a laissé que le temps de faire une réponse due depuis longtemps. Mon bon ami est à Lyon, à faire des juges; Lanthenas est allé lui tenir compagnie et apostoliser de son mieux dans cette triste ville ; lami Bancal est rendu parmi les électeurs dont il fait partie.
Je suis demeurée avec mon poussin'*' et nos gens, mes pommes et nos raisins. Nous n'entendons que tonnerres depuis huit jours, el je ne vois rien de si pressé que de recueillir les fruits de l'année.
Adieu, je vous embrasse comme aux champs, mais réveillez les Parisiens et l'Assemblée; faites décréter que les huit cents millions d'assignats ne pourront être employés qu'en acquit de la dette, bien justifiée, et ne les laissez pas manger par un courant qui vous épuise et un Dufresne'** et des ministres qui nous gruffent à qui mieux mieux. Si l'on n'est plus sévère sur les finances, il faudra s'égorger ou retomber dans les fers, ce qui est encore pis.
''' Collection Alfred Morrison, 1 folio.
'*' Madame Roland , qui avait toujours écrit d'Eu, met Deu à cause du décret du 19 juin 1790. — Malgré une divergence d'opinions politiques de plus en plus marquée , les Roland restaient en i-apporls aiïeclueux avec leur ami d'Amiens, qui continuait à apporter ses contributions au Dictionnaire et qui entretenait avec Rose une correspondance suivie.
M. Reijame a de lui un grand nombi-e de
ces lettres, allant de 1785 à 1789, et où se mêlent, aux questions de botanique, des nouvelles intéressantes d'Amiens.
''' Sa fille. — Voir la leUre du 1 5 novembre 1781, note.
'*' Rertrand Dufresne (1736-1801), depuis membre des Cinq-Cents. H avait été nommé par Necker, en 1788, directeur du Trésor. Après la retraite de Necker ( 4 septembre 1790), il avait gardé ses fonctions.
ROLAND, À LYON
Le soir du samedi 9 octobre 1790, — [du Clos].
Il faut bieu que je t'écrive aujourd'hui pour le courrier de demain si je veux te donner de mes nouvelles, car dans l'idée de la courte durée de ton séjour je ne t'écrirai pas mercredi. J'ai reçu Ion pelit mot du soir de ton départ le lendemain à quatre heures après-midi. L'habitude que j'ai, mon cher maître, de trouver vos décisions meilleures que les miennes me fit regretter d'abord ce que j'avais fait; mais je réfléchis aussitôt que si vous aviez eu sujet, en écoutant la pluie, de recommander jeudi soir de ne point continuer les vendanges, je n'avais pas moins eu raison, en voyant le beau soled du vendredi, de ujettre en train nos gens. Effectivement, Antoine ("-' a continué et fini; j'appris avec dépit que Civelle*^) avait renvoyé ses gens qu'il avait précédemment avertis et qui s'étaient présentés; je le fis mettre on <|uête pour les ravoir, ils n'ont pu venir qu'aujourd'hui; ilsont l'ail, dans cette journée, d'excellent ouvrage et continueront demain. Ainsi de Bertier'*'. Cesdeux jours ont été admirables : j'ai pensé que, la lune ayant ainsi renouvelé, son troisième jour pourrait amener la pluie et (|u'il fallait expédier. J'ai peur de m'êlre trompée de vingl-(pialre heures et d'avoir demain le temps que je ne craignais que pour lundi; le vent vient de retourner au sud, il éclaire et tonne; s'il pleuvait ce diuiauche, ce serait doublement fâcheux, car cela aurait l'air dune punition du ciel et mettrait de l'eau dans nos cuves; cependant l'orage seudde s'éloigner. Ces foudres me font redouter la grêle; je ne vois rien de si pressé que de récolter. Les noix sont abattues, les poires
'■' Ms. ôa.lg, fol. 291. (le Villefranche). — Un de ses doscendanls
''' Antoine Bardin, un des pinq vi(jne- était encore régisseur du (llos en 1879. rons du Clos (voir inventaire et apposition ''' Claude Sivelle, autre vifjneron (,'lr-
(le scellés au Clos, des 18-aa août 1793, clilvrs du Rhône , ibid.). Arehivex (hi Iil(('iiie,(), séquestres du di.stricl **' Jean Brosselte-Berlliier (iAi(/.).
cueillies, les soleils et une partie des pommes le sont également. Tout va et bon train; ça ira, ça ira, comme à la Fédération.
Tu as grand tort de t'ennuyer à faire des juges en ville : jamais notre jardin ne fut si frais et si riche, la campagne est charmante. On a lini le travail des gouttières de l'eau des serres. Quant à la lapinière, nous avons mieux à songer pour le pi'ésent, il faut prendre patience. Demain, après la messe, nous tirons la première cuvée d'Antoine. Le vin est cher et sera bon.
J'ai vu le vicaire ('\ Je l'ai lutine sur la Déclaration des droits; il s'est excusé sur son curé. Je lui ai dit qu'ils étaient tous prêtres par un coin, qu'ils manquaient de franchise et ne secondaient pas de leurs forces une constitution par laquelle ils craignent de perdre de leur vieil ascendant. Beaucoup de mauvaises phrases et pas une bonne raison , voilà ce que j'en ai tiré en lui débitant de bonnes vérités.
Ta fille te répond ; elle s'arrange fort bien des tracas champêtres qui ne ressemblent point à un travail suivi et dont elle ne prend que pour se divertir. I^a pluie m'a trop fait perdre l'idée de mes raisins au four; ils sont excellents au goût, mais durs et secs comme des pruneaux.
J'écris à M'"" de Gomiecourt'"^', par d'Anlic. Je ne dors point à l'ouvrage et ne m'en trouve pas plus mal. Cependant je me sens la tentation de reprendre le lait et de boire de l'eau, et je crois que ce désir tient à un besoin que la rougeur de mon visage décèle. Mille an)itiés au fidèle Achate. Je t'embrasse de tout mon cœur.
[À BANCAL, À CLERMONT'^'
i3octol>rp 1790, — du Clos Laplatièrc.
J'ai reçu hier, bon et digne ami, votre lettre dii 5 expédiée par Paris; vous aurez eu maintenanl de nos nouvelles, et par l'ami Lanthonas qui vous a
''' Le vicaire s'appelait Morin. et le curé, '■''' Lettres à Rnneal, p. 85: — nis.gô:]/) .
Lambert {Alm. de Lyon). foi. 5i-55. En marge : -rRép. le dimanche
"' Sophie Gannet. 3i octobre 1.
écrit d'ici, et par mon bon ami qui a dû répondre de Lyon à votre première. Je prends votre seconde pour moi et je vous renvoie la balle; peut-être nos voyageurs arriveront-ils avant que j'aie terminé mon expédition, car ils ne m'ont point donné signe de vie depuis leur départ, et j'en augure un très prochain retour.
Je suis pourtant un peu scandalisée de ce parfait silence, j'ai peine à y croire; j'ai fait renverser les poches du commissionnaire, en songeant à la trouvaille faite la veille, au fond d'une besace qui va souvent à la ville, d'une lettre de Champagneux datée du mois de septembre; mes recherches ont été vaines et je suis dans l'attente.
J'imagine que nos patriotes apostolisent de leur mieux; je ne sais s'ils feront beaucoup de fruits. Je suis tout occupée de ramasser ceux de l'année; ces soins économiques ne me déplaisent pas. ils sont vraiment dans notre destination naturelle, et. malgré ce qu'il y a de pénible dans ces tracas champêtres, j'échangerais bien contre eux toute la science des hommes et toutes les écritoires des savants. La récolte ne sera pas fort abondante, mais elle aura un bon prix. Si vous voyiez comme nos pauvres vignerons, qui ont été courbés toute l'année sur leur pioche, paraissent satisfaits de recueillir cette modique subsistance achetée par tant de sueur, vous en seriez attendri. Quand verronsnous l(!s gouvernements tellement organisés que le sort de l'homme rustique soit accompagné de toute la félicité que lui méritent ses travaux et sa simplicité! 11 me semble que les législateurs ne se reportent pas assez souvent dans les campagnes; embarrassés dans le mécanisme de l'administration, obsédés d'une foule de choses et de gens subsidiaires, ils perdent trop aisément de vue la base de l'édifice et la sévère économie qui peut seule l'assurer.
Le nouveau code militaire'" me paraît donner un terrible ascendant au pouvoir exécutif déjà gorgé de tant de millions ; avec de l'or à répandre et tant de grades à donner, tant de valets ou d'assassins à stipendier, (pielles alfreuses modifications ne pourra-t-il apporter à la plus belle constitution du monde?
Vous avez bien jugé notre pauvre v. [vicaire] et son goût dominant; nous avons découvert (pi'il n'avait point donné au maître d'école la Déclaration des droits (pie j'avais copiée pour lui èlre remise; nous avons muni celui-ci de deux exemplaires imprimés avec le commentaire, et j'ai fait la guerre à l'autre;
'' Le décret sur la discipline militaire, volé par l'Assemblée dans ses séances des i4, 1.} el i8 sepleiubn; ly'jo.
mais je n'ai obtenu ({ue de pauvres raisons en réponse des bonnes vérités (|ue je lui ai dites et qu'il lui a fallu rembourser malgré la dignité du sacerdoce "'.
Après huit jours de tonnerre, le froid est venu nous saisir; déjà il me raidit tellement les doigts, que j'ai quelque peine à conduire ma plume. Dans cette brusque alternative, comment aurez-vous trouvé de beaux jours pour la tournée que vous préméditiez? J'imagine que Lanthenas aurait saisi le moment de vous accompagner à Montpeyrou (^' s'il se fût trouvé ici à la réception de l'avis et de l'invitation que vous nous communiquez; mais je ne sais trop quelle sera sa marche uliérieurc.
Il y a ici une lettre de Brissol pour lui; je n'ai rien tenté de lui faire passer à Lyon, parce qu'il doit revenir avec notre ami et que j'ignore leur moment. Si vous étiez actuellement près de moi, ce ne serait pas au volant ou à la promenade que je vous ferais accorder vos loisirs; mais, en vous faisant partager la surveillance de la récolte, de la cave et de mille préparations champêtres, je vous ferais faire le noviciat de votre vie future. Puissiez-vous découvrir une retraite charmante où vous établissiez en paix votre tabernacle, près des amis qu'il serait si doux de réunir, et non loin de ceux qui, déjà fixés, voudraient du moins pouvoir aisément être visités et vous aller voir euxmêmes.
Nous avons reçu dernièrement une petite mauvaise brochure de vieille date, en réponse à notre adresse Aux nmis de la vérité, dont elle est une grossière critique, assaisonnée de mensonges impudents, de sottises de différents genres, le tout anonyme, comme de raison, ou pseudonyme, pour mieux dire, car il y a un nom fabriqué en l'air *^'. C'est une de ces productions calomnieuses qu'on n'a pas même de mérite à dédaigner, quoiqu'elles puissent abuser peut-être (juel([ues sots comme il y en a tant. Brissot paraît avoir profité de ce ([ue vous lui avez mar([ué de l'engourdissement de Lyon; il a fait un article où il le relève, en donnant un coup de Jarnac à Imbert f*'.
'*' Ces deux derniers mots ont été bifFés ''' Lettre à M. Rolmid, ci-devant de La
sur l'autographe. Plnt'ière, sur son opuscule inlilidé: Aux amis
'"' Monlpey roux, abbaye cominendalaire de la vérité, pur Uiliirion Simplice léro,
de Cisterciens, en Auvergne. de3,ooo livres Lyon, 10 301111790, in-8", 8 pages (Bibl.
de revenu [France ccclès. de i 786, p. 333), de Lyon, fonds Cosle, n" 16947).
dont Lanthenas, Brissol et les Roland pro- '*' C'est Tartide du Patriote français du
jetaient l'acquisition avec Bancal. 6 octobre 1790 : rfLyon. — Des voyageui-s
Depuis que vous nous avez (juittés, j'ai pris pour lecture le procès-verbal des Electeurs de 89 '"; j'aime à me retracer ces grandes scènes, ces moments sublimes et solennels où tout un peuple indigné brise ses fers et reprend ses droits; j'aime à voir, dans les noms de ceux qui se sont généreusement dévoués à cette terrible époque, le nom d'un ami qui nous est devenu si cher; c'est ajouter au grand intérêt d'une superbe histoire l'intérêt touchant d'un sentiment particulier; c'est réunir au patriotisme qui généralise, élève les affections, le charme de l'amitié qui les embellit toutes et les perfectionne encore.
(l'est ainsi que vous nous préparerez, dans les lectures du temps, si la seconde législature vous emploie, le dédommagement à la distance où il vous tiendrait de nous. Le voyage d'Angleterre'"^' me semble très bien vu dans ces circonstances, surtout avec des oreilles assez exercées à la langue du pays pour bien entendre les discussions du Parlement. J'ai vu quelque part que l'Opéra de Londres a donné dernièrement une représentation de la Fédération française au Champ-de-Mars; c'étaient des bravos sans fin et un enthousiasme inexprimable dans les spectateurs; des députés d'une société de Bretagne à celle de la Révolution de Londres f-^' y étaient présents et furent accueillis, fêtés en frères, en hommes libres, par des hommes qui se connaissent en liberté.
Je l'avais bien prévu, nos amis arrivent; les juges de Lyon ne sont pas merveilleux, et il me semble qu'on croit avoir moins gagné à les faire qu'à les
iiislniiUs [lire Haiical nt Lantlienasj, qui oui fail (|iielquo séjour dans relie \illc, nous iiinnjupnt que rarislocralie y a jclô le masque . . . Elle ne met plus de bornes à ses esjiéi-ancos criminelles; elle yesl encore cnliTlenue par un lionune dévoué au ministère, inlrigant profond, par un sieur Imbert, déjà dénoncé dans ces feuilles, etc. 1 L'éditeur de 1 83.5 a imprimé Joubert, C'est une faute évidente de lecture. L'adversaire dont parle Madame Roland et que dénonce iSrissot est l'ancien éclicvin de F^yon , Imljert-Coloiuès (voir lettre du 37 octobre 1789), (jui fui en elfel, en 1790, le xrai chef du parti royaliste dans cette ville.
''' Le (T pi-ocès-verbal des séances et délibérations de rassenibliH» (générale des électeurs de Paris, etc. ^i, i-édigé par Itailly cl Duveyrier, venait de paraître, 3 volumes in-19.
'*' Hancid, comme ou \n le \oir, se préparait à aller faire un séjour en Angleterre, auprès de ses amis les quakers révolulionnaires, pour lesquels d était d'ailleui-s muni de lettres de reconmiandation de Brissol.
' '' Voir sur cette Société de la liévulutioa , qui s'était fondée à Londres, Tourneux, 9o38; et, sur les rapports de ikncal avec elle, Mège, p. 89.
ôlcr de la municipalité dont on a pris le maire elle procureur de la commune"'. Vous aurez, je crois, quelques plaintes à adresser à Lamétrie'-' qui a montré votre lettre à un député de Lyon, lequel vous a dénoncé à la société des Amis de la Constitution de cette ville; mais c'est à Lanthenas, qui s'est trouvé présent et qui a fait sentir la justesse de vos observations, à vous raconter l'aventure. Je lui remets la |)lume après vous avoir réitéré le tendre attachement de vos bons amis.
i5 oclohre i 79(1.
Nous ''^' arrivons, mon cher ami, et je me hâte de proliter du premier courrier ])our vous conuMuniquer quelque chose de noire séjotu' à Lyon. Une des choses qui peut vous taire le plus de plaisir, c'est d'apprendre que le mémoire du quartier de Pierre-Scize est imprimé. On l'avait adressé seulenienl h M. l51ot; mais, comiiio la chose publique ne doit pas tenir à un seul homme, et moins encore l'afFaire dont il s'agit, à celui-là, nous en avons l'ait adresser plus directement à l'Assamhlée nationale el aux dépuU's patriotes. Nous en avons nous-mêmes adressé à divers memhi-es, aux journalistes et à la sociélé des AiTiis de la liberté de la |)resse, avec les recommandations que je vous laisse à imaginer. Nous avons pressé le miiuix ((u'il nous a été possible, poui' que l'occasion de celte alTaire soit saisie pour atlireil'attention la plus sérieuse des patriotes sur la ville de Lyon, faire sortir les troupes qui y sont (!t les renvoyer aux frontières. Puissent nos peines fructifier, c'est la seule récompense ipic je désire !
Ma dernière vous accompagnait la réponse de Lamétrie. Je vous ai dit combien j'avais été douloureusement alTecté de n'y trouver que des nouvelles de gazettes'*' et pas un mot de l'usage qu'il avait fait de votre lettre pour le bien de la cho:e publique. Je fus bien étonné, avant-hier, à la société des Amis de la constitution de Lyon, de reconnaître, dans la plainte qu'y fit le président (il semblait au nom des députés de Lyon) que des niendjres de cette sociélé les avaient grièvement inculpés d'impatriolisme , que c'était votre lettre qui donnait lieu à celle plainte qui d'abord fut accueillie favorablement. Le président profita de ces premiers mouvements pour proposer d'entendre la lecture de la lettre qu'on lui avait écrite. Il y était dit, après les premières plaintes, i[u'un M. Desissarls. se disant avoir vu beau-
<') Voir Uahl, 387-989. — Palcrne de Sa\y, maire, Dupnis, procureur de la commune, avaient été élus paniii les six juges du tribunal de district.
'"' Antoine do La Métliorie-Sorb'er (1 700i8o4) était député de Màcon à la Constituante. Son frère aîné, Jean-(llaude de La Mélherie, géologue et minéralogiste (i7'i3- 1817), dirigeait depuis 1786 le Joiivmil de phijsiquc cl éttiil foi't lié avec lîosc. (l'est du
député que jiarle ici Madame Roland. — Lanthenas écrivait à Bosc, le aS se])tembre 1 7()0 (coll. Morrison) : «Nous [ Bancal et lui J avons écrit à Lamétrie, le député, une très longue lettre sur Lyon. Tâchez de le voir el pressez les journalistes de tonner en profitant des lumières importantes que nous avons recueillies. . . -
'■^' Lanthenas prend la pliunc.
'"' Voir laleltrc 381, note.
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coup (le membres de ia société, etc. . en passant par Ta on , avait écrit à un membre de i'Ass<Mnblée nationale une lettre qu'ils avaient sous les yeux, remplie de patriotisme, mais dont ils ne pouvaient que se plaindre infiniment; que, dans un paragraphe de celle lettre, les de'putés de Lyon y étaient injustement outragés; et le paragraphe suivait. C'était celui que xous commenciez en disant qu'il n'y avait rien à espérer des députés de Lyon à qui il ne tenait pas que lem- patrie fùl entièrement asservie, puisqu'ils n'avaient pas rougi de faire \oter des remerciements à une municipaUté qui avait trois fois usurpé le pouvoii' législatif. Les excuses sui\aipnt; on prétendait que, quand les éloges avaient été volés, la municipalité ne s'était pas encore rendue coupable et qu'ensuite, s'ils n'avaient fait entendre aucune réclamation sur les choses qui se passaient ii Lyon, ce dont on gémissait, c'est que des membres du corps législatif ne doivent réclamer sur rien, quand les ci'oyens ne se plaignent pas. J'ai senti que tout cela et le discours du président tendait à faire voter <|uelque lettre de //rtg-onimc, j'en étais indigné;- et quoique d'abord, comme je vous l'ai dit, ou parût disposé il en entendre sans aucune |)eine la proposition , j'ai ramené les esprits à considérer les événement où l'on trouve h inculper les députés de Lyon sous leur vrai point de vue. J'ai ensuite démontré que ces députés se défendaient par un fait et un principe également faux. Toute l'assembh-e s'est déclarée pour mon avis, et je dois au président, ([ui est un sincère patriote, qu'il n'a pas insish; sur ce que l'amitié paraissait lui avoir fait dire. Après la séance, il m'a dit cependant que, des quatre députés, il était convaincu du patriotisme de Périsse et de .Vlilanois, députés de Lyon'''. On a an-été seulement que l'on coiTCspoudrait avec les députés de Lyon toatcii les fois qu'il arriverait dans celle ville des événements remarquables et qu'on s'adresserait à eux [lour les ])étiti(ms que celte société se ju-opose enliii de faire ou de provoipier pour n-tablir le patriotisme dans leur nialhetn-euse ville.
("est un sujet sur lequel je me suis permis encore de jwHer, elj'ai été vivement applaudi par les patriotes chauds ipie cela m'a fait connaître. J'ai fait voir l'utilité qu'il y aurail à établir une communication fraternelle et suivie entre eux et les sociétés qui se forment, il (larall. avec assez d'activité dans les sections.
J'ai encore éciiauffi' les esprits sur les trois objets de notre adresse à l'Assemblée nationale; on a mis à l'ordre du jour, pour la s<!ance prochaine, de s'en occujier; les membres ont été invités a en prendre lectui-e et ;i lire mon ouvrage, ]«iur déterminer ce que la socif'té fera pour appuyer les mêmes points près de l'.issemblée nationale.
Voilà, mou cher ami. à peu près où nous avons laissé la ville de Lyon. Si M. l'igott y ai-rixe bientôt, connue je l'espère, je poinrais encoi'c j aller faire une mission. Je vous confirme ce que je vous ai dit que vous de\rie)! faire faire à votre société des Amis de la
'' Pelisse du Luc (1738-18. .). — Les Millanois (Jean-Jacques) était, avant la
auteurs du Cntiilogue des Lijomutls dignes de Révolution, ancien premier avocat du Roi
mi'moire disent (ju'il mourut rvictime de la en la sénéchaussée, membre de l'Académie
Terreur après le siège de Lyon ". ( >r, d'après de L) on ( 1 777 ). A la lin de son mandat de
le Ihctiniuwire des Pnrieinentaires , il fut (ion.sliliiant il i-enti-a à Lyon, y resta un des
nonmié, le qi germinal an viu, conseiller chefs du parti nnxléré et \ fut guillotiné le
de préfecture du llliône. ô détembre ijtj^.
LCTTHES DE NAUIVI! nULtNU. M. lU
INfaiULHIL MIIU>AIL.
LETTRES DE MADAME liOLAND.
conslilulion dn Clerniont pour notre adrcsne. Si plie écrivait en ce moment à celle de Lyon une lettre bien animée, cela viendrait bien à propos.
J'ai reçu enfin des lettres de M. Viaud ''' et de l'abbé d'Anjou '*'. Le premier est ceslé ù Paris nn mois de phis, parce qu'il a vu que, malgré ce que l'abbé Gournan*'' avait promis, s'il parlait, tout était dissons. Il a soutenu par sa constance et son zèle les faibles commencements de notre entreprise, et il me donne quelques espérances d'un nou>eau choix d'un président, qui sera probablement M. Peslel '*', dont la constance s'est maintenue,
''' Voir le Patriote fnmçnix du i h juillet 1790. On y annonce qu'une réunion se tiendra chez M. Viaud, avocat, rue Hauteléuille, 99, à laquelle sont conviés tries puînés et les fils de famille des pays de droit écrit". — Ibid., 20 juillet : crLa Société des Amis de l'union et de l'égalité dans les familles, dont la première assemblée .s'est formée le 1 6 courant chez Viaud , avocat, s'est ajournée à mercredi 9i , dans la salle particulière au Lycée, au couvent des Cordelicrs, faubourg Sainl-(îermain. On y fera une seconde lecture de l'adresse à l'Assemblé nationale, proposée
par F. Lantlienas i-. — Viaud faisait
partie de la Société des Jacobins (Aulard, Jacobins, t. I, p. lxxvi). C'est probablement le même personnage (jue Viaud de Belair (Pierre-Jac([ues- Calixte), lySy- 1827, qui fut en 1798 et 179'! procureursyndic, puis agent national du district de ChAteauneuf( Maine-et-Loire), et qui, après la Révolution, re\int s'établir à Paris où il devint irun pilier d'Alhénéei. — Voir sur lui Célestin Port, Dicl. historique de Maineet-Loire, et Catalogue Ckararay de ]86:>., p. 219.
'"' Lanthenas écrivait à Bancal , le 16 juin 1790 (ms. 9534, fol.aBi-g.'Ja) : (tUn certain abbé Danjou des Molières est ici extrêmement chaud pour les cadets. Je le vois, et nous voulons suivre cette affaire." Le personnage s'appelait, en réalité. Danjou de Cypierre (Jean -Pierre -André), né le
G mars 1785 à la Tour-d'Aygues (Vaucluse), mort à Paris en 1818. Il ap|)artenait à la congrégation de l'Oratoire. Après avoir fait campagne avec Lanthenas pour "les cadets" , il ouvrit, en décembre 1790, des "Assemblées pour rinstruclion civique du peuple», rue Mondélour(Tuetey. t. III, 588); prit plusieurs fois la parole aux Jacobins en 1791 ( Aulard , ibid. , t. II , p. -i 1 9 ; t. III , p. 556, 56 1 ) , fut membre de la coninuuic révolutionnaire du 10 août, puis coniMiissaire du pouvoir exécutif, puis administrateur de la commune de Paris en 1793 (Aulard, ibid., 1. 1, p. xliv; Alnuinach mil. de 1793, p. 358, 389, 39/1). .Nous le retrouverons plus tard parmi les orateurs des théophilantbropes ( ('atal. Charavay de 1 86a, p. 134).
Voir encore sur lui Bcaulieu, t. IV, p. ii4, et les Nouvelles politiques des 9 4 août et 2 octobre 1793.
''■ L'abbé Antoine de Cournand (1747- 1 8 1 4 ) , professeur de litlératui'e fi-ançaise au (JoUège de P'rance. "Il avait donné dans la Révolution àplein collier, dit la Biographie Habbe , au point d'y prendre femme et d"y laisser le froc. " — Il faisait partie de la société des Jacobins (Aulard, 1. 1, p. \lhi). 11 fut membre de la commission administrative qui remplaça le Directoire du département de Paris en septembre 1792.
''' Pestel, — probablement un compatriote de Bancal, car c'est un nom de Clermout.
et d"iin cliançcnient de local pour les séances, qui se tiendront aux Au[justius. JVspère que, dans votre \oya{fe de Paris, ce sera bien la chose que vous vous empresserez de suivre et d'encouraffer avec le plus d'ardeur. Faites, en attendant, chez vous ce (jue vous pourrez pour y concourir.
Je suis très sensible au regret que vous me ténioig-nez que je ne sois pas avec vous. J'aurais certainement eu beaucoup de plaisir h faire la connaissance de voire famille. Cela se pourra peut-être mieux dans une autre occasion. En attendant, si vous lui parlez de moi , veuillez bien lui témoigner tout mon empressement pour les personnes qui vous sont chères.
Je viens de recevoir une lettre de notre ami Brissot qui répond à trois des miennes. H a (juplque crainte sur les environs d'une ville aussi aristocrate que celle de Lyon, parce que, dit-il , le genre de son existence la rendra nécessairement telle longtemps ; il est empressé de connaître ce que vous pourrez lui dire d'ultérieur de Montpeyrou. Si M. Pigott arrive , comme je l'attends, il sera sans <loule empressé de faire des oiTres sur quelque chose. Faudra-t-il que je le presse sur Saviny '''"? C'est encore, de ce que j'ai vu, le lieu qui me semble le plus digne et le plus convenable. Brissot s'excuse ensuite sur l'article Monarque que nous avions blâmé'*'. Il promet d'exphquer mieux son idée qui est, à peu près, que nous ne saurions de longtemps nous passer de lois fortement coercitives. — J'ai reuq)li tant ipie j'ai pu le papier; il ne peut suppléer nos converealions. Faites-le servir, cependant, le [dus que vous pourrez ii nous entretenir. Salut.
A>ant de fermer ce que nous vous adressons aujourd'hui, mon cher ami, je reçois votre lettre du 9, et j'ajoute encore une feuUle pour y répondre. Vous me dites que votre société des .\mis de la constitution avait reçu notre adresse de Paris. L'a-t-elle reçue avec la lettre circulaire ((ue vous vous rappelez sans doute et que nous avons fait imprimer pour en accompagner l'envoi? Est-ce ensuite par la voie du club des Amis de la constitution de Paris que le paquet lui est parvenu? Je voudrais (jue vous vous donnassiez la peine d'éclaireir ces faits, et voici pounpioi. L'on m'écrit que de i.5() clubs alFdiés pour lesquels notre société des Am. de l'un, et de l'ég. d. I. f. [Amis de l'union et l'égalité de la famille { avait remis des exemplaires de l'adi-esse et de la lettre circulaire, deux seulement ont accusé réception , celui de Toulouse et celui de Versailles , et les expéditions ont dû être faites (in août.
La société des Amis de la constitution de Lyon n'a jwint reçu son paquet, et je crains t[ue les cadetK n'aient eu quelques ennemis secreLs qui aient détourné la |)his grande partie de nos expé<lition8. L'abbé d'Anjou ne comprend rien ;i la torpein- générale dans une cause aussi intéressiuite pour tant de milliers d'individus et si importante pour asuui-er notre
>ik-
, ' Il s'agit de Savigny, grosse abbaye '*' L'article du Patriote du ai sep
de Bénédictins, à (piatre lieues au sud du tembre 1790, où Brissot disait : "Je hais la
Clos (aujourd'hui du canton de l'ArbresIe), royauté..., j'adore le gouvernement ré-
dout. ainsi qu'on le verra plus loin, Bo- publicain, mais je ne crois pas les Français
land proposait rac(|uisition. encore dignes de ce saint régime. . . 1
Jiberié. H a eu des doutes, comme moi, de trahison: mais il n'en a pas davantage de preuves.
J'écrirai à D. ''' de vous faire passer quelques exemplaires de notre adresse. Je ne vous fais pas passer la dernière de Brissot, pour ne pas grossir le pacjuet. 11 mérite bien, comme vous dites, qu'on lui pardonne sonl aconisme. Je sais cependant bien qu'il sérail désirable qu'il s'étendît davantage sur sa manière de juger l'établissement cpie nous désirons former : je ne sais point s'il a quelque capital dont il puisse acluellemenl disposer, et la séparation de tous intérêts, comme vous le proposiez dans voire plan, me semblait peut-être ne pas être entièrement convenable par rapport h lui. Je suis bien de votre avis sur ce que vous dites des habitations, et je crois qu'il me serait très facile de ni'accommoder de ce que vous trouvez qui devrait suflire, si j'étais surtout animé par l'exemple (|ue je recevrais ou celui que j'aurais à donner, (juant aux missions, je pense aussi qu'on les ferait Ijeaucoup mieux si l'on était deux. On se soutient mutuellement, et alors les préjugés qu'il faut vainci'e coûteraient beaucoup moins à mépriser pour ceux qui y auraient quelque peine.
Nous sommes revenus de Lyon avec M. R[oland ] presque entièrement à pied. Nous avons catéchisé beaucoup en route , et ce mode de voyage , si bon dans tous les temps , nous a paru surtout admii'able, plein de jouissances, sous le régime de la liberté.
Je vous endjrasse, mon cher ami, de nouveau. Je laisse le reste de cette feuille à nos amis qui auront quelque chose aussi à vous dire.
(Juelquo chose'-' ! je le crois; n'en a-l-on jiiis toujours l)Pauconp à dire à ses amis, sans avoir toujours le loisir de l'exprimer? Assurément, nous ne pouvions nous méprendre sur votre sensibilité, sa manifestation ne saurait consister dans les paroles au moment d'un départ si précipité; mais nos âmes sont faites pour s'entendre, puiscju'elles ont su s'apprécier. Vous nous décrivez votre excursion sur le Puy de Dôme d'une manière bien attachante; elle est une nouvelle preuve (jue le temps comme la distance se mesure moins par l'étendue ou la durée que par la nature des objets ou la force des affections qui en remplissent l'espace.
J'espère que votre comparaison mélancolique n'aura pas toute la justesse qu'elle paraît renfermer, et que, en dépit de tant d'obstacles, notre liberté sera triomphante sans toutes ces horreurs de trahison, de misère, de découragement et de mort dont la force des orages vous présentait l'emblème. On ne peut les braver plus courageusement que vous avez fait, et quand on affronte ainsi la tempête, on mérite de la vamcre, on doit la voir cesser. L'élévation de votre superbe montagne est l'image de celle où se portent enfin les grandes
''' D'Antic. — Lanthcnas ne s'est pas encore habitué à dire irRosc. — '"' Madame Roland reprend la plume.
;unes an milieu des agitations politiques et du bouleversement des passions. Adieu, notre sincère affection vous accompagnera partout. J'écris à Bosc de vous envover la lettre de Dubois de Grencé*". Nous vous embrassons.
[À BOSC, À paris'"'.]
i3 octobre 1790 , — du Cloi.
Le seul mot que vous avez joint à votre dernière expédition m'afflige et m'iiKjuiète : je vois que votre situation est changée, ou que votre sort futur ne vous présente plus la même perspective'''. Expliquezvous un peu davantage avec de bons amis; ce n'est pas à demi qu'on désire savoir ce qui intéresse ceux à qui l'on est attaché; je veux connaître ce (|ue nous avons à partager de vos peines comme de votre satislaction.
Mon bon ami est à Lyon avec Lanthenas; plusieurs lettres pour celui-ci les attendent; ils ne m'ont point donné de leurs nouvelles, comme j'avais imaginé, ce qui me fait croire à leur prochain retour.
Je suis fort occupée de nos vendanges, trop pour entreprendre avec vous une longue causerie; d'ailleurs, je ne vois pas assez clair dans vos dispositions pour juger si elle tomberait bien à propos, et vous me paraissez n'avoir pas vous-même de temps de reste.
N'oubliez pas la bonne amitié, toujours douce à goûter au milieu des traverses de la vie, donnez-nous de vos nouvelles; je vous embrasse de tout mou cœur.
■'' 11 s'agit de la -I^eUre de Dubois- ''' Le décret du 9 juiIlet-8 août 1790
Cranri' à ses comniellants ou romj)te rendu avait supprim»; «les de'penses relatives aux
des Iravaux, des daiigei-s et des ohsiacles employés et bureaux de i"Intendance des
de l'Assemblée nationale, depuis l'ouverlui-e poste» î-, et Bosc avait dû sans doute échan-
d(»s Klats généraux, du 97 avril 1789 au ger son emploi de secn'Iaire de l'Intendance
1" «(d'il 179011. Paris, Baudoin. 1790, pour un poste inférieur dans la même adnn'-
in-8". nistration, jiisipi'au jour où, en 1791, il
'•' (lollerlion Alfred Morrison, -x folios. en redevint un des cbefs.
Nos amis viennont d'arriver; ils s'empressent de faire pour Biissol une expédition que relui-ci réclame, que je joins ici avec prière de la lui faire passer aussitôt.
On a fait à Lyon des juges assez médiocres, mais on a ôté de la uiiinicipalité le maire et le procureur de la commune qui n'y faisaient pas bien et qu'on imagine être mieux placés à l'ordre judiciaire.
Pour moi, j'estime que des hommes peu amis de la Constitution ne devraient être employés nulle part; il est vrai qu'à Lyon il est l'orl difficile d'en trouver d'autres que de ceux-là.
Envoyez à notre ami Bancal un exemplaire de la Lettre (le Dubois Cruncé à nés commettants.
[À BANCAL, À CLERMONT'')
Le a 6 octobre 90, — du Clos Laplatièro.
Je me fais une fêle de vous écrire, bon ami, et le plaisir de vous donner queU|ucs instants me fait prendre la plume avec un empressement singulier. (]e n'est pas (|ue j'aie à vous rendre, on échange de vos intéressantes descriptions, de vos charmants voyages, des nouvelles piquantes ou des récits attachants. Vous connaissez notre ermitage et nos habitudes journalières; la vie des solitaires ressemble au\ champs qu'ils habitent, les [)remières dispositions (le la nature y demeurent toujours les mêmes, les nuances seules varient comme les saisons et présentent tour à tour un aspect riant ou mélancolique.
Tandis que vous promenez vos regards sur les scènes opposées de vos magnifiques campagnes et du monde tumultueux-, que vous nourrissez votre sensibihté des affections vives, des vérités tranchantes (?) que ce contraste fait naître ou ressortir, nous tournons constamment dans le cercle modeste que vous avez parcouru avec nous durant quelques moments et où nous retrouvons toujours les sentiments qui nous ont liés pour jamais.
V^ous aurez reçu deux fois de nos lettres depuis la vôtre du 1 (î ; vos détails
'■' Lettres» Punirai, p. 100; — nis. 9534, fol. ôô-S^.
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sur Beaurogard''' et Monlpeyroiix ont fait écrire Lanthenas à Brissot ot à M. Pigolt. . . Co (lornior vieni d'arriver à Lvon et peut-être se déterminera-t-il à aller visiter ces objets. Il paraît résulter de leur comparaison que les Beauregard offriraient plus d'avantages (pie iMontpeyroux; j'avoue que si votre sociéti^ ne peut trouver à se fixer dans le département du Rliône-et-Loire , je l'aimerais mieux dans celui du Puy-de-Dôme que partout ailleurs.
Moa bon ami n'entend pas volontiers ce parti moyen; il vous regarde tous comme perdus pour nous si vous n'êtes pas nos près voisins; je ne sais si c'est de ma part confiance ou modération, mais je confesse que je ne vois pas les cboses ainsi, et j'imagine que des citoyens missionnaires, comme je vous envisage, ne craindraient pas deux journées de chemin pour venir nous visiter. J'ai même besoin de me persuader cela, car je ne vois que de bien faibles a|)parcnres pour votre établissement plus rapproché; je considère l'Auvergne comme un lieu où vous devez tenir, et j'aime à penser que son département tient à celui que nous habitons.
Nous vous avons fait part de la nouvelle conspiration f'^' au centre de laquelle nous nous trouvions placés quant au local; elle a eu quelque effet sur Lyon, et voici comment. La première découverte des enrôlements s'est faite à Valence; ji's districts de cette petite ville se sont assemblés et, après s'être procuré des renseignements certains, ils ont écrit à la garde nationale de Lyon. Cette lettre ostensible a été im|)rimée et répandue avec profusion, les Amis de la Constitution l'ont adressée à toutes les gardes nationales el: toutes les municipalités (|u'il (inl imaginé devoir préférablement instruire, et c'est sur cette annonce que Màcon, avec quelque aide de son voisinage, a fait investir le château de Biissv et saisir le ci-devant comte. Paris n'est encore pour rien là dedans. Les Lyonnais et leur garde, qui semblaient paralysés ensemble, se sont éveillés à la fois; ils se sont assemblés légalement; ils ont fait convoquer leurs assemblées primaires et ils travaillent à nommer un commandant-général, des aides-ma-
'"' Il y a plusieurs Be;iure(fard en Au- Lyon el dans ia n'jjion, \e Patriote français
vprgne. Nous croyons qu'il s'agit ici (lu cliâ- (In a6 octobre, — et Wahl, a35-936.
teau de Bcauregar(l-i'Év('(jii(; (canton de Mignot de Bussy, arr(^té à Villié en Beau-
\erlaison, à ao kilomètres de (Jiermont), jolais le 17 octobre comme soupçonne de
ancienne maison de plaisance des évoques conspiration pour enlever le roi, fut conduit
de Clermont, que Massiiion alTectionnail. à Pai-is, enfermé à !'Abl)aye et mis en liberté
'*' Voir sur cette afTaire de Mignot de |>ar un décret de l'Assemblée du 8 janvier
Bussy. qui causa beaucouj) d'émotion à i y^i. (Tuctey, I, 1 4(|3 et suiv.)
I8'i LETTRES DE MADAME ROLAND.
jors, elc... L'nristocratic. qui d'abord osait di'-biter que la lettre de Valonce était une invention de M. Roland et d'un autre patriote pour soulever le peuple, a pris la mine alionfjjée; mais les marchands font enregistn^ tous leurs commis jusqu'au dernier, pour en faire des citoyens actifs qui influent sur les élections, dette ruse est jugée; il faut espérer qu'on se tiendra en garde contre ses effets et qu'on prendra des mesures pour les prévenir. En attendant, la municipalité, toujours corrompue, a fait arrêter le récit exagéré, il est vrai, de la conspiration, et -emprisonner des colporteurs qui le débitaient; du moins en est-elle accusée dans le peuple et peut-on la présumer coupable de ce nouveau délit contre la liberté de la presse. Il est impossible que la révolution ne s'achève pas; les atteintes que ses ennemis cherchent à lui porter ne servent qu'à l'assurer.
Vous aurez vu avec douleur le peu de vigilance des patriotes de l'Assemblée pour soutenir la m«tion contre les ministres; mais, d'autre part, leur dépit d'avoir été joués paraît avoir rappelé leur vigueur. 11 n'y a que ces maudits comptes qu'on ne peut obtenir. Il me semble qu'il faudrait faire une adresse bien frappée, où l'on ferait sentir que le salut de l'empire, le succès de la Constitution et la confiance publique sont attachés au bon ordre des finances, à la responsabilité déterminée des ministres, où l'on réclamât avec la plus grande vigueur et l'énergie la plus imposante l'établissement de l'un et de l'autre. Une telle adresse, adoptée par une société des Amis de la Constitution , envoyée à toutes et présentée en leur nom à l'Assemblée nationale pourrait produire un grand effet.
Malgré les vœux des méchants, le ciel favorise la France, et le meilleur temps a présidé aux semailles, de manière qu'on peut encore espérer une bonne récolte pour l'année prochaine. Mais tout annonce l'approche de la saison rigoureuse. Les vignes commencent à se dépouiller, la tête jaunissante des bois d'Alix montre les livrées de l'automne, les brouillards s'élèvent de nos vallons silencieux, et des pluies fréquentes nous obligent de garder la maison. Nous avons repris le travail, et je n'attends qu'un jour favorable pour aller remettre Eudora au milieu des jeunes compagnes dont l'exemple lui est utile"'.
Nous tournons quelquefois les yeux vers les montagnes qui vous séparent de nous ; pour des amis éloignés, ce sont les Montagnes bleues du sauvage Américain ... Si la dislance doit se mesurer par le temps nécessaire pour rece-
'"' Eufiora Roland, après avoir élé en pension à Lyon, chez Frossard, en lySç), avait éU' confiée, en «790, an couvent de ta Visitation Sainte-Marie, à Viilefranche.
voir ri''ci|)io([ueiinMit de ses nouvelles, vous ne serez pas plus éloigné à Paris. Nos amis prêchent ici, comme vous faites sur les chemins, [et votre apostolat vaut bien à mes yeux celui des disciples de Jésus. Partout le peuple est plus près de la vérité que ne le sont les prêtres qui prétendaient l'enseigner: Lanthenas eu a fait dernièrement l'épreuve avec le petit vicaire, comme vous avec les moines, et vous avez tous deux également perdu votre temps. Réservez-le pour meilleur usage'"].
Adieu; si le courrier de jeudi n'apportait pas une de vos lettres, je m'en étonnerais et ne me défendrais pas de quelque inquiétude. Je cède la plume à votre compagnon pour terminer celte lettre, quoique le bel esprit Pope ait prétendu qu'une lettre double, ou faite à deux, devait être sotte, puisqu'elle était mariée; cette épigramme était plus digne du célibataire que de l'auteur rival d'Homère. Nous v^us embrassons IoUj corde.
J'ai lu '', mon cher ami, avec plaisir les détails que vous nous avez doiint^s sur Moiil- |)C)Toux et Beauregard. Je les avais déjà coniinuni(|Ui.'s ii M. Pigolt, mais ma lettre ne l'a point trouvé à Genève. Il vient de m'écrira de Lyon. Je lui propose aujourd'hui, s'il a doux (•he\aux, comme il l'avait dit, de venir me prendre et d'aller visiter les lieux que vous nous avez déci'its. Il serait alors bien désirable que nous vous trouvassions encore b Clermoiil. Je vous communiquerai la réponse de M. Pigott, sitôt que je l'aurai. Je le presserai de se hâter, pour ne pas vous faire languir. Je conçois combien les voyages que vous jirojelez on( d'attrait! Mais ne peusez-vous pas que votre éloignement pourra nuire à nos projets dont les faibles conmieucemenls ont besoin du concours de ceux qui sont le plus libres et qui peu\ent le plus pour les perfectionner? Il parait que M. Pigott a vu plusieurs endroits dont il se réser\e île nie parler. Mais il me semble qu'il me sera facile de le déterminer pour l'Auvergne.
J'ai envoyé dernièrement à Brissot un article pour son journal, que j'ai intitulé ainsi : Quand le peuple est mûr pour la liberlé, une nation est toujours diffne d'être libre, et j'y ai prouvé que le peuple français est nuir pour la liberté^ . Je verrais avec plaisir qu'il l'employât. Il y aurait quelque générosité, puisqu'il relève les idées dangereuses d'une de ses feuilles que nous avons tant blâmées. I>e temps est entièrement à la pluie; j'aurais autrement été faire un tour h Lyon dans ces circonstances. J'attendrai la rt'ponse de M. Pigott et je vous la communiquerai sans délai. Ménagez-vous, n'oubliez pas ce que je vous ai dit pour les cadet» , parlez-m'en et croyez-moi toujours votre ami ,
Lantiieisas.
''' IjPS lignes que nous plaçons ici entre '*' Ce qui suit est de Lanthenas.
crorhets ont été biiri'-es sur l'autographe, '"' Nous ne voyons pas que Brissot, très
probablement par Bancal ai)rè» sou retoin- hospitalier d'ailleiu's |M)ur la prose de l^ui-
aux idées religieuses. thenas, ait inséré cet article.
I8C. LRTTHKS 1)K MADAME ROLAND.
[À BANCAL, À PAHLSC.]
Lo 38 octobro 1790, — [du Clos].
Il faut bien , mon ami , (jue je fasse avec vous une petite causerie a varie, car il n'arrive plus souvent que je sois chargée de vous répondre. Cependant deux de mes épîtres vous ont été adressées à Clermont , d'où elles vous parviendront sans doute avec le temps. Je présumais qu'il était survenu quelque chose dans votre marche, ou que vous en aviez pris une nouvelle; j'avais compté huil grands jours sans rien recevoir de vous, et je n'ai pas même imaginé de chercher que cela pût être naturel autrement.
Vous voilà donc à cent lieues de nous! Mais il est telle séparation à laquelle la distance ajoute peu; quand l'une est absolue, l'autre est presque nulle. Pour des amis qui ne peuvent se parler, qu'importe quelques points de l'espace? Il n'y a d'étendue que là où ils se retrouvent.
Les grands intérêts de la chose publique oiTrent à votre activité d'excellents aliments et de dignes sujets. Il est grandement besoin, ce me semble, que les patriotes entretiennent le feu sacré; les ministres luttent toujours contre la Révolution , l'Assemblée n'ordonne point les finances ; on ne voit pas de comptes , les dépenses courent, le peuple demeure chargé, et il n'est point assez éclairé pour juger tout ce dont il faut payer la liberté; l'aristocratie voudrait le dépiter et perpétue, pour y parvenir, les désordres du trésor public. Je ne suis pas en peine de tout ce que le civisme pourra vous inspirer pour électriser les âmes, propager la saine doctrine, former l'opinion générale et déterminer par elle tout ce que sollicitent le bien de nos frères et le salut de la patrie; j'aime à vous voir au lieu où vous pouvez le plus utilement influer.
Votre voyage d'Angleterre ne me paraît plus assuré , car, s'il y avait quelque apparence de guerre, ce ne serait pas le cas de vous déplacer, pour double raison : nos législateurs auraient alors plus de besoin que jamais que les bons citoyens se ralliassent autour d'eux, et les passages ne seraient point aussi libres ou pourraient bientôt cesser de le devenir. Puisse le ciel détourner de nous ces querelles étrangères, invoquées par les ennemis delà Constitution, dans l'es-
■'' Lellres à Bancal, p. 1 07 ; — ms. 9884 , fol. ôS-Sg. — En marge : irRé.p. le 5 novembro';.
noir de la renverser! Puissé-je voir s'assurer dans mon pays un gouvernement sage, (lui, rappelant les hommesà la justice, à la l)onl(5, les rende au bonliour f|ue la nature leur avait destiné! Que ceux que j'aime savourent la félicité qu'ils auront concouru à établir, et je ne désirerai plus rien pour la mienne: j'oublierai les maux particuliers que l'ancien ordre des cboses ou le malheur des circonstances pourrait me laisser à sentir.
Je vais demain à la petite ville conduire ma chère E. [Eudora]; celte nouvelle séparation me retrace amèrement toutes les raisons qui m'ont une fois obligée à la faire, et mon cœur se déchire. Faut-il si bien connaître les charmes et les devoirs de la maternité pour être privée de sa plus douce tâche ! Qu'estce que le soin d'allaiter son enfant, en comparaison de celui de former son cœur? Le premier me fut si cher, que je l'achèterais de tout mon être et que je l'aurais payé de ma vie; pourquoi ne m'est-il pas donné de me livrer à l'autre? Il est trop vrai que, dans toutes les situations de la vie civile comme dans la grande société, même le bien apparent qui contrarie la nature est une source d'abus ou de douleurs. Les hommes ne sont pas nés pour être écrivains, mais citoyens et pères de famille avant tout; les femmes ne sont pas faites pour partager toutes les occupations des premiers; elles se doivent entièrement aux vertus, aux sollicitudes domestiques, et elles ne sauraient en être détournées sans intf'ri'sser et altérer leur bonheur. Heureuses celles dont les devoirs ne sont point contradictoires et qui ne sont pas forcées de choisir entre les sacrifices de quelques-uns d'eux ! Pour adoucir le chagrin que ranime le sujet de mon voyage , je ferai servir celui-ci à des emplettes oii vous êtes pour quelque chose, puisqu'il est question de vêtir des orphelins auxquels vous avez destiné des soulagements; je dois confesser que la volupté de faire le bien au nom de ceux que l'on chérit mérite des compensations qu'on ne peut trouver trop grandes, et puisque le destin balance aux humains le plaisir et la peine, quiconque sait aimer et peut être utile ne peut plus avoir à se plaindre.
J'ai saisi avec attendrissement ce que vous nous avez dit, et de votre excellent père, et de votre digne ami ri[arran]; j'ai compris ce que vous vouliez me répondre: j'ai tout entendu. Il est impossible, mon ami, que nous cessions jamais de nous entendre; l'imagination s'égare, la raison se trompe, et la philosophie même s'abuse ou nous abuse quelquefois, mais un cœur droit ramène toujours à la vérité, c'est sa tendance inévitable. J'arrête ici pour ajouter demain quelque chose avant d'envoyer ii la poste; il est minuit, je suis dans ce cabinet. . . où je ne pourrai bientôt plus faire des lectures solitaires comme il
m'ariivo si souvent avant de me livrer au r<!pos, car on me fait déloger pour cet hiver; je vais occuper une chambre de passage, nouvellement distribuée et assez triste; mais enfin, partout où l'on est avec soi-même, on appelle les objets dont on se plaît à s'occuper.
Je suis obsédée, je n'ai que le moment de cacheter et d'expédier avant l'heure du courrier; adieu, mille fois; ou plutôt, jamais adieu.
liP jeudi au soir a 8 oclol)ro 90.
Nous restons ébahis, notre cher ami, en recevant votre lettre de Paris. Nous vous croyions encore à conventuaUser, à monacahser, ])ar monts et par vaux; et il est certainement parti d'ici deux ou trois lettres à votre adresse à Clermont, qui n'y seront arrivées ([ue depuis votre départ. Elles contiennent les hisioires de notre petit théâtre, lesquelles, néanmoins, ne tendaient à rien moins qu'à faire danser le grand branle à tonte la nation.
On voit très bien ceux qui proposent de faire armer les campagnes; c'est vérilablemenl sur elles qu'il faut conqiter, car elles ont l'amour de la chose dans le cœur; mais il faut les instruire, les endoctriner au moral et au physique. Ils ont les bons j)rincij)es; ils ne manquent ni de bon sens, ni de courage; mais il n'y a pas d'entente; ils ne savent comment s'y prendre pour s'ordonner.
M. Pigolt est à Lyon : l'ami Lanthenas lui a écrit ])our l'engager à venir le prendre, et aller ensemble vous trouver en Auvergne. Ne voilà-t-il pas que vous en êtes à cent lieues. Vous devriez vous occuper, et ce serait merveille, de faire entendre par quelqu'un de fort discret et de très adroit, à la ci-devant dame de celtj paroisse''', que son mari n'y serait plus vu de bon œil , et qu'ils feraient bien de se défaire de ces biens pour en acheter des nalionaux auprès de Paris, etc. . . Ladite dame a mandé dernièrement qu'elle se proposait (l'acheter une petite campagne aux environs de Paris, pour y aller passer la belle saison; elle ne dit pas qu'elle veut vendre; il ne faudrait ])as non plus lui projioser d'acheter, mais lui faire entendre, etc. Nous avons fait de singuliers projets sur ces arrangements: el, je crois, par ma foi, que pour vous, pour lui, pour eux, pour nous, on ne saurait rien faire de mieux. Sa demeure est nie Neuve-des-Capuci:is, chaussée d'Anlin. Nous avons déjà songé à un excellent agent ; nous lui avons écrit en Vivarais ; mais il ne peut aller à Pai-is avant le printemps, et il faut y être. On ne peut traiter une affaire aussi délicate qu'avec beaucoup de ])rr'caulions, et en présence.
>'' Ceci doit désigner M"" de Nervo. — ciant encore avec M. de Nervo. . tr Etant
Nous avons vu (note de la lettre du iSsep- prêts à placer ailleurs, nous préférerions
lembre 1787) que M. de Nervo était -rsei- acquérir de lui, près de nous, etc. . . 1 (^n
gnnur de Theizéi. D'autre part, une lettre y voit que l'ancien seigneur de Theizé habi-
inédile de Roland à Dose (coll. Morrison) tait alors tantôt Paris, tantôt -rsa nouvelle
nous le montre, au h octobre 1791, négo- maison de campagne, à Marly-?.
On remue déjà diablement à Lyon pour les éleelions de la Saint-Martin '''; on me mande ([u'on parle de moi, et qu'à mon nom les aristocrates sont, comme on dit, des possédés sur qui l'on jette de l'eaii bénite. Nous rions de la sottise; cependant je suis très décidé à ne pas démarrer d'ici avant que les élections ne soient terminées. J'ai bien fait mou calcul, et je ne me soucie de rien : je n'en serai que plus ardent à prêcher sur les toits la bonne doctrine. On parle beaucoup du fameux Imbert pour la place de maire; mais je crois assez, le connaître pour penser qu'il ne voudrait être nommé que pour être lavé et qu'il refuserait. ()iioi qu'il en soit, je vois tant de gens intéressés à avoir là un aristocrate, que je désespère (pie celte municipalité soit jamais patriote.
Brissot n'a rien dit de ma motion '*', ni de ce qui s'en est suivi. 11 a beau dii'e, je crois «pie, sur cet article, il est fort modifié par lîlot, lequel me send)le perdre son trnq)s et devoir êlre un peu end)arrassé de sou retour.
H a plu considérablement pendant cinq ou six jours; c'est toujoui-s le vent du midi, et il lail rioux comme vers la lin de mai : la campagne est charmante.
.Vous vous embrassons de aear et d'âme.
À M. H. BANCAL, [V PAKIS ".]
i" noM'iiilm' i7'.)o, — [du f!1os].
En arrivant hier de la ville, où j'avai.s été conduire notre petite et ramasser les nouvelles, tandis que nos amis étaient ici à philosopher et jouer au volant, nous avons lu des papiers et décidé qu'il fallait écrire à Brissof.
J'ai pensé que vous seriez sans regret le porteur de cette épîtrc, et je vous In fais passer pour lui être remise avec le n° 5i du Courrier de Lyon.
J'ai trouvé Villefranche (jarni de soldats; le régiment de Guyenne \ est en garnison; on paraît en «'Ire généralement content; il me semhie aussi résulter des divers témoignages que, là comme ailleurs, les soldats aiment la IV'volulion et les oITiciers l'ancien régime. N'a-l-il pas été décidé que ce ne serait que
'' Les élections qui devaient renouveler avait faite, le 17 septembre, au Conseil
la moitié des olliciers municipaux «'t des général «le la commune «le Lyon, pour de-
nolables. mander le renvoi des régiments étrangers
Roland, qui n'était «pie notable, fut élu qui occupaient la ville depuis les troubl«'s
iijficier muiiiripal. 11 a>ail espi'-ré mieux, la des a5-a6 juillet. — el la publicité «les
place lie priKiireur de la cniuniune. ( Walil, st'ances. — Walil, p. aotj.
p. aSO-aSy. 1 *'' Lettres à Bancal, p. 1 1 A ; — ms. qï>Zti ,
'' Probablement la motion que Roland fol. Oa.
yo
dans les villes de guerre {|iie le commandant des troupes de ligne donnerait le mot de l'ordre, et que partout ailleurs ce serait celui de la garde nationale? Ce point est contesté.
l>es juges de Villefranche sont nommés : le digne M. Pezant, dont vous nous avez ouï parler, est président du tribunal; Cltasiiet''^\ député, en est membre: les autres choix paraissent aussi assez sages; ceux des juges de paix présentent partout beaucoup de difficultés.
Vous aurez reçu quelques-unes de nos précédentes qui vous tenaient au courant de nos entours. Nous demeurerons paisiblement ici jusqu'à Noël, et nous laisserons les Lyonnais ordonner leur municipalité, dans laquelle le parti aristocrate redoute terriblement de voir entrer des patriotes. [En attendant, notre curé campagnard nous débite force fagots, dont heureusement ses paroissiens se moquent'-'], et nous répandons des exemplaires de la Déclaration des droits, que l'on commence à lire. Dans mon court séjour à la ville, j'ai ou occasion de rabattre le pédantisrne d'un procureur syndic '•*' qui oubliait déjà (lue les administrateurs d'aujourd'hui ne sont que les commettants de leurs
''' L'éditeur de i8o5 a imprimé ChadeL — Gliarles-Anloine Chasscl (lyiô-iSai), coiislituant et convenlionuel , plus lard membre des Cinq-Cents, puis des Anciens, puis sénateur et comle de l'Enijure.
.Né à Villefranche, avocat à la Sénéchaussée , membre de l'Académie de Villefranche (1779), éeheviii en 178/1, nommé maire le 28 mars 1788 sur la désignation du duc d'Orléans , qui était scigneur-apanagiste du Beaujolais (Registres muiilcipavx de Villefranche), il fut d'abord l'homme de ce prince; c'est ainsi que nous le trouvons en 1789 secrétaire de la Maison ■philanthropique ([ue le duc avait l'ondée à Villelranche. — Le rôle de ce savant et laborieux légiste fut considérable à la Constituante. A la Coaventioii. il vota avec les Girondins, et, après l'attentat du •'. juin i7<)-), quitta Paris le 6 juillet, pour aller soidever Lyon contre la Convention; mais, en voyant les royalistes prendre la direction de l'iusurrection lyonnaise , il sortit de la ville dans la
nuit du 33 au ah juillet pour se retii-er en Suisse. — Dès le 1 1 juillet, sur la molion de Couthon, il avait été décrété d'arrestation, et il fut du nombre des vingt députés mis hors la loi, comme ti-aîtres à la patrie, par le décret du a8 juillet. Sa destinée a côtoyé celle des Roland. .Mais il semble qu'il n'y ait jamais eu liaison.
'*' La phrase que nous mettons entre crochets a été biffée dans l'autogiaphe ; les mots curé et paroissiens ont été particulièrement raturés, sans doute par Bancal.
•'' L'abbé Varenard, chantre du clia- ])ilre de Beaujeu. membre associé de l'Académie (le Villefranche (1779), procureursyndic (le l'Assemblée de di'partcment en 1788, s'était engagé dans la Révolution et fut nommé en 1790 j)rocureur-syndic du district de Villefranche. Ennemi des Roland . il est fort maltraité dans une lettre de Roland il Cham|)agneux du 6 juillet 1791, publiée par M. Faugèrc (I, 355 ). — Compromis dans l'insurrection lyonnaise de
concito\ eus , envers lest|uels ils auraient très mauvaise gnice de faire les importants en traitant de leurs propres affaires; j'ai diverti nos amis de ma correspondance avec ce personnage.
Je pense que le courrier d'aujourd'hui nous apportera de vos nouvelles. L'ami Lanthenas attend de celles de M. Pigolt. J'ai laissé tous les poètes italiens pour le Tacite de Davansati'''; il n'est pas permis, dans un temps de révolution, de tourner ses études d'agrément sur des objets éloignés de la chose publique ou étrangers aux sentiments qu'elle exige. Si je puis cet hiver donner quelques moments à l'anglais, ce sera pour lire l'histoire de M'"' Macauley'-'. Je ne quitterai les historiens que pour la morale de Rousseau qui convient si parfiiitement au civisme, qui est si bonne au solitaire et si chère aux âmes sensibles.
Les trois amis embrassent leur quatrième. . Que devient le sage Garran ? (
\ M. H. BANCAL, [V PARIS '
.5 no\oinlirc 1790, — du Clos Laplalièro.
Je ne sais connue vont les courriers, mais vous auriez dû recevoir trois lettres de nous au lieu d'une renvoyée par Clermont, et les vôtres nous paraissent séparées par de biens longs intervalles. Il est vrai que les solitaires me-
1 793 . (li'cnUé darroslation par la Gorivcnlion le 19 avril (P. \.C., la cl ad août), il lui guillotine ii Lyon.
'"' Bernaiil Davanzali Bosliclii (i5-uji()o6), litléralt'ur flnrontiii. Une nouvelle é<lition fie sa Iradiiction de 'facile vpnail de |)arailre(!790, 3 vol. in-4°).
'■ Catherine Saw bridge , niistress Macauley (i7;}.3-i7(ji), avail piiblit^ uni- llislnive d'Angklerre depuis l'avinemenl de Jacques l" juit/u'a l'éléralioii de la mnhnn de lliuiorre, 8 vol. in-8", I7(i3-i78.3, et (uic llislnire d'Angleterre depuis la llérolution jusqu'au temps présent , 1778, in-i". — lirissot, i|iii
l'avait connu à Londres (voir ses Mémoires, n. a-!8--!34), professait pour elle une vive admiration. Il semble que l'ouvrage dont parle ici Madame Roland soit un abrogé des |)réciMenl8. Le Patriote français du ) 1 octobre 1791 annonce une «Histoire d'Angleterre depuis l'avènement de Jacques l" jusqu'à la Révolution (de i()88), par Catlierine Macauloy Ciraham, traduite en français ]>ar Mirabeau, 3 vol. in-S"". Madame Roland reviendra souvent à cette lecture, d'une inspiration toute républicaine.
'*' Lettres à Bancal, p. 1 1 7 ; — nis. 96 3 4 , fol. t)3-6/i.
surent le temps d'une autre manière qu'on ne peut le faire dans les villes et surtout à Paris; je crois cependant qu'en cela, comme en tant d'autres choses, nous ne différons pas beaucoup. Mon bon ami vous a copié, ci-joint, une lettre que nous avons reçue en même temps que votre dernière et dont les observations lui ont paru mériter quelque attention; elle est d'un homme versé dans les affaires; il voit peut-être en noir, mais bien des [jens peuvent voir ainsi, et dès lors leur sentiment doit être compté pour quelque chose dans l'ordre public. Nous livrons ces réflexions à votre patriotisme pour en user comme 11 vous paraîtra sage et en aiguiser l'activité, la vigilance de nos meilleurs députés. On n'aperçoit pas parmi eux de tète financière, dans la grande et bonne acception du mot; ces comptes tant désirés ne se |)ublient toujours point, et personne n'insiste sur cet article avec la vigueur et la suite nécessaires. Enfin l'économie, ce puissant, cet unique moven de soutenir l'état ébranlé, n'est pas l'objet des opérations et de la prévoyance de notre Assemblée. Echauffez les esprits sur ce point, et faites envisager que, dans les espérances qui se sont répandues parmi le peuple, l'augmentation des impôts, sans l'assurance d'un régime sévère et de l'extinction de la dette, serait capable de produire des effets funestes à la Révolution.
V ous nous avez mandé des choses consolantes s.ir la force du parti patriotique , l'état de splendeur des Jacobins et la désertion du Club de Sg ; vous ne sauriez imaginer combien ces bonnes nouvelles nous restaurent et nous font de bien.
Lanthenas est encore avec nous; il ne vous écrit point aujourd'hui, il est de mauvaise humeur contre Paris et les journahstes. Tournon", qui se plaint
''' Sur Tournon, rédacteur (avant Lousliilol) (les qiiin/.e premiers numéros dos Réeoluliom de Paris (jiie l'éditeur Prudhomme avait commencé à publier le 1 7 jiiilol 1789, et sur les divorses feuilles, que Tournon, api'ès sa séparation d'avec Prudhomnie, fonda snccessivenient [Révolutions (le Paris , Révolutions de Paris et de l'Europe, Héviilutioiis de l'Europe, elc. . .), \nir Halin, lUhlioljrapIlic , p. 1/17-1. ")o; Tiioley, Toiiineux , passlm.
Il semble ipie Tournon . à la dale où écrit Madanic Roland, eiil été éliminé de son
dernier journal par les Robert et cliercbûl ii créer une nouvelle feuille.
Antoine Tournon était Lyonnais. H faisait partie du Club des Jacobins et demeurait rni^ (îuénégaud, n" -'.a. Il travailla ensuite, en 1791, au Mercure universel, où il faisait rfl'article de la Convention , sans aucune réllexion'-. Emprisonné sous la Terreur, il lui iinpli([i)é dans la conspiration des prisons ou du Luxembourg^, et fut jjfuilloliné dans la Iroisième fournée, le aa messidor an u. 10 juillet 179^ (Wallon, Trib. rér., p. /i/ii. '1/18).
de n'avoir pas do correspondant à Lyon, a reçu de lui plusieurs lettres sur celte ville et il n'a seulement pas donné signe de vie; on ignorerait que les objets lui fussent parvenus, si^Pethion"', sous le couvert duquel ils étaient adressés, n'eût trouvé, tout dépuli' qu'il soit, le temps de répondre et d'instruire do leur destination.
Lanihenas a aussi écrit plusieurs fois à Blot en lui envoyant divers articles dont aucun n'a encore paru. Ce n'est que d'hier qu'il a eu des nouvelles de M. Pigott, franc original, qui ne répond seulement pas à tous les détails qui lui avaient été communiqués sur l'Auvergne et les Beauregard, et la proposition d'aller les visiter. Il mande qu'il a vu plusieurs biens ecclésiastiques dont aucun ne l'a satisfait, et qu'il croit (pi'il vaudrait mieux chercher une propriété dcparliculier: puis il engage Lanthenas à venir le trouver à Lyon pour y servir le patriotisme dans la société des Amis de la Constitution. En vérité , je ne pense pas qu'avec cet inconstant pythagoricien vous fassiez jamais rien, à moins qu'on ne trouve un objet qui, le séduisant d'abord, l'entraîne sur-le-champ : s'il n'est ainsi pris suhilo, il cherchera toute sa vie et ne bâtira que des projets.
Voici le temps des élections à Lyon , on y parle beaucoup de notre ami ; adver- .saires et autres en font grand bruit, par des motifs très différents. Lanthenas met une sorte de délicatesse à s'y montrer dans cette circonstance pour ne pas donner prétexte à des suppositions de recherches ou de cabales. Notre ami lui a proposé d'aller visiterun prieuré prèsdo Villefranche'-' et cpielques domaines nationaux; les choses en sont là, et je ne vois pas encore que les éléments de votre société soient crochus comme ceux des tourbillons de Descartes, do manière ((u'ils peuvent s'agiter longtemps avant de se réunir «t de former un monde.
Je n'aime pas que vous vous plongiez dans la mélancolie, c'est une mauvaise disposition pour le voyage do Londres dont le climat vous en inspirera bien assez dans cette saison. Vous trouverez celte grande ville toute enveloppée de brouillards et de fumées; ce n'est pas le temps des beaux gazons et de la parure de ces jardins charmants où l'on peut se livrer à la douce rêverie ou
'' C'est la prpmière fois que Pelioii ap|>ii- roman, sur la coniinunc de Déiiicc, près
rail dans la corresijondance. Sa liaison avcf Villefranclie. H y a là-dessus, aums. 9534,
son cnni|inlri(pl<' Hrissol explique ses rola- fol. 9.38--141, une lonjfiic et inliîressantc
(ions avec Lanthenas. lettre de Lanti:enas à ikincal, du 9 no-
'' Roland et Liuilhnias allèrent en ell'i-t , \enibre. Nous avons déjà dit (|u'aui-un de
trois joui-saprès, visiter le jn-ieui-é de Monl- ces projets n'aboutit.
LtTTncs ut mumc noLt>D.
s'élever aux méditations sublimes. Le Parlement et les spectacles, la politique et les mœurs, voilà les objets sévères que vous pourrez observer et suivre, sans les distractions aimables que l'observation d'une nature nouvelle et toucbante vous aurait fournies dans une saison plus heureuse. Emportez donc avec vous un peu del brio francese ; ce n'est pas une exhortation qu'on eût eu à faire autrefois aux hommes de notre nation , toujours bien prémunis contre les influences du spleen; mais avant même notre Révolution vous étiez trop différent d'eux pour n'être pas digne des Anglais; il sufïit, pour la gloire, d'être devenu pins libre (ju'eux, et il ne faut pas, pour le bonheur, renchérir sur leur mélancolie. Au reste, j'imagine que vous aurez des lettres qui vous mettront à même de voir la société; ce n'est pas un article à négliger, et il doit vous procurer des plaisirs. Lorsque je suis allée dans ce pays, nous n'avons eu que le temps de visiter le matériel et de considérer les surfaces. J'ai plutôt appliqué alors les idées ([ue j'avais du gouvernement et des hommes, que je n'en ai beaucoup acquis. Avec plus de loisir, vous devez mieux faire que nous, et j'espère que votre voyage, par les communications que vous voudrez bien nous faire, complétera le nôtre. Faites-moi connaître les Anglaises, dont je n'ai vu que l'extérieur aimable et décent, ([ui promet un cœur sensd)le auquel elles ont la réputation de joindre un jugement exquis et un esprit cultivé. Lanthenas parlait l'autre jour d'Anglaises qu'il a vues à Paris, que vous et M. Garran devez connaître et qui pourront peut-être vous procurer des relations agréables <''. Si vous vous arrêtez à Amiens, (juc nous avons habité, vous pourriez y voir de nos amis (|ui le sont aussi devenus de Bosc'^'. On m'avertit «[u'il est 1 1 heures, qu'il faut partir pour mettre cette lettre à la poste, et je la termine par les embrassements de la bonne amitié qui vous est vouée à jamais parmi nous.
Copie d'une lettre écrite de Paris le samedi 3o octobre 1790.
Hier matin, M. de Moiites(juiou lit au nom (hi comité d'aiiéiialion et des finances un rapport sur l'emploi des nouveaux assig'uals à la li([uidation <ie la dette courante. Suivant le projet des comités, aoo millions seront prélevés sur les 800 pour pourvoir aux besoins courants de l'Ltat. Le surplus sera employé à l'acquittement de la dette exigible.
Observations, /loo millions de biens domaniaux et du clergé sont mangés; les 200 qu'on
<'* Probablement Miss llelena Williams. année-là, s'y était liée avec Brissot et ses
dont nous verrons bientôt que Bancal l'ut amis , et était retournée depuis peu en An-
épris. Elle avait fait, avec, sa mère et sa gleterre, pour revenir en France en 1792. liceur, un premier séjour en Franco celle ''''' M. et M"" d'Eu et M. de Vin.
demande le seront à la fin de février au plus tai-d. Voilà un cinquième de cet avoir de dissipé sans payer une obole. S'il survient le moindre événement extraordinaù'e, comme guei're de terre ou de nier, et même si l'Assemblée s'amuse à baguenauder comme elle fait, si le royaume continue à perdre dans son commerce 5o à 60 millions par balance soldés en argent, si l'impôt est refusé, retardé, modifié, comme il y a toute apparence, si enfin les colonies nous échappent et ne nous envoient pas directement leurs denrées, si la misèie continue de régner dans les villes par défaut de consommation , et dans les campagnes par défaut de bras et de bestiaux , tout est perdu , la banqueroute la plus affreuse est assurée.
Je vois dans l'assemblée beaucoup d'esprit parliel, et pas un caractère d'ensemble. M. de -Montesquieu, depuis qu'il calcule, s'est toujours trompé. M. Necker, au lieu de l'aider, s'est tenu orgueilleusement dans son coin et l'a sans cesse harcelé par de nouvelles demandes. Peu h peu, il a retiré ses fonds, dégagé sa maison de banque, et il n'a tenu qu'à lui d'y joindn^ l:i valeur de ses bâtiments. Il a pris le parti le plus sûr : j'en aurais fait autant. Mais, auparavant, j'aurais ex()osé les dangers future par les pssés. et je me serais amplement justifié par là. Quoi qu'il en soit, l'iuiposition commence à paraître et à être distribuée à Paris. Le mumiure est général. Le marchand détailleur est (juadruplé. Ce n'est pas du bonheur. J«i récolte annuelle du vin a été estimée à 4oo millions, puisque le comité a estimé à la vingt-cinquième partie ce droit, et que de là il devait en revenir au trésor public 16 millions. Cette motion a été ajournée à huitaine.
Calculez et distrayez ces dépenses; plus, les {tensions du clergé, les risques de rinijtôt, les dépenses de l'armée de terre et de mer, la position des colonies , la liste civile , les événements imprévus, la guiirre peut-être, la j)erte. je le répète, de la bidance du commerce : concluez et tremblez. Quant à moi qui n'ai que mes sentiments intérieurs et mon expérience, je vous avoue que je n'ai jamais vu le danger plus près, le gouffre plus effrayant, et la nation pins proche de sa ruine to(ale. J'en ai été agité toute la nuit. . . Dieu veuille que -M. .Necker ne finisse pas jMir avoir raison.
A. li. L'n ami , impose Tannée deniière à 4a livres,
l'a été celb'-ci à 1 80
P. S. Que devieudi-unt les boutiques si chèi-e» du Palais-Royal ? etc. ; quati-e pages d'e(
ci-lcra.
Cette lettre est destinée pour H. Bjuical, un de nos amis, qui, avec un billet de moi, vous ira voir demain soir. Veuillez la lui remettre ''K Je vous embrasse tons.
Louis Rose.
S novcmlirp 1790.
■'' Ces lignes, de l'écriture de Bosc, ont été évidemment ajoutées jiar lui pour un de ses collî>gues au bureau des postes.
[À ROLAIND, AU CLOS'".]
[Vendredi, ig novembre 1790, — de Vlllefraiichc.]
Je n'irai pas te joindre aujourd'liui, j'ai encore ici de petites allaires; puis j'ai en cette nuit une cruelle indigestion qui m'a coupé bras et jambes; elle m'a d'autant plus fatiguée que je me suis trouvée dans cette situation où l'on est plus sensible et plus faible.
Je partirai demain à moins que quelques reltguats m'obligent de différer jusqu'au dimanche; alors je fei-ais partir la boime la première et elle retournerait dès demain.
Je t'envoie des lettres qui sont venues par le district, hier jeudi, sept heures du soir. Je ne ferai donc pas de malle ici, je n'y ai que ton manteau à prendre; mais j'aurais Inen voulu en avoir une au Clos pour y mettre tout ce que j'aurai à emporter de là. Le boucher ira demain ou dimanche prendre le veau ; il est de garde aujourd'hui.
J'envoie manne, savon et le reste; j'embrasse le docteur''^', parce qu'il a bien soin des bonnes gens; d'ailleurs, il faut bien que je descende avec lui de mon piédestal, puisque me voilà dans mon lit; il pourrait, à son tour, prendre ses lunettes et m'envoyer la fièvre. Attendez-moi, marauds que vous êtes; vous n'avez pas longtemps à passer sans le lutin et j'irai vous apprendre à planter sans moi.
J'écris un mot à Bosc pour avoir raison de sa taciturnité.
Adieu, mon ami ; je t'embrasse de tout mon cœur. Vingt-quatre heures de chaleur et de repos et je reprends mon cadédis W.
On dit les nominations suspendues à Lyon'*'.
''' Ms. 6989, fol. 9 9 0.-2 23. — Encompa- '-' Lantlienas.
i^nt cette lettre avec les deux qui suivent du ''^ Nous ne pouvons expliquer celte ex-
90 novembre à Roland et du 3o novembre pression.
à Bancal, et avec Wabl, p. 986, on voit '*' Les (alertions nuniicipales. — Voir
qu'elle est indubitablement du vendredi lettre 387. ijea ('lectem-s avaient été convo-
19 novembre 1790. D'ailleurs, sa place au qués pour le 6; mais un incident les avait
manusci'it est en rapport avec cette date. fait renvoyer an 18.
À ROLAND, AU CLOS
Saminli 90 novembre 1790, — [de Villcfraiiclie].
Je ne pars pas aujourd'liui, mais très sûrement je m'en irai demain, et il n'est pas nécessaire que tu viennes. Je retarde encore par prudence, pins que par besoin du moment; j'envoie la bonne toute mal en train et criant les fesses; mais c'est un paquet d'expédié, nous n'avons pas le temps d'y legarder de si près.
Je n'ai que de la faiblesse, et de tout ceci il n'y a autre chose à conclure sinon que le cheval, qui m'est fort agréable et salutaire dans un temps choisi, doit m'être interdit dans les huit ou dix jours qui précèdent l'époque des règles, parce que alors il hâte leur retour et les rend trop abondantes, ce qui m'excède et m'épuise. Il s'est joint à cola cette fois-ci un débordement d'humeurs par haut et par bas, qui m'a atterrée ])our un moment. Je compte être libre demain, et voilà pourquoi je remets à partir.
Je n'ai reçu qu'un courrier de Lyon; j'envoie chercher celui de Paris; j'expédierai tes lettres.
La manne était aciietée, les gens l'ont oubliée.
Le docteur trouvera ci-joint quelques effets qui lui appartiennent.
MfUm du frère '^^; peut-être m'attend-il; Dieu le bénisse et nous aussi.
Je t'embrasse et aussi le docteur.
Ci-joinl des letti-es qui te feront |)hiisir; j'ai une rescription sur la poste à Villefranche.
'' Ms. 6989, fol. aa4. sVtalilissait an second élago de la maison
'*' Le chanoine Dominique. — Onvoitqne familiale, nn-dessus du chanoine qui occu-
les relalions élaietil aloi's tenihies àce|toint. pail le |>remier, sans qu'on communiquât.
que Madame tSoland, arrivantà Villefranche, Mais on se rajqirocha en i7<(i .
[À BANCAL, À LONDRES*')
3o Hovembre 1790, — du Clos Laplalière.
Nous attendions de vos nouvelles avec impatience; les premières de Londres nous sont parvenues depuis cinq à six jours, et vous jugez comme elles ont été accueillies. J'ai tardé de vous répondre, non pour avoir plus de choses à vous dire, l'amitié ne reste jamais court, mais pour en avoir de meilleures à vous apprendre. Je n'étais pas remise de je ne sais quelle crise ou révolution qui m'avait atterrée, lorsque mon ami est tombé malade. Les premiers symptômes me firent craindre de voir renouveler l'affreux état de l'année précédente, mais ce n'était qu'une fièvre d'éruption; un érésipèle s'est déclaré à la jambe et tous les autres accidents ont disparu. II est dans les remèdes que nécessite cette circonstance et sera libre, à ce que j'espère, vers la fin de cette semaine. Ses maux m'ont fait oublier les miens, l'inquiétude m'a rendu mon activité; nous sommes tous mieux : c'est ce que je voulais pouvoir vous mander.
J'aurais beaucoup à ajouter sur ce qui nous est personnel; j'y viendrai bientôt, car je n'ai pas l'espérance de vous apprendre du nouveau sur les affaires publiques dont j'aimerais à vous entretenir. Vous savez que le ministère est enfin changé : le brave Duport, patriote et plébéien, est passé à la place du garde des sceaux'^'; Duportail donne des espérances, il est à la guerre*^'; Fleurieux'*' est éclairé sans être ami de la Révolution, mais il marchera avec les choses dès qu'elles paraissent les plus fortes. Le duel de Lameth et de Cas-
''' Lettres à Bancal, p. i95 ; — iiis. 9534, fol. 65-60. — En marge : rrRép. le iZi décembre".
<*' Duport-Dutertre (1754-1793) avait remplacé, le ai novembre 1790, au ministère de la justice, l'arclievêque de Bordeaux , Champion de Cicé; démissionnaire le 2 9 mars 1792, {fuiilotiné ie 98 novembre
''' Duportail, ministre de la guerre depuis le 16 novembre 1790, à la place de
La Tour du Pin; démissionnaire ie 5 décembre 1791.
<*' Le comte Charles-Pierre Claret de Fleurieu (1738-1810). ministre delà marine le a 4 octobre 1790, jusqu'au 16 mai 1791, puis membre des Anciens , conseiller d'Ktat , sénateur, etc. — Il était de Lyon, et fi-ère de Claret de Fleurieu de La Tourrette (l7a9l793), secrétaire perpétuel de l'Académie de Lyon , avec lequel Roland était en excellentes relations.
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tries'" a commencé une sorte de révolution qui doit s'achever par un décret contre ce barbare et féodal usage. Il y avait eu partie faite pour engafjer les patriotes à se couper la gorge; plusieurs d'entre eux furent insultés par des ferrailleurs dans le même temps (ju'uii Chovigny '-' provoquait Lameth à se battre : celui-ci refusa deux jours, mais Gastries s'étant prévalu de ce noble refus pour le plaisanter et le pousser à bout, il eut la faiblesse de céder; il fut blessé. Le peuple irrité dévasta l'hôtel de Castries; en exécutant celte vengeance, ii développa ce mélange de colère et de modération , de violence et de désintéressement qui fait rugir ses ennemis et que ses partisans mêmes n'admirent peutêtre pas assez. Les meubles, les glaces, les effets les plus précieuv étaient mis en pièces et jetés par les fenêtres, et des honunes couverts de haillons déchiraient à pleines mains des assignats en s'écriant : «Autant de gagné pour la nation ! w On déchirait de superbes tableaux, et un portrait du Roi, fêté et respecté, fut élevé en place apparente, exposé à la vénération de tous. Ces terribles exécuteurs se faisaient fouiller en sortant , pour prouver qu'ils n'emportaient rien ; ils arrêtèrent eux-mêmes quelques voleurs qu'ils trouvèrent saisissant de l'argenterie.
Racontez ces faits à ces braves Bretons, qui étaient dans le temps de Tacite (hmiali aWubidire, ma non aU'esser schiavi, et dont l'âme fière doit se plaire à reconnaître la vigueur et la générosité de leurs voisins trop longtemps ennemis. Les sections de Paris ont député vers Lameth pour lui reprocher sa complaisance et lui remontrer ses devoirs; des sociétés d'Amis de la Constitution ont fait des adresses à l'Assemblée nationale pour obtenir un décret contre les duels.
La pétition d'Avignon, qui s'offrait à la France, n'a pas été accueillie avec la franchise des vrais principes et la loyauté qui convient à des hommes libres; on n'a fait qu'un tour de passe-passe, on a ajourné la question et chargé le
'' f/C(liiel (le Cti.do L«inielli avec le ma- '•Vous avez altcndti viiljft-dpux mois, vous
l'i'clialdeCastiicsest 1 a du novembre 1 790. attendrez hien encore la fin de la léjfisla-
''' irFyore des élections par les Etais g(^ ture. . . n{Méin. de Brissot, Ht, 179.) (-et
m'-raux, (Iharli'S Limeth eut une altercation incident n'en fut pas moins le point de i\é-
avec un officier, nommé Biot de (^hauvigny, part du duel de Limetli et de Castries. —
auipiel il faisait ohsei-ver qu'il n'avait pas Voir aux Mémoires de Brissot, ibid., i8i,
l'âge requis pour l'élection. Lameth avait une note curieuse de l'éditeur sur le rôle
oublié retleaiïiiire, lorsque, environ deux ans de Cliauvigny en 181 4, à la fois proviseur
apn'-s, cet otEcier s'avisa de lui en demandei' impérial du lycée de Dijon étaient secret
raison . . , buneth répondit au provocateur : de Louis X VIIL
pouvoir exécutif d'envoyer des troupes pour protéger la tranquillité des Avignonnais"'. Le tribunal de cassation est à peu près organisé; les objets secondaires vont leur train, mais l'on manque toujours de sévérité dans les finances, et l'on ne donne point à tous les comptes et dépenses cette parfaite publicité qui en facilite la discussion par les premiers intéressés.
Brissot vient de donner une excellente lettre à Barnave dont il révèle toutes les faiblesses, et dont ii relève tous les torts dans sa conduite politique et ses divers rapports à l'Assemblée'^'. C'est un bon ouvrage qui doit être utile dans les circonstances et qui ferait estimer et chérir son auteur s'il n'était déjà connu et apprécié par les gens de bien.
Je reviens à nous. Noire mère a terminé sa carrière dans sa g 9" année'''. Cette époque pouvait devenir celle d'une réunion absolue de ceux de ses enfants qui lui survivent; le sentiment et les convenances le demandaient également. Notre ami, oubliant tout ce qu'un aîné avait pu lui faire éprouver dans nos usages et nos préjugés despotiques, ne lui a manifesté que des dispositions fraternelles; je me suis chargée de leur expression et, tout en jugeant ce que tant d'opposition de principes, de goùls et d'humeur apporterait de difficultés dans la vie commune, je ne me suis attachée qu'à ce qui pouvait la rendre douce, et j'ai senti du plaisir à me dévouer pour ma part au charme de cette réunion. Il ne m'est pas arrivé comme à Salomon qui, ne demandant que la sagesse, eut encore mille biens avec elle; mais l'intention nous a été sans doute imputée à mérite, et, décidée au sacrifice, j'ai été dispensée de l'épreuve. Quoique ce soit un malheur de ne pas trouver dans les siens une juste correspondance, ce peut être un bien sous quelques rapports, et il vaut mieux ne pas vivre toujours rapprochés quand il n'existe point de conformités morales entre les êtres.
Durant ces petites scènes domestiques, les affaires de Lyon prenaient une nouvelle tournure; cinq des anciens municipaux, demeurés par la voie du sort, ayant donné leur démission, les premiers notables passent à leur place : notre ami est du nombre''''. Cependant mille difficultés, inventées à plaisir pour diminuer le nombre des votants ou naissantes des passions diverses, retardent
''' Décret du 90 novembre 1790. — Avi- 106 pages. — \o\r Mém. de lirissot, lil,
gnon ne fut réuni à la France (jue le 1 4 sep- 1 4 9.
tembre 1791. ''' La mère de Roland, Tbérèse Bessye
'^' frLettre à Barnave sur les rapports deMontozan. — Voir Appendice C.
concernant les colonies^, 1 volume in-S", '*' V. lettredu a8 octobre 1790, note 3.
beaucoup les «élections; nous avons arrêté d'attendre qu'elles fussent achevées pour nous rendre à Lyon où notre ami ira remplir ses fondions, disposé comme tout bon citoyen, qui doit pouvoir dire aujourd'hui avec César, mais pour une meilleure cause :
Quoi (ju'il puisse arriver, mon cœur n'a rien à craindre; Je vaincrai sans orgueil , ou mourrai sans me plaindre.
Arrêtés à cette idée, nous avons cependant éprouvé quelque indécision en apprenant que le rapport sur les manufactures était prêt; que la suppression des inspecteurs entre dans le projet, qui conserve seulement les chambres de commerce, et forme eu outre un collège de commerce, partie instructif, partie administratif, qui correspondra avec les chambres de commerce. On ne parle point de retraites aux supprimés. Peut-être y aurait-il quelque raison à faire le voyage de Paris dès (|ue le rap()ort paraîtra, si tant est que l'Assemblée le mette à la discussion, et d'v faire les observations utiles à la chose commune, avec les réflexions qu'inspire la justice particulière pour de vieux serviteurs dans cette partie. D'un autre côté, la sagesse semble demander (ju'aussitôt la décision de l'événement, nous nous confinions bonnement dans notre ermitage, qui doit alors devenir notre grande affaire et notre unique séjour. Préparés pour tous les cas imaginable;, nous n'aurons jamais d'efforts à faire pour prendre notre parti; il n'est question que de combiner les possibles avec ce que la chose publique peut réclamer.
Nous venons d'apprendre, dans le moment, le choix des municipaux élus dernièrement; ce sont tous patriotes connus. Il est évident que le peuple a toute l'inlluence et qu'il eu use admirablement; on parle de Vitet pour maire, de l'ami pour procureur de la commune; si cela arrive, il v aura trop de bien à faire et trop beau jeu à l'entreprendre pour ne pas soumettre à l'avantage de l'opérer toute autre considération"'. Alors nous habiterons encore Lyon pour deux ans et nous ne l'abandonnerons qu'après son entière régénération. Tel est l'état de nos alentours; c'est assez vous en entretenir, mais ces détails étaient bien dus au patriotisme et à l'amitié.
\ ous avez fait un charmant voyage avec votre aimable compagnie et vous commencez sans doute à connaître quelques sociétés; j'imagine que vous n'é-
'"' Roland ne fui pas ëlu. C'est Brel qui fut choisi, avec Lémonley (le futur députe à la Législative) pour substitut.
fhappprez pas 1(> lord Stanhopc'" non plus qiio tons los Amis de la Hévoliilion. Je lisais hier le bon Granville Sharp ('^', qui fait des phrases si ion(jues et si chrétiennes; c'est un écrivain vénérahle qui me semble dire en mauvais style les meilleures choses du monde et qui, à la différence du commun des auteurs, doit valoir encore mieux que ses livres. M. Lanthenas prétend qu'il v a à Londres plus de gens religieux que partout ailleurs en Europe'; moi, je crois qu'il V a plus que toute autre part des esprits indépendants qui rejettent toute croyance , et je pense que nous avons raison tous deux : c'est à vous de résoudre ce problème.
Notre ancien voisin, M. Deu, avec qui nous avons fait autrefois tant de courses botaniques, n'a pas dû vous paraître au niveau de la Révolution; gentilhomme et financier, père de famille comptant sur sa place pour sa fortune, il n'a pu, avec une bonne judiciaire, échapper absolument à l'inlluence des préjugés et de l'intérêt'^'.
Vous voilà établi dans un quartier duquel nous n'étions pas fort loin, car nous habitions Creven street in tlie Strand; le parc et tout ce qui y fait suite vous offriraient de charmantes promenades dans une autre saison.
Adieu; j'imagine bien que c'est par surabondance et non par opinion de sa nécessité que vous nous avez fait l'exhortation qui termine votre dernière. Nous vous écrivons avec plaisir et nous n'avons nulle peine à vous aimer : mais cela ne serait-il pas bon à rétorquer, à vous, voyageur au milieu d'un monde nouveau et enchanté ?
LE ROSSIGNOL ET LA FAUVETTE
Privée dès son jeune âge, une fauvette vivait en paix sans rien regretter. Bon maîti-e, agréable volière sufHsaient à ses Ijesoins ou servaient à contenir ses vœux.
'■' Lord Slanhope (lyôS-iSiC) qui, quni([iie boau-frère de Pilt, était un partisan de la France otde la Révohition. — Voir, siu" la Société des Amis de la Révolution à Londres, la lettre du i3 octobre 1790. — Cf. Beaulieu, II, a63.
'*' Sur Granville Sharp, voir les Mémoirex de Brksol, \\,passim.
''' Les lettres de M. d'Eu à Rose , que possède M. Alexandre Beljanie, et dont vingt et
une, vraiment intéressantes, sont de l'année 1789, conllrnientcelteap|)ri'cialion. M. Deu parle en royaliste modéré, sensé, mais en royaliste.
« ffCette fable, dit l'éditeur de i835, était jointe à la lettre qui précède et paraissait en faire partie : nous nous sommes fait un scrupule de la reproduire. » Nous faisons de même. — Elle est aux Papiers Bolnnâ , ms. 953/1 , fol. 68.
Un brillant rossignolet, volant, chantant, çù et là, conduit par le hasard, vint un jour près de sa cage. Beaux yeux, bec mignon, gentil corsage, mais surtout jolie voix et accents des plus tendres attirent, charment tour à tour la prisonnière et le passant. — Quand on sent qu'on se ressemble, on ne tai-de pas de s'aimer : c'est ce que lirent nos oiseaux. ()ueHe sera leur destinée? — La fauvette, constante en sa captivité, d'une aile caressante et de son doax ramage doit récompenser les soins du maitre qui la chérit; tandis qu'appelé par la gloire, le rossignol ira dans les bois célébrer le printemps, la liberté, l'amour.
— (rVole, poui-suis ta carrière, dit la fauvette attendrie; sois. l'honneur de nos foi-êts, enseigne leui-s hôtes sauvages: en chantant le bonheur, tu le feras goûter; sensible à tes succès, je jouirai de tes triomphes.-
Grandes promesses, charmant parlage signalèrent leurs adieux; le rossignol part à tire d'aile. Bientôt pays nouveau, bocages délicieux, oiseaux d'étranges plumages attirent el (ixent ses regards : on est curieux chez les moineaux, tout comme parmi les iuimains : on veut voir, et le temps passe, et l'appétit vient en mangeant.
Adieu, fauvette, dans sa cage
La pauvrette a beau compter les moments.
Ils vont vite pour qui voyage !
A£licli» kntœ , eeleres gaudentibus horœ.
C'est la morale de la fable.
On trouve encore dans le même auteur le Passage du Rossignol, touchante et mélancolique élégie qui retrace l'analogie de la manière de sentir avec l'habitude de la manièi-e «l'être, l'alfaiblissement ou la variété inévitable des sentiments dans ime vie tumultueuse et agitée, ta profondeur et souvent l'infortune des affections nourries dans la retraite et le silence.
Nos préci?denles<'', mon cher ami, cjui vous ont manqué à Pari», vous seront sans doute exactement parvenues à Londi-es. L'une d'elles vous a j)orté ma lettre pom'M. Baumgartner'*'. dont vous aurez probablement ét<^ content. Nos amis vous ont raconté tout ce qu'il y a de phis inléressimt dans les affaires publiques et même les leurs particulières, depuis que vous ave/, quitté Paris. L'objet seul de l'inégalité des partages a été oublié. M. Merlin''', député fies pys de droit écrit et membre du comité de féodalité, s'empressait de faire un rapport un nom de ce comité au([uel notre adresse avait été renvoyée. Il ne considérait que les pays de coutume. MM. Miraljeau et Chapelain "' ont demandé que ce rapport fût renvoyé au rouiilé de constitution pour y joindre celui ([u"il esl nécessaire de faire ii l'Assemblée nationale des effets des testaments et autres actes qui donnent lieu dans les pays de droit écrit
'1 Ce qui suit est de Lanthenas. <'' Cliapelain, inconnu. — H faut sans
''*' Baumgartner, inconnu. doute lire Le Chapelier, un des membres les
'' Merlin de Douai. plus connus de la Constituante.
à unp inôgaliU? entre les enfants, laquelle a partout et ronstamnienl lieu. J'en augure qu'on est bien plus disposé que vous ne nous l'écriviez, à suivi'e toute la i-ig-ueur des principes dans le décret qui surviendra. J"ai envoyé à Pétion quelques matériaux pour son discoui-s. Je n'ai eu aucune nouvelle de notre Société : sans doute vous l'avez trouvée dissoute; mais pourquoi ne m'en avez- vous rien écrit?
On vous parle du lord Stanhope et de sa Société; c'est certainement, pour un Français, les hommes les plus intéressants à cultiver. Mais une liaison que l'ami Brissot n'aura pas manqué de vous mettre à même de faire, c'est celle de M.. Williams''' qui enseigne publiquement le divorce. Il faudrait faire quelque grande confédération pour travailler, dans quelques années, en même temps en Angleterre et en France, à nous débarrasser absolument des prêtres. Sans cette n'volution, la société ne fera point les jH'ogrès (jui lui sont, avec elle, maintenant faciles. Hrissot me presse de retourner à Paris cet liiver, pour défendre les noirs. Je ne tarderai pas à passer au Puy, et je verrai après de régler ma marche. L'indisposition de nos amis et l'indécision des affaires de Lyon m'ont engagé à retardei- mon départ.
Je vous embrasse, mon cher, du meilleur cœur.
[À BOSC, À PARIS*')
8 (nctnlrre) décembri' 1790, — [du t^los].
Nous avons reçu lu pacotille anglaise ''' pour notre docteur, plus docteur que jamais dans ce pays dont il guérit tous les malades, préchant et appliquant les mains, à la manière du Christ, mais s'embarrassant moins que lui défaire payer le tribut à César.
Effectivement, nos représentants prennent assez le soin d'assurer ou d'augmenter l'impôt, beaucoup plus que de nous éclairer sur l'emploi des fonds. Aussi, toute Parisienne que je sois, je dirai que vous n'êtes que des Myrmidons
<') David Williams (1738-1816), le célèbre publiciste anglais, que Brissot avait connu à Londres dès 1788, qui vint en France, en 1792, collaborer à l'œuvre de Roland et de ses amis, et qui reçut, le a5 août 1792, le titre de citoyen français.
<*' Cette lettre a été publiée pour la première fois en 1820 par Barrière (I, 35o), qui devait la tenir de Bosc. Il l'a datée du 8 octobre 1790. Mais il faut lire décembre.
Les élections municipales de Lyon , auxquelles la lettre fait allusion, n'eurent lieu qu'en novembre et décembre 1790, et l'élection du maire n'eut lieu que les 16 et 17 décembre (Wabl, 286-287). — Remarquer aussi les allusions à Bancal , qui n'était pas encore parti pour Londres en octobre , ce qui prouve bien (jue la lettre n'est pas de ce mois-là.
''' Des brochures anglaises pour Lanthenas.
tant que vous ne vous ferez pas mieux instruire de la partie des finances et de leur sage administration. Voyez les ménagères, connaissant le faible et le fort des maisons comme des empires, et, dès qu'on ne veille pas à la marmite, toute la philosophie du monde ne saurait empêcher une déconfiture.
Ci-joint des dépêches auxquelles vous voudrez bien faire suivre leur destination. J'imagine que vous avez reçu la nôtre pour Londres, dont on n'entend pas parler souvent.
Notre ami est encore pris par la jambe, mais je pense que sous huit jours nous irons à Lyon, où les odiciers municipaux sont très bien choisis. Je n'entends plus parler de la suite des élections pour le maire, etc. , etc. ; nous irons voir ce que cela signifie. Quant à ma santé, je n'en parle que lorsqu'elle est a quia; autrement, c'est l'affaire de mon courage, et je n'en dis mot.
Adieu, soyez toujours notre bon ami.
[À BOSC, À PARIS "
r!0 défciiihrc 1790, — [du (IlosJ.
Je vous fais passer une pacotille pour M. Deu à qui je vous prie de i'expôdier.
Vous savez que notre ami est à J^yoïi à renq)lir ses fondions, tandis que Lanthenas y apostolise; vous savez à quelle boucherie les bons citoyens ont échappé (^).
H y avait eu des machinations combinées jusque dans les moindres détails; car nous avons été huit jours sans rien recevoir de Lyon, pas même les papiers périodiques qui doivent nous en parvenir, et, si la c()ns[>iration avait réussi, on aurait pu venir chercher ici l'un des pivscrits avant que nous eussions soiqjçonné l'infernale intrigue.
Les dénonciations et les découvertes se multiplient chaque jour; Perpignan et Aix ouf eu du sang répandu.
''' Cotlertion Affi-ed Morrisoii, 1 fnlio. projet do priso d'iiniifis roy.iiislo pour s'em-
**' La coiispiralioii de (iuiiliii de Pou- j)arer de Lyon et en l'aire le rentre d'une in- (felon, découverte le jo déwinbre i7<)o, surreclion générale (Waiil, :j54-985).
Tandis que notre ami attendait ici le moment où la nouvelle municipalité entrerait en exercice, afin de ne commencer qu'avec elle, on conjectui'ait sur son absence et déjà quelques-uns le mettaient avec les complices.
Ma santé ne [m'a] pas encore permis de le suivre; j'avais d'ailleurs travaux à finir et affaires à ordonner, car probablement je quitte celle paisible retraite pour quelque temps, sauf les petits voyages que j'y pourrai faire lorsque l'exercice du cheval ne me sera pas interdit. Je vais, ces fêtes, embrasser ma pauvre Eudora et me rendre enfin à Lyon.
Peut-être y aurez-vous écrit; car il me semble que nous n'avons pas eu de vos nouvelles depuis longtemps, quoique vous nous en eussiez annoncé du voyageur.
[À BOSC, À PARIS*"
30 décembre 1790, — [du Clos].
Faites donc décréter le mode de responsabilité des ministres; faites donc brider voire pouvoir exécutif; faites donc organiser les gardes nationales. Cent mille Autrichiens s'assemblent sur vos frontiôres; les Belges sont vaincus; notre argent s'en va, sans qu'on regarde comment; on paye les princes et les fugitifs qui font, avec nos deniers , fabriquer des armes pour nous subjuguer . . . Tudieu! tout Parisiens que vous êtes, vous n'y voyez pas plus loin que votre nez, ou vous manquez de vigueur pour faire marcher votre Assemblée! Ce ne sont pas nos représentants qui ont fait la Révolution : à part une quinzaine, le reste est au-dessous d'elle; c'est \ opinion publique, c'est \e peuple qui va toujours bien quand cette opinion le dirige avec justesse; c'est à Paris qu'est le si<''ge
'"' Bosc, IV, iSy: Dauban.II, 583. — Il raison! il n'y a que cela pour ordonner les
semble que cette lettre soit un fragment dé- affaires et pour rendre les peuples heureux. 1
l;iclië de la pre'cédenle. (Fragment de décembre 1790, cité par
Vers le même monienl, Madame RolantI Sainte-Beuve dans son Introduction aux
écrivait à Brissot : nDes comptes et de la Lettres à Bancal, p. xxu.)
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de cette opinion : achevez donc votre ouvrage ou attendez-vous de l'arroser de votre sang.
Adieu, citoyenne et amie, à la vie et à ia mort.
À W. H. BANCAL, À LONDRES ^'l
3o décenilire 1790, — de Lvoii.
En arrivant ici avant-hier, j'ai trouvé votre lettre du 1 h qui venait d'y parvenir, et j'ai regardé comme une bonne fortune la réunion de vos nouvelles au plaisir de rejoindre nos amis qui m'avaient quittée depuis quinze jours. Affaires et santé s'étaient opposées à ce que je les suivisse, et j'avais subi mon sort sans murmure, parce ([u'ils n'avaient plus à courir de dangers, quoiqu'il y eût encore beau<'oup à faire pour ussurer la trancjuillité.
Il me paraît que, jusqu'à présent, nous avons aussi mal calculé les uns que les autres l'elfet de la dislance et la durée des intervalles de notre communication. \ ous étiez solitaire et triste, tandis que nous étions retirés et inquiets; vous nous paraissiez bien silencieux et, quant à moi, j'avoue franchement que j'en ai attribué la cause aux distractions du voyage; mais, par cela même, je me serais bien gardée de vous en faire un reproche. Mon amitié ne sut jamais descendre à la plainte; elle ne craint pas de confesser ma propre injustice; je ne connais ([ue cette manière d'en réparer le tort. Je vois que le voyage de nos lettres emporte environ douze jours; ajoutez à cela le retard involontaire <|ue les circonstances peuvent apporter à la réponse ; un mois est pres(|ue écoulé avant que l'on puisse loucher l'intérêt de sa mise. Jugez maintenant combien, dans un mois, à la campagne, on doit penser de choses, malgré toutes celles que l'on fait, et voyez si vos inquiétudes peuvent être comparées à nos conjectures sur le compte d'un voyageur jeté dans un monde où la nouveauté, l'importance ou l'intérêt et toujours la variété des objets sollicitent son attention, occupent son esprit et appellent son co-ur.
Enfin vous atteignez votre but : vous observez un peuple intéressant, vous
''' Lettres à Bitiical,\>. i3f>-, — lus. ()534, El Bosc a ajoute en marge : itJe vous eml'ol. 69-70 fci'ij. L'adresse porte: tCliez .M"Mar- brasse; je vous écrirai ia seinaine prochaine, ffrave, n" 4o, BurySlreet. Saint-James.» dans une lettre de (îaiTan. «
augmentez vos connaissances, et vous n'oubliez pas vos amis; je vous passe de devenir savant à cette condition. Vous nous mandez des choses infiniment intéressantes sur le gouvernement anglais; j'imagine que Brissot en fera quelque usage '*', sans quoi je chercherais à ie faire publier dans quelques feuilles. 11 nous est utile d'exciter les bons esprits à faire des compnraisons de la constitution d'Angleterre avec celle que nous devons avoir, à reconnaître les inconvénients que nous devons éviter, et les avantages dont nous pouvons nous prévaloir. Les partisans de l'ancien régime décriaient, sous son règne, le gouvernement anglais; ils le préconisent aujourd'hui, et ce tardif éloge en est la plus franche satire pour les amis de la liberté. Nous aspirons avec raison à être mieux que nos voisins, que nous eussions été, ci-devant, trop heureux d'imiter. Je conçois de quel œil un citoyen français peut les considérer maintenant : nous sommes à ce moment de ferveur, d'enthousiasme et d'exaltation qui produit les grands mouvements, fait éclore les plus belles vérités, inspire les plus nobles sentiments et excite ces actions généreuses faites pour servir d'exemple à ia postérité. Les Anglais, di^à loin de cette crise heureuse, sont tombés dans l'apathie d'une sécurité trompeuse, et les intérêts du commerce, les préjugés du luxe ont hâté les progrès de cette incurie oii tombe un peuple tranquille qu'endorment à plaisir les intrigues du ministère et la perfidie des ambitieux.
Assurément, tant que les Anglais ne réclameront pas contre les vices de leur représentation et la tyrannie de l'acte du Test, ils s'affaisseront toujours davantage sous les chaînes que multiplient la prérogative royale et les prétentions des grands.
Vous devriez bien nous envoyer un extrait abrégé, mais une vraie (piintessence, des réfutations de l'ouvrage de Burke, ainsi que la notice des divers auteurs qui l'ont combattu ''^'. Ce serait très précieux dans ce moment oii nous sommes inondés de critiques de notre llévolution. (Jalonne ''', avec ses raisonne-
''' IJaiical venait de devaia-er ce conseil. auylaise, qui lui avait été pliitôl favorable
— Voir Patriote français du 96 décembre jusque-là. — I>'arlicle de ]Sarical,du aC dé-
lytjo : iT Extrait de ia lettre d'un voyafjeur cemlire, e'tait précisément une protestation
français en An{fleterrci>. contre le livre de Burke.
^'^' Burke venait de laneei' ses Itéjle.riom ''^^ Calonne avait publii'' : De l'état de la
sur la lUvolulioH de France, un des livres France, présent et avenir, in-8", Londres,
qui (irenl le plus de mal à notre Révolution, octobre 1790, i volume in-8°. — Ohserca-
surloul en tournant contre elle l'opinion U'o«« sur feyi/ittHccs, Londres, in-4°, i/go.
menls spécieux, sa mauvaise foi, son faux clinquant; Burke, avec ses sophismes et sa politique des cours; Mounier, dans une nouvelle diatribe''' dont nous n'avons encore que l'énoncé, parce qu'elle ne fait que de paraître dans la capitale; Tollendal (^', par un petit pamphlet où il a répandu de la chaleur et de l'énergie, tous ces gens et leurs écrits font un grand tort à la bonne cause. Ils flattent les passions des mécontents, ils séduisent les hommes légers, ils ébranlent les esprits faibles. Otez tous ces êtres de la société, comptez la classe ignorante qu'ils influencent à leur manière, et voyez le peu qui reste de bons esprits, de personnes éclairées pour résister au torrent et prêcher la vérité! Il est évident qu'on avait ménagé l'apparition de ces ouvrages pour le moment où devaient éclater de toutes parts les conjurations tendant au renversement de la Révolution. Les conspirateurs sont déjoués, il est vrai; mais le poison de leui-s maximes circule dans l'Etat, et les fautes de nos législateurs en facilitent les progrès. Je ne parle pas de l'arbitraire des impositions , qui révolte généralement, et d'une foule de détails répréhensibles; mais la partie de la finance, ce principe moteur de la grande machine, est toujours traitée ou négligée avec une ignorance et une lâcheté intolérables; l'aveuglement ou la partialité se décèlent à chaque pas; d'un côté, l'on entasse les impôts avec une insouciance qui ne paraissait propre qu'au despotisme; de l'autre, on prodigue les millions comme s'ils ne coûtaient rien au peuple qui les fournit. On vient encore d'en assigner aux princes, comme si nous étions obligés de les entretenir dans le faste asiatique. Ajoutez que l'Assemblée conserve sa sotte manie de travailler en marqueterie, qu'elle saute perpétuellement d'un objet à l'autre, cl qu'elle laisse en arrière, sans qu'on sache pourquoi, des choses de la première importance, telles, par exemple, que l'organisation de la garde nationale, etc., tandis qu'elle s'amuse à changer le nom de la maréchaussée en conservant ce corps dont on aurait pu se passer. Tout va bien, dit-on, c'est-àdire que le peuple animé sent le besoin de conserver la nouvelle Constitution; mais le fait est que cette Constitution n'est point achevée, que l'Assemblée se gâte et mollit de jour en jour, et que nous serons perdus si l'opinion
''' Moiinier. aloi-s PU Suisse, avait publié : poursuites demandées par Le Châlelet de
Appel nu trilmiuil de l'opinion publique du Paiis contre Mirabeau et le dtic d'Orléans,
rapport dt M. Chabroud et du Décret rendu au sujet des journées d'octobre 178g. pnr l'Aisemblée nntiouale le n octobre 1 y ffo, ''' Quinlus Capitolinus aux Rotnains ,
Geiiè\e, 1790. — C'était une pruleslation extrait du 3' livre de Tite-Live [Genève, uo-
conlre le décret qui refusait d'autoriser les vembre], 1790, in-8°.
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publique ne la force pas de se hâter et de céder la place à une nouvelle législature.
Vous avez appris nos troubles; la fermentation est plutôt suspendue qu'éteinte, mais nous avons autant à espérer de l'impéritie et de la division de nos ennemis que de notre courage et de notre intelligence : les princes ne sont que des étourdis et. les mécontents des furieux, sans quoi l'étendard de la guerre civile serait levé par tout le royaume. Je dois à votre province de dire que, si elle a été l'un des foyers de conspiration, elle a aussi fait preuve de dévouement pour notre salut; un député de votre Société de Clermont ''* est venu porter à la nôtre le témoignage du zèle fraternel avec lequel huit cents gardes nationales étaient prêtes à partir pour voler sous nos murs; ainsi l'alliance particulière du Puy-de-Dôme avec nous a été bien confirmée de la manière la plus louchante.
Nos prisonniers conspirateurs '"^^ sont encore à Pierre-Scize, malgré le décret de leur translation que le pouvoir exécutif ne se presse pas d'exécuter; cette lenteur a quelque chose de suspect, et notre ami doit opiner à cette heure pour qu'il en soit écrit à l'Assemblée nationale ^^\ Les affaires particulières de cette ville surchargent ses officiers ; notre ami est à la tête du comité des finances et aux trousses d'un impertinent trésorier '*' qui demande six mois pour rendre ses comptes. Il n'a pas un moment à lui, je ne le vois qu'aux heures des repas, et j'aperçois, non sans quelque regret, que tout le bien qu'il pourrait faire est quelquefois entravé par une foule de détails qui absorbent
'"' Patriote français du a5' décembre 1790 : ffLyon, 20 décembre. Hier furent admis dans 1 assemblée [des Amis de la Conslitulion , de Lyon] deux membres, l'un de la Société des Amis de la Constitution de Ciermont-Ferrand , l'autre de celle d'Issoire. ... Ils venaient nous offrir Icm* vie , leurs ibrtunes et leur sang, pour nous préserver du malheiu" d'une contre-révolution , etc. . . 1
<*' GuilJin de Pougelon et ses complices, d'Escars et Terrasse, d'abord incarcérés à Pierre-Scize, furent transférés à Pai-is, à l'Abbaye, par un décret de l'Assemblée du 18 décembre, mais ne partirent que dans
les premiers jours de janvier 1791 (Tuetey, I, i5i3 et suiv.). -»- L'amnistie du i5 septembre 1791, qui accompagna la promulgation de la Constitution, leur rendit la liberté.
''' Le transfert des prisonniers avait été retanié par prudence. On craignait qu'ils ne fussent enlevés en route (Wahl, 984).
'*' Alexis-Antoine Regny, « trésorier et receveur général des deuiere communs , dons et octrois de la ville et communauté de Lyon, écuyern. [Alm. de Lyon, de 1789.) — La nouvelle organisation municipale supprimait son emploi. Mais il fallait qu'il rendit ses comptes.
le temps et les facultés. Le brave Vitet est maire ''*; on a cru devoir porter à la place de proc ureur de la commune le substitut '^', qui en faisait les fonctions depuis quelque temps et pour qui c'eût été une sorte d'injure que de ne pas l'y élever; mais ces petites considérations tiennent à l'ancien esprit ou à la faiblesse, et elle", ne font faire que des sottises. On a un homme honnête et patriote, je crois, mais causeur, peu actif et sans caractère. Du reste, la machine est bien organisée: il y a parfaite unité d'intention, sinon égales lumières dans tous.
Lanthenas commence d'être jalousé à la Société des Amis de la Constitution; 'il est trop fort pour ceux qui la composent, marchands pour la plupart, peu éclairés ou embarrassés du vieil homme. Aussi trouve-t-il beaucoup plus de facilité à faire germer les bonnes idées dans les Sociétés des sections; là. tout est peuple, et le sentiment de l'égalité y développe une singulière aptitude à saisir les vrais principes; mais il v a terriblement à faire pour les y faire tous connaître et apprendre à les appliquer. Les journées se passent à rédiger ou imaginer des motions, adresses, pétitions, pamphlets, lettres, instructions; commenter les nouvelles, recueillir les avis, veiller, agir ou penser. Si cette activité , dirigée pour le bien public et consacrée à la patrie , élève et remplit l'âme, il faut avouer pourtant qu'elle n'a pas toutes les douceurs de cette vie rurale et paisible où l'on recueille à cha<|ue instant le fruit de ses travaux et les bénédictions du bien qu'on fait ou qu'on a tenté; mais c'est par l'une sans doute qu'il faut mériter de jouir de l'autre ; faisons donc partout le bien propre à chaque lieu , afin de n'encourir jamais la peine d'être réduit à l'inutilité.
Nous avons fait ici connaissance avec M. Servan ''', que vous aurez vu à Paris : c'est un digne homme et un bon citoyen qui a d'excellentes idées; il va partir pour Marseille où il commande je ne sais (juel fort.
Nous avons aussi été, en SA, chez ces MM. Shalmers de Creveti Street; ils sont, je crois, bien bons quant à l'objet pour lequel vous leur avez été adressé; mais il m'a semblé, dans le temps, que ce n'étaient que de vrais marchands. Vous aurez reçu la lettre de Lanthenas pour M. Baumgartner. Adieu.
Nous apprenons (|ue les courriers des fugitifs sont plus fré([uents et plus
'■' Vitet avait été installé ie a3 décembre. i a juin , (xiis du lo août au 3 octobre i7<)a. '"' Bret. — On verra plus loin, surtout dans les
''' JosephServaudeGerbey(i74i-i8o8), lettres de 179a, l'étroite amitié qui se fornia qui fut ministre de la guerre du 9 mai au enti-e les Roland et lui.
alertes que jamais dans la Bresse et la Bourgogne; on répand qu'il v a eu des mouvements à Besançon. Notre ami, faisant aujourd'hui l'inventaire des papiers d'un de nos conspirateurs, a trouvé une liste qu'on avait déjà annoncée, et qui semble être celle de leurs affidés dans les différentes classes. On v voit qu'il y a bien des loups sous la peau de brebis, et que tel qui joue le patriotisme travaillait à la contre-révolution. Tous ces gens-là font sotte ligure malgré leur masque; j'espère qu'ils n'auront jamais beau jeu; ainsi soyez tranquille. Vous en serez quitte pour que nous vous disions un jour, comme Henri IV à Grillon : «Pends-toi, brave citoyen : nous avons remporté la victoire et tu n'y étais pas 51 ; mais il vous restera toujours bien à faire pour le salut de la patrie.
Vous '■' aurez reçu, mon cher ami, la lettre que je vous ai écrite il y a dix jours environ, où je vous donnais qiiekpies détails sur la découverte de la contre-révolution. Les Allemands sont partis d'ici. Les soldats étaient furieux contre leurs oITiciers. lis juraient, dit-on, de s'en venger. La Chapelle ''' a aussi son congé avec injonction de se retirer où il voudrait, ce qui équivaut, il semble, à une disgrâce. H est arrivé un autre commandant qui le remplace, officier de fortune, mais royaliste en diable, ce qui fait qu'on l'observera. — Let you say to us something about your progresses in Ihe englisli longue; farewell.
'"' Ce qui suit est de Lanthenas. soupçonnait de complicité avec les conspi-
''' C'était le général qui commandait râleurs, et l'Assemblée, dans son décret du
les troupes envoyées h Lyon après l'émeute 18 décembr^ï snr la translation à Paris des
de juillet 1790 (voir lettre 379). — On le prisonniers, avait réclamé son ëloignement.
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Les faits qu'il importe de connaître pour se rendre compte de ia correspondance de 1791 se réduisent à un petit nombre : Madame Roland avait rejoint son mari à Lyon le 98 décembre 1 790. Roland, nommé officier municipal en novembre, devenu, avec le maire Vitet, avec Champagncux, Vingtrinier, Chalier, etc., un des chefs d'une municipalité nettement démocratique, mais nullement révolutionnaire'", fut bientôt cbargé par ses collègues ( 1" février 1791) d'aller à Paris, avec Bret, procureur de la commune, demander à l'Assemblée de déclarer nationale la dette de Lyon, montant ù plus de Sg millions et contractée sous l'ancien régime, en grande partie pour le compte du Roi et par son ordre. Rlot avait déjà eu une mission de ce genre, mais il venait de rentrer sans rapporter de résultat. On pensa que Roland et Bret seraient plus heureux, il semble d'ailleurs que plusieurs des amis politiques de Roland aient saisi cette occasion de l'éloigner d'un terrain où son ardeur et son inflexibilité pouvaient le rendre embarrassant, surtout en prévision des élections législatives auxquelles plus d'un songeait déjà.
Roland et sa femme arrivèrent à Paris le 20 février 1791 et se logèrent dans un hôtel meublé, l'Hôtel Britannique, rue Guénégaud. Nous avons exposé dans la Révolution française (avril 1899) les raisons qui nous font présumer que VHikel Brit/inniqw était dans la maison qui porte aujourd'hui 1<î n" iq. On s'installa au premier étage, dans un bel appartement. C'est là que ne tardèrent pas à se réunir, deux fois par semaine, Brissot et ses amis d'alors, Petion, Buzot, Robespierre, etc., sans parler des amis particuliers des Roland, Bosc et Lanlhenas. C'est là aussi que Madame Roland se lia avec une amie de Bosc, Sophie Grandchamp, dont nous avons publié les Souvenirs dans la Révolution française de juillet et août 1 899.
'■' Voir Discours promiieé à In Société Lyon, le 9 janvier 1791, par J.-M. Roland. centrale formée des commissions des Sociétés irll y traçait aux chihs les limites lé{jalps rkpopulaires des Amis de la Constitution, de leur action." (Walil, 3(>8.)
En août, la mission de Roland avait heureusement abouti. En effet, par suite d'une mesure générale (décret du 5-io août 1791, relatif aux dettes contractées par les Villes et Communes), à laquelle ses démarches incessantes semblent avoir contribué, l'État avait pris à son compte environ 33 millions et demi de la dette lyonnaise, ne laissant guère que 6 millions à la charge de laville(Vlfahl,p. liÔlt).
Il fallait songer au retour. Madame Roland partit le 3 septembre pour arriver à Villefranche le 8 , et se rendre presque aussitôt à la campagne ; Roland , le 1 9 , pour rejoindre sa femme au Clos le 28, — non sans avoir encore obtenu pour Lyon divers avantages complémentaires (hôpitaux, ponts, etc. Voir lettres 426 et Ai49, notes).
Madame Roland avait ramené avec elle Sophie Grandchamp. Elles allèrent ensemble à Lyon, du 3o septembre au 16 octobre, s'arrêtèrent ensuite à Villefranche , puis retournèrent passer quelques jours au Clos avant le départ de M'"° Grandchamp pour Paris.
Cependant la suppression des inspecteurs du commerce (décret du 27 septembre) enlevait à Roland sa situation et son traitement, sans qu'il fût sûr d'obtenir une retraite. D'autre part, son absence de Lyon au moment des élections pour la Législative avait ôté toutes chances sérieuses à sa candidature , que ses amis eux-mêmes semblent n'avoir soutenue qu'assez mollement. Aussi, bien qu'il eût été réélu en septembre administrateur du district (Wahl, p. AaG), mandat dont il ne se soucia pas et auquel il préféra, en décembre, une réélection d'ollicier municipal (Wahl, p. /i5o), résolut-il de quitter Lyon pour Paris. Il comptait y faire valoir ses droits à une pension de retraite et, en même temps, y poursuivre des travaux de librairie qui devaient lui assurer des ressources i^Mim., t. I, p. ^07). Sans doute aussi, il espérait tirer parti des relations resserrées ou contractées dans son séjour de Paris de février à septembre (Rrissot, Potion, etc.).
Les Roland rentrèrent à Paris le i5 décembre 1791 et retournèrent à \ Hôtel Britannique, mais en se logeant cette fois plus modestement au troisième étage.
Ces indications sommaires nous paraissent devoir suffire pour les précisions dont le lecteur aurait besoin. Quant au rôle de Madame Roland dans cette année 1791, où elle apparaît entre Rrissot, Pction, Buzot, Robespierre, Lanthenas, Rose, Rancal, etc., comme l'âme du premier groupe républicain, on le connaîtra mieux par la lecture de ses lettres que par nos commentaires.
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Nous avons élé d'ailleurs très sobre de notes sur les événements de l'histoire générale dont elle entretient ses amis. Ces événements sont connus, racontés par les historiens de la Révolution. A vouloir y joindre trop d'explications, de renvois, etc., nous aurions été amené à refaire l'histoire de la Constituante et de Paris en 1791 : c'eût été sortir véritablement de notre cadre. Nous nous sommes borné aux références strictement nécessaires, et notre seule crainte est d'avoir même dépassé la mesure.
À BRISSOT, À PARIS ('l
7 janvier 1791, — [de Lyon].
Adieu, tout court; la femme de Gaton ne s'amuse point à faire des
compliments à Brutus.
À M. H. BANCAL, À LONDRES ^'l
10 janvier 1791, — do Lyon.
Vous''' aurez reçu, mon cLor ami, la dernière que je vous écrivis pour vous informer lie ce qui se passait dans celte ville, et ensuite celle cjue Madame Roland vous a dcrite en réponse à la dernière que nous avons reçue de vous. La mienne en renfermait une autre pour M. Baumgartner, que vous aurez vu en lui re:nettant ma première pour lui , que je vous ai bien envoyée peu de temps apiès la lettre où je vous l'annonçais et dans laquelle il fut oublié de la joindre. Bosc, toujours courant, ne nous dit point s'il reçoit nos lettres et s'il vous les fait passer : je prends le parti de vous adresser la présente en droiture. Vous pourrez prendre la même voie, si vous la trouvez plus courte.
Depuis notre dernière, les conspirateurs arrêtés ici sont partis, sous bonne escorte, pour Paris. Les scellés levés n'ont fait découvrir aucune pièce bien convaincante. Il s'est trouvé cbez chacun des listes de leurs aflîdés, dans lesquelles on trouve des gens qui jouent le pali-iotisme. Ces listes ne sont cependant pas signées, et il n'est pas probable, à moins de quelque découverte nouvelle, qu'elle pussent devenir juridiques.
Les clubs populaires et la Société de Saint-Clair'*' sont en mésintelligence. 11 y a à blâmer (juelque chose dans les premiers et dans celle-ci. Je travaille, autant qu'il est en moi, à les
'■' Fin de lettre, citée par Sainte-Beuve, Introduction aux Lettres à Bancal des Issarts,
p. XXXII.
'*' Lettres à Bancal, p. i45; — ms.gSSA, fol. 81-89. — L'adresse , qui porte le timbre (le la poste de Lyon, est ainsi conçue : ttA M. Henry Bancal, French citizen, at Mi's. Margrave's, Bm-y Street, Saint-James, Londres.») Et Bancal a mis en note :
rtReçue dimanche a3 dud.»
''' Toute la première partie de cette lettre est de Lanthenas. Bien que nous ne donnions pas les lettres inédites de Lanthenas qui sont aux Papiers Roland, nous nous croyons obligé de reproduire celles qu'a imprimées, à travers la Correspondance de Miidame Roland, l'éditeur de i835.
'*' La Société des Amis de la Constitution de Lyon, fondée en 1789, qui siégeait au quai Saint-Clair et qui allait bientôt se trans-
rantipner à l'union et aux bons principes. Des aristocrates déguises , des ambitieux qui veulent conduire et des hommes timides à préjugés, voilà les gens contre lesquels il faut lutter. Je suis reçu membre du club d'une section. Je vais au Centre et à Saint-Clair. Je répands partout les bons principes d'une manière indépendante. J'ai eu occasion de reconnaître que cela ne plait pas toujours à ceux qui d'abord m'ont le plus accueilli. Je suivrai cependant la même marche.
Malgré les oppositions que j'ai trouvées d'abord, j'ai enfin fait passer mon adresse à l'Assemblée nationale sur l'égalité des partages. Elle a été lue par les 28 sections et signée par leurs conmiissaires par duplicata, et j'ai adressé le tout à Pelion pour qu'il en remette une à l'Assemblée nationale et l'autre aux Jacobins , en prenant les mesures nécessaires pour y arrêter dessus l'attention'''. J'ai écrit aussi aux Jacobins pour leur proposer un arrété qui est d'inviter toutes leurs Sociétés affiliées à provoquer, dans les lieux où elles sont établies , des Sociétés qui réunissent eu petites masses tous les citoyens pour s'instniire et émettre leurs vœux sur les divers objets qui pourraient les solliciter; de faire former à ces Sociétés, au moyen de commissaires, un centime que les premières dirigeraient; d'attribuer à ce centre la correspondance et là communication à toutes les Sociétés de tout ce qu'on voudrait leur faire parvenir; de s'appliquer à y répandre l'instraction et la fraternité, et de réunir enfin, tous les quinze jours ou plus souvent, tous les membres de toutes ces Sociétés dans de vastes édifices pour discuter ensemble des jioinls importants et ])rendre le résultat des avis ainsi formés. Je crois qu'il est extrt^mement important (jue les amis de la liberté s'occupent d'appeler les hommes les moins instruits et les pins occupés dans des Sociétés. Les aristocrates, dans quelques endroits, ont voulu prendre les devants; et ici, il est aùsé de voir qu'il y en a l>eaucoup de mêlés qui espéraient de conduire ces clubs populaù'es. On les reconnaît aux partis violents , exagérés, qu'ils propo.seiit sur tout , et aux flagorneries qu'ils disent aux assemblées, lors même qu'elles s'égarent. J'en ai relancé un l'autre jour au Centre, le frère de l'aristocrate que je trouvais dans ce café où nous fûmes déjeuner une fois avec M. Roland. Si vous écrivez à CIcrmont, vous feriez bien d'appuyer sur ces idées que vous développerez et étendrez aisément. Je presse la Sociéti' du Puy de faire de même : il faut que l'exemple du voisinage l'enli'aîne. Vous connaissez ce qu a fait la Société de Dijon pour établir ces Sociétés .secondaii-es ; rien n'est plus simple ni plus facile. On les, a nommées ici populaires; cette dénomination ne me plaît pas, parce que toutes les Sociétés, toutes les assemblées sont par essence yjopu/rtiVe.v de|)uis l'abolition de nos ordres et le renversement de nos vieux préjugés.
J'ai reçu une lettre de mon ami de Philadelphie, dans laquelle il me mande qu'il s'entendra avec M. Dupont'*' pour traiter de la maison de M. Lecoulteux h son prochain retour,
porter à la salle du Concert, place des Cor- l'Assemblée. — Voir Patriote françtiis du
deliers. Les clubs populaires, fondés dans 17 janvier 1791.
les trente et un quartiers de Lyon et ralta- ''' Nous ne saurions dire au juste quel
rhf's à un club central, représentaient une était cet ami de Laiithenas à Philadelphie,
nuance plus avancée et devinrent bientôt Quant à Dupont, c'est cerlainement le beau-
prépon<lérants. (VVahl, 3G5.) frère de Brissot, François Dupont, établi en
''' Pelion présenta en effet l'adresse à Amériquedepuislecommencementdei78ij.
qui devait être dans un mois. H l'estime 3/1,000 livres. 0 offre, si nous ne venons pas, de la conduire pour nous. Je pense que , dans ce cas , nous ne pourrions rien faire de mieux si cette affaire se conclut.
Vous ne m'avez pas répondu aux premières lettres que je vous ai écrites à Londres. Je pensais que vous m'auriez exprimé vos sentiments sur ce qu'elles renfermaient de relatif à ce dont nous nous étions ici occupés ensemble.
Nous avons vu M. Sei-van ici. H ira à Marseille le mois prochain; il y est placé commandant d'un des forts. Nous avons pensé avec lui qu'il faudrait déterminer l'Assemblée nationale à faire nommer partout de nouveaux électeurs pour le choix des députés à la l^slalure suivante. On assure que l'on ne lardera pas à s'occuper de sa formation , et , si l'on veut obtenir qu'on admette préalablement cette motion que tant de raisons appuient , il faut se presser.
Je voudrais encore provoquer ici une adresse à l'Assemblée nationale sur la nécessité de déclarer que les délits de la presse , à moins qu'ils ne soient compliqués d'une intention prouvée de nuire à la chose publique ou à un particulier, ne puissent être punis et réparés que par l'opinion ; qu'en conséquence , des sociétés ou , si l'on veut , des tribunaux seront autorisés pour instruire sur tous les écrits qui donneraient Ueu à plainte, et pour déclarer leurs avis, qui feraient regarder tel auteur comme infâme, calomniateur, etc. Parlez à Londres avec les vrais amis de la liberté sur ce sujet et recueillez les avis. Ménagez-vous , écrivez-nous; je vous embrasse du meilleur cœur.
F. Lanthenas.
Je'i' me charge de fermer la lettre que notre ami vient de vous écrire pour vous mander les nouvelles; il est cependant difficile que cela vous mette bien au courant de tout ce qui se passe ici; on menace encore de quelques trames pour le 1 6 du courant; les avis en ont été donnés de Chambéry et, par cela même qu'on est prévenu, il ne saurait en rien résulter de fâcheux. La municipalité est sur ses gardes, bien résolue d'arrêter les courriers et de faire ouvrir les lettres s'il y avait quelque apparence de nouvelle crise. Vous nous avez bien peu écrit, tout en vous inquiétant de nos délais. Je croyais que la solitude était la mesure la plus longue du temps et que, de toutes les énigmes, le silence n'était pas toujours la plus difficile à deviner, surtout au moment des révolutions. Quoiqu'on désire l'achèvement de la Constitution, cependant les rapports de M. Grillon'^' sur les travaux qui restent à faire supposent encore l'emploi de plus d'une année pour cette législature qui va toujours en se corrompant davantage. Est-ce donc une loi générale pour les corps et les individus de s'altérer dans leur essence pour leur propre durée? Ah! sans doute, il est des âmes, il
<•' Ici Madame Roland prend la plume. — "' Voir lettre du 5 mai 1791.
est des sentiments qui ne sont point soumis à cette loi désolante. Vous avez choisi un heureux emploi de votre temps dans les circonstances; vous observez des objets intéressants, vous augmentez vos connaissances, vous perfectionnez vos facultés et vous retrouverez toujours près de vos amis ces douces affections dans lesquelles un cœur sensible a besoin de se reposer.
[À. BOSC, \ PARIS
De LanlhenasC) :
aa janvier 1791, — de Lyon.
Nous avons reçu, cher ami, le mot qiip vous nous avez ^crit le 17. H n'est que trop fait pour ajouter à nos inquiétudes; les dernières lettres que nous vous avons fait passer les manifestent assez. Nous animons de notre mieux l'esprit public dans les Sociétés et, depuis hier, nous ne déses])érons pas de faire faire une adresse vigoureuse aux citoyens de cette ville pour montrer à l'Assemblée nationale que nous ne sommeillons pas non plus dans les provinces. Le défaut d'ensemble, d'esprit et de tactique dans les patriotes est la cause de tous les maux dont nous nous plaignons. Brissot ne se hâte pas de faire usage de ce que je lui
'*' Nous donnons ce préambule de Lantlienas, parce qu'il est indispensable, comme on va le voir, pour déterminer la date exacte de cette lettre.
Elle a été publia pour la première fois — sans le préambule — par Barrière (édit. de 1820, t. I, p. .34a), qui la tenait de Bosc. Mais Barrière et, après lui, Dauban (t. II, p. 577) l'ont datée du aa janvier l^go.
Elle a paru depuis, en fac-similé, dans le deuxième volume de Yhographie des hommes célèbres (Paris, i8a8-i83o, a volumes), toujours sous la date de 1790.
La Revue rétrospective (p. 3ii-3ia du tomeV de la a" s<^rie, i834) a publié lettre et préambule, mais en gardant la date du a a janvier 1790 et en attribuant le préambule à Boland.
L'autographe original (3 pages un quart in-i", dont a pour le préambule de Lanthenas) était alors dans la collection de M. de Châteaugiron. II a passé depuis dans diverses ventes :
1° Collection Benjamin Fillon, n° ii4o.
Le Catalogue date la lettre du aùjuin tjgo cl la dit adressée à Buzot;
a° Collection A. Sensier, n* 335, vente des 11-1 3 février 1878. Même erreur sur Buzot. Date, aa janvier 1790;
3° Collection E. Michelot, n° Sg^, vente des 7 et 8 mai 1880, Eug. Charavay, expert. Date, aa juin 1790.
(Tous ces trois catalogues donnent des extraits qui ne permettent pas de douter qu'il ne s'agisse de la même lettre.)
Or : 1° Le préambule est de Lanthenas — et non de Roland — , comme le consta-
ai envoyé sur les clubs'"'. Les Sociétés populaires auraient dû être provoquées dès le commencement, et surtout les lectures publiques dans des lieux très commodes et très spacieux. Les délibérations de nos assemblées ne donnent que des demi-lumières, créent des prétentions funestes dans les hommes médiocres et font contracter l'habitude de la contrariété et de l'entêtement. Formez une société de lecteurs pour le peuple, ayez un bâtiment convenable et fait exprès , et vous verrez le bien que vous ferez. Nous n'avons point de nouvelles de Bancal; en avez-vous? Nous en sommes en peine. Vous lui aurez fait passer ma dernière. Dans les circonstances , je crois réellement qu'il devrait rentrer.
Faites annoncer dans la Chronique^-' le journal ci-joiirf et faites passer à Parraud les lettres et les deux feuilles pour lui.
De Madame Roland :
Comment! et vous aussi, vous voudriez vous distraire pour vous consoler! Est-ce le rôle d'un patriote! Il faut enflammer votre courage et celui de tous les bons citoyens, il faut réclamer, tonner, effrayer.
Qu'est donc devenue la force de cette opinion publique qui a fait la Déclaration des droits et prévenu tant de choses? Rendez-lui toute son influence; portez toutes les sociétés des Amis de la Conslitution, et Paris tout entier, à demander à l'Assemblée qu'elle ne fasse que la Conslitution, qu'elle la fasse actuelle-
tent d'ailleurs les trois catalogues d'experts ci-dessus et comme le prouve la comparaison avec la lettre précédente ( lo janvier).
a° Préambule et lettre sont non pas du 2 a janvier ni du 22 juin 1790, mais du a a janvier lygi. Bancal, dont Lanlhenas réclame le retour, était parti pour l'Angleterre au commencement de novembre 1790 et en revint dans les premiers jours de juin 179). Aucune des deux dates que nous rejetons ne saurait donc convenir. Il sidlit d'ailleurs de lire ces deux morceaux à la place que nous leur assignons , entre les lettres qui précèdent et qui suivent, pour voir qu'ils ont été écrits en janvier 1791. Lantlienas a bien pu, par distraction, dans ce |)remier mois de l'année, mettre 1 790 au lieu de 1791. Nous nous expliquons moins que des experts aient lu juin fonrjanvi(r.
3" Le destinataire n'est pas Buzot, que
Madame Roland ne connut qu'en avril 1791; c'est Bosc, qui, comme d'ordinaire, faisait passer à Bancal les lettres de leurs amis communs. Nous avons dit d'ailleurs que c'est lui qui avait donné la lettre à Barrière. ( '■' Brissot ne tarda pas à s'exécuter. — ^-Voir Patriote français des 5, \lx et 28 février
'^' La Chronique de Paris, alors dirigée
par Milhn et Noèl. Le journal qu'il s'agissait d'y faire annoncer est le «Journal de la Société populaire des Amis de la Constitution , établie à Lyon, rédigé par des écrivains patriotiques sous la direction de M. Labrudo, paraissant deux fois par semaine», Lyon. 1791, in-8°, 1 6 pages. — Le premier numéro, du 16 janvier 1791, venait de paraître. Le journal ne dura que jusqu'au 10 avril suivant. {Histoire des journaux de Lyon, par Aimé Tingtrinier, Lyon, i85a.)
meut, qu'elle indi(|uc la nouvelle législature et qu'elle renonce à tout objet secondaire.
Adieu! Si vous vous désolez, je dirai que vous faites un rôle de femme que je ne voudrais pas prendre pour moi. Il faut veiller et prêcher jusqu'au dernier souille ou ne pas se mêler de révolution. Je vous embrasse dans l'espérance (jue l'expression de voire chagrin ne doit pas être prise pour celle de votre résolution.
À M. HENRY BANCAL, À LONDRES'"
a 4 janvier 1 791 , — ^ de Lyon.
Jamais, mon digne ami, nous n'avons si bien senti combien vous nous étiez cher qu'à la lecture de cette déchirante lettre encore empreinte de vos larmes et que nous avons baignée des nôtres'^'. J'ai honte de vous dire qu'en vous aimant autant, nous ne savons pas vous consoler; quant à moi, je n'ai pas cet art-là pour de pareilles douleurs. Vos pleurs sont trop justes; y joindre les miens est tout ce que je sais faire. Je n'ai pas besoin, pour les exciter, de relire cette lettre qui en ferait verser aux hommes les plus durs ; n'ai-jc pas mon esprit, mon cœur tout remplis de ce que vous m'avez dit si souvent de cette famille aimante, de cet homme respectable que je n'ose plus nommer!
Vous possédiez un bien inappréciable, vous en étiez digne; vous l'avez perdu, vous avez trop de raison de gémir ! Non , les pleurs ne déshonorent point l'humanité ; quelquefois tribut de la faiblesse, elles {^sic^ sont plus souvent l'apanage de cette môme sensibilité dont l'énergie développe les plus grandes vertus. Mais le sage qui s'afflige ne se désespère jamais; il a trop bien calculé la vie pour ne pas s'attendre à de grandes peines, et le prix qu'il met à ses devoirs lui fait
'"' Lettres à iiancal,^.\^\ ; — ms.953A, n'a pas laissé échappr là une faute d'im-
fol. 83-86. — M^nie adresse que la lettre pression, novembre pour décembre. On ne
(lu 10 janvier. Bancal a inscrit en nuir^e : s'expliquerait pas que Madame Roland, qui,
itReçu le niardi 8 fëvrier.D le3o décembre, accusait réception à Bancal
''' Le père de Bancal dlail mort le 9 1 no- d'une lettre du 1 4 , eût attendu le q4 jan-
veuibre 1790 (Mège, p. 5). Mais nous vier pour lui parler de son deuil pour la
nous demandons si le consciencieux érudit première fois.
une loi de se conserver tous les moyens de les remplir. Ne soyez pas injuste à force de tendresse; vous avez assez de vos chagrins, sans y joindre des remords imaginaires. Sans doute, l'expérience nous ramène à préférer l'exercice des vertus privées et la simplicité des jouissances naturelles à l'acquis des talents et la gloire des succès; mais est-on coupable pour tenter ceux-ci, quand la force de l'âge et l'intérêt d'une patrie les inspirent ou les commandent? Le ciel a voulu terminer la carrière déjà avancée de l'homme juste à qui vous deviez le jour, dans la circonstance de votre éloignement; pouvez-vous croire que votre présence eût suspendu le cours des choses ?
Il fût expiré dans vos bras, que votre ingénieuse douleur vous aurait encore imputé quelque oubli prétendu des moyens de le sauver. S'accuser toujours soi-même n'est pas l'un des moins funestes excès des passions ; on s'ôte ainsi ses propres forces et prépare une excuse au désespoir.
Je n'imagine pas de plus grand courage que celui qui, nous laissant voir les maux dans toute leur étendue, ne cherche ni à les pallier, ni à les accroître par des suppositions forcées; que celui qui nous fait nous supporter nousmêmes, sans étonnement de nos faiblesses comme sans orgueil de nos vertus, occupés de combattre les premières sans nous aigrir de leur existence, et de soutenir, de fortifier les secondes sans nous alarmer des difficultés.
Le parti le plus sage qu'on puisse tirer des événements n'est pas de se replier dans le passé pour combiner ce qui les eût peut-être adoucis : on ne fait ainsi que se consumer en regrets inutiles; mais c'est de les appliquer à l'avenir pour mieux juger ce à quoi il convient de s'arrêter. Or, dans presque toutes les opérations de ce genre, le sentiment nous guide mieux qu'une froide théorie. C'est ainsi qu'en ce moment vous vous attachez, avec grande raison, à l'idée de vous fixer en Auvergne et au sein de votre famille ; on est trop heureux d'en avoir une selon son cœur! Je me sais bon gré d'avoir toujours été frappée de cette considération pour vous, lors même que d'autres projets semblaient s'offrir sous un beau jour.
Nous ne deviendrons pour cela jamais étrangers les uns aux autres, j'aime à penser que nous pourrons même encore nous regarder comme voisins ; mais la nature vous a marqué votre place au milieu de ceux avec qui elle vous unit par des liens qui sont toujours les plus doux à l'homme, quand la dépravation de la société ne les a point altérés. Croyez que le bonheur n'est pas éteint pour vous; son gage assuré est dans le sentiment qui vous fait apprécier la vie par le charme d'y pratiquer le bien. Sans doute, il n'y a que celui-là d'inaltérable;
et vous qui le goûtez, oseriez-vous accuser la nature qui a su y joindre encore la douceur d'aimer et d'être chéri ?
Hàtez-vous de retourner en jouir au milieu des vôtres ; venez pleurer avec eux; la douleur solitaire dessèche et tue, celle qu'on partage est le trop naturel aliment des âmes sensibles. La patrie n'est pas hors de danger, l'Allemagne et les mécontents se réunissent pour préparer une attaque au printemps ; mais nos plus grands ennemis sont dans notre Assemblée même ; les éternels comités sont tous devenus les vils jouets de l'intrigue ou les scélérats agents de la corruption. Les travaux languissent ; nous sommes inondés de misérables décrets rendus par la paresse et l'impéritie sur les rapports de l'ignorance ou de l'intérêt. La force publique n'est point organisée, les points constitutionnels demeurent en arrière ; on craint le mouvement qui peut s'élever à une seconde législature, mais la corruption de l'Assemblée présente est cent fois plus effrayante. Tant que je vous ai cru heureux, je vous ai dit : demeurez. Vous faisiez un digne . . .
Je'"' reprends ici la plume, mon cher ami; Madame Roland a été détournée, et je me liàle de vous dire aussi combien je partage ce qu'elle vous a si bien exprimé. Je sens bien vivement vos douleurs. Si je n'eus pas le bonheur d'avoir un père qui ne me laissât que le souvenir de sa tendresse et de ses vertus , d'excellentes qualités qu'il eut au milieu des travers pris dans la société m'avaient extrêmement altacbé à lui, et j'ai plus d'une fois, dans l'éloignement, versé des larmes pour lui; mais j'ai eu surtout à en donner à une mère qui, avant de mourir, me donna des preuves de toute la tendresse dont sont cajwbles les meilleiues , et les douleurs que vous me peignez me rappellent trop les miennes pour que je ne les aie pas vivement ressenties. J'ai été également touché de ce que vous désireriez pour moi , vous m'associez à vos projets et vos espérances , et c'est sans doute une preuve bien sensible de votre amitié que je reçois avec une grande consolation. On n'est pas isolé avec des amis tels que ceux qui aiment comme nous ; cependant les liens de la société me permettent à moi un éloignement qui, je vois bien, vous est interdit; et si je m'y décide jamais , je compte bien que l'entretien de notre amitié ne sera pas rompu. Je suis fâché d'avoir ajouté à vos douleurs les ennuis que vous auront dû faire ressentir mes précédentes lettres pour la chose publique. Leur effet aura été de vous décider à hâter votre départ autant que possible. Je pense vraiment que , dans ce moment , ceux qui vous connaissent ne peuvent s'empêcher de désirer votre présence. Faute d'ensemble et de suite, la société, la ligue sainte que l'amitié a formée entre nous et quelques personnes encore qui n'ont pas été indifférentes à la Révolution , n'a pas la force qu'elle poiurait avoir. Nous nous consumons ici en efforts qui, restant rpelquefois sans aucun effet, décoiu-ageraienl , s'il était permis d'éprouver ce sentiment dans les circonstances où nous nous trouvons. Le journal de Brissot n'est plus
'*' Ce qui suit est de Lanthenas.
rempli que de la foule de décrets dont l'Assemblée nationale est devenue si féconde et la lectiu^ si insupportable. Il sera bien important, quand vous serez à Paris, de provoquer l'examen de cette question sur laquelle nous avons écrit à Brissot depuis longtemps : savoir s'il ne conviendrait point aux intérêts du peuple de faire renommer |)artout les électeurs pour le choix des députés h la seconde législature.
J'ai fait hier, à la Société des Amis de la Constitution, la motion de convoquer nne séance extraordinaire pour ce jour, afin de discuter les moyens de prévenir les malheui's qui nous menacent. Celui que je proposerai, et qui nous parait le meilleur, c'est de provoquer de tous les points de la France des adresses pour presser l'Assemblée nationale de terminer ce qui lui reste à faire.
Les Sociétés populaires vont ici toujours en s'étendant. C'est une institution à étendre dans toute la France. J'en ai écrit aux Jacobins et à Brissot; il ne paraît point qu'il en résulte encore aucun effet. Les Jacobins ont bien écrit pour conseiller la réunion de ces premières Sociétés avec celle de Saint-Clair, mais, faute de forcer celle-ci, la vanité empêchera que l'on fasse ce qu'il faudrait pour l'opérer. Ménagez votre santé , mon cha- ami ; revenez le plus tôt que vous pourrez, et écrivez-nous plus souvent. Je vous embrasse du meilleur cœur.
P.-S. M. Arthur Young n'est point inconnu à nos amis. Il y a un an qu'il leur fut présenté, à son passage ici '"'. Puisque vous êtes dans son voisinage, vous poun-ez jjeul-étre d'autant plus aisément satisfaire à une information , que M. Sei-van nous priait de vous inviter de
'" C'est le 28 décembre 1789 qu'Arthur Young, passant par Lyon, y avait \u Holand.
Son récit (Voyage en France pendanl les années l'jS'j - l'jgo , Irad. Decazaux, Paris, 1798, t. Il, p. 97-99) est d'un homme qui sait voir. Le matin, il déjeune chez Goudard, grand négociant en soie (le frère du député à la Constituante) : tr ... Je lis les plus grands efforts pour me procurer quelques informations sur les manufactures (le Lyon ; mais en vain , tout était selon ou suivant. . . 1 II va voir ensuite l'abbé Rozier, puis le ministre protestant Frossard, «qui me donna fort volontiers, et avec beaucoup de politesse , de bonnes instructions , et qui , pour les choses dont il n'était jias bien informé, me recommanda à M. Roland de La Plalière , inspecteur des fabriques de Lyon. Ce dernier avait des notes sur divers sujets
qui nous procurèrent une conversation fort intéressante ; et comme il est très communicatif, j'eus le plaisir de voir que je ne quitterais pas Lyon sans obtenir une grande pai'tie des connaissances dont j'avais besoin. Ce monsiem-, qui est déjà âgé, a une jeune femme fort jolie. . . M. l'rossard invita M. de La Platière à diner, ainsi que moi. Nous eûmes une grande conversation siu' l'agriculture, les maïuifactiires et le commerce. Nous ne différions que très peu en opinions , excepté siu" le traité de commerce entre la France et l'Angleterre, qu'il condamna, à ce que je m'imagine, injustement, et nous discutâmes ce point. . .
Nous discutâmes ces sujets et d'autres semblables avec cette attention et cette candeur qui les rendent intéressants pour des personnes qui aiment une conversation libérale sur des malièi'es importantes ...»
prendre: C'est de savoir quelle est la manière de cultiver, rouir, teiller, battre, peigner le chanvre, le filer, en faire de la toile, employée parles Anglais. Ont-ils des métiers pour le filer"? Ce serait le point princij)al ([u'on désirerait bien connaître.
Ce "' n'est pas un des moindres tourments dans les alFections vives que de ne pouvoir se livrer à ce qu'elles inspirent ... Je reviendrai à vous écrire dans un temps plus propice : c'est un besoin à satisfaire et un devoir à remplir. Mais je vous disais de revenir, je voulais vous développer ce que je pense à ce sujet. Vous vous instruisez pour la patrie , et j'avais quelque joie de penser que, tout en la servant, ou vous préparant à lui être plus utile, vous n'étiez pas à la portée des secousses qu'elle pourrait éprouver. Vous parlez de revenir au printemps, ce sera peut-être l'époque de quelque trouble; et, puisque la nature et le devoir vous appellent auprès de vos parents , je ne vois pas pounjuoi vous tarderiez de vous y rendre ; il ne faut pas attendre qu'il s'élève des obstacles à votre réunion. Adieu; il n'est pas encore question de mourir pour la liberté; il y a plus à faire : il faut vivre pour l'établir, la mériter, la défendre, par un combat opiniâtre contre toutes les passions qui la menacent ou (jui rivalisent indignement avec elle. Votre pays n'est pas dénué de vertus, ni vos amis ne sont pas sans courage; mais il faut se réunir pour doubler ses efforts et son influence.
Je ■'' souhaite , mon cher, que cette lettre mette un peu de baume dans votre sang , ([u'elle disti'aie un moment votre Cfeur.
Nous agissons fortement ici contre le club des prétendus Amis de la constitution monarihiqiii" '''. L "éufrgie est au plus haut degré parmi le peiijde et parmi toutes les sociétés |K)liliijues. Nous espérons (pie celte secousse, au lieu de jiroduire le mal que les aristocrates en espéraient, afTermirn d'autant plus ia Constitution.
Je vous embrasse. L. B.
' Madame Uoland reprend la plume. rante, le Quh moimrchiquc. Il enti-eprit
■' (jette lin est île Bosc, chargé de Irans- d'a\oir des uflilialions en pi-ovince ; & Paris,
mettre la lettre h Bancal. il distribuait des bons de pain et organi-
' Malouet, Clenimril-ToiHierre et leui-s sail des ateliei's de charité (voir lettre du
amis avaient fondé, en opposition aux Ja- aa mars 171)1). A la suite d'une émeute
robins. le Club des hnparliauT , <pii devint populaii-e (a8 maj-s i7<)i). la municipalité
bii'iilôl le Club (ks Amix (h la ('.omliluiiuii de Paris le fit fermer en avril. (Tourtieiix,
iimnnrchiqne ou. par une abrcsiation cou- •t?*^- •|8f)(').)
LKTTDKS IIE HtlIAMK nill.AMI.
■ Hmiuraii: ^*^lll^tLl.,
À BOSC, [À paris'".]
a4 janvier 1791, — [de Lyon].
Ci-joint diverses expéditions patriotiques. Veuillez vous charger vous-même de la lettre de Lantlienas pour les Jacobins et savoir ce qu'est devenue la première dont il parle à Brissot. Il se donne ici beaucoup de mal. et je vous promets que personne de nous ne s'y endort; il n'y a rien de si désolant que de ne jamais savoir ce que deviennent les choses qu'on a bien pris peine à recueillir et que l'on communique avec vigilance pour qu'elles aient leur effet. Quelquefois notre docteur se dépite et prend envie d'aller dans ses montagnes pour y demeurer couché tout le jour. Aussi vous autres Parisiens ne savez pas faire marcher votre Assemblée, et vous attendrez qu'on s'égorge sur les frontières pour faire montre de bravoure.
On dit que l'inspection'^' va se traiter sous peu; en vérité, malgré l'intérêt que je puis y avoir, je trouve pitoyable qu'on songe à pareille bagatelle quand on a une Constitution à finir et des milliers de mécontents à mettre à la raison.
Adieu, adieu.
À M. H. BANCAL, À LONDRES*''
â6 janvier 1791, — de Lyon.
Je viens remplir le devoir sacré d'entretenir mon ami malheureux , de mêler
mes pleurs aux siens et de nous abreuver ensemble des amertumes de la vie.
Devoir! . . . J'aime à saisir partout ton image; mais sais-je s'il en existe un
<'l GoHeclion Alfred Morrisoii. — Dans [>ression des inspecteurs des mauiifactui'es,
uu angle de la lettre, à gauche, il y à : toujours en suspens. ffM. Bosc. I) ''■' Lettres à Bancal, p. 1 (Jo ; — lus. 9534 ,
'*' La (juestion du maintien ou de la sup- fol. 87-88.
ici? Je ne sens qu'une douleur que j'ai besoin de partager, et, accablée de Iravail ou de soins, je saisis avec transport un instant de liberté pour me livrer au sentiment dont je suis pénétrée.
Ne craignez point que je veuille détourner ou suspendre le cours de votre ainictioii : j'ai trop appris à souffrir pour n'être pas digne de m'unir à ceux qui gémissent.
Quel est donc l'être sensible (jui a pu parcourir la moitié de sa carrière sans avoir à supporter des pertes déchirantes et des regrets cuisants ?
A peine commençons-nous à jouir de l'existence par un regard réfléchi sur nos alentours et nous-mêmes, que l'éloignement de nos compagnons de jeunesse nous prépare aux chagrins du cœur ; bientôt on voit s'échapper et disparaître les soutiens de notre enfance ou les parents dont nous faisions la gloire. Les sollicitudes d'un état, les travers du monde, la nécessité d'un engagement ou l'impossibilité d'en contracter qui satisfasse, font éprouver peu après de profondes douleurs ou de cruels mécomptes. Heureux, dans son infortune, celui (pii peut mêler aux souvenirs des personnes qu'il regrette l'image touchante de leurs vertus; heureux celui qui, dans l'énergie, la justice de sa propre tristesse, trouve un aHment dont il peut nourrir les plus saintes affections !
J'ai deux choses à vous demander : la première, c'est de soigner votre santé; on oublie trop ([ue c'est un devoir dont la négligence nous met hors d'état de remplir nos autres obligations. Je sais combien, dans certaines circonstances, on est porté à en tenir peu de compte; c'est ainsi que j'ai mille fois exposé la mienne par insouciance de la vie ; j'en ai toujours rougi après le temps d'épreuve qui m'avait ainsi disposée, car j'ai vu que j'aurais pu faire davantage pour les autres en me conservant plus de facultés. La seconde chose ([ue je réclame, c'est de me donner un peu plus souvent de vos nouvelles, pour me sauver d'une inquiétude à laquelle, sans doute, vous ne voulez pas me dévouer. Il en est une troisième que je livre à votre sagesse et que je lui ai déjà soumise, c'est votre prochain retour en France. Je redoute l'inlluence de la mélancolie dans un climat et une saison qui l'inspirent d'eux-mêmes et qui doivent aigrir celle où vous êtes jeté par une cause trop juste. Je n'imagine rien de comparable à l'abandon d'un être isolé, malade en terre étrangère. Je fus inconunodée à Londres, j'y étais avec des personnes à qui je suis chère, et si mon propre instinct ne m'avait pas fait rejeter opiniAtrément un remède que fournissait un apothicaire, je serais demeurée victime de la précipitation des uns et des autres; je ne serai point tranquille que je ne vous sache au milieu
de vos parents. Je sens bien que le désir de vous revoir ne me fait pas illusion sur les motifs que la nature et la patrie fournissent à votre retour ; car je sais que c'est à ces chers parents que vous vous devez, que c'est près d'eux qu'il faut vous rendre, que c'est avec eux que vous aurez à combiner vos démarches ou votre établissement. Je ne vois plus le moment où vous porterez vos pas de nos côtés ; je ferme mes yeux sur cet avenir; j'impose silence à toute considération qui ne tiendrait pas essentiellement à vos devoirs et à votre bonheur : tout ce que je sais, c'est qu'ils me sont autant et plus chers que les miens mêmes. Ce que je sais encore, c'est que j'aurai un jour à vous apprendre des choses qui vous étonneront peu , mais qui sûrement vous seront agréables. Je n'ai point passé tout le temps (jui s'est écoulé depuis votre absence sans jeter sur le papier diverses choses qui vous sont destinées ; vous les connaîtrez quand l'heure en sera venue ; car je n'ai rien pensé qu'il ne fût digne de moi d'exprimer et qu'il ne soit digne de vous d'entendre. Aussi avais-je pris mes arrangements pour qu'elles vous parvinssent, lors même que la destinée aurait disposé do moi, ce que j'ai cru prochain durant quelques instants. Nous aurons été ramenés à un même point de vue par des moyens différents ; le demi-jour qui règne dans les tombeaux est plus propre à la vérité que l'éclat éblouissant du soleil.
Ne vous fatiguez point de conjectures, vous avez assez du présent; achevez vos observations et revenez dans notre patrie, qui serait heureuse si elle avait beaucoup d'enfants comme vous. Il faut pardonner à l'excès des premières douleurs plusieurs expressions qui vous sont échappées. // n'est plus de repos pour vous, avez-vous osé dire. Eh quoi! le Ciel a-t-il jamais prononcé le malheur de ceux qu'il anima de son souffle le plus pur, ou n'a-t-il attaché la portion de félicité accordée à l'homme sur la terre qu'à une exemption extraordinaire des misères humaines ? 0 mon ami ! on dirait que vous parlez comme si elles vous avaient été inconnues jusqu'à présent ; et cependant, combien de larmes n'avezvous pas déjà versées? Ne blasphémez point, je vous en conjure; ne soyez point ingrat envers la nature ; si vous souffrez en ce moment, c'est parce que vous avez été doué de plus de biens qu'elle n'en accorde au commun des êtres; il vous en échappera plus d'un encore avant que vous subissiez la loi qui ne fait acception de personne; sachez apprécier ceux qui vous restent, et vous supporterez moins douloureusement les sacrifices dont il faut les payer. Avec un esprit éclairé qui connaît tous ses devoirs et ne saurait enfin se tromper sur la vertu, avec un cœur généreux qui sait goûter tout ce qu'elle a d'e\([uis, tu
pourrais être malheureux et te plaindre?. . . Non, tu ne serais plus toi-même ni mon ami. Va! ose envisager ta carrière; compte, si tu peux, tout le bien dont tu dois l'embellir : tu seras plus juste et rendras grâces aux dieux.
À BOSC, [À PARIS^"
26 jaii\icr 1791, — [de Lyon].
Je vous fais passer un petit mot que je n'ai pu adresser sous un couvert ordinaire et que je vous prie d'expédier à la personne qu'il i-ejjarde.
J'ai reçu avec grand plaisir la lettre du patriote Gibert, mais je ne puis lui écrire en ce moment.
Nous sommes trop préoccupés de divers travaux , notre ami n'a pas le temps de respirer; c'est le Camus des finances de Lyon'^^, et le jour est aussi difficile à faire ici dans les comptes qu'il l'est à Paris.
La lettre du pauvre Bancal nous a plongés dans la mélancolie; son âme ardente, sensible et généreuse méritait de n'être point livrée à de telles douleurs.
J'imagine que vous aviez communiqué sa lettre à son ami Gaton- Garrant''^, et que vous aurez ajouté quelque chose à l'expression trop rapide de nos sentiments.
Adieu, nous vous embrassons affectueusement.
''* Collection Alfred Morisson. — Dans à l'Assemblée de la plupart des rapports de
nn coin de la lettre, il y a: irM. Bosc.i flnances. Roland, ofllciernumicipal à Lyon,
'*' Camus, députf' du Tiers de Paris, présidait le bureau des finances (Wahl, a 90)
17^10-180^1, puis conventioiuiel , niendire et s'efforçait de débrouiller la dette léguée
des Cinq-Cents , etc. , bien connu comme à ia ville piir l'ancien régime, helléniste, légiste (constitution civile du ^^' Garran de Coulon. — Voir lettre du
clergé), archiviste, etc., était alors chargé 8 octobre i7<jo.
[À BANCAL, À LONDRES'')
27 janvier 1791, — [de Lyon].
Nous'^' avons oublié, mon cher ami, de vous prier, quand vous serez à Londres, d'aller cliez Mylady Egremont, Dover Street, Picadilly , vous informer où l'on doit adresser les leltres de M. Dezach, astronome du prince de Saxe-Gotha, pour qu'elles lui parviennent. Celte mylady est mariée en secondes noces avec le comte de Brhule '^' , envoyé de Saxe en Angleterre, ami de l'astronome. Nous l'avons vu chez lui, en 8i, quand nous fûmes à Londres. Il est répandu en Allemagne dans l'aristocratie , et nous avons pensé qu'en le provoquant à nous écrire, nous pourrions savoir peut-être ce qui s'y trame. Si vous pouvez nous avoir son adresse , quoiqu'il y ait longtemps que nous n'avons de ses nouvelles , nous renouerons correspondance avec lui.
On n'a pu ohtenir de la Société des Amis de la Constitution une adresse vigoureuse h l'Assemblée nationale. Elle n'a voté que des demandes, l'organisation de la garde nationale. On a osé y soutenir que l'Assemblée nationale savait ce qu'elle avait à faire et qu'on n'avait pas d'adresse à lui faire. Venez vite, et nous combattrons ensemble; salut.
Nous'*' allons aussi écrire en Suisse'^', dans la même intention. Les lenteurs, les délais de l'Assemblée nationale à organiser toutes les parties de la force publique sont impardonnables. Les mécontents ne se tiennent pas pour battus et ne cessent d'intriguer. Leurs petites manœuvres intérieures ne me paraissent pas fort inquiétantes, et je compterais pour rien les assemblées nocturnes qui recommencent ici et auxquelles se rend La Chapelle, précédent commandant des troupes de ligne, ne s'étant retiré de cette ville en apparence que pour s'arrêter à Trévoux, si la coalition presque universelle des évêques n'annonçait, d'une part, qu'ils espèrent le soutien des baïonnettes, et si les préparatifs d'Allemagne ne prouvaient, de l'autre, que les manifestes de tous les princes de ce côté seront suivis de tentatives. Ces conjurations du dehors et de l'intérieur ne prévaudraient pas sans doute contre une Assemblée sage, ferme et respectée; mais cette Assemblée perd tous les jours à vue d'œil, et devient un foyer de corruption où aboutissent toutes les ressources de la liste civile, 011 se forment une infinité de décrets détestables, et où s'oublie l'achèvement de la Constitution.
'"> Lettres à Bancal, p. i&b: — ms.().')34, '*' De Bruhl.
fol. 89. '*' De Madame Roland.
''' Ce début est de Lantheuas. ''' Probablement à Gosse.
Il ne serait pas impossible que, sous un mois ou six semaines, notre ami fût dans le cas de se rendre à Paris où je le suivrais'"; mais c'est encore très incertain et nécessairement soumis aux circonstances de la chose publique.
Adieu; nous avons des brouillards comparables à ceux d'Angleterre, mais la température physique et les altérations politiques n'inlluent sur les âmes dévouées au patriotisme et à l'amitié que pour assurer leurs dispositions et fortilier leurs sentiments.
[À BOSC, À PARIS <'l]
ag' janvier 1791, — [de Lyon].
Je pleure le sang versé '•'''; on ne saurait être trop avare de celui des humains ! Mais je suis bien aise qu'il y ait des dangers. Je ne vois que cela pour vous fouetter et vous faire aller. La fermentation règne dans toute la France; ses degrés sont combinés avec les mesures extérieures; la force publique n'est point organisée, et Paris n'a point encore assez influencé l'Assemblée pour l'obliger de faire tout ce qu'elle doit.
J'attends de vos sections des arrêtés vigoureux; s'ils trompent mon attente, je croirai qu'il me faut gémir sur les ruines de Carthage, et, tout en continuant de prêcher pour la liberté, je désespérerai de la voir alTermie dans mon pays malheureux. Laissez-moi de côté l'histoire naturelle et toutes les sciences autres que celle de devenir homme et de propager l'esprit public.
J'ai ouï dire à Lanthenas que des députés allaient étudier au Jardin des Plantes '*'. Bon Dieu ! et vous ne leur avez pas fait honte ! ... Et ces honnêtes citoyens, qui voient avec douleur la corruption les environner, ne s'élèvent pas avec énergie contre ses progrès?. . .n'en relèvent pas toutes les traces?. . .
''' C'est le 1" février (pie Roland fut (lé- eu lieu, le ai jauvier, à La Ghapelle-li'-s-
signé par le conseil gént'ral de la commune Saint-Denis , entre des chasseurs préjM)S('s
(le Lyon pour aller, avec Bret, procureur h la garde des barrières et la population, à
de la commune, demander à l'Assemlilée propos de contrebande. I^ socitHe; des Jaco-
nati(male de ])rendre au coni|)te de rKUit la bins s'en était émue (voir Aulard, II, aS-Sg). dette lyonnaise. On leur allouait à chacun '*' C'étaient les amis d'André Thouin,
la livTes |)ar jour (Wahl, p. S^y). Larevellière-Lepeaux, Leclerc, Creuzé-La-
''' Bosc, IV, 187; Dauban, II, 584. toucbe, etc. (Voir, sur ces réunions, Mém.
'*' Allusion à la rixe stniglante (pii avait de Lirevellière , I, 7/1.)
n'appellent pas l'opinion publique pour l'opposer à ce torrent?. . . Où donc est le courage, où donc est le devoir?
Osez les y rappeler. Si j'apercevais la plus petite intrigue dirigée contre le bien de la patrie, je me dépêcherais de la dénoncer à l'univers.
Le sage ferme les yeux sur les torts ou les faiblesses de l'homme privé ; mais le citoyen ne doit pas faire grâce, même à son père, quand il s'agit du salut public.
On voit bien que ces hommes tranquilles n'avaient pas admiré Brutus avant que la Révolution l'eût mis à la mode.
Ranimez-vous, et que nous puissions apprendre à la fois et vos efforts et vos succès.
À BOSC, [À PARIS ("
6 février 1791, — [de Lvnn].
Voici deux expéditions : l'une pour M. Popuius '^), l'autre pour Brissot; faites passer et secondez notre zèle.
Vous paraissez bien content de vous dans votre lettre du 3 1 , que nous avons reçue hier; vous semblez effectivement mériter que nous le soyons aussi.
J'aime beaucoup vos Sociétés fraternelles et je désire qu'il s'en établisse dans toutes vos sections. Leur activité, leur surveillance sont absolument nécessaires et pour l'achèvement de la Constitution et pour son maintien. Ce n'est pas le tout que de faire un gouvernement libre si l'on n'est toujours en action pour le conserver tel et le perfectionner.
<'* GoJiection Alfred Morrison. — Dans l'auteur des deux lettres des 18 juillet et
un ang^e de la lettre, à {fauche, il y a : 3o octobre 1790 que nous avons données
trM. Bosc. 1 en note.
'■' Marc-Etienne Popuius (1786-1794), tr L'expédition 1 pour Brissot est proba-
dépnté du Tiers de Bourg-en-Bresse, guil- blenient le rr Mémoire sur la suppression des
loliné à Lyon le li février 179^. On voit octrois des viilesTi qui parut dans le Patriote
ici que les Roland étaient en correspondance français, quelques jours après (ii-17 fé-
régulière avec lui. Comme il avait été nommé vrier), et qui développe une thèse chère h
par l'Assemblée commissaire à la fabrication Roland , le remplacement des octrois par inie
des assignats, on peut présumer qu'il est taxe sur les loyers.
Los Sociétés populaires seront la fédération pacifique des moyens, des intentions et des lumières pour atteindre à ce butt'l V
Adieu, jusqu'au plaisir de vous embrasser; je n'en sais pas encore le moment; il peut être hâté ou retardé selon le cours des affaires, mais il ne saurait être porté au delà de trois semaines.
Lanthenas ajoute au paquet une autre expédition pour les Jacobins; ainsi vous remettrez encore celte dernière.
[k BOSG, À PARIS ''l]
7 février [1791], — de Lyon.
On (lit que vous faites le rodomont, que vous écrivez de belles choses pour nous vanter les Parisiens avec vous, mais que les effets ne suivent pas. Il est vrai que les armements que vous faites décréter sont bien ridicules*^', tandis que nos gardes nationales demeurent partout sans organisation, sans evercice et sans armes'"'. Il fait beau compter vingt-cin(( millions d'hommes, parmi lesquels il n'y en a pas trois cent mille en état de défense 1 Kt cependant les frontières ennemies se hérissent, les grands despotes et les petits souverains, les fugitifs et les mécontents de l'intérieur se liguent pour nous préparer des scènes sanglantes. Lisez l'adresse imprimée que vous trouverez ci-jointe ''', et apprenez que nous n'avons pas le temps de nous vanter, mais qu'on peut voir nos œuvres.
'' Voir au Patriote français àvi -38 février un long îirliclf" de I.antlienas sur «les SoriéU's i)oi)iilaires ou fratorncllesi. Elles commençaient à se conslituer à Paris. — Cf. Tourneux, II, p. ti^Z-k'jli.
") Bosc,IV, i38;Dauban,lI, 585.
''' Ija Société (les Jacobins, dans sa séance (lu a8 janvier (Aulnrd, II, 4i), avait entendu un rapport sur i'orj^anisatiou de la (farde nationale, puis, le ."îi janvier, avait publié une adresse ou on lit : -A peine avions-nous fait le serment [-ik jan-
vier, à pro|)Os de tatTaire de La Ciia|)elle | de défendre de tout notre pouvoir les citoyens ([ue de patriotiques dénonciations exposeraient à se voir persécutés, (ju'un grand nombre des sections de cette ville s'est empressé d'adliérer à notre démarche et de prendre le même engagement. 1 (/61V/., 5o.)
'*' liC grand décret organique de la garde nationale ne fut rendu par la Constituante (pie le 99 septembre 1791, h la veille de sa sépamtion.
'- Probablement VAdresst des curés et
•nii LETTRES DE MADAME ROLAND.
Vous avez beau dire; tant que je verrai vos Comiti'-s tyranniques et ignares ou corrompus proposer de minces décrets, s'amuser à autre chose que ia Constitution, ou ne dresser que des épouvantaiis de moineaux, j'affirmerai que les Parisiens ne sont plus si braves (ju'ils ont paru l'être, ou qu'ils ont perdu leur habileté. Tirez-vous à arrêter de là, sinon je vous répéterai les mêmes choses en face. Adieu; je vous écrirai demain sur notre logement; aujourd'hui, en attendant, nous vous embrassons pour vos propos, et je vous quitte pour faire nos paquets; avant huit jours, nous serons près de vous.
[À BOSG, À PARLS''^]
10 février 1791, — de Lyon.
C'est à vous maintenant, notre bon ami, de voir à nous gîter à Paris; je vais vous donner de la peine, mais je pense que vous comptez pour quelque chose le plaisir de nous voir et celui d'être utile à vos amis. Nous ne voulons plus habiter le pays latin; nous avons pensé que nous serions mieux à portée des affaires dans la partie du faubourg Saint-Germain qui s'étend, par exemple, depuis la rue Mazarine jusqu'au voisinage du Pont-Royal; nous serons six à loger (^l II nous faut d'abord un appartement o\i nous ayons une pièce où notre ami puisse travailler avec son collègue, et qui nous serve à recevoir; il me faut ime chambre à coucher à deux lits; plus un cabinet, assez grand pour que la bonne puisse y coucher. Il serait bon qu'il y eut une petite pièce quelconque, pour servir d'entrée, où l'on pût mettre quelques provisions, comme du bois, etc.. . . , où les domestiques pussent se tenir
vicaires du royaume mue électeurs des 83 dé- de la municipaiité, pour faire remplacer
parteinents, qui venait d'être imprimée à l'archevêque M. de Marl)euf, qui refusait le
Lyon (1791, in-8°). — C'était une violente serment.
protestation contre la constitution civile du '"' Collection Alfred Morrison.
clergé, et en particulier contre les mesures '*' Roland et sa femme, son collègue
que le Directoire du département de Rliône- Bret , sa boinie et un garçon , plus Lanthe-
et-Loîre venait de prendre, sur la réquisition nas , qui devait venir habiter avec ses amis.
dans le jour, où l'on pût dresser nn lit de camp pour coucher le garçon; ce qui dispenserait d'un bouge ailleurs pour telle destination. Nous ne chercherons pas de luxe, comme vous pouvez croire; nous habiterons aussi bien le second étage que le premier; mais je tiens beaucoup à la propreté et j'aimerais que l'appartement fût en couleur et frotté. Il faut en outre deux chambres à coucher quelconques : une pour le collègue député, et une pour Lan thenas; il n'est pas nécessaire qu'elles fassent partie de l'appartement, mais bien qu'elles soient dans le même hôtel.
Nous partirons probablement au commencement de la semaine prochaine et nous n'aurons pas le temps de recevoir votre réponse; il faudra nous l'adresser poste restante à Fontainebleau, afin que nous sachions où descendre en arrivant à Paris. J'oubliais de dire que nous aurons besoin de remise pour deux voitures.
J'avais écrit à M""' de Landine pour savoir, d'après la première idée de mon bon ami, s'il y aurait de la facilité à s'arranger dans son voisinage'''; mais nous avons pensé que ce quartier (des Tuileries) serait trop rempli et trop cher; d'ailleurs, je n'ai plus le temps de recevoir des informations pour ne me décider qu'après; il faut agir. Je lui écris un mot; si vous vouliez le remettre vous-même, vous sauriez s'il y aurait quelque chose à faire de ce côté. Mais vous sentez nos bonnes raisons pour la partie indiquée du faubourg Saint-Germain. Logez-nous dans un endroit propre et accessible, où une citoyenne qui sait user de ses jambes puisse sortir sans se mettre dans la boue '^'.
Lorsque vous aurez reçu la présente, ne nous envoyez plus rien ici. Adieu, jusqu'au revoir.
Comme Lanthenas avait marqué, généralement, à Parraud de voir s'il y avait quelque chose qui nous convînt, vous pourriez peut-être
'"' Delandine, député du Tiers du Forez, ao février 1791 au mois de septembre sui-
demeurait rue Caïuiiarlin , .t. vaut, était le premier étage de la maison de
''' Voir , dans la Itécoliilion fraiiçnisc la rue Gu('né{jaud qui porte aujourd'hui le
d'avril 1899, notre article sur «le premier n° 12 , et que c'est bien Bosc qui leur pro-
salnn de Madame Roland D , où nous exjKjsons cura cet appartement, dont la disposition les raisons cpii permettent de croire que le correspond au programme donné dans cette logement occu|m; à Paris par les Roland, du lettre.
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savoir s'il aurait fait quelque découverte. Mais il n'était pas chargé de rien arrêter, et je ne sais si l'ami Lanthenas lui avait bien indiqué ce dont nous aurions besoin.
À M. H. BANCAL, À LONDRES ^'l
11 février 1791, — de Lyon.
Assurément, le premier besoin pour une âme saine c'est de n'avoir embrassé aucune résolution qui n'ait été fondée sur la conscience de ses devoirs et le sentiment de ses obligations. La volonté de remplir les uns et les autres est même si naturelle aux cœurs droits, qu'elle ne peut être anéantie et qu'elle est seulement aveuglée par l'erreur ou les passions. Aussi la grande affaire des honnêtes gens n'est pas de s'exciter à ce qu'ils doivent, mais de bien juger ce qu'ils ont à préférer.
Nous recevons aujourd'hui votre lettre à Bosc du 3 j dernier; il nous mande qu'il vous a répondu, sans nous rien dire de ce qu'il vous a marqué. Je vois avec cette douce satisfaction qui nous fait jouir des vertus de nos amis bien plus que des nôtres, peut-être parce que nous ne voyons qu'elles en eux et que nous sentons nos propres faiblesses, je vois, dis-je, que vous recherchez de bonne foi les raisons qui peuvent vous déterminer à prolonger votre séjour dans l'étranger ou à vous rendre dans votre pairie.
Je ne m'établirai sûrement pas juge des uns [sic) ni des autres, parce que les données nécessaires ne sont pas toutes à ma connaissance; mais je me reproche de vous avoir si vivement et peut-être inconsidérément engagé à revenir. Je ne vous ai envisagé que sous un seul point de vue, vous n'étiez présent à mon esprit que plongé dans la douleur et loin de toute consolation; je vous ai désiré ^u sein des vôtres et recevant d'eux le baume qui charme les maux de la vie; mais vous êtes homme et vous saurez supporter la tristesse d'une situation où il serait utile que vous demeurassiez encore. Encore une fois, c'est ce que je ne juge point; mais je vous prie de n'avoir aucun égard à ce que je vous ai exprimé et de conserver toute l'impartialité dont vous aurez besoin de vous
'■' Lettres à Baticat, p. 168; — ms. gSSi, fol. 90-()i. — La letU-e, timbrée de Lyon, porlc le même libellé d'<ndresse que celle du 96 jamier.
rendre témoignage pour être toujours content de vous. Je souH'rirais trop de penser que vous eussiez jamais quelque motif de ne pas l'être, et encore d'avoir contribué à vous procurer cet affligeant mécompte. En vous invitant à rentrer en France, j'ai suivi l'impulsion d'un sentiment qui raisonne, il est vrai, mais qui ne saisit que les choses qui lui sont favorables.
Lanlhenas vous a parlé dans la sincérité de son âme; dévoué aux soins d'un apostolat qu'il remplit avec un zèle et un oubli de soi-même vraiment admirables, il n'imagine pas qu'un citoyen français doive être ailleurs dans ce moment qu'au milieu de ses frères et occupé d'autre chose que de les servir et de les éclairer. En applaudissant à sa conduite qui ajoute à mon estime pour lui, je n'adopte pas exclusivement sa façon de penser. Je crois qu'il est plus d'une manière d'être utile, et que, dans la diversité des moyens, il est permis à chacun de choisir ceux auxquels il se sent le plus propre. Je crois cela par raisonnement et principes; je le crois encore d'après ce que vous avez fait, car vous n'avez point agi à l'aventure, et vous avez voulu, autant que personne, servir votre pays "'. Je ne sais si cette dernière preuve serait de toute évidence sur les bancs de l'école, mais je sais que le sentiment qui me la fournit est aussi sûr qu'un syllogisme. Enfin vous avez consulté Bosc sur les faits; consultez le sévère Garran sur l'application qu'on en peut faire, et surtout consultezvous vous-même en éloignant toute considération particulière. Aussi bien ces vents dont vous parlez me semblent ajouter un terrible poids aux raisons de demeurer. Dans tout cela, je n'aurai point la fausse délicatesse de vous cacher que je vais à Paris: je pousserai même la franchise jusqu'à convenir que cette
' Bancal, qui, depuis son st'jour au Clos , se sentait — de toutes façons — tenu h distance, n'acceptiiit pas toujours avec n'sijrnalion les conseils indirects du genre de ceux (pi'on vient de lire. Sur l'autographe de cette lettre, entre les lignes, il a écrit : •\oiilu! ((uelle expression! Quand on a été un Electeur toujours agissant de 1789, membre d'un pi-eniiei' Comité permanent, exposé à tous les dangers, à toutes les [)eines de la Révolution ; quand on a ensuite passé deux mois jour et nuit dans ini Comité de subsistances, qui a préservé Paris de la famine, on a plus fait que vouloir. Après deux
inflammations causées par ce travail extrême, j'ai été dans ma j)rovince, où je n'ai pas cessé d'être utile. J'ai travailb' pendant un an et demi pour la Révolution, sauf un mois qui pourtant ne fut pas entièrement perdu {wur elle (c'est nous qui soulignons cette allusion au s<gour du Clos en septembre 1790).
Peut-on oublier qu'un membre du Comité permanent qui a ci'éé et rallié la garde nationale a plus lait pour sou pays en trois jours, que d'autres pourront faire dans des années; et ses services pour la création de la liberté seraient-ils moins grands parce qu'ils ont été courts ? . . . "
circonstance ajoute beaucoup à mes scrupules de vous avoir invité au retour, li y a, dans cette situation, une infinité de choses et de nuances qui se sentent vivement, quoiqu'on ne puisse les expliquer; mais ce qui est très clair et ce que je vous exprimerai franchement, c'est que je ne voudrais jamais vous voir aux dépens d'aucune raison qui ait dû diriger votre marche, et que vous auriez fait plier à des considérations passagères ou à des affections partielles.
Rappelez-vous que, si j'ai besoin du bonheur de mes amis, ce bonheur est attaché, pour ceux qui sentent comme nous, à une irriprochabiUté absolue. Voilà le point où j'espère (jue nous nous retrouverons toujours, et il est assez élevé pour que nous puissions nous y réunir malgré les vicissitudes du monde et l'étendue de l'espace.
[À BOSG, À PARIS'').]
19 février 1791, — de Lyon.
Nous avons reçu hier votre bonne petite lettre du 7 et celle qui lui était jointe. Nous aurions de grand cœur accepté votre logis'-' si nous étions entre nous; mais vous aurez vu par ma dernière que nous sommes en bande et que nous avons besoin d'être gités d'abord : ainsi je pense que vous aurez bien voulu vous occuper de notre logement suivant l'indication que je vous ai donnée, et j'en attends la nouvelle à Fontainebleau, comme je vous l'ai marqué. Nous partons mardi i5 au matin; nous nous arrêterons, au plus, vingt-quatre heures à Villefranche , puis nous courrons vous joindre. Je ne vous dis plus rien des Parisiens puisque je vais les juger de visu. Dites, je vous prie, au brave Gibert que je n'ai pas trouvé le moment de lui écrire, mais que je m'en suis consolée par l'espérance de le voir bientôt.
Vous ne nous laites point part de votre opinion sur la question que vous fait Bancal; à ce que j'en vois d'ici, la nouvelle législature n'est pas prochaine.
•'' Collection Alfred Morrison. — '*' Rue des Prouvaires, n° 3a.
Adieu, adieu; je ne sais plus écrire quand je dois causer. JNous vous embrassons de tout cœur.
[À BOSC, À paris'''.]
[Fin de février 1791, — de Paris.]
Je suis depuis hier dans une émotion telle que vous pouvez vous la représenter; j'ai été voir le brave Petion, mon ami y est ailé à son tour. 0 Liberté! ce ne sera pas en vain que de généreux citoyens se sei'ont dévoués à ta défense '^) !
J'ignorais ce que vous me dites; mais, si c'est ainsi, chacun fera son devoir.
[À BOSC, À PARIS ''l]
[1" mars 1791, — de Paris.]
Vous m'avez fait passer la lettre de Bancal; c'est très bien, mais (juand est-ce que vous viendrez me voir vous-même avec la liberté
ami ;
d'un
J'entre en ménage aujourd'hui, je serais enchantée que vous vinssiez me demander à dîner et je ne mets à mon invitation que l'espèce de discrétion (jui accompagne le sentiment d'un plaisir qu'on demande.
'■' Ciollectioii Alfi-ed Morrison.
''' Les Roland étaient arrivés à Paris le •10 février 1791 et s'étaient installés, ainsi fjiie nous l'avons dit, à l'Hôtel lirilnnnique , rue Guénégaud {Mèm., I, 54, t()4). Un de leurs premiers soins fut de voir Brissot, avec le(juel ils con-espondaient depuis plusieurs années sans le connaître , et c'est Brissot qui les conduisit chez l'étion {ibid. , I, 54.57).
Madame Roland, en ce passage de ses Mémoires, dit qu'elle n'avait pas vu son pays depuis cint/ ans. Gela supposerait (ju'elle y serait allée en 178(1, voyage dont nous ne trouvons aucune trace. Nous croyons ([u'elle n'avait pas revu Paris depuis qu'elle l'avait quitté en septembre 1784, et que, par une distraction dont elle n'est pas coutumière, elle a écrit cinq ans pour sept ans.
''' Collection Alfre<l Morrison.
Je vous embrasse de tout mon cœur.
Ce mardi matin <■'.
À M. HENRY BANCAL, À LONDRES'''
7 mars 1791, — de Paris.
Nous''"' avons trouvd ici, mon cher ami, une ietlre de vous que vous avez l'ail passer ii l'ami Bosc, et qui est encore entre les mains de Brissot qui veut en l'aire usjiffe. Depuis noire arrivée, nous sommes tous tellement en l'air, que nous n'avons pu vous dcrire et que nous ne pouvons même pas le faire aujourd'hui longfuement.
La chose publique marche; mais il est bien besoin que les bons citoyens se réunissent pour ce moment où la lin de la Constitution fera faire les derniers efforts à tous les partis qui lui sont contraires. Vous en aurez vu quelques symptômes dans ce (jui s'est (loniièi-emenl passé aux Tuileries '*'. Tout est calme dans ce moment. Madame Roland a été malade les premiei-s jours que nous avons été ici. Elle a cependant été à l'Assemblée nationale ; elle en connaît maintenant les principaux personnages, et elle s'est convaincue que la liberté, la Constitution ne doivent pas tenir et ne tiennent pas en effet aux hommes qui ont paru le ])his dans le moment de la Révolution. Elle vous en causera peut-êlre assez au long, si le temps le lui permet. Quant à moi, je vous dii-ai .seulement que je fais ici de mon mieiLx poui- provoquer des Sociétés populaù-es comme celles de Lyon '^'. Je ne sais le bien que vous faites en Angleteri'e, mais si vous aviez été ici et si vous aviez voulu m'aider, vous auriez, je pense, été |)lus utile.
Les Jacohins et beaucoup de députés mi! semblent exirêmement changés en pis depuis (pie je ne les avais vus. Nous aurions eu du j))aisir à juger de tout cela avec \ous. Ménagezvous, écrivez-nous. Mille saints. Je vous serai obhgé de faire mes commissions.
Voilà'"' quinze jours que je respire mon air natal; j'ai vu de vieux parents'"', seuls débris d'une famille qui s'est presque éteinte depuis dix ans; j'ai été, à sept lieues d'ici , visiter une digne femme dont l'amitié fut chère à ma jeunesse
''' Cette indication nous donne la date ff Reçue le samedi 19; répondu le vende la lettre. Ecrite avant la suivante (qui drefli aS.i est du 7 mars), ainsi qu'on le voit par la <'' Ce début est de Lanthenas. mention de la lettre de Bancal , elle ne peut <*' L'affaire des Clieinliers du poignard, être que du mardi, 1" mars tjQi. aSfévrieri 791. Voir là-dessus Aulard, H. 95.
''' Lettres à Bancal, p. 171: — ms. 9.534, « Cf. lettre 406.
fol. 99-9.3. '*' Madame Roland prend la plume.
Même libellé d'adi'esse (joe pour les ''' M. et M"" Besnard , oncle et tante de
lettres précédentes. Bancal a écrit en marge : sa mère.
Ul
et qui, dans la simplicité des mœurs champêtres, exerce aujourd'hui mille vertus utiles à tout ce qui l'environne'"; j'ai repassé, avec un charme inconcevable, sur tous les lieux où se sont écoulées mes premières années; je me suis livrée avec délices à cet attendrissement dont on aime à se trouver capable, parce qu'effectivement on ne l'éprouve qu'autant qu'on a préservé son âme du dessèchement que produit l'ambition, qu'entraînent les sollicitudes et les petites passions.
J'ai vu mon pays devenu libre, j'ai admiré tout ce qui m'attestait cette liberté, et je n'ai plus regretté de n'être pas née sous un autre gouvernement que le mien. Après mes devoirs particuliers, mon premier empressement a été pour cette Assemblée nationale qui a fait tant de choses, ou du moins qui a revêtu du caractère de la loi tout ce que faisait réellement la force des circonstances et celle de l'opinion publique. Si je n'avais pas été patriote, je le serais devenue en assistant à ses séances, tant la mauvaise foi des AWr»'^' se manifeste évidemment. J'ai entendu le subtil et captieux Maury, qui n'est qu'un sophiste à grands talents; le terrible Cazalès, souvent orateur, mais souvent aussi comédien et aboyeur; le ridicule d'Eprémesnil , vrai saltimbanque, dont l'insolence et la petitesse finissent par faire rire; l'adroit Mirabeau, plus amoureux d'applaudissements qu'avide du bien public; les séduisants Lameth, faits pour être des idoles du peuple et, malheureusement, pour égarer celui-ci, s'ils n'étaient eux-mêmes surveillés; le petit Harnave, à petite voix et petites raisons, froid comme une citrouille fricassée dans de la neige, pour me servir de l'expression plaisante d'une femme de l'autre siècle; l'exact Chapelier, clair et méthodique, mais souvent à côté du principe. Que sais-je encore? l'Assemblée faible et se corrompant; les nobles réunis parla complicité pour leurs intérêts, et les patriotes sans ensemble, sans concert pour le succès de la bonne cause'*'. Cependant tout ira, je l'espère, par cette force et cette opinion qui ont tout commencé.
''' Sii cousine Trudc, reliréft à Vaiu, près Meulaii. — Voir Appendice B.
'*' Le côte droit de TAssemblëe, dans le langage du temps. Cf. Mémoires, I, 54.
'■'' Cf. Mémoires, I, 54 : . . . rr Je courus aux séances: je vis le puissiint Mirabeau, l'étonnant Cazalès, l'audacieux Maury, les astucieux Lameth , le froid Baraave , etc. . . » Cf. aussi et surtout, dans un des cahiers
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inédits des Mémoires acquis en 189a par la Bibliothèque nationale (N. A. fr. 4697, cahier Drissol), les pages si vivantes dont ce passage imprimé n'est qu'une esquisse. La plus grande partie de ce caliier inédit, — que Bosc avait supprimé en se contentant d'en tirer le portrait de Mirabeau, — a ét(! donnée par M"' Ci. Bader dans le Correspondant du 90 juin 1899.
lO
lUfHIMEKIE KATIOSALK.
J'ai vu l'excellent Brissot; je viens de voir l'honnête Garran; il m'a dit que vous aviez ici un frère nouvellement arrivé. Je n'ai pas le temps de vous entretenir longuement, et je m'en tiens à vous réitérer les sentiments qui vous sont voués parmi nous. Notre ami est extrêmement fatigué; son activité a été fort exercée depuis notre arrivée; elle ne souffre pas de délais dans ce qui intéresse la chose publique et la confiance dont il se trouve l'objet*".
Adieu; je pense que vous nous donnerez bientôt de vos nouvelles.
P.-S. Ils ne m'ont point laissé de place pour vous écrire. Je vous embrasse. Avez-vous vu Smith? — Bosc.
A M. H. BANCAL, A LONDRES
i5 mars 1791, — de Paris.
11 y avait peu de jours que notre première de cette ville vous avait été adressée, lorsque nous avons reçu celle de vos lettres qui nous apprend votre retour à Londres, vos projets ultérieurs et votre constance à poursuivre leur exécution. Celle-ci ne sera pas troublée par une prochaine convocation de la seconde législature; il n'est pas vraisemblable que l'Assemblée nationale ait fini sous quatre mois les travaux constitutionnels, et, assurément, aucun de ses
''' Roland demandait à être admis à la barre de l'Assemblée pour y présenter la requête de la ville de Lyon, et rencontrait des obstacles. Le n° 288 de la vente d'autographes, des 96-27 '^^■''^ 1876, Et. Charavay, expert, est ainsi conçu : tt Madame Roland: minute autographe d'une réponse à une lettre adressée à Roland, to mars 1791, 1 p. in-4°.7) — La lettre prévient Roland que l'admission à la barre des députés extraordinaires de Lyon fait naître l'appréhension de grands dangers. On demande qu'il y ait de l'uniformité dans i'adop tion des principes destinés à régir les grandes villes. Madame Roland répond : trLe rai-
sonnement est très juste en soi; mais l'application en est fausse, puisque la municipalité de Paris a déjà agi , puisque c'est ce soir même qu'on doit faire le rapport de ce qui la concerne. Ce serait donc une sottise et une perlidie que de se lier les bras dans cette circonstance, n
Et le même jour, elle rédige , au nom de son mari, un projet de lettre au Président de l'Assemblée nationale (aut. Paris, 10 mars 1791, 3 p. 1/4 in-4°. n° 369 du liitlletin d'autographes n° 8, de I9 maison J. Gharavay ).
'"' Lettres à Bancal, p. 176: — ms. 96 3i, foi. 9/1-97.
membres ne saurait assigner l'épofjue de cet achèvement. Tous et chacun travaillent au jour le jour, à bâtons rompus, sans ordre prévu, et souvent au rebours de celui qui avait été arrêté; c'est une grande machine mise en jeu par les circonstances et dont les effets seraient difficilement calculés. Malheureusement, ce (|ui paraît le plus clair aujourd'hui, c'est que la masse s'altère et se corrompt toujours davantage, en même temps qu'elle est plus livrée à elle-même. Le peuple a fait la Révolution par lassitude de l'esclavage; la nation éveillée a forcé ses représentants de s'élever à la hauteur où l'indignation l'avait portée; maintenant que les bases de la Constitution sont posées, elle regarde faire les législateurs qu'elle s'est donnés; ceux-ci, abandonnés à leurs propres facultés, ne sont plus généralement que les hommes médiocres ou corrompus du régime passé.
Les Aoirs sont peu redoutables au sein de l'Assemblée; l'évidence de leurs intérêts particuliers, l'acharnement avec lequel ils les défendent sans pudeur, les ridicules sophismes dont ils s'appuient, le langage servile dont ils font gloire, les ont rendus l'objet du mépris ou de la risée du public.
Mais 89 ou les Impartiaux'^' sont devenus nos plus dangereux ennemis; leur nombre s'est prodigieusement accru; il y a, parmi eux, une faction puissante qui regrette les pas que nous avons faits vers la démocratie, qui tend à faire rendn; le plus qu'il lui sera possible au pouvoir monarchique, qui voudrait que nous nous rapprochassions du gouvernement anglais, qui, au défaut de la noblesse qu'elle n'ose redemander, désire une distinction constante entre la classe des riches et celle de ceux qui ne le sont pas. Cette faction veut la liberté, dit-elle; mais elle hait Véfralité, elle la suppose impossible ou dangereuse; elle n'imagine de paix et de bonheur que dans la grande influence d'un monarque et les gradations que cette influence favorise ou établit.
Vous jugez que cette faction embrasse ou séduit tous les gens médiocres
'■' Voir, sur le Club de ijSg, fondé par Sieyès en janvier 1790, notre article de la Révolution française de se|)lenil)re igoo. Le Club des Impartiaux, (jiii parait avoir éié foiidë au comniencemeat de 1791, c"esl-àdiro au moment même oii lo Club de 1 'j8(j expirait, se proposait sans doute d'en recueillir les adhérents; il était dirigé par Malouët et Clermont-Tonnen-c. — 11 ne tarda |>as, dit M. Maurice Tourueux (11,
9898) , à .se fondre avec la tr Société des Amis de la constitution monarchique». Nous ne croyons pas qu'on ait encore étudié de près ces cadres successifs de la droite constitutionnelle, tentatives impuissantes de concurrence contre la Société des Jacobins. En tout cas, ce mot de Madame Koland ^89 ou 1(» Impartiaux D montre bien que, aux yeux des ffpati-iolesi, le Club des Impartiaux continuait le Club de fj8g.
ou ambitieux qui espèrent davantage de la faveur que de leur propre mérite, et dont les passions s'irritent de la concurrence qui règne dans un état parfaitement libre. Vous jugez combien le ministère fomente ces dispositions et est habile à profiter d'elles. Joignez à cela un tas de bûches à dix-huit francs par jour, qui n'entendent pas toujours la question sur laquelle elles sont appelées à voter; il ne reste du bon côté que ces Jacobins, affaiblis et par les défections et par la perte de leur crédit dans le public; perte qu'ils doivent à la trop grande influence qu'ils ont laissée sur eux aux Lameth, jugés actuellement comme des ambitieux et de mauvaises têtes, que l'affaire des colonies a démasqués ainsi que Barnave.
Voilà ce qu'il me semble de l'état actuel de l'Assemblée; il est très affligeant pour de vrais patriotes, et si ma curiosité a été alimentée en suivant ses séances, mon cœur s'est souvent indigné de ce qui s'y passait.
Vous ne sauriez vous représenter l'indécence avec laquelle on a violé le principe de l'organisation du trésor public; la nomination de ses administrateurs était résolue devoir être donnée au Roi, par tous les Impartiaux, avant que la discussion fût entamée; l'impatience se manifestait ouvertement à l'exposé des bonnes raisons qui combattaient ce système; on interrompait, on a presque hué Robespierre et Rœderer qui les déduisaient avec courage, et l'on a visiblement précipité le décret, de peur que l'opinion publique, qui n'était pas éclairée sur cette matière, ne se mûrît par la discussion'". Maintenant, qui croyezvous que la cour portera à ses places de finance? Lafayelte le demandait dernièrement à Delessart''^'; mais, répondit ce dernier, il faudra bien dédommager par elles les personnes précédemment employées dans les affaires de ce genre, et qui ont fait quelques pertes par la Révolution. Ainsi nous allons retomber dans les mêmes mains qui servaient à nous dévorer.
Il ne paraît pas actuellement que nous ayons autant à redouter de l'Allemagne qu'il a semblé durant quelques instants; ceux de ces princes, proprié-
<■' C'est la première fois que le nom de connu par son rôle sous ia Révolution et
Robespierre se li'onve sous ia plume de Ma- sousl'Emjjjre pour que nous lui consacrions
dame Roland. Ainsi que nous allons le voir, une notice.
et conmie Madame Roland nous l'apprend '*' Antoine de Valdec de Lessart , Conli-ô-
elle-raôme {Méin., 1, 58 vipassim, et cahier leur ge'ndral des finances (décembre 1790-
Brissot inédit), il devint un des habitués, janvier 1791), Ministre de l'Inlérienr (jan-
quoique rrpeu assidu», du petit .salon de la vier-tlécemhre 1791), massacré h Acrsailles
rue Guénéjjaud. le 9 septembi'e 1792 parmi les accusés de
Rœderer, alors député de Metz, est ti-oj) la Haute- Cour d'Orléans.
taires en Alsace, entrent, pour la plupart, en négociation pour indemnités. Les prêtres, du moins une grande portion, se coalisent pour faire schisme, s'il est possible; mais, quels que soient leurs efforts, leur drogue a tellement perdu faveur, que, malgré l'effroi des dévotes et d'une somme d'imbéciles, je ne pense pas qu'ils réussissent à leur gré. Paris a, pour évêque, M. de Lyda'''; l'abbé Syeyès (sic) était sur les rangs; il a déclaré renoncer à toute place de cette espèce pour se vouer à l'administration.
Je ne sais pour combien nous sommes dans ce pays; peut-être sera-ce pour longtemps, car l'activité de notre ami, loin d'être secondée, est cruellement contrariée; les détails du comment nous entraîneraient trop loin.
J'ai embrassé mes parents, j'ai revu mon pays, je suis prête à retourner sans peine au fond de la province; il me semble même que les jours passés dans mon ermitage me laissent mieux, à la fin de chacun d'eux, la conscience de les avoir employés au bien de mes semblables, que ceux que je passe ici. Je sens que j'ai plus de besoin de vertus que d'amusement, et la retraite où je vis, pour ainsi dire avec mon cœur, est encore préférable au lieu oîi l'esprit seul s'exerce. D'ailleurs Eudora est à Villefranche, et c'est un aimant très actif'*'.
J'ai vu avec un singulier intérêt le brave Brissot et sa très aimable femme '^', qui a beaucoup de tact et de jugement; j'ai vu, avec ce sentiment qui naît du rapport des âmes et de cette simplicité qui nourrit la confiance, Caton-Garran et sa douce famille; nous allons passer la journée de demain au milieu d'elle, et c'est une vraie fête de mon goût.
Je ne suis allée à aucun spectacle, quoique avec l'idée de les revoir tous; le charme des beaux-arts et de tout ce qui y tient était autrefois le plus grand de la capitale, du moins h mon gré, mais, en acquerrant une patrie, nous prenons nécessairement une autre façon de voir, et les sollicitudes des patriotes laissent à peine quelque place au souvenir des choses de goût. Il fait un temps
'■' Jean- Baptiste -Josepli (îobel, député du clergé de Belfort a la Constituante, était évéque in parlibus de Lydda. Élu tout à la fois, en 1791, évéque du Haul-Uiiin, de la Haute-Marne et «le Paris (i3 mars), il opta pour Paris. Guillotiné le i3 avril i7<)4 avec Gbanmette.
'*' On verra plus loin (pi'Eudora avait été mise en |)ensinn an couvent de la Visitation , à Villefranche.
m M°" Brissot, née Félicité Dupont, est une des figures de femme les plus intéressantes de la Révolution. Madame Roland ne parle d'elle (Mém., I, 56-S-j, sai) qu'avec infiniment d'estime et de respect. Les Mémoires de Brissot (éd. Monti-ol,^rtssi;n) nous la font connaître et aimer, et tous les témoignages contemporains Ini sont favorables.
— Voir, au ms. 9534, plusieurs lettres d'elle et de nombreux renseignements.
superbe dont je n'ai pas toujours pu jouir. Vous allez voir renaître les beaux jours en Angleterre, et ils vous procureront sans doute de grands plaisirs; car l'hiver est bien sombre dans ce pays, et les campagnes y ont des grâces qui leur sont particulières. Si vous étendez vos courses jusqu'aux montagnes de l'Ecosse, vous verrez tous les sites qui ont enflammé Thompson, et qu'il a si bien décrits, non en géographe, il est vrai, mais en peintre.
La guerre de l'Inde sera donc continuée, et la soif de l'or, toujours excitée par le commerce, va de nouveau faire verser le sang humain. C'est profondément calculer sur notre situation qui véritablement ne nous permet guère de nous mêler des querelles de personne sur un autre hémisphère. N'avez-vous pas cherché à connaître madame Macaulay? Son esprit, ses talents, sa trempe républicaine me paraissent la rendre bien intéressante. J'ai demandé à Brissot qu'il me prêtât son histoire, et j'en ai commencé la lecture '•'. Si vous étiez dans des circonstances moins graves, je vous chercherais querelle sur l'ennui dont vous faites l'aveu; je crois que vous vous êtes trompé sur le mot; les âmes ardentes n'éprouvent point d'ennui, c'est la maladie d'un tas de gens auxquels vous ne ressemblez point; mais ce n'est pas le cas de chicaner sur les expressions.
Adieu; nous vous aimons toujours, à Paris comme à Lyon.
De Lanthenas :
Je n'ajoute qii'iui mot, mon cher ami, pour vous adresser la présente. C'est M. Bertrand''', mon ancien associé, qui désire vous voir et faire quelques tournées avec vous, si les lieux où ses affaires l'appelleront excitaient votre curiosité. Il va voir son fils qui est à Bii'mingliam. C'est un enfant de bonne espérance, auquel il a toutes les raisons possibles d'être attaché.
\ Ci-joiut quelques pamphlets poiu- les noirs. — U s'agit de les remettre à M. Phillips '*' pour la Société des Amis des Noirs. — Salut.
'"' Voir sm* M"" Macaulay une note de la lettre du i" novembre 1790.
'*' Mathieu Bertrand, négociant au Puy alors notable de la commune de cette ville , plus tard maire du Puy (décembre 1798mai-s 1795). Lanthenas avait des fonds chez lui.
''' James Phillips, libraire à Londres, George Yard, Lombard Street, était un
quaker qui avait publié en 1 786 le premier essai anti-esclavagiste de Thomas Clarkson. Son nom figiu-e sur la liste du j)reniier comité des Amis des Noirs fondé le 22 mai 1787 et sa maison était le Heu où ils se réunissaient. Brissot y avait fi'équcnté. Lorsque Bancal se rendit en Angleterre, Brissot l'adressa chez Phillips (catalogue Morrison, lettre du 6 novembre 1 790). La liaison sur-
Mb
À M. HENRY BANCAL, À LONDRES ^'l
Mardi, 23 mars 1791, — de ParL<!.
Nous avons écrit deux fois depuis notre séjour ici ; l'une de nos dépêches vous est portée par l'associé de Lanthenas ; j'imagine que le tout vous sera parvenu à l'arrivée de la présente.
Votre dernière , du 1 1 , a été reçue , il y aura demain huit jours ; la lecture s'en est faite chez Caton-Garran où nous dînions avec Bosc, Brissot, etc. Il a été doux pour vos amis de rencontrer inopinément l'un de vos frères, dont le maître de la maison nous avait donné la compagnie; à votre absence, nous l'avons regardé comme votre représentant, et il s'est assez bien montré dans le sens de la Révolution pour n'être pas indigne de ce rôle. G. [Garran] s'est chargé de la lecture de votre lettre; il m'a paru, à vous parler franchement, que le rassemblement des meilleures têtes n'était pas toujours le plus sûr moyen de tirer parti d'elles. Assurément, chacun de nous, en particulier, n'aurait su (du moins, je le crois ainsi) prendre connaissance de votre projet sans émotion' et sans attendrissement, par l'effet naturel des sentiments qui l'ont dicté; cette première disposition aurait commandé l'attention nécessaire à la discussion du projet et au calcul des moyens de l'effectuer. Au contraire de tout cela, je ne sais quelle dissipation n'a pas permis de s'arrêter sur ces idées; une'^sorte de préoccupation des affaires courantes, l'aperçu des difficultés, la réflexion faite par G. [Garran] que l'association du Cercle social ^'-^ tendait au but que vous proposiez, que sai.s-je encore? toutes ces choses ont laissé glisser votre excellente lettre, et ce n'est que depuis deux jours que je l'ai recueillie pour la joindre avec intérêt à celles que nous avons déjà.
vécutà la Révolution , car, le 90 juin 1797, écrit en marge : ^ Reçu le mardi ag, répondu
un quaker, John ^^ alkor, écrivait à Bancal : ledit jour. »
ffJ'ai le plaisir (le vous présenter les respects 11 y a, an manuscrit, un posl-scriplum
de James Phillips, libraire.» (Collection inédit de Bosc que nous croyons utile de
Picot.) donner, à la suite de la lettre.
'■' Lettres à Bancal, p. iSû; — uis.^h'ôlx, <'' Le club formé au Palais-Royal par
fol. 98-10». — L'adresse com|>lète [wrte : l'abbé Fauchet et Bonneviile, et dont le
ffFrilh Street, n° 7, Soho Square. 1 Bancal a journal la Bouche de Fer était l'organe.
H est très vrai que le train des choses dans la capitale, l'agitation où y vivent nécessairement ceux qui sont chargés de quelques affaires ou travaux, l'incertitude où nous sommes encore à quelques égards pour le salut public, emploient les facultés et se refusent à ces méditations calmes et profondes qui enfantent les vastes projets et embrassent dans leur étendue le bonheur du genre humain. Vous êtes dans une situation différente. Sorti du tourbillon dont la force entraîne avec lui tout ce qui se trouve dans sa sphère d'activité, vous portez au loin vos regards, vous maîtrisez vos pensées, et l'expansion de voire amour pour le bien de vos semblables ne connaît point d'obstacles.
Il vous faudrait ici des correspondants, solitaires comme vous au mifieu du monde ; mais tous nos amis ont la main à l'œuvre ; l'action les emporte malgré eux, et chaque jour suffit à peine à l'obligation qu'il impose.
Je suis allée vendredi au Cercle social; j'ai été très satisfaite de la séance; j'y ai entendu déduire, avec force, chaleur et clarté, les plus grands principes de la liberté; je les ai vu applaudir avec transport; l'abbé Fauchet, que les patriotes mêmes taxent trop légèrement d'exaltation et d'imprudence, m'a paru un excellent et vigoureux apôtre de la meilleure doctrine.
On a lu une motion qui a pour objet d'établir à Londres un cercle des Amis de la vérité à l'instar de celui de Paris ; cette motion a été accueillie ; l'assemblée a arrêté que son directoire choisirait quatre de ses membres, qui seraient chargés de la recherche des moyens. Les motifs dont cette motion était appuyée, les vues dont elle était accompagnée, m'ont paru rentrer parfaitement dans celles que vous aviez exposées, et j'ai trouvé de la justesse dans la réflexion de G. [Garran] que cela m'a rappelée. Ma première idée a été d'écrire au président pour vous indiquer comme l'homme le plus propre à tous égards à favoriser cet établissement à Londres et à lui donner la meilleure forme. Je suis rentrée chez moi avec la résolution d'agir en conséquence, mais j'ai voulu m'entretenir du Cercle social et connaître l'opinion sur celte société ; je lui ai entendu reprocher des vues de mysticité qui la discréditaient dans l'esprit de bons citoyens et d'hommes sages; sans ajouter foi à cette inculpation, j'ai craint de faire une chose qui ne conviendrait pas en vous nommant sans votre aveu et vous indiquant à des personnes dont les relations pourraient n'être pas ce qu'elles m'avaient semblé devoir être ; je me suis contentée de communiquer le tout à Brissot pour le remettre à son jugement et à ses soins ; j'ignore ce qu'il en a pensé.
Vous aurez vu, par mes précédentes, ce que je juge de la chose publique;
mes observations ultérieures confirment cet aperçu; l'Assemblée est divisée, faible et se corrompant chaque jour ; les Jacobins perdent de leur crédit, ne remplissent plus ou remplissent mal le devoir qu'ils s'étaient imposé de discuter les objets dont l'Assemblée aura à s'occuper; ils sont conduits par leur bureau'", et celui-ci est soumis à deux ou trois particuliers bien plus soigneux de conserver leur propre ascendant que de propager l'esprit public et de servir efficacement la liberté; les Parisiens ont passé le moment de fermentation qui les avait élevés au-dessus d'eux-mêmes; leur municipalité est détestable et rend des ordonnances que le vieux despotisme n'aurait osé publier; les prêtres se coalisent ; les intéressés à l'ancien régime profitent du schisme qu'élèvent les premiers pour couvrir leur passion d'un manteau religieux, et ils font avec eux cause commune; c'est une criaillerie épouvantable contre l'exigence du serment pour la constitution civile du clergé , qu'ils prétendent détruire l'unité de l'Eglise , la primauté de Rome, dogmes chéris des catholiques. Les dispositions du Roi les autorisent; aucun des fonctionnaires ecclésiastiques de sa maison n'a prêté le serment. On menace les nouveaux évêques; les dévots font leurs Pâques pour ne pas communier avec les intrus, et quelques gens d'esprit vont jusqu'à se persuader que ce schi.sme est l'écueil contre lequel la Constitution doit échouer. Mes craintes ne sauraient s'étendre jusque-là; mais je gémis sur nos mœurs et notre caractère bien peu dignes d'un peuple libre, et sur le peu de force de l'esprit public au milieu de tant d'intérêts et de passions.
J'ai été fort occupée, ces jours-ci, d'une amie de ma jeunesse, qui réside ici et qui vient de devenir veuve (^'; puis d'une ancienne amie de notre ami que ses affaires ont appelée de la Normandie à Paris qu'elle ne connaissait point encore'^*. J'avais besoin de remplir par les soins de l'amitié des jours qui me paraissaient trop s'écouler en distractions ou dans une façon de vivre qui me tire hors de moi-même.
Je suis interrompue; je cède la plume en vous réitérant l'attachement que nous vous avons voué ; il doit être inaltérable comme les principes qui l'appuient et le civisme qui le nourrit.
''' En mars 1791, le bureau (les Jacobins <*' Henriette Caiinet. Son mari, Muyart
dtaitcomposf^deBiauzat, président, Massieu, de Vouglans, ancien conseiller au Grand-
Honnecarrère , Collet d'Herbois et Lavie, Conseil, était mort le i5 mars, h l'âge de
secrétaires (Aulard, 11, 189, a i5), et le quatre-vingt-quatre ans. journal de Brissot lui reprochait sa tiédeur ''' Une des demoiselles Maiorlie. — Voir
(n" du 17 mars). appendice D.
J'apprends que, ce matin, le Comité diplomatique, chargé de s'informer des mesures qu'avait dû prendre le ministère pour la défense de nos frontières, a rendu compte à l'Assemblée de la réponse du ministre. Celui-ci fait savoir que l'Alsace et ses environs sont fournis de vivres pour nourrir, durant une année, dix-huit mille hommes de troupes de ligne, mais qu'il n'y en a que douze mille dans ce département et qu'il n'est pas possible d'y en envoyer davantage, parce qu'il faudrait pour cela les tirer de places et autres lieux où elles sont nécessaires.
Un silence morne a suivi cette annonce qui n'a fait naître aucune observation. Cependant Bâle et Berne donnent passage sur leurs terres aux Impériaux, et nous avons déjà des soldats allemands établis à Porentruy. On n'organise toujours point les gardes nationales, et l'on dit tout bas manquer d'armes pour les armer. Lorsque je rapproche toutes ces circonstances de la rumeur des prêtres et de leurs suppôts, je crois la guerre civile inévitable.
Il y a de nouvelles tentatives méditées sur Lyon pour le mois de mai. Le département"' y est mauvais, sa marche est lente et oblique; il fait disposer un camp pour exercer les troupes de ligne et prépare à grands frais des ateliers de charité qui pourraient bien ressembler à ceux qu'entretient ici le Club monarchique.
Le ciel nous laisse la paix avec la liberté ! Mais celle-ci est bien difficile à établir avec l'autre, et malheureusement la guerre ne lui serait peut-être pas non plus favorable.
Garran est nommé membre du Tribunal de cassation [par le département des Deux-Sèvres'*'].
Post-scriptum de Bosc :
Ce que dit la ménagère est vrai, mais la conséquence qu'elle en tire ne l'est pas également à mes yeux. La position politique de l'Allemagne ne lui permet
'■' Le Conseil gënéral du déparlement (le tique déterminée...» (Wahl). Aussi le
Rhône-et-Loire avait été élu du 7 au 1 5 juin Directoire du département ne tarda-t-il pas
1790 (Wahl, p. i69),etdéjà, dans sa lettre à entrer en lutte avec la municipalité, où les
du a 9 juin à Bancal, Madame Roland se amis de Roland étaient plus nombreux (on
plaignait de sa composition : «Les électeurs n'en comptait guère que quatre ou cinq,
avaient tenu compte des aptitudes admi- Pezant, Vitet, etc., dans les ti-ente-six
nistratives et de la notoriété locale ; il est membres de l'assemblée départementale), difficile de reconnaître à l'élection, consi- '*' Les mois entre crochets ont été ajoutés
dérée dans son ensemble, une couleur poli- par Rose.
pas de prendre aussi à cœur l'intérêt de nos aristocrates que les Princes- Evéques des bords du Rhin voudraient le faire croire. A chaque instant, il survient quelques dilïicultës dans l'exécution de la Constitution et des nouvelles lois; mais, malgré les obstacles des malveillants, tout marche, tout s'organise. Nous serons encore quelque temps dans cette espèce d'anarchie qui est la suite de pouvoirs mal appréciés et mal interprétés, mais il n'y aura pas de guerre civile.
Vous ne m'avez pas répondu sur la remise du paquet à Smith'*'. J'ai donné à l'associé de Lanthenas une nouvelle lettre pour lui. Je vous prie de la lui faire tenir après avoir achevé l'adresse.
Adieu. L. B.
OFFICIER MUNICIPAL, \ LYON
ag mjrs 1791, — de Paris.
Vos trois avis et le paquet qui en était l'objet sont arrivés hier ensemble ; notre ami a remis le dernier à vos députés ''', avec instance pour le faire promptement parvenir à sa destination. Vous avez bien raison de mener grand train tous ces calotins réfractaires ; il ne tiendra pas à eux que la scène ne soit ensanglantée <*'. Notre évêque'^' est encore accrociié ici ; il est désigné pour donner l'institution canonique à plu-
''' Lf, liolanisie cinglais Janips Edward Smith (1759-1808), ami de Bosc, déjà mentionnd à la lettre 413.
!•' Ms. 62/11, fol. 3a-33. — Voir Révoluùon française du \k août iSgS.
''' Les députés du Tiers de Lyon à l'Assemblée, Milianois, Périsse du Luc, Couderc et Goudai'd. — Chanipagneux, devenu officier municipal en décembre 1790 en même temps que Roland, avait pris à Lyon la suite des affaires commencées par lui, et déployait une activité et une compétence reniiu^juables (Wahl, p. 35o-358).
'*' I^ clergé insermenté s'agitait à Lyon ;
le 1 5 mars , rixe violente dans l'église Saint- Nizier; le a3, la municipalité fait arrêler BoLsboissel, grand-vicaire de M. de Marbeuf, l'ancien archevêque; le a4, elle écrit aux députés de Lyon pour signaler celui-ci au Comité des recherches de l'Assemblée. C'est cette lettre , accompagnée d'un dossier à l'appui , que Roland , comme on voit , avait été chargé de transmettre, et dont on accuse ici réception, à Champagneux (Wald,p. 286-380).
'*' Lamourette (1742-1794), grand vicaire d'Arras, ami de Mirabeau, élu évàjue de Lyon le i" mars.
sieurs autres nouveaux évêques, ce qui peut le retenir encore une huitaine de jours. Vous aurez vu, par ma dernière, que je ne suis pas fort contente de l'esprit public; ce n'est pas qu'il n'y ait ici beaucoup de patriotisme, mais il n'y a point d'ensemble, et l'opinion générale ne se prononce point assez vigoureusement pour forcer l'Assemblée languissante de se conformer à ce qu'elle prescrit.
On vient pourtant de remporter une petite victoire sur le parti droit, qui ne voulait pas que le Roi fût gêné dans sa marche, même comme fonctionnaire public; j'appelle cette victoire petite, parce que je ne trouve pas la loi franche et ferme comme elle devrait être'''.
En vérité, si vous n'aviez pas pris l'abbé Lamourette, vous auriez bien dû choisir l'abbé Fauchet. C'est une injustice des Parisiens que de n'avoir pas élevé sur le siège de cette capitale un patriote aussi vigoureux, un homme si distingué par ses talents et qui s'est dévoué à la Révolution avec uti abandon, un enthousiasme auxquels on ne peut rien comparer. Je l'ai entendu plusieurs fois avec un extrême plaisir.
11 paraît, entre nous soit dit, que le compagnon Bret se dispose à retourner bientôt dans ses foyers; il s'ennuie ici; il voit s'allonger la courroie, et il veut prendre son parti.
Notre ami a eu beau se démener, le chien de Comité des impositions avait rêvé l'impôt municipal'-); il n'y a pas eu moyen de l'en faire démordre.
A force de cris, et je dirai presque de menaces, il a apporté des modifications à son détestable projet de décret, et Dupont '^^ a arrangé son rapport de manière à nous ménager des reprises; mais, au lieu
'"' Le 28 mars, l'Assemblée avait de'crété blée, le 99 mars, à la date même de cette
que tous les agents de l'Etat seraient as- lettre , un décret autorisant les villes à per-
treints à la résidence, et que le Roi, (T premier cevoir "des sols additionnels r pour le ser-
fonctionnaire public, devait avoir sa rési- vice de leurs enipnmts , etc. — Voir lettre h
dence à vingt lieues au plus de l'Assemblée Bancal du 5 avril. C'est ce que Madame
nationaiei. Roland appelle frl'impôtnmnioiiwli, contre
'*' Tandis que Lyon demandait que les lequel elle protestait, dettes des villes fussent nationalisées, le <'* Dupont de Nemours, rapporteur du
Comité des impositions fit voter à l'Assem- projet.
d'une opération grande et simple, il faudra tirailler de tous côtés et de toutes manières pour en venir à nos fins.
Dites-moi donc un petit mot de M™" Champagneux; vous devriez bien nous l'envoyer; je lui donnerais la main lorsque je suis en cadet, et cela s'arrangerait à merveille.
Adieu, car on ne raconte point de petites aventures à un grave municipal. Nous vous aimons toujours bien; plaignez-vous un peu.
[À BANCAL, À LONDRES'')
5 avril 1791, — de Paris.
Ce n'est pas un trop bon moyen d'accéltîrer la correspondance que d'écrire par des occasions; au moment où vous nous adressiez votre dernière du aS, vous auriez dû, ce me semble, en avoir une de nous, dont avait été chargé l'associé de l'ami Lanthenas. Mais, enfin, elle sera sans doute arrivée à son tour, de même qu'une troisième qui répondait, sinon à votre projet, du moins à l'envoi que vous nous en aviez fait.
La chose publique est ici dans une situation fort singulière. L'esprit général est bien toujours pour la liberté, mais les mœurs continuent d'être à contresens, et si la révolution est faite au physique, elle ne l'est absolument que là, ce qui ne saurait suffire. Le trésor est livré au pouvoir exécutif, l'armée est à sa disposition et je ne vois, pour balancer ces grands moyens d'empire et de corruption, qu'une somme de lumières auxquelles le peuple ne participe guères encore, et une Constitution imparfaite qui doit demeurer telle, ou dont l'achèvement sera détestable. Le gros de l'Assemblée songe véritablement, je ne dirai pas à compléter, mais à terminer ses travaux ; et l'on ne sait ce qu'on doit le plus craindre, ou la précipitation qui laissant beaucoup de choses en arrière nous livre au hasard des événements, ou la prolongation qui, pour achever de traiter les objets constitutionnels, ne nous mettrait peut-être à l'abri de nouvelles secousses qu'en altérant toujours davantage les principes de la Consti-
'"' Lettres à Bancal, \).iSg\ — ms.gSSâ, fol. 109-106.
lulion. Ce qui me paraît indubitable, c'est que nous approchons d'une crise qui pourrait être fâcheuse, et que ce sera tant pis pour nous si nous n'en avons pas. Je sais que de bons citoyens, comme j'en vois tous les jours, considèrent l'avenir avec un œil tranquille, et, malgré tout ce que je leur entends dire, je me convaincs plus que jamais qu'ils s'abusent. Nous sommes dans un état de malaise et de langueur dont nous ne pouvons sortir que par un accès, ou par la durée duquel nous retomberons dans le sommeil de l'esclavage. Le désordre des finances a amené notre Révolution; ce désordre existe toujours, sans mesures efficaces pour l'arrêter. Voilà le foyer du mal secret qui nous ronge et qui finira par nous dévorer. Je n'ai entendu aucun raisonnement, je ne conçois aucun calcul qui détruise ce fait-là.
Grand nombre des députés me paraît pencher pour la rénovation du corps électoral; d'autre part, les ambitieux veulent faire décréter la rééligibilité, du moins d'une partie des membres. On vient de prendre une mesure pour accélérer les opérations préliminaires à la nomination de la nouvelle législature, et il paraît qu'elle ne doit pas tarder plus de deux mois.
L'affaire particulière qui nous amenait ici n'a pas pris une bonne tournure. Lyon doit trente-cinq millions, dont deux d'arrérages actuellement exigibles; elle n'a aucun moyen de satisfaire à ses engagements. Confondant ses intérêts avec ceux des autres villes et envisageant les choses de la manière la plus générale, la seule qui puisse convenir à l'unité d'un bon gouvernement, elle sollicitait l'admission du principe que les dettes des villes, de même que celles des pays d'État, doivent être déclarées nationales. Il n'y avait que ce moyen de conserver l'ensemble et l'égalité, sans lesquels l'administration sera toujours vicieuse et oppressive.
C'est ainsi que notre ami avait présenté les objets, et il a trouvé de son avis tous les hommes qui ont de l'étendue dans leurs vues. Contrarié dans sa marche par une foule de gens timides et bornés, combattu par les petits moyens d'un comité qui avait imaginé un impôt municipal, tous ses efforts n'ont pu empêcher un détestable décret qui a été rendu le a g mars dernier et qui ordonne , provisoirement et pour trois mois, des sols additionnels par émargement de rôle, pour chacune des villes, en proportion de leurs charges particulières.
Imaginez que, si l'on tentait à Lyon l'exécution de ce décret, on y causerait une insurrection, |)arce que les charges y sont déjà si considérables, et les dettes en concurrence desquelles il faudrait les accroître sont si prodigieuses, qu'il en résulterait un impôt intolérable ; d'où la diminution de valeur des im-
meubles, par conséquent du produit de l'impôt national, la vente moins avantageuse des biens nationaux, etc., etc. Notre ami a eu beau parier, écrire, tonner, le sot décret a passé ; il faut maintenant solliciter des exceptions, faire adopter des moyens, et nous voilà jetés dans un labyrinthe de petites opérations qui nous conduiront je ne sais où, ni jusques à quand.
Notre ami avait un collègue député, poussé par une faction particulière, et qui n'a servi qu'à le contrarier en toutes choses ; il prend enfin le parti de s'en aller ; ce qui sera un grand bien en soi et un vrai soulagement pour nous avec qui il demeure depuis notre séjour dans la capitale"'.
Les papiers publics vous auront appris la mort prématurée de Mirabeau '^' : prématurée quant à l'âge, mais non sans doute quant à l'usage qu'il avait fait de la vie , et très à propos pour sa gloire.
Cette fin hâtive et presque subite d'un homme à grands talents, et qui a véritablement servi la chose publique, a je ne sais quoi de solennel et de triste dont on ne peut éviter l'impression. Je suis loin de partager l'enthousiasme de tant de personnes pour l'être étonnant que l'on regrette, et pourtant je hais la mort d'avoir été si prompte à saisir cette grande proie, quoique la réflexion m'oblige d'applaudir au décret du sort.
De longtemps peut-être le peuple ne jugera bien et l'homme et l'événement; la vérité ne perce qu'avec peine, et beaucoup de choses se réunissent ici pour nourrir l'illusion. Aussi la sensation est-elle prodigieuse ; le peuple croît sincèrement avoir perdu son meilleur défenseur ; la mort de Mirabeau ressemble à une calamité publique ; ses funérailles ont été plus augustes que celles des rois les plus orgueilleux, et les citoyens les plus éclairés applaudissent volontairement à ce triomphe, car enfin tous ces hommages sont rendus à la liberté, par l'opinion de ce qu'elle doit à l'homme qui vient de s'évanouir. Quant à moi, en particulier, je regarde Mirabeau comme nous ayant offert le plus monstrueux assemblage d'un génie (|ui connut le bien, qui eût pu l'opérer, et qui l'a fait quelquefois avec un cœur corrompu qui se jouait de la vertu même, qui rapportait tout à sa propre gloire et qui compromettait celte gloire même
'■' Biel quitta, en elTet, Paris à ce mo- (ùenohieen t-jhb, avocat à Lyon en 1769,
menl-là pour se rendre h Ljon. Le 11, il procureur de la Commune en 1790, fut
arrivait à Viilefranche avec l'ëvêque Lamou- condamne à mort par le tribunal révolution-
i-elte. (Voir dans la Révolution française du naire de cette ville et exécuté le 1 3 décembre
14 août 1896 notre récit ^Une entrée épi- 1798 (VVahl , 287).
scopaie en 1791 '>.) — François Bret, né à ''' Du a avril.
quand elle se trouvait en concurrence avec ses ardentes passions. II a usurpé la plus grande partie de sa réputation par des ouvrages qu'il n'avait pas faits; il a vendu son talent et la vérité à l'avarice et à l'ambition, à l'or, dont ses dérrèglements lui donnaient un si grand besoin. Sans remonter à sa conduite lors du veto et du décret sur le droit de la paix et de la guerre, il a été lâche et traître en dernier lieu dans l'organisation du trésor public, dans la question de ia régence et dans l'affaire des inines^^K J'ai été indignée de son silence perfide, de ses discours contradictoires et de sa scélératesse.
Mirabeau haïssait le despotisme sous lequel il avait eu à gémir; Mirabeau flattait le peuple parce qu'il connaissait ses droits, mais Mirabeau eût vendu ia cause de ce dernier à la Cour, que ménagent toujours les hommes corrompus qui veulent de l'autorité et à laquelle il voulait se rendre utile parce qu'il ambitionnait le ministère. S'il eût vécu davantage, il n'eût pu éviter d'être connu, et sa réputation se serait flétrie avant sa mort ; il s'éteint encore au lit d'honneur, du moins aux yeux du vulgaire, et c'est un coup de sa bonne fortune. Le commun de l'Assemblée a été étonné de voir disparaître celui dont l'ascendant le dominait si souvent; les factieux Lameth gémissent, à la manière de César sur la mort de Pompée, en triomphant de se voir délivrer d'un rival qu'ils redoutaient et dont les bons citoyens regrettent le contre-poids à leurs intrigues. Le jour de la mort de Mirabeau, l'Assemblée était occupée de la grande question de l'égalité des partages ou plutôt de la faculté de tester; en annonçant cet événement, on apprit aussi que Mirabeau avait un travail sur cet objet; il l'avait remis la veille à l'évêque d'Autun, qui fut prié de le lire. C'était un excellent discours où les meilleurs principes de la justice et de l'égalité étaient développés avec cette vigueur et ces traits saillants qui caractérisaient l'auteur; ce fut une véritable couronne dont il décora son tombeau. Les patriotes ne purent refuser un soupir à l'homme capable de servir la vérité; les Noirs frémirent de l'ascendant qu'il exerçait contre eux [)Our la dernière fois. Cependant, fidèle à son habileté à ménageries esprits, il ne concluait pas à l'abolition de la faculté de tester, quoiqu'elle fût la conséquence rigoureuse
''' Le veto suspensif avait élé volé, le — le décret sur l'organisation du Trésor 1 1 septembre 1789, conlre Mirabeau, qui ])ublic, du 18 mare lyç)! ; — la loi de résoutenait le veto absolu; — le décret sur le gence, du 22 au -h) mars 1791 ; — l'affaire droit de paix et de guerre, dans la discus- des mines, où Mirabeau prononça son der sien duquel Mirabeau avait d'abord soutenu nier discours, fut discutée le 27 mars, six la prérogative royale, est du 22 mai 1790; jorn-s avant sa mort.
des principes qu'il avait établis, mais à la réserve d'un dixième à la disposition du testateur.
Je n'ai pu m'empêcher de songer que, si Mirabeau eût été vivant et qu'il eût assisté à la fin de la discussion, il aurait fini par accorder davantage s'il avait vu l'Assemblée s'y porter. Tel fut son art suprême : de développer d'abord les bons principes, puis de les plier aux circonstances, de manière qu'il eût l'air d'être le champion de la vérité, puis le modérateur des deux partis et le dictateur de l'Assemblée, 'quand il n'était que sa propre idole et sacrifiait la République à sa réputation ou à ses intérêts particuliers. Tous les journalistes se sont emparés de sa mort comme d'un morceau |)récieux, riche et pathétique, dont chacun tire parti suivant ses talents. Je ne connais que Brissot qui ait eu la sagesse d'éviter l'idolâtrie, avec la prudence de ne pas offenser l'opinion. Sans doute, un jour il dira la vérilé, mais on n'est pas mûr pour elle; ce serait la faire honnir que de se presser de la montrer.
La formation des clubs populaires serait infiniment utile, comme vous le remarquez très bien, mais il faut être plusieurs pour la tenter ici, et rien n'est si difficile qu'une réunion de personnes pour concourir à un même but. Quelques-uns de nos meilleurs amis, députés et autres, ont tenté de se rapprocher pour augmenter leurs forces, mais chacun a sa marotte et veut qu'on s'occupe d'elle, sans égard à la marotte d'aulrui. Quand est-ce que les hommes seront assez sages pour se tolérer, dans toute la force du terme, et pour viser au bien commun en ménageant l'opinion de chacun sur la manière d'y parvenir?
On va prononcer aujourd'hui sur la grande question de la faculté de tester; il y a prodigieusement de partialité dans l'Assemblée; on eût dit, l'autre jour, qu'elle n'était composée que d'héritiers universels bien avides et bien insolents; c'est le dernier retranchement de l'aristocratie.
Adieu, donnez-nous de vos nouvelles, et n'oubliez pas plus vos amis que votre patrie.
Le même jour au .toir. L'ami Bosc vient de nous remettre ensemble vos deux lettres du 99 dernier et du 1" du courant; nous causerons avec Brissot de vos excellentes idées sur l'union si désirable des hommes de diverses nations, et nous ne laisserons point, d'autre part, ignorer au Cercle social les moyens que vous pourriez lui fournir d'étendre et d'appliquer les vues qu'il a prises en considération.
LKTTRES liE MADAVI ROLiKO. — II. '7
mmiMiinit hatio^aie.
Le mercredi, 6 avril.
Assurément, l'union des hommes éclairés pour développer et répandre les principes nécessaires à la perfection des sociétés est un grand moyen de lutter cette perfection et de travailler au bonheur de l'humanité. Ne perdez pas de vue cette union désirable et le généreux projet de la former. Vous trouverez beaucoup d'obstacles ; j'en juge par l'extrême difficulté ([ue je vois à rapprocher fructueusement un petit nombre d'hommes de mérite. Cependant je crois que la société dont je viens de vous parler se formera, et peut-être même qu'elle aura ses séances au lieu de notre demeure actuelle'''. Si elle peut s'asseoir, ce sera le cas de mettre votre projet sur le tapis et de le lui faire goûter. Je doute pourtant que cela puisse se réaliser avant votre retour, de manière à ce que vous puissiez lier les choses avec vos Anglais ; mais la correspondance que vous conserverez avec ceux-ci pourra vous servir à opérer de loin ce que vous n'aurez pu que préparer en personne. Quant au Cercle social, je ne passerai point doux jours sans qu'il ait une lettre capable de le porter à agir avec vous, s'il a de l'énergie et de l'activité. Je lui ai écrit déjà dans une autre circonstance, sans me nommer toutefois, car je ne crois pas que nos mœurs permettent encore aux femmes de se montrer; elles doivent inspirer le bien et nourrir, enflammer tous les sentiments utiles à la patrie, mais non paraître concourir à l'œuvre politique. Elles ne peuvent agir ouvertement que lorsque les Français auront tous mérité le nom d'hommes libres; jusque-là notre légèreté, nos mauvaises mœurs rendraient au moins ridicule ce qu'elles tenteraient de faire, et par là même anéantiraient l'avantage qui, autrement, pourrait en résulter.
Il me paraît bien, par la disposition des affaires publiques et votre marche particulière, que vous ne devez plus beaucoup tarder de revenir. Peut-être serons-nous encore ici. On doit incessamment faire le rapport contre les inspecteurs. La question de la faculté de tester est ajournée. Le bon parti a été forcé de prendre cette tournure pour éviter un mauvais décret. Mais il est à craindre qu'un beau jour, au commencement de quelque séance où les aînés se verront en force, ils ne parviennent à faire passer une décision conforme à leurs préjugés.
Adieu encore.
'■> Yoir Mémoires, 1, 57, et cahier inédit avant la séance des Jacobins s, et auxquelles
intitulé /irjssot, sur ies réunions qui se le- assistaient Pélion, Buzot, Robespie^•e^
naient chez Madame Roland ff quatre fois la Brissot, Clavière, Louis de Noailles , Volfius ,
semaine, après la séance de l'Assemblée et Antoine, etc., sans oublier Lanthenas.
J'ai appris que le courrier pour Londres ne partait que demain, 7. Je vous quitte pour écrire à l'abbé Fauchet. Mais, en écrivant, je ne communique point votre plan; ce sera à vous de faire, à cet égard, ce que vous jugerez convenal)le, si la Société s'adresse à vous'^'.
À M. H. BANCAL, À LONDRES '")
Jeudi, i/i aYril 1791, — de Pîiris.
L'ami Lanthenas vous a écrit ce matin; mais, comme sa lettre doit vous être remise par un voyageur, je pense qu'il est bon de vous instruire par la poste, dont la marche est plus rapide, de ce qui fait l'objet de votre attente. J'ai fait, ainsi que je vous en avais annoncé le projet, une lettre à l'abbé Fauchet, nourrie de la plupart des bonnes raisons et des excellentes idées que contenaient vos missives, avec l'indication de votre personne infiniment propre à réaliser les vues d'union entre les hommes éclairés des divers pays. Comme le nom d'une femme ne me semble pas la meilleure des recommandations, je n'ai pas mis le mien à mon épître; mais Lanthenas s'est chargé de la remettre afin de donner à son contenu l'authenticité nécessaire. Il s'est entretenu avec l'abbé Fauchot qui, le soir même, a lu la lettre au Cercle social; les idées en ont été applaudies, et le Directoire de cette Société s'est proposé de vous écrire. C'est ce qu'a appris Lanthenas, qui est retourné chez l'abbé Fauchet et lui a communiqué votre dernière du 5 qui nous est parvenue sur ces entrefaites. Il a parole donnée pour se rendre ce soir au Directoire, où l'on dresse la lettre qui vous est destinée et qu'on doit remettre à un Genevois (le même à qui Lanthenas donne la sienne) qui part pour Londres, où il va chercher de
'*' Bancal , sur le verso de la page , a jeté connu , pouvoir faire le bien comme un Dieu
les réflexions suivantes : ffTout préparé. invisible. Il semble qu'il s'agisse plus d'eux
Dans i'éioigneraent , l'intérêt n'est pas le que du bien public. 1 mt'me. Sa correspondance iunguit. Si em- ''' Lettres à llaiical, p. aoo: — ms. gôSi,
|)ioyé dans la chose publique, je ne pourrais fol. 1 07-1 08. — Mi^ine adresse ([ue la lettre
donner à ce travail tout le temps conve- 415, avec même contreseing du Directoire
nable. (.)uand je vois toutes ces prétentions des Poste». Bancal a écrit en marge : irReçu
des hommes, je voudrais n'être jamais le lundi 18, rép. le 1 9.1
l'emploi, comme ministre de l'Évangile. Il était à Suresnes chez M. Clavière''' où nous avons dîné il y a quelques jours; mais je ne me le rappelle pas, à moins que ce ne soit un Abauz{l'''^\ dont le nom m'a frappée, parce que Rousseau l'a rendu rccommandable. Ainsi, sous peu de temps, vous aurez mission de la Société pour suivre et lier un projet cher à votre cœur; vous verrez ce que les circonstances vous permettront de faire et, sans doute après, vous songerez à revenir. Je ne vous cacherai pas que presque tous vos amis, à commencer par Brissot, sont persuadés que vous seriez mieux à votre place et à vos devoirs de citoyen en France que partout ailleurs.
11 faut bien leur pardonner cette manière de voir; il me semble même impossible qu'ils en aient une autre dans leur situation. Représentez-vous le feu des intrigues , le jeu de tous les intérêts particuliers tendant continuellement à détruire partout ou à altérer les principes et les bons effets de la Constitution; l'Assemblée même devenue le foyer oii se concentrent toutes les manœuvres et d'où elles influent au dehors; les dernières parties de la Constitution se faisant d'une manière contradictoire avec ses bases. Représentez-vous un petit nombre de bons citoyens dans une lutte perpétuelle, active, pénible et souvent infructueuse, contre la masse des ambitieux, des mécontents, des ignares, et jugez si ce petit nombre ne doit pas naturellement regretter et blâmer l'éloigncment de quiconque aurait pu le fortifier. Aussi Brissot me disait-il nettement, il y a quelques jours, que les avantages résultant de votre voyage ou vous étaient particuliers, ou n'auraient qu'une application future au bien de votre patrie , tandis que, actuellement et depuis votre départ, on avait un excessif besoin de la plus grande réunion possible de tous ses enfants pour soutenir la cause commune et de la voix et de l'exemple, et par l'impression, et par tous les moyens imaginables que peuvent inspirer le zèle et les circonstances.
''i Etienne Clavière (1735-1798), le banquier genevois bien connu, qui devait être le collègue de Roland aux deux ministères girondins de 1799. C'est par Brissot, qui lui avait \wèlé sa plume avant la Re'vo- Inlion (Mém. de Hvissol, H, 343-35a), que les Roland dui'eiil être mis en relation avec lui. Le jugement de Madame Roland sur Clavière (Mém., I, 268) est plus perspicace que bienveillanl. Ils se retrouvèrent
en novembre 1 798 à la Conciergerie (RioulTe, Mém. d'un détenu) , oti Clavière se tua le 8 décembre.
<^' C'est bien Abauzit (voir plus loin lettre du 27 avril). — C"est probablement Marc-TlièopIn'Io Ahauzil, (jui fut plus lard, de i8o3 à 1820, cli.ipelain de l'iiospice des réfugiés français à Londres , et mourut à Genève en i834 (Haag, France protestante).
ANNEE 1791. -JOl
Au reste, je vous transmets cela parce que la connaissance des faits ou des jugements est toujours bonne à acquérir. Je crois, pour mon compte, qu'il y a plusieurs manières de faire le bien et qu'il faudrait être à la place de chaque individu , ou bien au fait de tout ce qui le concerne, pour juger rigoureusement ce qui a dû être le mieux pour lui. Je crois vous avoir mandé , par ma précédente, que les travaux de l'Assemblée se pressaient, ([u'elie se hâtait elle-même et que la convocation de la nouvelle législature devenait prochaine.
On achève, ces jours-ci, la pitoyable organisation du ministère, et celle des gardes nationales est à l'ordre de cette semaine. L'engouement sur Mirabeau n'est point encore passé; on renouvelle même les idées de l'empoisonnement. Ce qui me les fait paraître absurdes est la difficulté d'attribuer à aucun parti le projet de se défaire d'un tel homme à qui les uns se croyaient redevables et dont les autres espéraient beaucoup;
D'ailleurs, assez de causes se sont réunies pour sa destruction. Mirabeau fit un souper de plaisir le samedi avec mademoiselle Goulon'", qui désirait faire sa conquête; il la conduisit chez elle et la fêta très bien, dit-on; le lendemain, il se rendit à sa campagne, oii M"'° Le Jay''^'lui fit une vie de mégère; ill'apaisa très généreusement. Le lendemain (pour continuer l'histoire à la manière de Dorothée), il vint à l'Assemblée nationale et y fut atteint d'un accès de colique hépatique à laquelle il était sujet; il sortit pour se mettre au bain; l'indigestion s'en mêla, il fut saigné, la maladie devint mortelle, et il fallut la vigueur de sa constitution pour y résister durant quelques jours, avec des spasmes violents et des douleurs cruelles. Le discours contre la faculté de tester, dont on fit lecture le jour de sa mort et qui me parut honorer sa tombe, n'est pas plus de lui que ne le sont tant d'autres ouvrages auxquels il a dû la plus grande partie de sa réputation.
Le soir, à 8 heures.
Je suis obligée de reprendre une partie de cette lettre. Lanthenas s'est rendu au Directoire et n'y a plus trouvé l'abbé Fauchet, de manière que nous ignorons si l'on s'est occupé de vous écrire. Dans tous les cas, il me paraît qu'on n'y a pas mis une grande célérité, ni même celle que l'intérêt de la
'"' M"* Coulon, danseuse de l'Opéra. — de Provence, rédigé par les amis de Mira-
Le samedi = 96 mars. beau et sous son inspiration.
'*' Celte maison de campagne était à On connaît (Lomënie, Stern, etc..)
Argenteuil. — M"" IjC Jay était la fenunc les relations conipieses de Mirabeau avec
du libraire chez qui paraissait le Courrier M"* Le Jay.
chose pouvait exiger. J'ai quelque raison de croire que la tête de Bonneville"' ne se trouverait pas bien casde avec la vôtre, ce qui, sans doute, ne vous afflige guère, mais ce qui pourrait bien être cause que la Société ne s'empresserait pas , comme elle pourrait faire , de vous prier d'être son agent ! D'après cette ouverture, je présume que si, quelques jours après la présente, vous n'entendez point parler du Cercle social, c'est qu'il aura jeté ailleurs ses plans. Je ne sais ce que Lanthenas fera de sa lettre qu'il devait joindre au paquet de la Société; peut-être, au contraire, le joindra-t-il à celle-ci'-'.
M. Payne'^' est ici; il a été question entre nos amis de la traduction de son petit ouvrage contre Burke, mais un secrétaire de La Rochefoucauld l'a déjà commencée. On dit M'°" d'Orléans et M"" Lafayette parties ensemble pour la campagne, quittant toutes deux leurs maris; le développement des pourquoi serait assez piquant , mais ces anecdotes fort importantes dans l'ancien régime n'ont plus qu'un très faible intérêt aujourd'hui; elles n'en auraient même aucun si la conduite des hommes en place ne touchait toujours de quelque manière à la chose publique.
Je laisse une place à l'ami Bosc. "Adieu.
'■' Nicolas de Bonneville (1760-1828), un des adeptes les plus fervents du Martinisme , orateur du Cercle social, imprimeur de ia Bouche de fer, etc.
'*' Tout ce projet eut un commencement d'exécution. On trouvera, au ms. gSSi, outre la lettre de Lanthenas à Bancal (fol. 95o-a5i), une lettre de Fauchet, (rprocureur général de la confédération des Amis de la Vérité», du i5 avril 1791, adressé au même Bancal , et la réponse de celui-ci, datée du 26 avril (fol. 197-202).
''' Thomas Paine (1787-1809), le fameux publiciste anglo-américain, depuis membre de la Convention , venait de publier à Londres son livre des Droits de l'homme (1791), en riposte aux pamphlets de Burke contre la France.
L'ouvrage fut traduit en français, Paris, 1791 (Quérard, France littéraire), par Soulès (est-ce ce secrétaire de M. de Larochefoucauld dont va parler Madame Roland?). Une seconde partie parut en 179a et fut traduite par Lanthenas,
À BANCAL, [À LONDRES W
[? avril 1791, — de Paris.] F. LANTHENAS AU CITOYEN H. BANCAL.
Salut!
Votre dernière, mon cher ami, nous entretenait de vos projets de fédëration universelle; et c'est là-dessus que je nie propose de vour- entretenir.
Nos dernières, parties il y a huit jours, vous auront appris ce que nous avons pu faire pour vous seconder, et ce que nous pensons de ce que vous pourrez faire. 11 y eut le lendemain au Cercle social une rupture éclatante entre i'abbë Fauchet et Bonneville. Celui-ci fut honni par toute l'assemblée , convaincu d'avoii-, dans son journal, travesti les opinions de l'abbé Fauchet pour le faire passer pour un adhérent aux idées philosophiques anti-religieuses et autres dont il le remplit. Bonneville ne put parler. Son adversaire usa de toute sa supériorité pour exciter le mépris sur sa mauvaise foi , et il y réussit complètement. Cette scission ne |)eut que faire le plus grand tort au Cercle social, dont les travaux déjà n'avaient pas tout le développement qu'une certaine charlatanerie aurait fait croire.
Nous pensons toujours, Brissot et moi, ce que je vous ai mandé sur vos projets. La fédération des philosophes est totalement faite; que servira de les faire convoquer, qu'à donner un éclat à des travaux qu'il est bien mieux de faire dans le silence ? Les despotes ne sont déjà que trop éveillés; et quant à moi, je n'ai ])oint votre sécurité. Je vous répéterai ce que je n'ai cessé de dire aux patriotes que j'ai le plus connus ; c'est de la suite et de l'ensemble qu'il faut maintenant, plutdt que de l'éclat, pour établir solidement la liberté. Je ne suis à cet (5gard content de personne, ni de moi-même. Depuis que je suis ici, je me serais joint à Brissot d'une manière à pouvoir le seconder: mais M. Page, dont le cai-actère est beaucoup formé sur l'ancien r^ime , nous a empêchés de trouver moyen de rien conclure. Celuici s'est emparé de l'imprimerie du Patriote français; c'est sa besogne particulière, il en fait une affaire d'argent, et nous aurions voulu en avoir une qui pût nous donner moyen de ré- |)andrc les lumières avec moins de frais.
Vous disiez, dans une de vos lettres, que vous consacreriez votre fortune, votre temps, votre vie au projet dont vous nous entreteniez. Si ce n'est pas une manière de dire, je pense que vous pourriez voir que le seul moyen d'amver à quelque chose de solide est de suivi-e les idées que je vous ai comnumiquées et de se mettre en mesure pour les développer. Or, des mesures possibles, les plus puissantes me semblent être, exciter les grandes assem-
<"' Lettres à Bancal, p. 206; — ms. partie de la lettre est de Lanlhenas. —
9.534, foL 109-1 10. — Bancal a écrit en Nous la reproduisons, à l'exemple de l'édi-
marge : rrReçule lundi a 5 avril 1791, rép. teur de i835, parce qu'elle est utile à la
le a 6.1 Comme on le voit, la première suite de la correspondance.
biées du peuple, leur parler chaque jour dans les gazelles et remâcher la même nourriture en cent manières pour la faire prendre. Ou ne peut suivre ces mesures qu'en ayant un point fixe, un établissement pour cela, et des hommes tenaces. — Je pensais que vous, Brissot et moi pouvions marcher ensemble; examinoz encore si ce nVst pas le seul moyen de cesser, vous et moi, de battre l'eau ])rcsque en vain.
Nous pensons , Brissot et moi, qu'il y a à entreprendre ici des journaux des mois, des revues de l'année entière, ouvrages d'utilité première. En les faisant sans vues de profit, on est doublement sûr de les répandre.
Brissot ne prétend à autre chose que d'assurer l'existence de sa famille; moi je ne veux qu'exister et employer pour cela les fonds que j'ai. Si vous avez le même goût pour l'existence la plus philanthropique qu'on puisse embrasser, écrlvez-nous-le et hâtez-vous d'arriver.
Vous vous procurez sans doute h Londres la feuille du Patriote français ; celle d'aujourd'hui vous expliquera assez ce qu'il faut penser des derniers événements. Les alarmes s'augmentent, et le sang français coule '''; on aura bien lieu à regretter d'avoir resté dans la sécurité au milieu du péril, quand on a eu tant d'avanlages pour le prévenir.
Salut !
F. Lanthenas.
Notre '^' ami me remet sa lettre, j'y ajouterai un mot. Je ne reviendrai pas sur les faits qu'il y expose; j'ai été témoin de cette rupture de Fauchet et Bonneville, j'en ai été scandalisée; le premier, sans doute, a des raisons de se plaindre, mais l'éclat de ces divisions est toujours blâmable et ne fait honneur .à personne, pas même à celui qui triomphe; l'abbé F. [Fauchet] m'a paru prêtre pour la première fois. Quant à votre entreprise , elle me paraît liée maintenant et aura, je pense, son utilité. Il est naturel que la manière de voir de nos amis soit renforcée par les circonstances. On ne peut se dissimuler que, depuis trois semaines, le Roi est en pleine contre-révolution; les quatre cents Autrichiens arrivés depuis longtemps à Porentruy sont aujourd'hui augmentés de six cents autres; Paris regorge d'étrangers qui affluent on ne sait d'où; le parti aristocratique a plus de morgue que jamais et l'on annonce assez hautement le carnage. Au moment du départ prémédité pour Saint-Cloud , c'est la garde nationale qui a fait opposition; mais deux partis se sont manifestés dans son sein, les armes ont été chargées des deux côtés, et il n'a tenu qu'à un fil qu'une affaire fût engagée. Le Roi est demeuré opiniâtrement dans sa voilure durant une heure et demie. Cette sottise a ses avantages et doit saper l'ido-
'"' Le 18 avril , Louis XVI avait voulu Bailly, l'avait contraint de rester aux Tuilese rendre à Saint-Cloud. Une émeute, ries, malgré l'intervention de Lafayette et de <*' Madame Roland continue la lettre.
latrie dont tant de gens sont encore atteints; ia Reine a reçu beaucoup de propos mortifiants qui lui ont annoncé les dispositions générales sur son compte. Je vois les meilleures fêtes se persuader que nous ne pouvons éviter la guerre civile et que nous touchons au moment où elle doit éclater. Le renouvellement du Corps législatif n'est point encore déterminé; il me paraît soumis à de nouvelles circonstances et n'est peut-être plus si prochain; c'est ce que huit jours encore nous apprendront sûrement.
J'ai dîné avant-hier avec votre compatriote'^', qui vous juge et vous aime, et j'ai été bien aise de faire sa connaissance.
Adieu, je ne puis causer longuement avec vous aujourd'hui; ci-joint une épîlre du bon ami Garran.
La lettre à J. Beuan*^' est du quaker français Marsillac, de la connaissance de nos amis Brissot et Lanthenas; elle vous annonce à d'autres quakers de Londres, ainsi que votre projet d'union universelle, et elle est destinée à vous procurer de nouveaux moyens de le réaliser. Vous verrez quelles ressources vous pourrez trouver pour cela chez ces amis de l'humanité, qui doivent singulièrement goûter tout ce qui s'accorde avec les sentiments de la fraternité.
''' Probablement Gaultier de Biauzat, député du Tiers de Glerraont, que nous avons vu, ic mois précédent, président des Jacobins. — La scission entre Bancal et lui n'allait pas tarder à se produire.
<'' Joseph Gurney-Bevan (lyoS-iSii), écrivain quaker, ami de James Phillips.
Bancal le vit à Londres (Coll. Picot).
Quant à J. Marsillac, itdocteur en médecine de la Faculté de Montpellier, député extraordinaire des Amis de France à l'Assemblée nationale ^ (Quérnrd, France littéraire), c'était, comme le dit Madame Bo-
iand , rcun quaker français». Il venait de publier la Vie de Guillaume Penn (Paris, au Cercle social, 1791, a vol. in-8°). Nous possédons de lui deux brochures de 1 799 : 1° Hôpitaux remplacés par des sociétés civiques et des maisons d'industrie, par J. Marsillac, médecin des hôpitaux; a° Bègleraents des sociétés civiques, par J. Marsillac, médecin; — et Boland, par une circulaire du 1 7 décembre i79'2, adressa ces brochures iraux Sociétés populaires, aux pasteurs de campagnes et de villes , etc. . . ». — Cf., sur lui, Tourneux, io3i8.
À M. H. BANCAL, [À LONDRES ''l]
97 avril 1791, — de Paris.
Je reçois à la fois vos deux lettres des 1 9 et 29 ; elles viennent de nous être remises par l'ami Bosc. La célérité de la correspondance tient à l'attention de choisir les jours du départ du courrier; il n'y en a que deux ici par semaine, c'est pourquoi je m'empresse de vous tracer un mot ce soir, car je sors demain de bonne heure pour aller à l'Assemblée nationale'^' oiî votre compatriote'^' m'a ménagé une place; et si je ne vous écrivais dans ce moment, il faudrait remettre la partie à lundi.
Je pense qu'actuellement vous avez vu Abauzit, et que vous n'aurez pas trouvé inutile la lettre pour les quakers qui ont maintenant leur assemblée générale à Londres; ces amis de l'humanité doivent goûter votre projet et pourront concourir à son exécution. Je ne sais ce que deviendra le Cercle social; la querelle de ménage que l'abbé Fauchet y a rendue publique m'a fait une vraie peine et ne peut être que nuisible à cette association. Je savais alors qu'il était question quelque part de le nommer à un évèché, et qu'il en était instruit; je me suis persuadée, peut-être à tort, que c'était à cause de cela qu'il se montrait si chatouilleux sur l'interprétation de ses sentiments religieux et l'inexactitude qu'avait commise Bonneville en citant quelques-unes de ses phrases.
La nomination a eu lieu , et l'abbé Fauchet est évêque du département du Calvados. Son éloquence et son talent étaient le soutien, l'aliment et la gloire des séances du Cercle social; j'imagine qu'il y fera ses adieux vendredi, et j'irai l'entendre; après lui, je ne sais ce que deviendra cette Société.
Je n'ai rien à ajouter à ce que nos amis vous ont marqué; vous transmettre les faits d'une part, et les jugements de l'autre, c'est vous mettre à même de les combiner avec votre propre situation et de vous déterminer pour ce que vous seul pouvez voir être le mieux. Ce que je peux dire, c'est que, dans des moments aussi solennels, il n'y a que le sentiment de ce mieux et la volonté
''' Lettres à Bancal, p. 211; — ms. <*' Ceci fixe k date exacte de ia lettre
9534, fol. iii-ii3, copie, qui semble être suivante, que MM. de MonU'ol et Daubanin-
de la main de Henriette, la fille aînée de diquaient seulement comme écrite (tea avrils.
Bancal (M°" de Diane). ''' Biauzat.
de l'atteindre qui puisse servir de base aux résolutions et de guide dans les démarches.
Paris est dans une grande agitation dont on calculerait difficilement les suites. Vous avez su le départ du Roi"' le 18, l'opposition du peuple, la force d'inertie des gardes nationales, la nécessité pour le Roi de renoncer au départ, le dépit de la Reine, les frayeurs de la Cour d'où s'est ensuivie la fameuse lettre deMontmorin'-' aux ambassadeurs chez les puissances étrangères ; lettre extrême , hypocrite, qui donne la mesure de la crainte, de la faiblesse et de la dissimulation des traîtres du ministère. Lafayette avait donné sa démission, on l'a pressé de reprendre le commandement; il a accepté : grandes félicitations, et nouvel éclat. A ce moment de prospérité, à ce renouvellement défaveur, le premier usage qu'il a fait de son autorité, c'est de casser la compagnie soldée des grenadiers (ces braves gardes françaises) qui se sont montrés opposants au départ du Roi et qui ont désobéi à leur commandant, lorsqu'il leur a ordonné de déployer la force contre leurs concitoyens et leurs frères. Je ne voudrais pas juger le général que vous admirez et croyez sincère, mais cet acte me paraît impolitique : il met tout Paris en fermentation.
Les malheureux cassés se comportent à merveille : ils restent et pleurent dans leurs casernes; mais leurs amis, leurs concitoyens vont gémir avec eux et s'indigner contre le traitement qu'ils ont enduré. Partie de la garde nationale s'émeut et frémit; le peuple s'inquiète, les groupes se forment au Palais- Royal.
Lafayette perd tous les jours la confiance qu'on lui avait accordée; il court à l'oubli ou à la mort; il est presque impossible qu'il se soutienne. L'un de ses aides-majors, Parisot, vient de faire un guet-apens à Carra, j'ai presque dit un assassinat, et rien n'y ressemble davantage que son procédé.
D'autre part, l'augmentation du prix de l'argent tourmente les esprits; les ouvriers s'assemblent pour demander une augmentation de main-d'œuvre; le moment est fort orageux. Des nouvelles arrivées des frontières détruisent la sécurité que de précédentes avaient inspirée; il paraît que le licenciement de
'"' Pour Sainl-Cloiid. tait comme une «calomnie atrocen i'asser-
'*> I>e 93 avril , M. de Montmorin avait tioii que le Roi n dlait pas libre. Mais Ma-
coramuniquëà l'Assemblée, au nom du Roi, dame Roland avait raison d'y voir une hypo-
une lettre adressée à nos ambassadeurs crisie , puisque nous savons aujourd'hui que
près les cours (-Iranfjères. Cette iellre faisait des dépêches secrètes contredisaient la lettre
un éloge affecté de la Constitution, et reje- officielle (Sorel, II, 188 j.
l'armc^e et une prompte réorganisation est une mesure inévitable si nous voulons échapper à tous les maux d'une division certaine.
Avignon et tout le Gomtat est désolé parles dernières horreurs d'une guerre civile et religieuse, des patriotes ont été égorgés, coupés par morceaux; on a dansé autour de leurs restes sanglants, et un évêque est venu faire chanter le TeDeum sur leurs cadavres. L'Assenablée qui aurait dû s'enflammer à ces affreux récits, résultats de sa mollesse et de son perfide décret, a remis, ajourné le rapport de l'affaire, pour donner à Menouel'^'^ le temps de faire des recherches savantes dans la bibliothèque du Roi.
Enfin c'est demain que la discussion doit s'ouvrir sur ces terribles événements. Ceux des colonies sont aussi atroces, et les décrets Barnave''^) doivent les multiplier jusqu'à l'entière perte de ces établissements où nous eussions pu faire des heureux.
Hâtez-vous de faire du bien; il n'y a dans ces temps fâcheux que la consolation de travailler à l'affranchissement des nations et à la pratique des plus grandes vertus, qu'on puisse goûter en dédommagement.
Je viens de remettre à Brissot celle de vos lettres où vous nous entretenez de la cause des malheureux noirs; cet excellent homme et le penseur Clavière se dévouent parfaitement à la chose publique. Lanthenas est allé observer au Palais-Royal; notre ami travaille près de moi.
Nous vous aimons et embrassons en frère et en bon ami.
[À BRISSOT, À PARIS ''l]
Jeudi matin [a8 avrii 1791, — de Paris].
Jette la plume au feu, généreux Brutus, et va cultiver des laitues ! . . . C'est tout ce qui reste à faire aux honnêtes gens, à moins qu'une insurrec-
''* Travertissement du nom de Malouet. le Gomtat; la seconde rendait compte des
Voir les Révol. de Paris, n° 96, p. 198 : dve'nemenls survenus à Saint-Domingue el,
(t Assemblée nationale. — Séance du lundi entre autres, de la mort de M. Mauduit.»
a5 avril. — On a l'ait lecture de différentes ''' Les décrets Barnave sont les décrets
lettres et acb-esses ; la première contenait le des 8 et 9.8 mars 1790.
récit des troubles qui désolent Avignon et ''' Publiée en i835 pai- M. de Montrol
lion générale ne vienne nous sauver de la mort de l'esclavage; mais il n'y a point assez de force et d'instruction publique pour que nous puissions l'espérer. Ne venez donc plus nous prêcher la paix et le courage de la seule patience ; la Cour nous joue, l'Assemblée n'est plus que l'instrument de la corruption et de la tyrannie; une guerre civile n'est plus un mallieur, elle nous régénère ou nous anéantit, et, comme la liberté est perdue sans elle, nous n'avons plus à la craindre ou à l'éviter.
J'ai vu aujourd'hui cette Assemblée, qu'on ne saurait appeler nationale; c'est l'Enfer même avec toutes ses horreurs; la raison, la vérité, la justice y sont étouffées, honnies, conspuées. Quand on a suivi la marche qu'elle a tenue ce matin, quand on a entendu les propos que les Noirs osaient y tenir, quand on a vu le jeu des vils intérêts et des passions atroces qui l'ont guidée, il ne reste plus qu'à s'envelopper la tête ou à percer le sein de ses ennemis. 11 me semble que, pour toute personne quia des idées justes delà liberté elle sentiment vif de ce qu'elle inspire, il me semble démontré que l'Assemblée ne saurait plus rien faire qui ne soit funeste à cette liberté; elle fortifiera le pouvoir exécutif, elle décrétera la rééligihililé. Elle fera des lois pour limiter la liberté de la presse; elle évitera une Convention ou elle étouffera tellement l'esprit public avant qu'elle puisse avoir lieu, que la Convention fera pis qu'elle encore, ce qui est beaucoup dire.
Comment les Noirs mêmes ne conçoivent-ils pas que, si notre Constitution ne se perfectionne, l'empire se démembrera nécessairement? Mais non, ils espèrent que nous tomberons sous le joug du despotisme, et j'ai peur qu'ils
dans la Nouvelle Mmerve (t. I, p. 3ia). maine nous écrit , ci dont nous joignons ici
Sainlo-Beuve (/n/rod. aux Le»res (i //«ncrt/), un fragment, nous en dispense; elle était
la m(*rae année, on cila quelques lignes; — présente. . . , elc.
reproduite par Daui)au, t. 11, p. .'iSy. La ^Fragment d'une lettre sur la séance de
lellre se trouve d'ailleurs tout au long dans jeudi matin . . . n
le Patriote français du .3o avril 1791 Suit la lettre. Le texte de M. de Montrol,
(n° Dcwv), avec un préiuninde de Brissot qid avait l'autographe entre les mains, dif-
qiie voici : 1ère en certains endroits du texte de Brissot.
" Compte rendu de la séance de l'Assem- Celui-ci, comme fout rédacteur en chef,
bhie du jeudi a8 avril, oii le comité propo- aura usé rà et là dn droit d'adoucir, d'alté-
sait ffdo borner aux citoyens actifs le droit nuer, etc. — Nous donnons en note le texte
rd'élre gardes nationalesTi : de Brissot.
itNous ne rendrons pas compte du succès Quoi qu'il en soit, on voit que la lettre
honteux qu'il [d'André] a eu en faisant est bien de Madame Roland (cf. sa lettre à
passer l'avis du comité. La lettre qu'une Ho- Bancal <lu 97 aviil) et qu'elle est du 38.
n'aient raison. Que faire dans un pareil état de choses? S'ensevelir dans la retraite, ou se dévouer comme Décius? Vos Sociétés sont trop peu nombreuses, car que peuvent cinq à six cents hommes de bien contre une légion de mauvais esprits? Il faudrait des voix de stentor et le génie d'un dieu. Des moyens humains n'ont pas de prise sur une foule audacieuse et corrompue. N'existe-t-il donc pas dans l'Assemblée une trentaine d'honnêtes gens capables de comprendre les bons principes, de s'entendre pour les soutenir et pour crier du moins contre les criailleurs, lorsque ceux-ci veulent arrêter la discussion et étouffer la lumière? Il faut les chercher, ces honnêtes gens, les électriser et les conduire; il faut tolérer leurs travers particuliers , leur marotte et leur médiocrité; c'est l'art des gens à caractère que d'en prêter à ceux qui n'en ont pas; et lorsque l'amour du bien nous enflamme, quel être ne devient pas supérieur à lui-même? Etendez donc et multipliez vos moyens, sans considérations particulières, ou la bonne cause aura toujours le dessous comme aujourd'hui. Qu'importe que vous ayez fait une belle retraite, si la vérité est sacrifiée! Un patriote oublie sa gloire même, pour ne veiller qu'au salut public.
Votre bon ami Petion s'est échauffé et n'en a que mieux parlé; mais pourquoi le vigoureux Robespierre et le sage Buzot''' ne se donnent-ils pas l'avantage des discours écrits, à la sorte de raison desquels on peut ajouter alors la magie de la déclamation? Tous les hommes médiocres qui ne savent repousser les principes que par des clameurs, d'imbéciles raisonnements ou des propos grossiers, sont à l'affût d'une négligence, d'une répétition et d'un mot impropre, les saisissent pour entraîner la foule légère, inconsidérée des sots et des jaloux, toujours prêts à se venger sur la raison même de leur propre nuUité.
J'ai le cœur navré; j'ai fait vœu ce matin de ne plus retourner dans cet antre abominable où l'on se rit de la justice et de l'humanité, oiî cinq ou six hommes courageux sont vilipendés par des factieux qui veulent nous déchirer. . .
Lorsque Dubois''^', d'André ''', Rabaut'^', ont répété insidieusement qu'il n'y
'"' C'est la première fois que le nom de ''' Dubois-Crancë.
Buzot apparaît. 11 reviendra trop soiivenl et ''' Antoine -Balthazar- Joseph d'André
l'histoire deBuzotest trop connue pour que (1759-1895), député de la noblesse de la
nous ne nous bornions pas à rappeler ici sénéchaussée d'Aix- en -Provence; un des
que François-Nicolas-Léonard Buzot (1760- chefs du parti constitutionnel. 1794) était député du Tiers d'Evreux. Sur Voir, sur lui, Aulard, Les orateurs de la
ses rapports avec les Roland , voir notre ap- Constituante. pendice R. **' Rabaut-Saint-Étienne.
aurait que des mendiants qui ne seraient pas citoyens actifs ''', comment quelqu'un n'a-t-il pas observé que dans toutes les villes de grandes fal)riques il y a un nombre considérable d'ouvriers qui , par l'effet des crises auxquelles sont exposés tous les objets de concurrence et de manufacture de leur industrie, se trouvent momentanément hors d'état de supporter aucune imposition, et même réduits aux secours passagers de l'assistance publique? C'est ainsi qu'à Lyon, dans l'hiver de 1789, plus de vingt-cinq mille âmes furent livrées à la misère. Ces ouvriers sont cependant d'utiles et de braves citoyens, d'honnêtes pères de famille, très attachés à la Constitution, très ardents à son maintien; et ils n'auront pas le droit d'être armés par elle ! Et l'autorité arbitraire des municipaUtés pourra les rejeter! Car on a aussi, à Lyon, l'exemple d'une précédente municipalité qui, sous prétexte que tels et tels n'étaient pas, pour 89, sur les rôles des contributions, n'a pas voulu les y admettre lorsqu'ils ont soHicité d'y être afin de partager les droits des citoyens actifs.
J'avais écrit ces observations à la barre, où j'étais; je n'ai jamais osé les envoyer à persoimc, parce que j'ai craint de compromettre celui à qui on m'aurait vue les adresser.
Adieu; battons aux champs ou en retraite : il n'y a plus de milieu (*'.
■'' I>a (Hscnssion qiii avait irrite? Madame Roland était celle de l'organisation de la garde nationale. L'article 1", voU! dans cette séance du 98, n'admettait dans la garde nationale que les citoyens aclifs , conformément à l'avis de Dubois-Crancé.
'*' Voici le texte publié par le Patriote français du 3o avril :
stn i.\ »é\Kt m JBDDi xiTiR.
J'ai Ml aujourd'hui cette Asscmlilce (|u'on ne saurait appeler n.itionale. La raison, la vérité, la justice y sont ctoulTées, lionnies. Quand on a sui\t la marche qu'elle a tenue ce matin, quand on a entendu les propos que les Noirs osaient y tenir, quand on a vu le jeu des vils inlért'ls des passions qui l'ont guidée, il ne reste plus qu'à s'envelopper la léte, ou à percer le sein de ses ennemis.
Il me semble évident que, pour toute personne qui a des idées justes de la liberti' et le
sentiment vif de ce qu'elle inspire, il me semble (Icmoniré que TAssenddee ne saurait plus rien faire qui ne soit funeste à celle liberté. Elle fortilicra le pouvoir exécutif, elle décrétera la r(''éligibililé, elle fera des lois poiu- limiter la liberté de la presse, elle éiilcra une Convention, ou elle étouffera tellement l'esprit public avant qu'elle puisse avoir lieu, que la Convention fera pis ([u'elle encore. Comment les Noirs mêmes ne conçoi>enl-ils pas que si notre Constitution ne se perfectionne, l'empire se démembrera nécessairement? Mais non, ils espèrent que nous retomberons sous le joug du despotisme, et j'ai peur (ja'ils n'aient raison. Que faire, dans un pareil état de cliosos? S'ensevelir dans la retraite ou se dévouer comme Décius? Car que peuvent cinq à six bommes de bien contre une légion de mauvais esprits? Il faudrait des voix de stentor el le génie d'un dieu. Des moyens bumains n'ont pas de prise sur uniî foule audacieuse et corrompue. N'existct-il donc pas, dans l'Assemblée, une trentaine
À M. H. BANCAL, À LONDRES
5 mai 1791, — de Paris.
Vos '*' deux lettres, mon cher Bancal, des a 6 et 29 du passd, me sont parvenues. Je remis aussitôt à C. Fauchct la lettre pour lui. 11 part luudi ''' pour son e'vêché. Il a dû communiquer votre lettre au dii'ectoire du Cercle socinl. Bosc a dû remettre hier à Garran la lettre qui dtait pour lui. Il paraît que je me suis mal expliqué dans ce que je vous ai dit du jugement que nous portions de vos efforts et de votre projet. Il n'est pas douteux que la réunion à laquelle vous Iravailles! ne puisse être utile, mais nous avons douté si, dans ce moment, c'était le plus pressé; s'il n'était pas plus pressant de s'adi'esser aux peuples eux-mêmes en faisant d'abord assembler le nôtre et mettant entre ses mains tous les principes, tous les
d'honnêtes gens capables de comprendre les bons principes, de s'entendre pour les soutenir et pour crier du moins contre les criaillcurs, lorsque ceui-ci veulent arrêter la discussion et repousser la lumière? Il faut les chercher, ces honnêtes gens, les éleclriser et les conduire; il fauttolérerleurs travaux particuliers, leur marotte et leur médiocrité.
Pétion s'est cchauffé et n'en a que mieux parlé; le vigoureux Robespierre et le sage Buzot ont déployé tous leurs moyens; mais leurs cris étaient étouffés, même par les enfants de la Montagne, aussi vils aujourd'hui que des modérés. Ils criaient à Tordre quand on parlait do citoyens passifs. Comme Tibère, ils faisaient un crime d'appeler la tyrannie par son nom. Que vous dirai-je de ces hommes médiocres, qui no savent répondre que par des clameurs, d'imbéciles ricanements et de grossiers propos; qui, toujours à l'affût d'une négligence, d'une répétition et d'unjnot impropre, les saisissent pour enlrainor la foule légère , inconsidérée des sots et des jaloux, toujours prêts à se venger, sur la raison même, de leur propre nullité'?
J'ai le cœur navré : j'ai fait le vœu ce matin de ne plus retourner dans cette Assemblée, où l'on se rit de la justice et de l'humanité, où cinq à six hommes courageux sont vilipendés par des furies qui veulent nous déciiirer.
Lorsque Dubois, d'André, lUbaut ont répété
insidieusement qu'il n'y aurait que des mendiants qui ne seraient pas citoyens actifs , comment quelqu'un n'a-t-il pas observé que dans des villes de grande fabrique il y a un nombre considérable d'ouvriers qui, par l'effet des crises auxquelles sont exposés tous les objets de commerce et de manufacture de leur industrie, se trouxent momentanément hors d'état de supporter aucune imposition, et même réduits aux secours passagers de l'assistance publique? C'est ainsi qu'à Lyon, dans l'hiver de 178g, plus de vingl-cinq mille âmes furent livrées à la misère. Ces ouvriers sont cependant d'utiles et braves ciloyeiis, d'honnêtes pères de famille, 1res allachés à la Constitution, très ardents à son maintien , et ils n'auraient pas le droit d'être armés pour elle ! et l'autorité arbitraire des municipalités pourra les rejeter! Car on a aussi à Lyon l'exemple d'une précédente municipalité qui, sous le prétexte que tels ou tels n'étaient ])«s, pour 89, sur le ri'de des contributions, n'ont pas voulu les y admettre lorsqu'ils ont sollicité d'y être, afin de partager les droits do citoyens actifs.
''* Lettres à Bancal, p. a 16; — ms.
9534, fol. 11 4-11 5. Même adresse qu'à la lettre 415.
'^' Ce début est de Lanthenas.
plans de philantliropie qu'il sentira aussi bien qu'aucun philosophe et qu'il appuiera mieux. Vous ferez pourtant bien de profiter de la bonne volonté que vous rencontrez dans les personnes que vous voyez. Il est I)on que la Société des Amis''' connaisse où nous en sommes et ce qu'on peut plus que jamais espérer ef faire pour le bonheiu- des hommes, qu'ils ont, plus qu'aucune secte au monde, constamment recherché. Le peu d'amis sincères de la liberté, ceux au moins qui en soutiennent les principes purs , continuent de livrer ici , chaque jour, un combat inégal contre ceux qui haïssent la liberté ou veulent, pai' des sentiments inconcevables de modération, s'écarter des princijies qui peuvent seuls nous l'assurer. Nous vous avons paHé d'une réunion dont nous concevions quelque espérance et à laquelle nous concourions. Elle reste bornée à si peu d'individus, qu'elle a très peu d'influence; cependant ceux qui se sont aperçus de la faible résistance qu'elle oppose quelquefois au torrent des opinions qui conduisent maintenant la majorité de l'Assemblée, ou plutôt qui l'ont connue par les indiscrétions de ses membres, la croient, en nombre, bien plus redoutable. Ils jwnsent qu'il y a une confédération puissante pour la république, qu'elle s'étend dans le royaume, et ils y^ttachent des chaînons qui n'en dépendent sûrement pas.
Si nous avions ici l'esprit public qui fait trouver si facilement, en Angleterre, des fonds, poin- pousser ce qui est utile et gi-and, nous poturions effectivement, je pense, réaliser les craintes de ceux qui nous redoutent. Mais imaginez que nous n'avons pas le moindre soi jwur faire imprimer. Lafayetle a longtemps entretenu Brissot d'espérances de lui en donner. Mais nous avons reconnu qu'il caressait et entretenait notre ami , comme Mirabeau faisait pour Desmoulins, afin d'arrêter sa plume, en tenant en suspens ses sentiments'*'.
Mon travail sin- les Sociétés populaires''' est, en attendant, là. — Nous aurions voidu le faire tirer à un très grand nombre d'exenqjlaii^es , et nous n'avons encore rien arrêté. Je viens de m'occuper de la liberté indéfinie de la presse'*'; le Département de Paris sollicite sur elle des lois, et ses amis ont de nouvelles craintes de la voir anéantir. Mille saints et encouragements il Clarkson'*' et aux autres Amis de la vérité, de la fraternité entre les hommes. Vale.
''' Ix;s tpiakers d'Angleterre.
'■'' I^nthenas écrivait déjà à Bancal, en avril, en lui exposant ses plans de propgandc (ms. gôSi, fol. a5o-a5i) :
iT Brissot va, ce matin, chez M. Lafayette pour éprouver ses intentions. Il a offert plusieurs fois de l'argent pour quelque entreprise qui tendit à garantir la Constitution contre les dangers qui de tous côtés la menacent. Si nous pouvons le déterminer pour ce projet des Sociétés populaires, etc. . . «
''' C'était un manuscrit considérable (pie I^nlhenas avait rédigé à Lyon à la fin de 1790 et au commencement de 1791: on veira plus loin que Robespierre, à qui il
LETTIItS DE MIDIIIE BOLl^D.
l'avait communiqué, le lui perdit dans un fiacre. Il en publia depuis un résumé dans la Chronique du mois, en février 179a , et un tii-age à part en avril suivant.
''' Voir Patriote français du '1 mai : ff Réflexions sui- l'adi-esse du Directoire du département de Paris , du 36 avril , concernant le code pénal , la liberté de la presse et en général sur les droits et la nécessité des mouvements du peuple.» L'article parait bien être de Lanlhenas. — Cf. lettre suivante, du a 9 mai.
''' Thomas Clarkson (1760-1846), pasteur et publiciste anglais , un des hommes qui ont le plus contribué, avec Wilberforce ,
lUPHIHEILIE RATIORALB.
L'AnfjIcterre a cerlainement gi-and intérêt que les principes de philanthropie universelle , les principes ddmocraliques par conséquent, triomphent ici et s'établissent solidement. Si leurs ennemis parvenaient à les étouffer, si l'on réussissait à faire prédominer la monarchie , il est certain que celle-ci , pom* s'affermir en entretenant la 'guerre et par l'effet de la force (pie la liberté lui aurait restituée , écraserait bientôt l'Angleterre, — ce qui n'arrivera jamais si la liberté s'établit dans toute son étendue. Mais s'il reste dans la Constitution des défauts essentiels à cet égard, il est impossible, si les peuples s'y soumettent, que la force du pouvoir exécutif ne les aveugle et ne les conduise bientôt à tout ce qu'il voudra , pour peu qu'il soit habile. Sous ce rapport , les Amis de la liberté , en Angleterre , devraient se réunir potu- fournir des moyens à ceux de France de faire triompher les bons principes , et je ne crois pas qu'on dût craindre de leur dire que ce soin serait digne d'eux.
Je"' crois au contraire, aujourd'hui, que ce n'est plus que par des associations générales qu'on peut effrayer, poursuivre et terrasser le despotisme; il faut l'attaquer de toutes parts pour l'extirper de chez nous-mêmes. Nous voudrions en vain perfectionner notre liberté si nous n'excitons pas tous nos voisins au même culte. Je n'aurai jamais le courage de vous écrire tout le mal que je pense de notre Assemblée,jesuisi dégoûtée d'aller à ses séances et je suis intimement convaincue qu'elle ne saurait plus faire que de mauvais décrets. Il nous faudra une nouvelle insurrection, ou nous serons perdus pour le bonheur et la liberté; mais je doute qu'il y ait assez de vigueur dans le peuple pour cette insurrection, et je vois les choses livrées aux hasards des événements. Dans tous les cas, ce serait folie que de s'attendre à la paix; nous sommes voués aux troubles pour toute cette génération , et ils nous seront moins funestes que ne pourrait l'être la sécurité. L'adversité forme les nations comme les individus, et la guerre civile même, tout horrible qu'elle soit, avancerait la régénération de notre caractère et de nos mœurs. Il faut être prêt à tout, même à mourir sans regrets, car du sang des honnêtes gens jailliraient la haine puissante des passions qui l'auraient fait répandre et l'enthousiasme des vertus dont ils auraient donné l'exemple. On brûle le pape au Palais-Royal*^', et l'on reconnaîr à l'Assemblée ses prétendus droits sur Avignon l^'; cependant le Comtat est livré à tous les déchirements d'une guerre civile et religieuse, et
à l'abolition de la traite des nègres , pour '*' Le mardi , 3 mai , on avait brûlé le
lesquels il avait fondé, en mai 1787, la So- pape en effigie au Palais-Royal. ciété des Amis des Noirs. C'est par Brissot que ''' Le 4 mai, l'Assemblée avait rejeté un
Bancal lui avait été adressé (voir Mém. de projet de décret portant qu'Avignon et le
Brissot, t. III, p. 2 et suiv.). comtat Venaissin if feraient partie intégrante
''' Cette suite est de Madame Roland. de l'empire firançaisi.
une foule de petits intérêts de nos députés propriétaires dans le Comtat, tels que Grillon '•' et autres, empêchent l'Assemblée de reconnaître les droits des peuples et de porter secours aux malheureux. Oui, liez les amis de l'humanité de toutes les nations : il ne faut pas moins que cette confédération générale; nous sommes trop faibles et trop corrompus pour nous relever seuls; que la lumière se fasse partout, il est temps que le genre humain sorte du chaos '^'.
[À BANCAL, À LONDRES'')
la mai 1791, — de Paris.
Je ne vous ai pas écrit depuis quelque temps, parce que j'ai eu peu de courage à vous entretenir de la chose publique et qu'il serait presque honteux de s'occuper d'objets qui lui fussent étrangers. 11 s'en faut tout que je sois contente (le notre situation ; la sécurité même de beaucoup de gens qui ne sont pas sans civisme m'est un sujet de regrets, car il faut être bien froid sur les intérêts de cette patrie qu'il disent aimer, ou bien aveuglés sur la manière de les calculer, pour demeurer calme à la vue de tout ce qui existe. Sans doute, je ne crois pas à ce qu'on appelle une contre-révolution; elle est impossible, grâce, non au patriotisme de la plupart des raisonneurs, mais à la ferme volonté du peuple des villes et des campagnes de conserver des avantages qu'il a commencé de goâter. Je crois à la force et à l'empiétement du pouvoir exécutif, à la plus mauvaise administration des finances, à une détestable organi sation du ministère, à une foule de mauvais décrets et de vices constitutionnels qui gênent l'excîrcice de la liberté, arrêtent les progrès de l'instruction, établissent l'aristocratie des richesses, s'opposent à la régénération du caractère
''' Il y avait deux Grillon h la Consti- Je suis plus mécontent que jamais de l'As-
luanle : le marquis de Grillon, députe de la semblée, mais je ne crois pas que les cii*-
nohif'sse (le Troyes , ol son frère , le comte constances ('Xt(iri(;ures soient inqui(îtaiiles.
(le Grillon , d<;put<5 de la noblesse de B(>au- Nous vous attendons bientôt et nous raison-
vais. Il s'agit ici du second , qui a joné un nerons vos projets. Je vous embrasse. L. B. »
r(Me bi(!n plus elTac(^ que le premier. ''' Lettres à Uimcal ,p. ^-21; — ms.gSSi,
<'' Bosc ajoute, en post-scriptum : ^Je fol. iiG-118. Bancal a écrit eu marge :
n'ai rien à vous apprendre de particulier, ^Rép. le 97.1
national et des mœurs, nous préparent enfin de nouveaux fers (pie le peuple ne saurait apercevoir et dont il se trouvera chargé avant de les avoir prévus. Je vois l'Assemblée si excessivement corrompue, qu'il me paraît nécessaire que ■toutes ses opérations soient fautives, ce qui n'est que trop prouvé chaque jour; j'ai renoncé à suivre ses séances, elles me donnent la fièvre. Il n'y a pas, du côté gauche, un seul homme à caractère, qui unisse à un ardent amour du bien cette fermeté courageuse qui s'élève contre les orages, les brave et les fait tomber. Les meilleurs patriotes me semblent plus occupés de leur petite gloire que des grands intérêts de leur pays et, en vérité, ils sont tous des hommes médiocres, quant aux talents mêmes. Ce n'est pas l'esprit qui leur manque, c'est de l'âme; il n'y a qu'elle qui puisse élever un homme à ce généreux oubli de lui-même dans lequel il ne voit que le bien de tous et ne songe qu'à l'opérer, sans s'occuper des moyens de s'en assurer la gloire.
Mais avant de m'abandonner à vous raconter tout ce que je pense, je dois m'acquitter de ce que Lanthenas s'était chargé de vous écrire et que je lui ai promis de vous mander. Brissot, toujours dévoué, comme vous le connaissez, et auquel je ne désirerais que deux adjoints dont la plume valût la sienne pour conduire l'Assemblée avec la capitale , Brissot vous prie de rapporter, pour la Société des Amis des Noirs, plusieurs exemplaires de tout ce que la Société de Londres a publié depuis six mois, surtout les évidences et les précis'^'; il demande si cette Société a reçu les adresses (|ue celle d'ici lui a envoyées, par Philips, il y a plus de quinze jours; enfin il est un troisième article à traiter verbalement entre vous et Clarkson ou autre de la Société, de la manière que vous saurez faire : c'est la nécessité des secours. Vous savez que la Société d'ici, forte de zèle et faible de moyens pécuniaires, ne peut trouver d'aide de ce genre que dans la Société de Londres; elle compte renouveler ses attaques pour la prochaine législature et ne rien négliger pour cela suivant ses facultés. Elle est actuellement dans un grand mouvement; il s'agit du sort des gens de couleur.
Le Comité colonial a eu l'infamie de proposer un projet de décret dont l'un des objets était la formation dans les îles d'un congrès de blancs, auquel on laisserait à discuter le sort des gens de couleur. Petion s'est élevé avec indignation , et il a fallu combattre pour obtenir l'impression et l'ajournement de ce projet; la Société s'est hâtée d'imprimer et de répandre des instructions, et
''' Nous ne savons ce cpie signifie ici évidences.
elle a eu fort peu de temps; la discussion s'est ouverte hier, elle a été vive; on la continue aujourd'hui, et probahlement il y aura une décision*''.
L'abbé Grégoire'-', que j'ai vu hier au soir, tremblait sur ce qu'elle pourrait être; tous les noirs de l'Assemblée sont, comme de coutume, contre la raison et l'humanité; ils sont, pour cet article, d'accord avec Barnave qui cependant a été entendu hier avec défaveur; les Lameth ne disent mot, et ils ont leurs motifs pour soutenir Barnave, mais ils ne le font pas d'une manière officielle pour éviter de se compromettre, soin bien superflu.
Le Comité de constitution a osé proposer un décret sur le droit de pétition ; il consistait à ôter ce droit aux citoyens passifs, aux sociétés ou clubs, et aux corps administratifs, à exiger enfin que toute pétition fût signée de l'individu qui la présente, ou de tous les individus qui voudraient qu'elle fût faite en leur nom; il y avait encore, dans ce décret, je ne sais quelle absurdité sur le droit d'njîche, car on a l'inconséquence de désigner par le nom de droit ce qu'on prétend restreindre ou anéantir par des lois. C'est l'impudent Chapelier qui a fait le rapport en conséquence ; il a été tellement astucieux , l'Assemblée est si mauvaise et le peuple est si ignorant, qu'on l'a applaudi de toutes parts ... Je ne sais comment on peut être témoin de pareille scène et ne pas verser des larmes de sang. . . Deux ou trois bons députés se sont récriés; Robespierre a obtenu seulement le renvoi au lendemain, après avoir vainement demandé la question préalable; et, le lendemain, le projet a passé en plus grande parlie; on est venu à bout de l'échancrer, de l'affaiblir; mais enfin il est résulté une mauvaise loi'^'. Vous aurez vu, par les papiers, comment a été traitée l'affaire d'Avignon; durant trois jours on a longuement discuté pour rendre un sot décret qu'on a été trop heureux d'annuler le lendemain par un tour d'adresse, et les choses ne sont pas plus avancées qu'avant l'examen de la question'*'. Cependant toutes les horreurs d'une guerre civile et religieuse désolent le Comiat; les Avignonnais tombent dans un triste état : ils manquent
'*' Voir sur les séances des Jacobins, des de la Société des Amis des Noirs (Mém. de
11 et 1 3 mai, cil cette question fui débattue, Brissol, t. III, p. 89). Aulard, t. II, p. 'ii3-ii5. '*' Décret des 10-18 mai 1791. — Voir
''' Baptiste-Henri GrcgQire(i75o-i83i), plus loin lettre du 97 mai. curé d'Emberménil en lorraine, député du '*' Dans la séance du .5 mai, laffaire
clerjfé de Nancy h la Constituante, évdque d'Avignon était revenue en discussion, et
de Blois, etc. On connaît son rôle de- les partisans de la i-éunion, rejet(''e la veille,
puis. Il était un des membres les plus actifs avaient obtenu le renvoi aux Comités réunis.
de munitions pour suivre le siège de Carpentras ; cette ville se défend vigoureusement, et l'aristocratie qui l'a prise pour son foyer s'y maintient avec succès. Vous connaissez l'état de l'Europe et l'éveil qui tient en armes toutes ses puissances. Il est prouvé aujourd'hui, pour le plus grand nombre des personnes instruites, que le départ de Louis XVI, le 18 précédent, était pour la frontière. La petite armée Coudée [sic) est aujourd'hui de dix mille hommes; beaucoup de ci-devant partent de divers lieux de la France, pour s'y réunir. Tout cela ne serait que risible si nous avions une bonne Assemblée; je ne sais plus quand elle cédera la place à l'autre législature, et je crois que les plus sages sont ceux qui avouent que le calcul des événements futurs est devenu presque inipossible. Seulement il est clair que cette génération est vouée aux troubles, et que ce serait tant pis pour elle s'il en était autrement; car ce n'est plus que dans le choc et le hasard des passions et des choses qu'on peut espérer d'obtenir quelque résultat favorable au grand nombre. Je soupire après mon ermitage et le bonheur d'y faire quelque bien dans le silence : j'en ai assez de Paris; il était beau à voir au moment delà Révolution, il m'afflige aujourd'hui et je le quitterai sans regrets. Les affaires de Lyon ne vont ni vite ni mieux que les autres; mais comme elles occuperaient extrêmement mon mari s'il était actuellement à Lyon même, je me console de le voir ici, où elles lui laissent quelque relâche ; c'est ainsi qu'il y a compensation à tout. Adieu, nous sommes toujours vos bons amis.
À M. H. BANCAL, [À LONDRES '''
sa mai 1791, — de Paris.
Qu'êtes-vous donc devenu? nous n'entendons plus parler de vous et ne savons qu'en penser.
Vous étiez bien aise, disiez-vous, de nous savoir à Paris, parce que ce rapprochement rendrait la correspondance plus facile et plus fréquente; mais votre dernière date déjà de pjus d'un mois, malgré les lettres que nous vous avons adressées dans cet intervalle. Je me rappelle d'un temps où de semblables
'"' Lettres à Bancal, p. iîay; — ms. 9534, fol. 1 i9-iî2a. — En marge, de la main de Dancal ttRép. le 97.1
délais nous étonnaient beaucoup, et ne nous faisaient cependant que supposer quelques suites de circonstances ou de distractions, balancées par des craintes d'altération de santé; c'était l'absorbement du chagrin, et vous nous fîtes part de sa cause. Cette expérience ajoute aux inquiétudes que peut inspirer votre silence, et elle se mêle douloureusement aux combinaisons que nous faisons à votre sujet. Si vous avez quitté Londres, pourquoi ne pas nous avoir prévenus de votre départ? Si vous l'habitez encore, comment pouvez-vous demeurer si longtemps sans communiquer avec vos amis? Je présume que votre projet d'alliance n'a pas été sans succès, et je m'étonne que vous ne faisiez (s/c) point participant de ceux-ci les personnes que vous savez y prendre tant d'intérêt.
Dans une correspondance plus suivie, je vous aurais tenu au courant de notre Assemblée; mais, au reste, les papiers vous y mettent, et les choses se succèdent avec tant de rapidité , que leur ensemble échappe à la narration quand on ne la reprend qu'à des époques éloignées.
L'organisation du Corps législatif se fait passablement et, du moins jusqu'à ce moment, l'Assemblée paraît s'être rajeunie pour cette partie. Les législatures n'auront pas besoin d'être convoquées par le Roi, et il ne pourra les dissoudre; les membres de celle-ci ne sont pas rééligibles; voilà d'excellentes choses, et nous devons les premières énoncées à cette non-réélection qui fut d'abord heureusement décrétée. •
La cause des gens de couleur est gagnée; ces succès m'ont un peu réconciliée avec notre Assemblée; mais il est toujours instant qu'elle finisse, car l'avantage du bon parti tient à si peu de chose, qu'on est toujours sur le bord du précipice. La rareté, le haut prix de l'argent font actuellement la crise publique; il se vend douze, quinze et même vingt pour cent. Le désordre des finances inquiète les plus confiants; c'est à qui réalisera ses capitaux; aussi les biens fonds se vendent un prix fou; on s'estime heureux d'acheter des terres à deux pour cent de revenu. La législature ne saurait être encore longtemps en exercice; mais ce sera sûrement au delà du mois de juillet. Je ne vous dis rien de nos affaires particulières, elles ont toujours la même incertitude.
Je laisse la plume à l'ami Lanthenas, après vous avoir réitéré l'attachement du ménage. Adieu.
Je''' partage, mon cher ami, ies inquiétudes que donne votre silence; et je souhaite que vous nous en tiriez hientdt. Je n'ai rien à vous dire sur i'ohjet de vos dernières occupations
''> Ce qui suit est de Lanthenas.
à Londres. Je ne fréquente point le Cercle social. L'abbd Fauchet est parti. Je ne sais quelle est la chaleur que cette Socidtf; peut mettre au développement de ses projets au dehors. Je suis celui des Sociétés populaires ici. 11 se forme une Société centrale , à laquelle j'ai été adjoint. J'y ai fait part de mes idées, et j'espère qu'elles y concourront au bien. Robespien-e m'a perdu un manuscrit que je lui avais confié sur l'établissement de ces Sociétés, et un autre sur la liberté de la presse'''. C'était le travail de plusieurs mois. J'ai eu le courage, depuis quelques jours, de le recommencer'*'. Nous espérons de vous voir arriver au premier moment et que vous viendrez nous aider; — il est temps d'ailleurs que vous vous i-approchiez pour les élections.
Je vous recommande l'objet des secours pour la Société des Noirs dont notre dernière vous entretenait. Vous voudrez bien aussi vous rappeler de ce dont je vous avais prié près du libraire Philips. Si M. Baumgartner m'a fait quelques commissions que je lui avais données, vous me ferez plaisir de vous en charger.
Garran a été nommé président du tribunal de cassation. — Il a été dans les embarras d'un déménagement, et maintenant il a une belle-sœur qu'il est sur le point de perdre.
Bosc et Creuzet''' se portent bien; le premier joindi-a sans doute, à la présente, quelque chose.
Bonne santé et prompt retour. Salât.
'"' Voir Patriote français du 1 7 mai : «Manuscrit perdu. M. Robespierre a laissé, dans un fiacre qu'il a pris à 9 heures et demie du soir, jeudi 1 2 , sur le quai des Augustins , un manuscrit sur la Liberté indéfinie de la presse et sur les Sociétés popdaires. Il j)rie les bons citoyens qui pourraient en avoir entendu parler de le lui faire retrouver. Il donnera une récompense à ceux qui se seront donné quelque peine pour cela.
rf On s'adressera à lui , rue Saintonge , au Marais, n° 8, bu bien chez M. F. Lanthenas , rue Guénégaud , hôtel Britannique , faubourg Saint-Germain. La dernière partie de ce manuscrit a été lue au Cercle social par M. G. Fauchet. On espère que les patriotes s'intéresseront à ce qu'il ne soit point perdu. Ji
C'est sans doute en sortant d'une des réunions qui se tenaient chez Madame Roland (la rue Guénégaud débouchant tout près du quai des Grands-Augustins) que Robespierre avait perdu le manuscrit de Lanthenas. La
veille (1 1 mai), il avait précisément lu aux Jacobins un long discours pour soutenir cpie tfla liberté de la presse doit être entière et indéfinie, ou elle n'existe pas». (Aulard, Jacobins, II, ^tfd- lit i).
'*' Lanthenas eut , en effet , le courage de recommencer, et son opuscule fut imprimé moins d'un mois après, sous ce titre: <rDe la liberté indéfinie de la presse et de l'importance de ne soumettre la communication des pensées qu'à l'opinion publique , adressé et recommandé à toutes les Sociétés patriotiques, populaii-es et fraternelles de l'Empii-e français, par F. Lanthenas, docteur-médecin, citoyen français. — Paris, chez Visse, libraire, rue de la Harpe, et Desenne, libraire, au Palais-Royal, 17 juin 1791; in-8° de 38 pages, de l'imprimerie du Patriote français , place du Théâtre Italien. — Cf. Patriote des 10 juin, ih juillet, la août 1791.
H refit également son travail sur les Sociétés populaires. — Voir note de la lettre ^22.
''' Creuzé-Latouche.
[À CHAMPAGNEUX, À LYON'"'
Le soir du 47 mai 1791, — de Paris.
Je n'ai pu vous entretenir ce matin , notre bon et digne ami ; je prends la plume actuellement pour m'en dédommager. Vous demandez pourquoi vous n'avez plus de mes nouvelles; j'ai été touchée de cette question et je m'empresse de vous témoigner combien j'y suis sensible. Je n'expliquerai point mon silence par des raisons de santé, quoique j'aie été malade depuis peu; je ne vous rappellerai pas la préoccupation involontaire dans laquelle on vit ici et par laquelle on est comme entraîné malgré soi. J'aurais su trouver ofl prendre le moment de vous écrire, si j'avais eu de la satisfaction à partager avec vous; mais je suis véritablement affligée de l'état de la chose publique, je répugne à dire tout le mal que j'en pense; je ne veux point communiquer mes affections pénibles, si elles sont exagérées.
Cependant, comme je ne sais pas revêtir une apparence de joie et prendre un style léger lorsque mon imagination est vôtue de noir, je prends le parti de me taire.
Puisque vous voulez de mon grimoire, préparez-vous donc à soutenir mes lamentations. Je commencerai par les affaires de votre pauvre ville, qui vous occiqient autant que nous. Pensez-vous qu'avec la trempe que vous nous connaissez, tous les agréments de la capitale puissent compenser le déplaisir d'être depuis trois mois à la poursuite de décisions dont aucune n'est encore obtenue? Durant les deux premiers, j'ai pris patience; mais, depuis le troisième, mon sang pétille à la seule idée d'une mission importante dont mon mari est digne, qu'il fait tout son possible pour remplir, et qu'il n'a pu justifier encore par le moindre succès. Gela me pèse et m'obsède; je ne jouis plus de rien, et je me soulève contre les obstacles qui m'irritent vainement.
''' Ms. Ga4i, fol. 55-58. — Voir Révolution française du \U août iSgS,
Le Comité des impositions, auquel l'affaire de Lyon est confiée'*', n'a voulu entendre à rien tant qu'il a été occupé de l'assiette de la contribution; puis, par ennui d'importunités ou pour gagner du temps, ou par raison s'il y en a, il a voulu tant et tant d'éclaircissements, dont vous savez quelque chose par le mal qu'ils vous ont donné. Ensuite il est assez d'usage dans l'Assemblée que ce qui intéresse un département soit proposé par les députés de ce déparlement; agir autrement est en quelque sorte aller sur les brisées les uns des autres, et l'on ne trouve point de ces hommes à caractère qui se mettent au-dessus de petits ménagements, lorsqu'un intérêt majeur le requiert. Or nos députés sont bien les gens les plus minutieux, les plus longs, les plus mous qui existent. Ils seraient fâchés qu'on agît sans eux, et trouveraient bien moyen d'entraver une marche sur laquelle ils n'auraient pas été consultés; mais ils ne sont pas de force à prendre la meilleure, et, soit paresse, soit incapacité, les jours passent, et les législatures se succéderaient avec eux avant qu'ils aient fait tous leurs tours.
L'art suprême est donc de se concilier, jusqu'à certain point, des agents dont on ne peut entièrement se passer, et de prendre sur soi l'action, en ayant l'air de leur en laisser le mérite. Jugez, si vous le pouvez, d'une telle situation. Il faut, dans la confiance qui dicte cette lettre, seulement entre nous, que je vous donne un échantillon de l'allure de nos gens. La nouvelle répartition des contributions charge excessivement notre malheureux département. Landine (^' n'en a pas eu la première nouvelle qu'il s'est mis en devoir de réclamer; pour le faire avec succès, il a écrit à l'administration du département pour avoir l'état précis de l'ancienne contribution, afin d'en offrir le rappro-
''' Le décret du a 9 mars, qui avait pourvu provisoirement aux moyens d'assurer, par des sols additionnels, le service des dettes municipales , mais sans rien spécifier pour Lyon, n'avait pas, dès lors, arrêté les revendications particidières de cette ville, et Roland les poursuivait avec ténacité. (Voir Wahl, p. 35o et suiv.)
'*' Delandine (voir note de k lettre du i3 janvier 1787); — député du Tiers du Forez, il avait qualité pour s'occuper des affaires du département de Rliône-et-Loire dans lequel le Forez était compris. Bien qu'il volât d'ordinau-e avec la droite constitutionnelle, il avait gardé d'excellentes relations avec Roland.
chôment, l'énorme dilîérence, et de déduire les motifs de modérer la nouvelle charge d'imposition. Mais nos députés, qui de longue main se sont accaparé la correspondance du département, l'ont habitué à ne répondre qu'à eux, et Landine n'a pas eu de réponse. 11 s'est agité, il a fait des tentatives auprès du Comité. MM. de Lyon n'ont toujours rien dit, et les répartitions du Comité viennent d'être, sans discussion, décrétées par l'Assemblée '•'. En conséquence, plus de huit millions sont répartis pour la portion du département de Rhône-et-Loire. Le Comité n'a pas eu égard aux seules représentations des députés foréziens, que ne soutenaient point ceux de Lyon qui, je ne sais par quelle incroyable incurie, n'ont pas fait la moindre démarche.
Notre ami ne se rebute point; il joindra certainement à la présente des réponses à quelques-unes de vos demandes; il est maintenant au Comité, muni des pièces qui sont arrivées aujourd'hui, et parmi lesquelles nous avons bien distingué et goûté votre excellent rapport du 19 sur l'Hôpital, etc.'^l .. Il ne négligera rien pour obtenir que quelque membre du Comité se mette en avant et fasse la demande du secours provisoire'^). Je voudrais être homme, pour courir de mon côté ot lui épargner quelques démarches; mais une femme, qui peut agir dans une cause personnelle, ne saurait se montrer dans des affaires de cette nature.
Ce qui m'impatiente excessivement, c'est la contradiction que je trouve entre le peu de cas que l'on fait hautement des députés lyonnais dans l'Assemblée, et le scrupule de chacun de ne point aller sur leui-s brisées, dans ce qui concerne leur département. Je vois, dans cette sorte de scrupule, un égoïsme et un esprit de corps tout à fait révoltants.
''' Décret du 37 mai concernant la répartition entre les 83 départements des 3oo millions de contribution foncière et mobilière pour 1791. <fRhône-ef-Loire, écrit Roland à Clianipagneux le 28 mai , vient le quatrième pour la charge (8,a54,ioo'*).)> (Ms. 6a4i, fol. 53-54.)
''' Voii Wahl , p. 35o-35 1 , sur l'éloquent
rapport présenté , le 1 9 mai , par Champagneux au Conseil général de la commune de Lyon pour sauver, en le prenant en r^e municipale , l'Hôpital-général de Lyon , ruiné par la suppression des octrois , sa plus importante ressource.
<*' La ville demandait un secours immédiat de 3 millions. (Voir lettre suivante.)
On se consolerait encore de ces maux particuliers, si la gi-ande machine allait bien. Mais que nous sommes loin de compte, nous autres francs patriotes , qui désirons sincèrement l'avantage commun et sommes prêts à lui sacrifier le nôtre propre !
Quand on ne regarde les choses que de loin, et seulement en masse, on voit un mélange de mal et de bien assez conforme à celui que présentent toutes les choses humaines. Mais, quand on remonte à la source et qu'on examine de près la machine, on est effrayé du désordre qui y règne et humilié de tout ce qu'il en a coûté d'efforts pour produire ce qu'il y a de bon.
Je n'ai pas le courage de revenir sur tout ce qui s'est passé de répréhensible; mais le seul décret sur les pétitions (•) m'a enflammée d'indignation. Combien il faut que le Département soit perfide pour l'avoir proposé, que l'Assemblée soit lâche pour l'avoir adopté, que le peuple soit ignorant pour ne l'avoir pas jugé, et que les citoyens éclairés soient faibles pour n'avoir pas réclamé contre, avec vigueur et unanimité!
Que vous dirai-je"? Je ne vais plus à l'Assemblée, parce qu'elle me rend malade; ni aux spectacles, beaucoup trop frivoles pour mon goût dans des circonstances aussi graves; et, si je n'avais quelques parents, quelques amis qui me donnent quelques devoirs à remplir, je m'isolerais pour ne pas voir tant d'intérêts et de petites passions, dont le choc perpétuel affaiblit l'esprit public. Nos meilleurs députés mêmes n'ont pas, à mon gré, l'activité, la suite, l'énergie et ce généreux oubli de sa propre gloire, sans lesquels pourtant on n'opère le bien qu'à demi. Tous sont las et usés; il est bien temps qu'ils cèdent la place; ils y songent, et, après le renouvellement du corps électoral auquel doivent procéder les assemblées primaires dans le courant du mois prochain, on nommera, au 5 juillet, les représentants à l'Assemblée nationale.
''' Décret des 10-18 mai 1791, relatif exercé en nom collectif par les corps élec-
au droit de pétition et qui fixe les cas oii les toraux, judiciaires, administratifs et nmni-
citoyens pourront requérir la convocation cipanx,etc.i (Article 1".) de la commune : tt Le droit de pétition ap- C'est le Directoire du département de
partient à tout individu et ne peut être dé- Paris qui avait provoqué ce décret. — Cf.
légué; en conséquence, il ne pourra être lettre 423.
C'est ici, comme chez nous, la finance qui demeure la plus embrouillée; elle n'est encore qu'un chaos, et nous serons encore perdus si l'Assemblée prochaine n'est composée d'hommes laborieux, fermes et incorruptibles. L'agiotage a pénétré dans l'Assemblée actuelle; c'est une fange qui fait horreur. Que voulez-vous qu'on obtienne de gens qui ne veulent point accroître les charges apparentes, parce qu'ils craignent d'exciter l'envie de fouiller avec eux dans les secrets qu'ils ont su se réserver? Notre Comité des finances est tout pourri; la sottise règne dans la plupart de ceux oii la friponnerie n'est pas. On n'ose point, on ne peut point crier cela sur les toits, dès que l'Assemblée est assez faible pour le souffrir et que le peuple est trop aveugle pour le juger. Il faut des hommes nouveaux et d'honnêtes gens ; voilà maintenant la grande affaire.
.le ne m'étonne guère de la vengeance de vos oncles; elle est digne de l'aristocratie et s'accorde parfaitement avec ce que je connais du caractère de celle-ci dans les individus qui en sont atteints. C'est un bien qu'elle ait ce moyen de s'assouvir; car, dans son excès, il n'est rien dont elle ne fût capable. Je vous en fais mon compliment, et vous en aime tous deux davantage; votre exemple en cela même rendra vos enfants meilleurs et plus heureux que n'eût fait l'héritage dont on les prive; et, en vérité, quand on a une patrie, avec le sentiment de ce qu'elle vaut, on a bien moins besoin à' or; il est la consolation des esclaves, qui ne peuvent qu'avec lui se procurer des jouissances; des citoyens savent bien d'autres moyens de parvenir au bonheur; l'estime publique et les mœurs privées le leur assurent. C'est à ce titre que vous ne pouvez le manquer.
Recevez, avec Madame Champagneux, les affectueux embrassements de celle qui vous honore et vous chérit de tout son cœur.
COPIE DE LA LETTRE ÉCRITE À M. LK PRÉSIDENT DE L'ASSEMBLÉE NATIONALE, DE PARIS, LE 7 jniN I79I '^'.
Monsieur ie Président,
Depuis près de quatre mois, je poursuis, avec le zèle qui me le fit entreprendre, l'exercice d'une mission dont l'objet va se terminer bientôt par la force des choses, s'il ne peut l'être enfin par des raisons de justice et de convenance. Député de la commune de Lyoïi, je sollicite le remboursement de sa dette; elle a été forcée par le Gouvernement, et faite pour lui; je le prouve. J'en demande la liquidation ou que le Gouvernement la reconnaisse sienne, ce qui est la même chose. Cette liquidation ou cette reconnaissance n'ont pas tellement fixé l'attention de l'Assemblée que nous soyons plus avancés aujourd'hui qu'avant d'avoir fait aucune démarche, au contraire; les maux se sont aggravés et la mesure est à son comble.
L'état de situation de la ville fut présenté, j'y ajoutai une adresse à l'Assemblée nationale; depuis, j'ai fait de nouvelles représentations; je joins ici un exemplaire de celles qui ont été imprimées ; les autres ont été adressées successivement à M. le Président du Comité des contributions publiques, et je n'ai guère manqué de jour de me présenter au Comité, bien souvent deux fois par jour; entre autres, régulièrement pendant cette dernière quinzaine.
Tous les revenus de la ville, consistant en octrois, furent supprimés défait par le renversement des barrières, il y a un an; elle devait alors plus de 33 millions et les arrérages de six mois. Ils l'ont été depuis, de droit, par l'annonce de leur suppression légale et par son effet. Les dépenses se sont accrues par des circonstances très fâcheuses, et pour en éviter de terribles; par des moyens forcés, pour parer à des incon-
<'' Ms. 62/i 1 , fol. 63-64. — Cette copie est de la main de Madame Roland. U se peut que la re'daction soit aussi d'elle et, dans le doute, nous avons cru devoir donner la pièce.
vénients qui auraient été funestes au dernier degré à la ville et à l'État.
La dette s'est encore augmentée de tous les arrérages des sommes dues depuis l'époque de son élat de situation. Elle s'est augmentée d'une autre manière encore et celle-ci est effrayante. Les administrateurs de l'Hôtel-Dieu ont abandonné l'œuvre sans rien laisser dans la caisse, dépourvue de toutes provisions, chargée de 1,000 à 1,100 malades, d'un grand nombre de coopérateurs, enfin d'une dette en rentes constituées ou viagères et dettes à jour, de six millions six cent et tant de mille livres.
L'Assemblée nationale a décrété , le 2 9 mars dernier, que les dépenses courantes, en attendant la liquidation, seraient imposées pour trois mois, en émargement au rôle de 1790. Je crus ce projet impraticable pour Lyon: il l'était en effet; je l'exposai au Comité des contributions; il y eut des réclamations de toutes parts. Ou elles furent senties, ou l'on a déterminé par d'autres raisons; le fait est que le décret n'a même pas été envoyé à la municipalité.
Ainsi donc, la ville de Lyon, sans revenus, sans moyens, sans secours d'aucun genre, est abandonnée au désespoir de ses créanciers et de ceux de ses hôpitaux, réduite à mettre sur le pavé les pauvres et malades nombreux de ses hospices et maisons de charité, à cesser de solder une garde dans un temps où le fanatisme, d'une part, et la misère, de l'autre, mettent tout en fermentation. Assurément, Monsieur le Président, dans une pareille situation, il faut s'attendre à tous les malheurs. Je dois même craindre, je l'avoue (les plus vives instances n'opérant rien auprès de l'Assemblée nationale, pas même pour des secours provisoires), que la municipalité ne succombe elle-même et n'abandonne une charge qu'elle n'a pu ni dû prendre que sous la protection de la justice et de l'humanité.
L'Assemblée nationale a fait de grandes choses; elle continue d'en faire de très grandes; mais que seront-elles pour des malheureux que la misère assaille de toutes parts? Sei-a-ce auprès de gens pour qui tout sera dans la subversion qu'on pourra présager la justice, l'ordre, le
bonheur? Non, Monsieur le Président, les impôts mêmes ne s'établiront pas, par l'impuissance de la part des uns, par le prétexte de cette impuissance de la part des autres, par une sorte d'indignation de tous, et vous auriez vous-même la douleur de perdre le fruit de tant de travaux.
Peut-être, j'ose vous le dire, n'en est-il point d'aussi pressé dans ce moment que celui de prévenir le désespoir et les horreurs incalculables qu'il entraîne. Je dois à l'Assemblée nationale cet avis sur l'état afTreux de Lyon; j'ai déposé au Comité des contributions toutes les délibérations de la commune qui le constatent; et je lui fais passer la copie de la lettre que j'ai l'honneur de vous écrire, moins pour lui prouver mon zèle ou plutôt l'acquit des devoirs qui me sont prescrits par sa confiance, que pour qu'elle avise , d'après ma situation, ce que peut et doit devenir la sienne, si elle n'obtient sur-le-champ un secours, une avance, sous quelque dénomination qu'on voudra , avec quelque condition qu'il plaira, de trois millions, savoir : deux millions pour les besoins urgents de la municipalité et un million pour ceux de l'Hôtel-Dieu , en décrétant en même temps la vente des immeubles de l'une et de l'autre (^l
'■' Disons ici, pour n'avoir pas à y revenir, que les démarches de Roland ne fiuent pas entièrement infructneuses ; il obtint une avance immédiate de 3oo,ooo livres pour i'Hôtel-Dieu , de 5o,ooo livres pour l'œuvre des Enfants trouvés. Plus tard, en octobre, après son retour à Lyon , l'Etat alloua encore 45o,ooo livres à la ville (Walil, p. io3). — Enfin , sous son premier ministère , eu avril 1792, un décret attribua à Lyon, à
titre d'avance, une sonmie de 1,693,580 livres, montant des arrérag'es dus à ses créanciers , plus 000,000 livres remboursées à M. Régny, l'eceveur municipal {Patriote français du 29 avril 1793).
Nous avons dit, en outre, que le décret du 5-10 août 1 791 fit passer au compte de l'Klat 33 miUious (sur 39) de la dette lyonnaise, mesure générale dont on voit que Lyon bénéficia largement.
COPIE DE LA LETTRE ECRITE A MM. LES DEPUTES DE LYON A L'ASSEMBLEE NATIONALE, EN LEUR ENVOYANT LA COPIE CI-JOINTE DE CELLE ADRESSEE AU PRESIDENT DE LADITE ASSEMBLÉE, DE PARIS, LE 9 JUIN I79I '*'.
Messieurs,
Je crois satisfaire particulièrement à l'obligation que m'impose ma mission et aux égards que méritent l'intérêt que vous attachez aux affaires de Lyon, ainsi que les moyens que vous avez d'en favoriser le succès, en vous faisant part de toutes mes démarches relatives à cette mission.
Vous savez mieux que personne combien son objet m'occupe depuis près de quatre mois que je suis dans cette capitale; j'ai conféré avec vous sur les démarches à faire; je n'ai négligé aucune de celles qui vous ont paru nécessaires; j'ai été au-devant de toutes celles qui me semblaient pouvoir être utiles; et il faut être , sans doute, au milieu du tourbillon oii vous vous trouvez vous-mêmes, pour concevoir comment, avec le zèle de la chose et toute l'activité imaginable pour la suivre, il est possible qu'un aussi long temps se soit écoulé dans les plus vives sollicitations sans avoir encore rien obtenu. Cependant les circonstances pressent toujours davantage : la pénurie des finances de la ville de Lyon est parvenue à son comble ; tous les revenus importants sont anéantis , les charges sont augmentées, le concours des besoins de l'Hôpital ajoute à ceux de la ville tout ce qui peut exister de plus pressant, et nous touchons à une crise funeste qui peut mettre en subversion la seconde ville du royaume et ébranler par elle la paix de tout l'empire, le maintien même de la Constitution. Car, dans ces temps de troubles, il suffirait d'une moindre étincelle au milieu de la foule de nos ennemis, ardents à profiter de tout, pour produire des ravages alïreux.
Alarmé de cette situation, que je ne cesse de représenter dans les
"' Ms. G-jii, fol. 65-60. — Mf'mes ivmarqiirs (jue pour la Ictlro prëeédcnlc.
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Comités, qui a été offerte à l'Assemblée même, et dont les derniers termes sont enfin dans une proximité effrayante ; excédé de soins inutiles , allant régulièrement deux fois par jour, depuis plus d'une quinzaine, pour obtenir des rendez-vous toujours promis, toujours remis, par M. Dupont, qui paraissait plus disposé que nul autre à s'occuper de l'objet, et que vous-mêmes jugiez y être plus propre que nul autre, j'ai cru devoir écrire de nouveau à l'Assemblée nationale dans la personne de son Président; je vous fais passer ci-joint la copie de cette lettre où il m'a suffi de tracer les faits pour exprimer les plus fortes raisons. Mais, dans la multitude des affaires, la préoccupation de presque tous ceux qui y prennent part, les tentatives les mieux motivées, les plus réitérées demeurent sans effet si elles ne sont appuyées par des personnes à portée de le faire avec quelque ascendant.
Envoyé de la commune de Lyon, j'ai ce titre et mon zèle pour faire valoir ses moyens ; mais je n'ai point d'accès dans l'Assemblée , le temps s'écoule à solliciter ses Comités, et rien n'avancera si des membres de l'Assemblée même ne lui rappellent qu'elle a chargé ses Comités de lui faire un rapport que l'intérêt public rend très instant , et qu'il doit leur ^ être enjoint de le faire sans délai.
Assurément, Messieurs, députés du départementdu Rhône-et-Loii-e, vous êtes singulièrement autorisés à faire cette honorable motion ; sans doute même, si elle est obligatoire pour quelqu'un, c'est pour vous, qui tenez à la ville de Lyon , dont le sort alarmant a droit à l'intérêt de tout sage représentant et à vos soins particuliers; il est même impossible qu'aucun autre député croie pouvoir parler tant qu'on vous verra garder le silence sur un objet que vos connaissances, votre situation et vos devoirs livrent absolument à votre vigilance.
Je ne doute pas qu'un court exposé de l'état de la ville de Lyon, de l'influence que le désordre qui la menace aurait nécessairement au loin , ne fixe l'attention de l'Assemblée , ne vaille aux Comités l'injonction dont ils ont besoin, et ne détermine ainsi, du moins, le secours provisoire qu'on ne saurait tarder d'accorder sans nécessiter de funestes événements.
Je ne pense pas que ces observations puissent vous déplaire; l'unique amour du bien engagerait un homme libre à vous les présenter; mais, dans la mission dont je suis chargé, j'ai regardé comme un de mes devoirs de vous les offrir. J'aurai sans doute une vive douleur, si je n'obtiens pas ce que la commune de Lyon m'a chargé de solhciter pour elle; mais je n'aurai sûrement pas de remords, car je n'aurai rien négligé pour atteindre le but, et je pourrai justifier de tous mes efforts.
[À CHAMPAGNEDX, À LYON'*'.]
11 juin 1791, — de Paris.
11''^) faut que je laisse cours un moment à l'humeur que me donnent les clioses ; humeur, ce n'est pas le mot : j'ai de l'indignation.
Il est évident, par ce qui arrive tous les jours, qu'il ne dépend que de vos députés d'obtenir ce dont vous avez besoin. Il est reçu dans l'Assemblée qu'on doit laisser à ceux de chaque département de parler, de demander, de représenter sur ce qui concerne particulièrement leur département, et surtout leur ville, mais qu'on doit aussi les écouter, lorsqu'ils prennent la parole sur ces intérêts qu'ils sont censés bien connaître et avoir droit de défendre. D'après ce principe, cet usage, cette sorte de tactique, comme passée en loi tacite, personne ne se soucie de se mettre en avant pour l'affaire particulière d'un lieu dont les députés ne disent rien; ce serait une sorte d'injure à leur faire, ce serait rompre un ordre adopté. Si vous joignez à cette raison la préoccupation de chacun, vous concevrez aisément comment, en connaissant divers députés, nous n'en trouvons pas qui veulent rompre
'"' Ms. G-î/n , fol. 71 -7 a. ( Voir flcpotoion que nous ne croyons pas devoir reproduire
fiiinçaise du i4 août tSgS.) ici. (C'est un règlement de comptes au sujet
■*' Cette lettre vient, dans le manuscrit, de ses frais de mission , et qui n'offre aucun
en post-scriptum à une lettre de Koland, intérêt.)
la glace sur un objet que des Comités sont chargés de rapporter et que les députés de Lyon sont si bien à portée de presser. Nos craintes semblent exagérées, et l'on finirait volontiers par croire que notre activité tient à un zèle local, auquel l'intérêt commun n'a pas la plus grande part.
Les Comités sont surchargés ; dans la multitude des opérations à faire, ils préfèrent d'abord les plus générales, puis celles sur lesquelles l'Assemblée même témoigne de l'empressement. Or, si l'un des députés lyonnais prenait la parole dans l'Assemblée, qu'il traçât en peu de mots votre situation et demandât que le Comité fit son rapport, il faudrait bien que celui-ci arrivât; il pourrait, même plus, faire sentir la nécessité d'un secours provisoire et déterminer un décret sur-le-champ. Jl n'y a rien de si facile que de faire cela un matin; il y a des mois qu'ils devraient l'avoir fait.
Je n'ose scruter les cœurs, cela n'appartient qu'à une sagesse plus qu'humaine : mais quand ces gens-là seraient traîtres, quand ils voudraient vous voir abîmer, quand ils s'entendraient avec les ennemis du dehors pour favoriser les désordres intérieurs, ils n'agiraient pas autrement. La lettre de notre ami les a rendus furieux. Milanois lui a reproché de chercher à être député, de n'être pressé de finir que pour aller aux élections; mais qu'il aurait beau faire, les choses n'en iraient pas plus vite ici, qu'ils savaient bien qu'un député extraordinaire était inutile, qu'ils l'avaient voulu pour témoin des difficultés,. . . puis, dans un autre moment, que, si l'on réussissait, ce serait le député extraordinaire qui en aurait la gloire, tandis qu'eux s'étaient fort agités pour cela, etc. . .
On ne peut rien imaginer d'aussi petit, d'aussi faux, d'aussi révoltant. J'admire le sang-froid de notre ami; j'aurais répondu à un pareil homme et qu'il était facile à des membres de l'Assemblée de rendre inutile un député extraordinaire, soit en le croisant, soit en négligeant de le seconder ; mais qu'il n'était pas pardonnable à ces mêmes membres de ne pas faire tout ce qu'il était en leur pouvoir pour remplir leurs obligations envers leurs commettants; que leur silence est une trahison
manifeste, et que je la dénoncerais au public ti. Il n'a pas voulu avoir à se reprocher d'indisposer volontairement des gens qu'il espère encore amener à être de quelque utilité. Je souhaite que l'événement succède favorablement, mais, . . (').
QUI FACT-IL ELIRE
[Juin 1791 (''.]
C'est une question qu'il faut résoudre par la solution de cet autre problème : Que devra faire la prochaine législature?
En jetant un coup d'œil sur les circonstances actuelles, la foule des événements qui se sont accumulés depuis deux ans, le nombre et la vivacité des intérêts prêts d'en enfanter d'autres, il est aisé de sentir que le choix des nouveaux représentants n'est pas moins important que celui qu'il fallait faire pour les États généraux.
La nécessité d'une grande réforme , le besoin d'une Constitution qui prévînt le retour des abus sous lesquels on gémissait, réunissaient tous les vœux; le despotisme même, embarrassé dans ses propres excès, sollicitait l'aide d'une nation qu'il ne pouvait plus opprimer, et dont le concours était devenu indispensable pour éviter une entière dissolution. Dans ce mouvement général, le génie de la liberté s'éveille, la Déclaration des droits est dictée, les Français se constituent. Mais la forma-
'■' La fin manque au manuscrit.
'*' Patriote fraïuais du 12 juin 1791 (n° DCLixin). — Ceci est moins une lettre qu'un article de journal. Brissot, se préoccupant des élections pour la Législative, écrivait : "Pour discuter avec méthode les candidats, il faut se faire une idée nette de$ (jualités que l'on doit exiger des législateurs futurs; et, avant de donner nos idées à cet égard , nous croyons devoir présenter relies d'une de nos abonnées dont les réflexions ont plus d'une fois orné ce journal. i> Suit le
morceau que nous publions. — L'allusion si claire de Brissot et le ton de l'article ne permettent pas de douter qu'il soit de Madame Roland.
L'article fut reproduit par Camille Desmoulins dans ses Révolutions de France et de Brahant{n' 81).
Desmouliiis, malgré quelques épigrammes, faisait encore campagne avec Brissot, et Lanthenas, lié avec l'un et l'autre, louait encore Desmoulins dans le Patriote du 6 novembre 1791.
tion d'un nouveau gouvernement, quelque étonnantes qu'en aient été l'entreprise et l'exécution, ne nous a pas mis au-dessus de toutes les difficultés qui s'opposent à la marche de ce gouvernement et à son maintien.
La machine est construite, il faut en soutenir et régler les mouvements.
De même que le désordre des finances a été le principe de nos maux, le plan invétéré des abus et la source de la Révolutien, l'administration de cette partie est encore la plus difficile et la plus obscure, celle que le Corps législatif doit surveiller le plus rigoureusement: sans quoi, elle deviendrait la pierre d'achoppement qui ferait périr la Constitution même en la livrant aux tentatives de ses ennemis et au hasard des événements.
Nous avons donc besoin de représentants éclairés , intègres et capables de porter la lumière dans la recette et l'emploi des deniers publics audessus de toute corruption. L'honnêteté seule ne suffit point si elle n'est soutenue par un grand caractère de justice et de fermeté. Il est aisé d'abuser ou d'intimider l'homme de bien qui n'est pas prémuni, par le courage et l'expérience, contre les suggestions de la ruse et de l'habile intrigue.
Eloignons donc soigneusement les gens que leur faiblesse , leurs goûts ou leurs préjugés pourraient mettre en contradiction avec des devoirs rigoureux et des principes sévères. Les amis du luxe et des plaisirs, ceux que leurs professions auraient familiarisés avec le dessein de faire fortune et les moyens de l'acquérir, ne sauraient adopter la conduite austère qui doit caractériser les surveillants , les ordonnateurs de la fortune publique, au milieu des liquidations multipliées, des impôts nombreux, des répartitions sans nombre, dans lesquels l'erreur et la fraude peuvent aisément s'introduire. Ce point est le premier de tous; car il n'est pas de lois sages dont l'exécution puisse accompagner le désordre des finances, tandis qu'avec une économie sévère on coupe la racine de la corruption et de tout ce qui la suit.
Nous avons recouvré nos droits; mais la jouissance en serait bientôt
illusoire, si nous avions pour représentants des hommes capables d'y porter atteinte par des lois subséquentes, obscures et multipliées. Il nous faut de vrais amis de la liberté , versés dans la connaissance des principes de la politique et du bonheur social, étrangers à cet esprit de domination qui, se revêtant d'un masque séducteur, prêche l'ordre et crie à l'anarchie, pour avoir des prétextes d'enchaîner et de tout conduire sans contradicteurs. Fortifier les bases de la Constitution par des lois sages, mais simples et peu nombreuses; propager l'esprit; maintenir dans toute son intégrité la liberté indéfinie de la presse ; faciliter l'instruction la plus générale pour toutes les classes de la société, mais particulièrement celle ci-devant considérée sous le nom de peuple; agrandir, enflammer l'esprit public par les soins les plus actifs pour l'observation des lois et par des institutions qui rappellent souvent aux hommes, d'une manière solennelle et touchante, leurs droits communs et cette fraternité universelle, gage du bonheur des nations; tels sont, après les travaux des finances, les principaux objets qui doivent occuper nos nouveaux représentants.
Gardons-nous donc de ceux que l'ambition, la vanité mettent en prise aux anciennes erreurs, qui n'ont pas manifesté d'une manière franche leur dévouement aux principes de la Constitution ou qui manquent de lumières pour les conserver intacts, ou de force pour les défendre.
À MONSIEUR BANCAL, RUE DU PETIT-BOURBON, À PARIS^'l
Wcdnesday morning [Juin 1791 , — de Paris.]
I bave sent your exemplaries to the Assembly; M. Peter '^^ war absent; they were romitled to the office of distribution, to the number of five hundred and odd.
'■' Ms. 9.^34, fol. 195-196. — Ce bil- court passage de Bancal h Paris. Les décrets let, par les indications qu'il contient, ne des -37 et 98 mai, convoquant irla première peut s«î placer (ju'en juin 1791, pendant le Législature^ et invitant les assemblées pri-
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If you wiH hâve me send more in two hours later, let me know. I hâve to see you to day, if not in the morning, this evening aboiil six; unless you come to take our friends to the Society ('). Adieu, I am your friend, in English as well as in French.
[À BANCAL, À CLERMONT'^)
[Juin 1791, — de Paris.]
Je ne sais ce qu'est l'amitié pour tant de gens qui parlent d'elle ; mais c'est à mes yeux le plus doux sentiment qui puisse lier les cœurs. Fondée sur la conformité des principes, le rapport des goûts, la convenance des caractères, elle se nourrit de confiance et s'assure par les épreuves. Soutien de la raison qu'elle embellit , consolation des maux qu'elle partage, elle rend la pratique du bien plus facile, et nous aide à combattre les passions dont la vertu peut exiger le sacrifice. Si elle est telle pour vous, ainsi que j'aime à le croire, vous ne serez pas surpris que j'emploie quelques moments à vous entretenir privément avec cette franchise qui la caractérise. Mais n'y aurait-il donc pas quelque sujet d'étonnement qu'après des mois d'absence vous n'ayez pas trouvé, dans l'un de ces moments que la franchise se plaît à saisir, sujet de lui faire part de tant de choses et d'affections que les lieux, les circonstances ont dû vous faire éprouver dans un si long intervalle? Comment accorder ce silence avec quelques mots échappés peu après et nécessairement interrompus? Comment croyez-vous que cette sorte de contradiction puisse se combiner avec
maires à se réunir du 13 au 35 juin, l'avaient il avait déjà quitté Paris. — ''' M. Pierre,
décidé à revenir pour se présenter aux un des secrétaires-commis de l'Assemblée
électeurs du Puy-de-Dôme. Dès le a 8 mai , nationale. IN'ous ne savons quel est l'ou-
Lanthenas lui écrivait : irll est infiniment vrage que Bancal faisait distribuer, important, si vous voulez vous faire nom- '"' Aux Jacobins,
mer, que vous ai'riviez promptementr (ms. '*' Lettres à Bancal, f.Z36.
9534, fol. a45-a46). Une lettre de ia coi- Ce fragment n'est pas daté. Mais on
lection Picot nous montre qu'il était encore voit, en le lisant, qu'il a été écrit peu de
à Londres le 2 juin. Il dut arriver à Paris temps après le passage de Bancal à Paris,
peu après, mais s'y arrêter fort peu, pressé à son retour de Londres. H faut donc le
d'aller à Glermont. Nous voyons d'ailleurs, placer un peu avant la lettre du so juin
par la lettre A32,qu'à la date du a o juin '79i'
tout ce qu'on dit des profondeurs du cœur humain , et du mi5lange d'art et de vérité que produisent si souvent les entraves mêmes de la société? N'apercevezvous pas quelle fermentation doit résulter de ces idées dans un être sensible et confiant, mais délicat et peut-être trop facile à s'effrayer de tout ce qui ne semble pas s'accorder dès l'abord avec sa franchise et sa simplicité ? — Quoi qu'il en soit, au reste, du fruit de l'observation et des règles de la philosophie, je crois à un guide encore plus sûr pour les âmes saines , c'est le sentiment : or celui-ci ne me permet pas plus de douter de mon ami que de l'amitié même , objet sacré de mon culte; celui-ci m'inspire d'exprimer avec la même sincérité et les pensées qui se présentent à moi, et les résultats que j'adopte, et les inclinations que j'arrête ou les affections que je nourris. Je ne veux que la vérité, parce que je ne conçois pas d'aise ni de bonheur sans elle, parce que je ne vois qu'elle digne de moi : elle est mon art et mon égide.
Je viens de recevoir votre lettre; la petite société vous répondra incessamment; mais j'ai voulu prendre les avances. Cette lettre n'est pas seulement adressée à vos frères en liberté, elle n'est pas l'unique expression du civisme; vous avez, cette fois, entretenu vos amis, vous leur avez parlé de vous-même, que vous aviez tant oublié, ce me semblait, lorsque vous écriviez de Londres. Parmi les choses qui m'ont infiniment touchée, j'ai été plus particulièrement pénétrée de ces phrases douloureuses : ?tQue ma situation est changée depuis peu de mois! Combien de pertes irréparables j'ai faites!» Je sens combien, pour un cœur comme le vôtre, la perte d'un père si respectable et si cher entraîne de douleurs, et je les ai trop bien appréciées, partagées, pour en avoir une faible idée; mais la généralité de votre expression, en opposition d'ailleurs à ce que prescrit l'ordre de la nature, m'a fait me demander si vous aviez laissé au delà des mers des objets auxquels ces pertes s'étendaient, ou si vous croyiez ne plus retrouver dans votre pays les amis que vous y aviez laissés?
Je me suis encore demandé s'il n'y avait point, dans ce qui suit immédiatement cette expression, et qui respire une profonde mélancolie , un peu de cette exagération aimable et touchante, qui naît de l'excès même de la sensibilité, ou qu'amène le désir d'exciter celle d'autrui? Mon ami n'a pas besoin de cette ressource, et je n'ai pas cru non plus qu'il l'eût employée. Jugez^e ma franchise par l'aveu de ces écarts d'imagination, et par cette franchise du prix que mon cœur et mes opinions attachent à l'éternelle et sainte amitié. Je suis interrompue. Adieu.
À MONSIEUR HENRY BANCAL, À CLERMO>T-FERRAND
Lundi, 2 0 juin 1791, — de Paris.
Peu après votre passafje ici, nous avons reçu votre avant-dernière de Londres du 97 passé, que l'absence de Bose avait sans doute retardée, puisqu'elle nous a été renvoyée par lui. Nous attendions avec empressement vos nouvelles de Clermont, jugeant bien à la fois et de la fatigue que vous deviez ressentir, et des impressions que renouvellerait la vue de votre pays. L'amitié recueille et partage avec attendrissement vos affections et vos regrets ; c'est le seul genre de consolation qu'elle sache offrir à des pertes réelles et si vivement senties : elle laisse au temps à rappeler les considérations qui peuvent les tempérer, et se borne à les préparer par l'adoucissement d'une douleur partagée. — J'ai tardé de quelques jours de vous écrire, afin de pouvoir mieux répondre à divers articles de votre lettre ; je sortis une fois en vain pour la communiquera l'ami Garran, chez qui je ne trouvai personne; Lantbenas l'a vu hier, et ils doivent aller ensemble un de ces matins dans votre appartement'^' pour y faire la recherche et y mettre l'ordre que vous désirez. Mais en attendant d'avoir à vous en communiquer le résultat, je craindrais de mettre un délai qui vous ferait mal juger de notre plaisir à soutenir et alimenter notre correspondance avec vous. Nous avons aussi vu Brissot, mais non encore obtenu de lui vos deux lettres sur les pétitions ; nous avions dessein de les fondre et de les faire publier par Tournon. Mais, en vérité, ce qui est une fois livré aux écrivains demeure enseveli, souvent perdu dans leurs papiers, lorsque le moment ou leur disposition n'en a pas favorisé, déterminé l'emploi. C'est ainsi que notre ami a perdu deux petits morceaux donnés l'un à Robert '^',
'■' Lettres à Bancal, \>.sSi; — ms.gSS^, les Roland , devint un de leurs ennemis les
fol. 1 aS-i a5. plus acharnés.
<*' Rue du Petit-Bourbon, n° i5, près Pierre-PVançois- Joseph Robert (1768-
Saint-Sulpice , chez le notaire Bro, son 1896) eut un rôle très actif à Paris, dès
parent. 1789. comme agitateur et journaliste. Marie
''' Nous rencontrons ici pour la pre- à M"" Louise de Keralio (lyôS-iSai ), qui
mière fois le nom de Robert , qui , après ne mettait pas une ai'deur moindre au ser-
avoir été d'abord en bonnes relations avec vice de la Révolution, il fut un des pre-
l'autre à Clavière; j'espère que vos lettres n'achèveront pas le trio. La préoccupation deBrissot est extrême; ses travaux habituels, sa propre vivacité, la variété des circonstances de chaque jour la rendent toujours très grande ; les élections y ajoutent tout ce qu'il est possible d'imaginer. Il est électeur, malgré les pamphlets répandus contre lui au moment des assemblées primaires; nous ne pouvons songer à l'intéresser pour votre projet; il n'y a pas encore foi; il ne juge propres à la chose ni Williams, ni Glarkson. Ce n'est pas une raison d'abandonner l'idée de l'amener un jour à y concourir lui-même; mais il faut le temps, le choix du moment et votre présence. J'ai eu occasion d'observer, depuis mon séjour ici, que les difficultés d'opérer le bien étaient encore beaucoup plus grandes que les hommes, même réfléchis, ne sont portés à l'imaginer : car on ne saurait faire le bien, en politique, que par une réunion de soins et d'efforts; et il n'est rien de si rare, de si difficile que de lier des volontés pour tendre à un même but par une marche constante. II est un égoïsme d'amour-propre aussi funeste que celui de l'intérêt; chacun ne croit à la bonté que de son système et de son mode; on s'irrite ou on s'ennuie de celui d'autrui, et faute de savoir se pliera une allure un peu différente de la sienne, on finit par marcher tout seul sans atteindre à rien de bien utile pour l'espèce. Depuis plus d'un siècle, la philosophie prêche la tolérance; elle a commencé de s'établir dans quelques esprits; mais je ne la vois guère encore dans les mœurs. Je pense qu'à cet égard vous aurez fait en Angleterre un cours infiniment avantageux ; la diversité des opinions religieuses y maintient des oppositions dont vous avez senti la force et que vous avez eu à éviter dans vos tentatives; vous trouverez chez nos têtes françaises des oppositions tout aussi multipliées, quoique les préjugés religieux n'y soient pour rien. Nos beaux esprits ont plaisanté de la patience comme d'une vertu négative; j'avoue qu'elle
raiera, avec elle , à demander la Rëpublique. Madame Roland , dans ses Mémoires ( I ,
Dès le igdëcembre i'}^o,\o Patriote frati- 163-171), traite fort mal Robert et sa
çais annonçait : cLe républicanisme adapté femme.
h la France, par F. Robert, membre de la Dans la séance des Jacobins du 17 dé- Société des Amis de la Constitution de Pa- cembre 179a, Robert prononça contre Boris, in-8° de 1 '1 pagesn. Cf. Aulard, Histoire land un long discours qui, disent Bûchez et politique de la Révolution française. Membre Roux, «est l'acte d'accusation le plus comdu ciub (les Jacobins et du club des Cor- |>lel qui ait été dressé contre Roland et son deliers, compromis dans l'affaire de la péti- parti». {Discours sur l'état actuel de la Action du Cbamp-de-Mars, il fut député de publique, Lille, 1793, 3i p. in-8°.) — Cf. Paris à la Convention. Aulard, Jacobins, IV, 696.
est à mes yeux le vrai signe de la force d'âme, le fruit d'une réflexion profonde, le moyen nécessaire pour concilier les hommes et répandre l'instruction , enfin la vertu des peuples libres. Nous avons tout à acquérir sur ce chapitre.
Brissot a reçu des nouvelles de M. Bridel'^'; c'est tout ce que j'en ai pu savoir.
Quant à la question de savoir s'il faut attendre, pour rendre compte de la Société des Amis de la paix, le résultat des assemblées dont vous étiez convenu , je suis peu pour l'affirmative. Je pense d'ailleurs que, pour le meilleur effet, il convient que ce soit vous-même qui le rendiez : personne ne le ferait avec un intérêt égal et capable d'en produire un semblable.
Les prêtres s'agitent partout, comme dans votre déparlement: Lyon est dans une agitation extrême; une nouvelle tentative de contre-révolution a été sur le point d'y répandre les plus grands désordres; tous les malveillants se sont réunis pour opérer une division , afin de pouvoir cabaler avec plus de succès dans les élections. La municipalité, seule patriote, a été seule en butte aux corps administratifs et à une partie de la garde nationale, mis en jeu par les intrigants '^'.
Il est difficile de présumer quel sera le résultat des élections dans une telle fermentation. Quant aux intérêts pécuniaires de cette commune, nous avons obtenu que le rapport de ce qui les concerne serait fait avant le !"■ juillet; c'est toujours plus pressant, et je ne sais ce qui pourrait arriver si l'on tardait encore de nous secourir.
On ne croit pas ici aux attaques extérieures; le décret contre Condé doit l'arrêter ou le ramener; l'inquiétude des peuples chez tous nos voisins arrête et contient aussi leurs tyrans. Mais, si la prochaine législature n'est pas vigou-
<■' Éd. -P. Bride! , fils d'un avocat de Chartres, avait été camarade de collège de Brissot; mal traité par son père, il e'tait allé s'établir professeur de fi-ançais à Londres; lorsque Brissot, en 1 78^ , fut mis en prison pour dettes h Londres, Bridel lui rendit les services les plus alTectueux {Mém. de Brissot, II, 3o3). 11 faisait campag-ne avec ces généreux quakers qui ont exercé une influence si curieuse, au début de notre Révolution, sur Brissot, Lanthenas, Bancal et leurs amis. Voir Po(note_^fln(;ais du 1" avril
1791, aux annonces : nHistoire abrégée de l'origine et de la formation de la Société des quakers, par Guillaume Penn, traduit par M. Bredel {sic); in-ia de 200 pages, Paris, Legras, libraire rue Dauphine". — Voir Quérard, France litt., articles Bridel et Penn.
<^' Voir, sur ces conflits de juin 1791 entre la municipalité de Lyon, conduite par les amis de Boland , et les deux Directoires du département et du district , Wahl , p. 379-880.
reusement composée , nous serons déchirés et perdus. Les finances sont dans un état très fâcheux; on vient encore de décréter une nouvelle émission d'assignats , presque sans discussion , et personne n'entend rien à l'emploi des fonds du trésor public.
Le Comité de constitution ne veut ni Convention, ni revision , et il cherche à lier, par tous les moyens, les législatures suivantes. Sieyès et Gondorcet'^' ont fait imprimer une sorte de profession de foi qu'ils voulaient faire signer à beaucoup de gens mar(|uants , afin de la répandre dans les corps électoraux et de la donner comme un signe de ralliement; elle est fautive et insignifiante à plusieurs égards, et très dangereuse à plusieurs autres.
Le tribunal criminel est fortement organisé : Robespierre, accusateur public; Petion, président; Buzot, substitut. Les aristocrates font rage et se répandent en infâmes déclamations : quelques-uns d'eux émigrent. On a arrêté hier, aux Jacobins, d'envoyer quatre députés à Londres pour assister à la fête que les Amis de la Révolution se |)roposent de célébrer au ili juillet, mais la cabale qui fait tout aujourd'hui dans ce club, autrefois si utile, ne permet guère d'espérer un bon choix pour cette dépulation; j'ai été témoin de ses clameurs pour étouffer la voix d'un citoyen qui voulait faire des observations sur le choix dont on a à s'occuper. La translation de Voltaire doimera lieu à un [nouveau'-'] genre de fête, le h du prochain; le plan de cette cérémonie est vraiment superbe.
J'entends répéter de tous côtés, ce que vous nous exprimez, qu'il y a à présent bien peu de femmes patriotes. Ignorance et faiblesse me semblent les mots de l'énigme; elles sont les sources de cette misérable vanité qui dessèche tout sentiment généreux, qui répugne à l'esprit de justice et d'égalité : c'est la faute du siècle et de l'éducation bien plus que celle du sexe. La même sensibilité qui se disperse et s'atténue sur des bagatelles, d'où elle se résoud en
''' Il n'y eut jamais de sympathie entre ment réciproque resta la note dominante.
Condorcet et les Roland, ainsi qti'on va le — Voir dans Robinet , Condorcet, sa vie, son
voir d'ailleurs par une des lettres suivantes œuire, Paris, 1896, passim, et sui-tout la
(1" juillet 1791). Peut-être se souvenait- lettre si malveillante pour Madame Roland
on, de part et d'autre, d'avoir eu en 1781, publide par la Chronique de Paris le aQ fe'-
à propos des Arts que publiait Roland, des vrier 1798. Cf., par contre, la page injuste
rapports assez difficiles (voir Aj)pendice G). des Mémoires de Madame Roland sur Con-
Nous les trouverons pourtant, quelques dorcet (I, 983-a84). jours après cette lettre, plus ou moins alliés '"' Le mot est détruit par la déchinire
dans l'affaire du Républicain. Mais l'éloigné- du cachet.
sottise et en égoïsmc, peut aisément se concentrer et se sublimiscr sur de grands objets; et sans doute, ce ne seront pas des religieuses qui les montreront à de jeunes cœurs. Cela me fait soupirer pour la petite plante éloignée de mes mains !
Sans doute que vous aurez été nommé électeur; donnez-nous de vos nouvelles, que nous nous réjouissions pour la patrie.
Je crois bon, sous tous les points de vue possibles, de faire des acquisitions, quoique les fonds soient à un prix exorbitant.
Adieu , tous vos amis vous embrassent et sont à jamais unis avec vous dans l'amour de cette patrie qui devient tous les jours plus chère par les soins mêmes qu'elle coûte.
Mardi, lo heures du matin [21 juin].
Je vous al écrit hier, après-midi; je décachette ma lettre pour vous dire, au bruit du canon et dans le moment de la plus grande fermentation, que le Roi et la Reine sont enfuis; on ferme les boutiques, on s'agite de toutes parts. [Il est presque impossible que Lafayetle ne soit pas complice <''.]
Voilà la guerre déclarée.
À MONSIEUR HENRY BAINCAL, À GLERMONT-FERRAND<-'.
Mercredi, 23 juin 171)1 , — de Paris.
Vous êtes trop bon citoyen, mon ami, pour ne pas mériter d'être instruit de tout ce qui se passe ici. Je me flatte pourtant bien moins de vous rendre un compte rendu exact de tous les faits, que de vous exprimer ce que je pense du résultat des événements.
Le Roi et sa famille sont partis; c'est loin d'être un malheur, si nous avons du bon sens, de l'énergie et de l'union. La masse du peuple de cette capitale le sent ainsi, car la masse est saine et voit juste; aussi l'indignation contre Louis XVI, la haine des rois et le mot de RépubHque s'exhalaient hier de toutes parts. On s'est assemblé dans les sections; plusieurs d'entre elles ont pris l'arrêté d'être permanentes; quelques-unes développent le plus grand enthousiasme; les
''' Celte ligne a étiî bilTée, probaUement par Bancal pins tard, pnis rétablie de la main de sa llUe Henriette. — ''' Lettres à Bancal, p. 238 ; — ms. gSSi, fol. 126-128.
Sociétés fraternelles en ont fait autant : nous serions à la plus belle époque, si, comme au mois de juillet 1789, nous n'avions ni gardes nationales organisées, ni marc d'argent décrété, ni ministériels bien concertés.
Les dispositions de l'esprit public sont excellentes . le moment est heureux : mais qu'est donc et que fera l'Assemblée? C'est une autre question, dont les pronostics m'affligent profondément. Il paraît, d'après les aveux mêmes de Lafayette, publiquement faits et notamment à la barre, que, depuis la Pentecôte, lui, ses aides de camp, lîailly et le Comité des recherches savaient qu'il existait des projets d'une prochaine évasion; les gardes étaient doublées seulement depuis dimanche et, par une fatalité bien singulière, elles étaient composées, dans la nuit du 90 au 91 , de la même division qui était au château le 98 février, dans l'affaire des poignards, et le 18 avril, lors de la tentative du départ soi-disant pour Saint-Cloud. Un seul membre de l'Assemblée a voulu faire sentir la nécessité d'éclairer la conduite du commandant et des responsables; cette motion a été écartée, surtout par Barnave et les Lamelh (ceux-ci se sont réconciliés avec la Reine il y a huit jours), qui jamais n'ont mieux montré qu'hier une intime union avec d'André, Chapelier, Beaumetz"'. On eût dit que , prévenus de ce qui est arrivé , ils avaient leur plan de conduite tout tracé; ce sont eux qui ont tout fait, et la partie semblait liée pour ôter la parole à Robespierre, Petion et Buzot.
Quelles mesures a-t-on prises? On a conservé tous les ministres, qui sont tous évidemment les ennemis de la Révolution et qui n'ont cessé de la trahir, à l'exception peut-être du Garde des sceaux, homme faible et sans caractère'^'. On a confié le soin des parties les plus importantes, de tout ce qui concerne notre action et notre défense, aux Comités diplomatique et militaire, unis aux ministres chargés des parties correspondantes : à ces Comités dont les perfides lenteurs et la conduite plus que suspecte ont laissé préparer nos ennemis, négliger nos frontières, persécuter les soldats patriotes et maintenir l'armée dans une organisation détestable; à ces Comités que les bons citoyens dénoncent depuis si longtemps, que l'opinion publique a flétris et qui devraient être punis si l'on pouvait exercer actuellement une justice contre eux. Que l'on nous fasse de belles proclamations pour nous exhorter à nous tenir sur nos gardes, que l'on décrète fastueusement que les citoyens sont invités à la vigilance, à l'union et à la confiance dans l'Assemblée, qui fait les plus touchantes pro-
''' Briois de Beaumetz, député de la noblesse d'Arras. — ''' Dnport-Dulertre.
testations : je vous demande s'ii y a lieu d'être tranquille et satisfait. — Les Jacobins se sont assemblés; ils étaient nombreux , ils ont eu de nobles élans, et le serment, car nous sommes devenus d'impitoyables jureurs, le serment d'être libre ou de mourir a été répété par eux avec transport.
[ Robespierre '1' est monté à la tribune; il a eu le courage d'exprimer, avec l'énergie propre à son caractère, ce dont je ne viens que de vous transmettre l'énoncé; on sentait que son cœur, opprimé de la mollesse de l'Assemblée, de la corruption d'une partie d'elle-même, venait s'épancher dans une société autrefois célèbre , et que les circonstances rappelleraient peut-être à la pureté de son origine; Robespierre a été couvert d'applaudissements; ils étaient bien mérités. Mais, bientôt après, arriva tout le Club de 89, Lafayette à la tête. Le vigoureux Danton (^' déploya vainement son éloquence contre le commandant et l'inculpa hautement. Lafayette, sans se justifier de rien, fit parade de son zèle, parla de liberté, et on l'applaudit. Sieyès et d'autres parlèrent à leur tour, s'élevant contre les défiances qu'ils prétendaient devoir être soigneusement écartées; Rarnave renchérit sur le tout en prêchant l'union et proposant une adresse concise à toutes les Sociétés affiliées, rédigée dans ces principes et cet esprit. Elle fut adoptée.] Voilà tout le résultat de l'une des plus brillantes séances de cette Société, qui devrait être le foyer des meilleures résolutions, et cela, dans les circonstances les plus graves et les plus décisives 011 nous nous soyons encore trouvés'^'.
J'étais, au commencement de la journée d'hier, dans l'activité des plus grandes espérances; je suis maintenant dans l'inquiétude et la crainte. Je voudrais répandre l'une et l'autre; je voyais que, depuis six mois, on ne travaillait qu'à nous endormir ; j'ai souri au moment d'un réveil, et j'aperçois avec effroi qu'on s'efforce de nous calmer de la même manière. Nous n'avons que des liens presque imperceptibles; ils seront rivés en fer avant que nous en jugions toute la force.
Lorsque je considère que, dans notre Constitution, les ministres étaient plus que le Roi lui-même par leur action continuelle; que les ministres en place sont dévoués à l'aristocratie, et qu'ils sont continués dans leurs fonctions avec
'■' Tout le passage que nous mettons de l'orthographe du nom avant le décret du
entre crochets a été biffd dans l'autographe, 19 juin 1790, elle écrit (rdAntoim. De
évidemment à une date postérieure. même à la lettre 448.
''' C'est la premièi-e fois que Madame Ro- •'' Voir le procès-verbal de cette séance
land nomme Danton. Par un ressouvenir dans Aulard, /acoiiVw, II, 53i-538.
des Comités pervers, je vois Louis XVI préparant au dehors des attaques combinées avec les mouvements intérieurs et la marche de l'Assemblée même qu'il continue de diriger; je vois que nous sommes environnés de pièges, de séducteurs et d'assassins et que, si nous pouvons espérer encore d'arriver à la liberté, ce ne sera que par une mer de sang.
Votre Société recevra donc la bénigne adresse de nos Jacobins; il serait bien bon qu'en réponse vous en fissiez une qui contint l'exposé de si justes craintes; il faudrait en projeter une à l'Assemblée nationale elle-même, pour lui demander de nouveaux ministres et une autre composition de tous ses Comités : car, enfin , si l'on ne trouve pas un moyen d'épurer cette Assemblée, de ne mettre en action que ce qu'elle a de plus sain, nous sommes inévitablement perdus. Mais une pareille adresse devrait sortir à la fois de toutes les assemblées primaires; c'est le seul moyen d'opérer un grand effet. Un des articles de l'adresse ne pourrait-il pas être de demander la convocation solennelle de toutes ces assemblées à l'effet de délibérer, par oui et par non, s'il convient aux Français de conserver à leur gouvernement la forme monarchique? Le contrat que nous avions passé admettait un Roi; mais ce Roi même, qui était une des parties contractantes, renonce aux clauses de notre transaction ; les parties qui restent peuvent donc en mettre de nouvelles.
Il serait bien besoin de répandre avec profusion une petite instruction propre à éclairer et à diriger le peuple; nous sommes dans une crise dont le résultat doit être la perte ou la perfection de notre Constitution. Nous avons plus de bras que de têtes; notre jeunesse se battra vigoureusement; mais ses combats et ses victoires même pourraient ne servir qu'à nous épuiser, si nous demeurons sous l'influence des traîtres et que nous jugions mal du but vers lequel il convient de diriger tous nos efforts.
Je ne sais si vous aurez reçu à temps ma lettre d'hier; j'ai lieu de présumer (juc toutes les expéditions ont été arrêtées, et c'est encore une des astuces des chefs de bureaux. Car, le départ du Roi étant eflectué, ses partisans n'avaient rien à mander de redoutable, et il était fort instant de [laisser'''] propager les impressions que les patriotes pouvaient produire dans ces premiers moments. L'Assemblée n'a pas voulu non plus adopter une mesure qui lui a été proposée cl qui, par des signaux, aurait éveillé tout le royaume en vingt-quatre heures. — On ne travaille qu'à tout calmer, on ne veut que du sommeil; il entre
'' I-e mot a disparu dans une déchirure du papier.
LETTRES DE MADAME R0LA.1D. — H. au
tHCftlHCIllI MTIOSILE.
pourtant dans le complot quelcpie tentative de massacre dans Paris. Je ne m'appesantis pas sur des détails que les papiers publics vous donneront assez; ils vont être tous remplis de l'ordre admirable qui règne ici et de la sagesse de l'Assemblée. Vous y verrez le sot manifeste du Roi, manifeste après lequel il est encore plus sot d'appeler sa fuite un enlèvement, comme a fait Bailly.
Le roi de Suède est à Bruxelles; Louis XVI s'y rend, et tous les despotes vont s'unir comme vous pouvez croire. Nous étions inondés de croix de Saint- Louis, de ci-devant gardes du Roi: tout cela est disparu; mais il nous reste beaucoup de malfaiteurs, elles ouvriers des ateliers de charité ont été licenciés il y a peu de jours.
Adieu, notre bon et digne ami, unissons-nous toujours davantage; il faut voir tout le mal pour tout prévenir sans jamais désespérer; il faut mourir sur la brèche avant d'abandonner la partie.
À MONSIEUR HENRY BANCAL, À CLERMONT-FERRAND W
aS juin 1791 , — de Paris.
Qui pourrait suffire à exprimer, à peindre les affections, les mouvements qui nous agitent! Hier, à cinq heures du soir, réunis avec Robespierre et plusieurs autres'^', nous nous considérions sous le couteau; il n'était question que de porter le peuple à de grandes mesures dont l'Assemblée est incapable, et chacun ne songeait qu'à la manière de se rendre plus utile au salut public, avant de perdre la vie qu'un massacre imprévu pouvait nous ôter d'un moment à l'autre.
Ainsi que je vous l'avais marqué, l'esprit général était excellent; mais il y avait dans l'Assemblée une coalition redoutable; il était évident qu'elle n'était pas concentrée dans son sein; on se voyait environné de pièges, et, tout en s'occupant à profiter des circonstances pour les succès de la liberté, ses plus ardents amis s'attendaient à y périr.
<'' Leltres àBancal,p.ùli5; — ms.gôSi, LifTé sur l'autographe, probablement par
foi. lag-iSo. Bancal, mais reste cependant lisil)le et a
''' Probablement chez Petion. Cf. Mém., d'ailleurs été rétabli au bas de la page, de
1, 60. — Le nom de Robespierre a été la main de Henriette Bancal.
J'allai aux Jacobins'"; ils étaient aussi nombreux, et la séance commença aussi solennellement que la veille; je ne sais si je vous avais dit qu'on y avait renouvelé, avec un transport inexprimable, genou en terre, épée nue à la main, le serment de vivre libre ou de mourir. Cet élan n'était rien en comparaison de l'intrépidité franche et gaie de tout le peuple; mais le jeu couvert de 89 et l'agence des ministres, et [la vue de ce faquin de Lafayette'-'], répandaient l'inquiétude. Tout à coup arrivent courriers sur courriers, apportant la nouvelle que le Roi et sa femme avaient été arrêtés par une petite municipalité des frontières de la Champagne et de la Lorraine, celle de Varennes, près Stenay ; le zèle et le danger ont appelé de proche en proche trente à quarante raille gardes nationales qui environnent Châlons-sur-Marne où l'on a amené nos grands brigands. Que fera-t-on d'eax? C'est un problème curieux à résoudre. Il me semble qu'il faudrait mettre le mannequin royal en séquestre et faire le procès à sa femme. Mais notre Assemblée ne vaut rien pour cela. Hâtezvous de finir vos élections, et que tout l'empire demande la nouvelle législature, elle sera le sceau nécessaire; si celle-ci se prolonge, elle finira par nous trahir nous-mêmes, nous vendre à la Cour, ou se rendre sénat aristocratique. Il faudrait profiter de ces grands mouvements pour appeler tous les citoyens à l'activité , pour réformer enfin les vices de notre Constitution ... Je suis pressée et je quitte à regret. . . Mais, tant que la paix avait duré, je m'en étais tenue au rôle paisible et au genre d'influence qui me semblent propres à mon sexe; lorsque le départ du Roi a déclaré la guerre, il m'a paru que chacun devait se dévouer sans réserve; je suis allée me faire recevoir aux Sociétés fraternelles'^', persuadée que le zèle et une bonne pensée peuvent être quelquefois très utiles dans les instants de crise.
Je ne sais pas me tenir chez moi et je vais voir les braves gens de ma connaissance pour nous exciter tous aux plus grandes mesures. La scène change encore une fois; il faut songer maintenant à quelque instruction à faire et à répandre.
Donnez-nous de vos nouvelles. Je ne sais si mes précédentes vous seront parvenues, car nous avions tout à suspecter et à craindre des chefs de bu-
''' Voir dans Aulard, yacoWn«, II, 538- ''' Probablement à la rSociëté frater-
544 , le compte rendu de cette sëance. nelle des Patrioles des deux sexes , se'ant aux
'*' Les mots entre crochets ont été biffés Jacobins n. — Voir, sur ces Sociétés, Tour-
suj- l'autographe, et rétablis de la main neux, looaS-iooig, et Aulard, Jacobins,
de Henriette Bancal. Table générale.
reaux, aux postes comme ailleurs. Celte lettre doit être la cinquième. Adieu, mon ami; j'espère que nous nous reverrons.
A35 [À BANCAL, À CLERMONT^'l]
ai juin 1791, — de Paris.
La fatigue m'oblige à rester chez moi, du moins ce matin; je me propose de vous entretenir sur notre situation présente, quoique j'aie l'intention de ne faire partir ma lettre que demain , car je veux pouvoir vous mander les résolutions de l'Assemblée. Elles vont à peu près décider de nos futures destinées. Les bons citoyens sont dans les alarmes, en considérant la faiblesse de nos représentants; le peuple est admirablement disposé, mais il est trop confiant et il ne sent pas la nécessité de pousser et de guider ses médiocres législateurs.
On ramène Louis XVI, sa femme, ses enfants et sa sœur. Que doit-on faire d'un roi parjure, qui renonce et trahit ses engagements, viole le contrat dont il tenait son pouvoir, réclame hautement contre les clauses de la transaction, et fuit parmi les ennemis de sa nation pour revenir combattre et subjuguer le même peuple qui lui avait assuré le trône? Tel est l'important problème qui se présente et qu'il faut résoudre avant l'arrivée de Louis XVI, puisque cette solution doit prescrire la manière de le recevoir et de le traiter. Louis XVI est en route, accompagné de quinze à vingt mille gardes nationales, et, demain matin, il sera dans nos murs.
Monsieur et sa femme sont à Mons ; l'Empereur s'y est rendu ; on s'agite extrêmement sur les frontières, et quels que soient le zèle et la foule de nos gardes nationales, les préparatifs et les munitions nous manquent, ainsi que l'habitude de la discipline, et des chefs habiles et sûrs. Le pays est ouvert et sans défense du côté de la Flandre; on peut, par les Ardennes, arriver jusqu'à peu de distance de la capitale. M. [Lafayette'-^'j a perdu la confiance publique, malgré le zèle aveugle d'un grand parti de sectateurs; sa conduite est [suspecte], répréhensible; [on ne doit pas lui conserver son commandement, et ce serait
'■' Lettres à Bancal, p. ûh8\ — ms. gSSi, crochets dans les quatre lignes suivantes, fol. 1 3 1-1 32. ont été bilïés sur l'autographe, puis rdtablis
'•*' Ce nom , ainsi que les mots mis entre de la manière que nous avons déjà dite.
bientôt fait si l'on avait quelqu'un à mettre à sa place]; mais Noailles n'en veut pas'", Dubois de Crancé est trop médiocre et trop machine pour être capable de la remplir. Les Lameth ne sont vraiment que des factieux et nous plongeraient dans de nouveaux embarras; on ne voit personne d'ailleurs. Après ce coup d'œil général, considérons quelques faits de détails. Hier, dans tous les groupes du Palais-Royal et de la ville, régnaient un même esprit et un même langage : profond mépris pour la personne du Roi, embarras de son retour, dont on est bien aise parce qu'il rompt les mesures d'un traître et semble éloigner la guerre qui allait commencer, mais qui dérange les idées républicaines auxquelles on commençait à se livrer; désir de se passer de roi, peu de vues sur la manière d'y parvenir, mélange de confiance dans l'Assemblée, d'attente que ses mesures seront excessivement modérées; sorte de résignation d'y souscrire, qui décèle le défaut des lumières, car l'énergie ne manque point, mais l'espoir des moyens d'arriver au but.
Dans l'après-midi, une foule de déj)utations et des détachements de bataillons, tous les tribunaux, etc., ont été solennellement à l'Assemblée prêter le nouveau serment de fidélité à la Nation et la Loi seulement; mais, ce qui a été bien plus frappant, tout le faubourg Saint-Antoine s'y est porté, au nombre de je ne sais combien de mille âmes; les hommes, armés de piques, de bâtons; les femmes, avec un air de fête : tous défilant en bon ordre, rangés sur six de front, et occupant ainsi depuis la rue du faubourg jusqu'aux Tuileries, la musique nationale à leur fête; entrés dans l'Assemblée, par parties, ils y ont tous juré à leur manière d'être fidèles à la nation; ils y ont crié «Vive la loi! Vive la liberté! F. . . du roi! Vivent les bons députés! Que les autres prennent
garde à eux! » Et la musique de jouer Ça ira, et les gens de chanter le
refrain, en envoyant au diable le Roi et les aristocrates. — Durant cette scène, imposante dans sa triviale énergie et faite pour encourager les républicains, les Jacobins passaient leur temps en discussions pitoyables : ils admettaient d'Or-
<■' Louis -Marie, vicomte de Noailles mar pour y apaiser une sëdilion (il était co-
(i756-i8oà), député de la noblesse du lone! du régiment des chasseurs d'Alsace),
bailliage de Nemours. On coniiait son rôle il en était revenu au moment de la fuite du
dans la nuit du 4 août 1789 etsamortglo- Roi (Aulard, Jacobins, séance du 39 juin
rieuse à la Havane. Beau-frère de Lafayette, 1791 : irM. Chépy annonce le retour de
il était alors engagé plus avant que lui dans M. de Noailles h Paris [on applaudit] . . . " ;
la Uévolution. Madame Roland le nomme séance du 98 juin : . . . trM. de Noailles
[Mém., cahier Brissot, inédit) parmi ceux entre dans rassemblée et est applaudi de
qui se réunissaient chez elle. Envoyé à Col- toutes parts ...»).
léans. Chapelier, Castellas"' et autres 89 demandant à être reçus, en abn'^geant les formalités pour mieux seconder leur empressement; ils improuvaient Robert qui vantait la République, ils écoutaient Danton dont la vigueur, ou fausse ou peu éclairée, ne trouvait d'expédient que dans une régence^'^l Ce- ■ pendant le lâche Comité de constitution, le perfide Thouret'-^', présentent un projet de décret contenant quelques mesures d'après l'enlèvement du Roi, pour assurer la tranquillité de sa personne jusqu'à sa réunion au Corps législatif; prononçant des peines contre ceux qui oseraient l'insulter, etc. . . . Observez qu'on a envoyé Petion au-devant du Roi, que Buzot sort de maladie cl peut à peine se faire entendre, que la permanence de l'Assemblée, entraînant beaucoup de fatigue, oblige ses membres à s'absenter par moments. Heureusement Robespierre rentrait dans la salle; il s'élève avec son énergie ordinaire, on l'arrête, et l'on suspend l'Assemblée pour quelques heures.
Quant à nous , voici ce que nous pensons et ce que nous disions à Buzot après minuit. Remettre le Roi sur le trône est une ineptie, une absurdité, si ce n'est une horreur; le déclarer en démence, c'est s'obliger, d'après la Constitution qui a prévu le cas, à nommer un régent; nommer un régent serait non seulement confirmer les vices de notre Constitution dans un moment où l'on peut, où l'on doit les corriger, mais encore ouvrir les voies à la guerre civile : qui nommerez-vous, de ceux que votre loi d'hérédité appelle à cette régence? — Monsieur? — d'Artois? — Condé? — ou d'Orléans, quin'y a pas un droit rigoureux, qui est vicieux et méprisé, qui discréditerait votre opération et ferait soulever les provinces? Faire le procès à Louis XVI serait, sans contredit, la plus grande, la plus juste des mesures : mais vous êtes incapables de la prendre , et il ne faut pas raisonner sur des hypothèses. Eh bien , mettez-le non en interdit proprement dit, mais en suspens, comme on faisait autrefois des magistrats qui avaient prévariqué; c'est bien le moins que votre délégué, trahissant tous ses devoirs, soit suspendu de ses fonctions jusqu'à plus mûr
''^ Jean- Antoine de Castellas (1785- sarroi causd par ]a fuite de Louis XVL Re-
1801), députd du clergé de Lyon à la marquons une fois pour toutes que ces
Constituante. — Madame Roland doit faire lettres complètent utilement les comptes
erreur ici. Ce qu'on sait du rôle de Cas- rendus publiés par M. Aulard. Dans celui
teilas ne permet guère de se le représenter du 28 juin, par exemple, il n'est question
allant aux Jacobins. en aucun endroit de Robert et de sa motion
'^' Voir dans Aulard, II, 344-3/i7, le républicaine,
compte rendu de cette si'ance, oii la faction ''' Jacques -Guillaume Thouret (1746-
d'Orle'ans chercha , en effet, à profiter du dé- 1794). député du Tiers de Rouen.
examen; cependant vous le détiendrez sous bonne et sûre garde; vous ordonnerez l'information contre tous ceux qui ont concouru à sa fuite ; vous maintiendrez votre première mesure d'agir sans sanction royale, et, afin de mettre plus de régularité, d'activité dans la répartition et l'exercice des pouvoirs, vous nommerez, pour l'exécutif , un président national et temporaire, le tout provisoirement. — Avec cette marche, vous suivez sans entrave toutes les opérations du gouvernement: vous prouvez par le fait, aux départements bien moins avancés que Paris à cet égard, qu'un roi n'est pas nécessaire et que la machine peut aller et va bien sans lui. Cependant mettez vos frontières en état de défense, ordonnez des munitions, veillez à vos finances; les bons citoyens répandront l'instruction par des écrits, le patriotisme de la capitale s'étendra de toutes parts, la réforme de la Constitution se prépare, s'assure, et la République s'établit. Voilà ce qui nous semble devoir être préféré, voilà ce que nous prêcherions sur les toits si nous avions des voix de Stentor et ce que nous répétons autour de nous.
Je ne suis pas contente de Brissot, dans ces grandes circonstances; je voudrais que sa feuille fût toute instruction sur cette matière, je la trouve toute gazette sur les événements. Les heures se précipitent; on ne peut à la fois concevoir, observer, parler à beaucoup de monde et écrire pour imprimer à temps. C'est en ce moment que nous sentons le défaut et combien auraient résulté d'avantages d'une association telle que nous l'avions imaginée, de trois ou quatre personnes bien indépendantes, bien dévouées au salut public, ne s'occupant que de mûrir l'opinion et ayant une imprimerie consacrée à cet objet. Mais il faut bien s'entendre, oublier toute considération particulière, ne chercher dans l'établissement que de quoi l'assurer et le faire fleurir, sans ambition de places ni d'argent. C'est cette entente et le degré d'énergie, de désintéressement qu'elle exige, qu'il est si difficile de trouver dans trois ou quatre personnes qui aient en même temps assez d'estime réciproque pour se tolérer les différences de caractère, des lumières et quelque talent. A quoi a-t-il tenu, pourtant, que quelques têtes de votre connaissance et de la mienne aient formé cette réunion , bien suffisante dans ces temps de révolution pour opérer les plus grandes choses?
Lyon est toujours dans une agitation désolante ; les factieux paraissent l'emporter dans les assemblées primaires; on aura les plus mauvais électeurs qu'il soit possible d'imaginer, et, si les représentants leur ressemblent, la députalion sera pire encore que celle d'aujourd'hui, ce qui semble au-dessus de toute
expression à ceux qui la connaissent. Tâchez de mieux faire; adieu, jusqu'à demain.
Samedi 3 3.
Nous marchons au miheu des intrigues et des pièges; le moment heureux pour la liberté s'échappe sans qu'on en profite, les ambitieux seuls savent en user; c'est qu'ils sont coalisés pour leurs intérêts, tandis que les gens de bien, dévoués à l'avantage commun , demeurent isolés ou en petit nombre. Nous avons hier longuement et vivement conféré sur les moyens de faire un parti, puisqu'il en faut un même à la vérité; il est bien tard, et les factions sont devenues très puissantes. L'Assemblée a décrété la suspension des élections'" pour deux raisons qui décèlent également sa faiblesse et son despotisme. La première, c'est afin que les corps électoraux n'imaginent pas de prendre en considération la chose publique et d'émettre des vœux , qui pourraient ressembler à des ordres, sur les partis à prendre; la seconde, c'est la crainte d'avoir tout prêts de nouveaux représentants qui, selon les circonstances, pourraient se convoquer et élever autel contre autel. Comment a-t-elle été promptement amenée à cette mesure , car le décret a été comme surpris ? Par la calomnie adroitement répandue que Brissot et Clavière, regardés comme chefs extérieurs d'un parti républicain, avaient expédié le matin 83 courriers pour insinuer le républicanisme dans les départements, calomnie dont le but était de mettre en défiance contre Robespierre, Buzot, etc. , elc . . . Il est à parier que le Roi sera bien reçu par l'Assemblée et que nous allons tomber sous le règne d'un sénat aristocratique, soutenu d'une sorte de Maire de Palais ou de Protecteur; j'emploie ces noms pour indiquer à peu près la chose. Barnave et Maubourg'^' vont concerter avec le Roi la conduite qu'il doit tenir, lui dicter des désaveux, des protestations que l'Assemblée prendra au pied de la lettre; Petion ne sert au milieu d'eux qu'à voiler ces mesures aux yeux du [)ublic, et il sera leur dupe comme doit l'être un homme ouvert et sans défiance avec d'adroits intrigants. — Lafayette est plus puissant que jamais; son jeu annonce plus de profondeur et d'habileté qu'on ne lui en aurait supposé; les idées de guerre le rendent intéressant, il a la force armée; il s'est conservé d'aveugles
'"' Décret du ait juin 1791, ajournant i83i), député de la noblesse du Puy, com-
ies opérations électorales prescrites par la patriote et ami de Lafayette, avait été, avec
loi du 28-29 "'''' précédent en vue de la Barnave et Pelion, envoyé par l'Assemblée
première législature. pour ramener Louis XVI h Paris. Il émigra
'"' Le comte de Latour-Maubourg( 1766- avec Lafayette le 18 août 1799.
partisans, il s'est lié intimement avec la portion ambitieuse de i' Assemblée, et il fera tout avec elle, parce qu'ils ont un besoin réciproque l'une de l'autre pour gouverner ensemble.
Robert a été maltraité dans les corps de garde comme membre des Cordeliers; chaque jour, les colporteurs de Maral'^', de l'Orateur du peuple^-\ sont arrêtés et leurs feuilles déchirées par les satellites de Lafayette. On travaille en même temps à laisser avilir le Roi dans l'opinion, ce qui est juste et facile, et à persuader (|ue c'est une machine nécessaire; on veut le faire regarder comme indispensable dans la Constitution et sans danger pour elle; on est assez bien parvenu à cette fin. On a l'art de prêcher l'ordre, la paix et l'union pour anéantir les inquiétudes, enchaîner l'activité; on ne veut de forces que celles qu'on peut diriger. Il suit de là que le peuple, qui, en se reportant au niveau du i4 juillet 89, pouvait achever de reconquérir ses droits et perfectionner la Constitution, perd de vue l'avantage que les circonstances venaient lui offrir; son attention ne se porte que sur l'idée de se défendre des ennemis extérieurs; il rive les liens forgés par les mauvais décrets, il se dévoue à une Assemblée perverse, dominée par l'intrigue et l'amour du pouvoir; il est la dupe d'une poignée de factieux qui ne veulent qu'accroître leur puissance et satisfaire leurs petits intérêts ; il adore la liberté dont on s'efforce de ne lui laisser que le simulacre; il court à un état de choses qui ne vaudra peutêtre pas même celui de l'Angleterre. D'après ce qui se passe, il est évident qu'il eût été meilleur pour la liberté que le Roi ne fût pas arrêté , parce qu'alors la guerre civile devenant immanquable, la nation allait forcément à cette grande école des vertus publiques. C'est une chose cruelle à penser, mais qui devient tous les jours plus frappante, que nous devons rétrograder par la paix et que nous ne saurions être régénérés que par le sang. Caractère léger, mœurs corrompues ou frivoles, voilà des données incompatibles avec la liberté, qui ne peuvent être changées ([ue parles froissements de l'adversité. — H paraît bien que nous serons attaqués au dehors, mais la guerre extérieure n'est bonne qu'à fortifier nos intrigants, habiles à se rendre nécessaires, et à épuiser nos forces. — Je suis profondément affligée; l'avenir n'est gros que d'événements parmi lesquels je désespère de voir s'exalter et se purifier nos esprits et nos affections; je suis dégoûtée des Jacobins comme je l'étais de l'Assemblée, l'aut-il n'apprendre qu'à mépriser les hommes en les observant davan-
'■'' Notons ici ia première mention du '*' Sur l'Orateur du peuple, de Fréron,
nom de Marat. voir Hatin, p. i83.
lage!. . . Puisque les élections sont suspendues, vous reviendrez sans doute ici ; c'est encore le centre où il faut que se réunissent les bons citoyens pour V combattre les autres. Donnez-nous de vos nouvelles.
On attend le Roi demain.
Brissot commence pourtant à raisonner dans sa feuille d'aujourd'hui.
(k CHAMP AGNEUX, À LYON^.]
39 juin 1791, — de Paris.
Après tant de bonnes choses de ce seigneur et maître, les fantaisies de ma plume volontaire ne viennent peut-être pas fort à propos; mais il faut que je vous apprenne que les électeurs de Villefranche sont détestables, dans toute la force du terme. Un petit avocat, Pein, homme sans mœurs, sans autre caractère que celui de l'intrigue, impudent et vain, ennemi de la Révolution, méprisable et méprisé, en conséquence mis de côté dans les premiers temps, a levé une espèce de petit club contre celui des Amis de la Constitution''^'; avec ce moyen de cabale, adroitement ménagé, il a tout fait, et, de neuf électeurs, sept sont sortis de son petit club, lui à la tête'^'; il va travailler tous vos gens de la campagne, et les infecter si vous n'y prenez garde; c'est un ami
<■' Ms. 6941, fol. 75-76. — La première président. — Voir une lettre intéressante
partie de la lettre est de Roland (suites de écrite à Madame Roland, le i3 avril 1791 ,
l'affaire de Varennes; Louis XVI «est dé- par une de ses amies de Villefranche (M"*
montré coupable ou imbécile; il faut le punir Braun), et publiée par nous {Révolution
ou le déclarer en démence». — Affaires de française d'août 1896 : fUne entrée épisco-
Lyon; Choix des électeurs de Lyon; Roland pale en 1791 1).
s'en inquiète). ^ — Nous ne donnons ici que ''' Élecleurs de Villefranche, 1" sec-
le post-scriptxun , qui est de Madame Roland. tion : Pein , homme de loi ; Dachot fds ,
'^' n y avait, à Villefranche, deux clubs Descbamps-Arnaud , Vatout, Constant aîné;
des Amis de la Constitution: l'un, aflilié à la a* section : Varenai-d, procureur syndic
Société de Paris, et oii étaient les amis de du district, Ganet cadet. Pique, Corcevay
Roland; l'autre, non affilié, rrlenant ses père {Almanach de la ville de Lyon et du
séances chez Maurin», et dont Pein était département de Bhône-et-Loire, ij^û).
et un allié des Guillin, les conspirateurs'^), dangereux, parce qu'il n'est pas sans esprit, mais bien sans honte.
Il y a, d'autre part, un abbé Vareynard'^), qui ne vaut pas mieux, dans un genre différent; franc hypocrite, vrai pédant, fripon comme un prêtre , c'est tout dire. Les électeurs de Villefranche sont une vraie peste, dont l'influence peut être affreuse.
Je ne sais comme vous viendrez à bout de porter d'honnêtes gens à la députation; ils seraient pourtant bien nécessaires, car les temps doivent être orageux encore pour bien des années. Si celui dont votre amitié nous fait mention (') y parvient, ce sera comme par miracle, et il y portera une énergie qui, je crois, s'est encore augmentée ici dans la connaissance et le froissement des choses et des hommes; sinon, il ira paisiblement cultiver ses laitues. Dans la comparaison des situations, je ne sais quelquefois ce qu'il convient de désirer; cependant ce Paris enflamme, et l'on sourit à l'idée de déployer toutes ses forces pour le triomphe de la bonne cause, dût-on y perdre la vie.
Adieu, mes affectueux embrassements à votre belle moitié.
[À BANCAL, À CLERMONTW.]
i" juillet 1791, — de Paris.
Les papiers publics vous auront instruit de la suite des événements; je n'ai plus pensé qu'il fût également nécessaire de vous donner les détails de chaque jour.
Nous venons de passer la plus belle époque pour la liberté, sans qu'on l'ait mise à profit avec la sagesse et la vigueur désirables dans les circonstances. Cependant l'avenir est gros d'événements ; nous ne faisons que commencer la Révolution, et nous sommes encore à la veille d'une nouvelle crise. Le Roi est tuspendu et détenu par le fait, mais on n'a pas osé prononcer l'un et l'autre; il
"* Voir, sur la conspiration des Guillin , <'' Roland,
les lettres 394 et 396. '*' Lettresà Bancal, p. ^5ç); — ms. 9534,
'" Varenard. — Voir letti-e 388. fol. i43-i35.
s'ensuit qu'on ne se presse pas d'organiser le pouvoir exécutif d'une manière durable, et que le prisonnier n'est pas tellement gardé qu'il ne puisse communiquer avec qui lui plaît. On s'est contenté d'exprimer que l'on continuerait à se passer de sanction. Le seul triomphe qu'aient obtenu les partisans de la bonne cause a été de faire décréter que le gouverneur du Dauphin serait choisi hors de l'Assemblée. On parle beaucoup de Condorcet, qui n'est pas sans mérite, mais c'est un intrigant, et ce caractère n'est point recommandable. On ne doute pas qu'une partie de l'Assemblée nationale ne parte aux premiers jours; déjà les Noirs les plus fameux ne paraissent plus aux séances. La Reine médite des vengeances , et l'on ne sait ce qui peut arriver. On marche au milieu des pièges, et l'on ignore, en mettant le pied sur le gazon, s'il n'y a point de fosse creusée par-dessous. Le Roi est tombé au dernier degré d'avilissement : il s'est montré à nu par son équipée, il n'inspire que du mépris; on a effacé de partout son nom, sa figure, ses armes; les notaires ont été obligés d'enlever les écussons fleurdelisés qui désignaient leurs maisofis; sa personne n'a plus d'autres dénominations que celles de Louis le faux, ou du fp-os cochon; des caricatures de toute espèce le présentent sous les emblèmes, non les plus odieux, mais les plus propres à nourrir et augmenter le dédain'"'. Le peuple se porte de lui-même à tout ce qui peut exprimer ce sentiment, et il est impossible qu'il revoie jamais sur le trône un être qu'il méprise aussi complètement.
Je vous disais, dans ma dernière, que Lafayette perdait beaucoup dans l'opinion et qu'il était plus puissant que jamais; cette contradiction existe, toute difficile qu'elle semble à expliquer.
Il est presque impossible de ne pas croire le commandant instruit à l'avance de la fuite de la famille, et celte persuasion est généralement répandue; mais, en même temps, on ne sait qui porter à sa place : on le croit nécessaire, et il a un parti considérable dans l'Assemblée. Celle-ci, timide et peureuse, fera toutes les sottises que voudront les factieux dans la crainte de la guerre, et l'on
'"' La limite fat vite franchie. Moins de main et recevant, de l'autre, dans un grand
trois mois après , Roland écrira à sa femme verre , le sang d'un homme qu'égorge le
(ms. 69 io, fol. 969-263), le 19 septembre boucher de Nancy, pour le faire boire à Gar-
1791 : gantua, qui a déjà la bouche ouverte; et
trOn vient d'exposer en vente, contre les elle, avec un aû-alroce, prononce ces mots : murs de la Monnaie, une gravure représen- trQue ce verre ne peut-il me servir de boitant le Grand Couvert; Gargantua est à gnoire ! C'est la plus terrible apostrophe, la table; d'un côte, la famille; de l'autre, sa plus horrible caricature qu'on ait encore femme, debout, lui tenant la tête d'une faite; on frémit en la considérant. . . »
ne manque pas de lui présenter à propos cet épouvantai!. Elle a eu pourtant la noblesse de passer tranquillement à l'ordre du jour sur la lettre insolente de Bouille; mais ceux qui la travaillent connaissent bien son faible et savent s'en prévaloir. Il serait à souhaiter que, dans les provinces, le peuple un peu moins confiant sentît la nécessité de manifester son opinion et de régler l'Assemblée. Il serait aussi bien important qu'une autre législature fût nommée, mais il faudrait que les choix fussent bons, et, à voir ceux des électeurs en plusieurs endroits, on n'ose se livrer à l'espérance. Vous aurez vu le spécieux projet de Duport sur une fédération militaire et municipale; c'était un moyen imaginé pour réunir des adorateurs de la vieille idole et la faire réintégrer.
Je ne sais, en vérité, que prévoir; la seule chose qui me paraisse constante, c'est que l'impulsion vers la liberté est si forte et si générale, qu'il faudra bien que nous arrivions à cette liberté [fut-ce à travers une mer de sang'"]. Les nations ne peuvent rétrograder; la chute des trônes est arrêtée dans la destinée des empires, et si nous ne jouissons pas des fruits de la perfection sociale et politique, du moins nous la préparerons à nos neveux. Avec ce sentiment et cette perspective , quels obstacles sont insurmontables?
Je"' viens, mon cher ami, de cliez M. Turpin'''. J'ai relire de chez lui les papiers qui regardent M. Addington '*', parce qu'il ne peut rien faire sans la prociu-alion de celui-ci. Si vous écrivez ii Londres, il faudrait la demander. L'ordre qui est derrière l'effet est bùtonné; on ne peut y en substituer un antre.
Je viens de faire imprimer quelque chose sur la liberté de la presse'*'. Je me propose de vous en envoyer mille exemplaires . dont je vous prierai de faire faire la distribution dans votre de'partenient , le mien et ceux des environs , j)ar votre Société des Amis de la Constitution.
Nous n'avons point pu réussir à ravoir vos lettres sur les pétitions. Au reste, dans ce
'"' Les mots entre crochets sont biffés dans l'original , mais restent lisibles.
'"' Ce qui suit est de I^nlhenas.
''' Turpin (Gérard-Maurice), agent des cn-ances du Trésor public, rue Royale, butte Saint-Roch, n* 18 {Almannch roynl de 179a, p. 679, et Tueley, III, 4^17, 1906, 9-i54).
'*' Une pièce de la collection Picot nous apprend qu'Addinglon éLiit un des Anglais de la société que Bancal a\ait fré<[ucntée à
Londres, et pour lequel il s'était chargé de faire nous ne savons quels recouvrements h Paris.
'*' tfle lu liberté indéfinie de la presse et de l'importance de ne soumettre la communication des pensées qu'à l'opinion publique, par F. Lanlhenas, docteur médecin, citoyen français», 17 juin 1791, 37 pages in-8° (avec un post-scriptum du 9 3 juin); à l'imprimerie du Cercle social; Visse et Desenne , libraires.
moment, des intérêts plus importants encore méritent qu'on les pi-éière. Les ëlections étant suspendues , si vous veniez ici , nous pourrions suivre l'encouragement des sociétés populaires. C'est un des sujets les plus intéressants à traiter maintenant, et je vous offrirais de publier ensemble l'ouvrage que j'ai préparé sur cette matière. Il se ferait temps aussi que nous vissions si nous exécuterons quelque chose de ce dont il a été question entre nous et Brissot. M. Roland ne serait })oinl éloigné d'y prendre part, afin de se faire une existence indépendante à Paris. Si vous pouvez venir nous retrouver bientôt , ce sera bien.
J'ai j)resiié ici pour qu'on profitât de la suspension que l'on a mise aux éleclions , et qu'on passât deux décrets nécessaires pour assurer leur bonté, — savoir, un pour le scrutin épuratoire de quatre listes, et l'autre pour que l'on puisse, dans chaque département, choisir les citoyens éligibles de tout le royaume. Sans doute, dans les circonstances, l'Assemblée nationale aurait dû s'élever et détniùe tous les mauvais décrets qu'on lui a fait porter, le marc d'argent et toutes les distinctions qui restent entre citoyens, etc.; mais, au moins , devrait-on obtenir ceux-là sur les élections. Cependant je n'ai pu persuader à nos patriotes d'en faire la motion. Gela vaudrait bien la peine qu'on fit des départements des pétitions. — Au scrutin épuratoire il y aurait une perfection à ajouter, que Brissot trouvait très juste : c'est de faire signer par chaque électeur ses listes après la première , afin que chacun fût pressé de composer sa liste de bons choix, ou au moins d'y mettre quelques hommes de mérite; on se rapprocherait ainsi de la manière de voter que Rousseau trouvait la plus digne d'un peuple libre. Si on joignait à cela les discussions et scrutins préparatoires dans les Sociétés patriotiques, on serait assuré d'obtenir les meilleurs choix. Salut'''!
À M. H. BANCAL, [À GLERMONl'"'.]
i" juillet au soir 1791, — de Paris.
Ma lettre était partie lorsque la vôtre m'est parvenue; nous avons lu celle dernière avec le plus vif intérêt : vos sentiments, vos idées s'accordent si parfaitement avec les nôtres, que leur expression nous plaît et nous anime en même temps. Brissot vient d'emporter et votre lettre et votre motion imprimée pour en faire usage; cependant, en publiant une partie de votre lettre, il la supposera d'un autre lieu que de Clermont, car il faut à la fois effrayer l'Assemblée par la peinture de l'énergie des peuples, et éviter qu'elle voie si bien ceux qui peuvent la développer qu'elle sache à qui s'en prendre pour arrêter
<■' Bosc a ajouté: tr Me voilà de retour, <^' Lettres à Batical , p. a^^ ; — ms. gSSi,
mais très occupé. Je vous écrirai sous peu. fol. i36-i38. Pas d'adresse; mais, dans un Je vous embrasse. Louis Bosc. n coin : "E. Bancal. »
les progrès du bon esprit*''. Je ne saurais trop vous le répéter, les dispositions sont excellentes, il ne manque au peuple que de savoir combien l'Assemblée est faible et corrompue, afin d'y avoir moins de confiance et de prendre la résolution de la diriger. Bosc arrive de la province, il a parcouru trois départements, et ses observations s'accordent aussi très bien avec ce que nous avons recueilli de toutes parts; il ne faut que des lumières.
Vous ferez une chose excellente si vous pouvez porter vos assemblées primaires à délibérer que, les circonstances requérant un nouvel examen de la chose publique, elles ont voulu connaître quels changements il convenait d'y apporter, et, d'après une sage discussion, ont arrêté sur telles telles considérations que l'Assemblée nationale serait priée de convoquer toutes celles du royaume pour avoir leur vœu sur la formation d'un conseil électif et temporaire, auquel serait confié le pouvoir exécutif, etc., etc . . . Vous avez toutes les données nécessaires pour rédiger une excellente adresse ; faites-la tirer à milliers , envoyez-la à toutes les Sociétés; que l'opinion se forme et prenne son empire : voilà le seul moyen de salut. Représentez-vous que notre détestable Assemblée veut réintégrer le Roi; que la faction des Lameth s'est unie avec [Lafayette'^']; (ju'elle agit de concert avec le Comité de constitution et les modérés, et que les Aoi'r» la fortifient. On tente de porter des atteintes à la liberté de la presse; il y a trois jours que l'on fit une dénonciation et rendit un décret contre une édition de la déclaration du Roi; heureusement que Buzot obtint, par amendement, de faire exprimer que c'était à cause du faux matériel commis par celui <[ui avait pris le nom d'une imprimerie de laquelle l'édition ne sortait pas. Aujourd'hui, autre tapage : vous saurez qu'il s'est formé une société républicaine qui doit faire un journal dont le titre annonce et le but et les principes; Payne est à la tête; c'est lui qui a fourni les matériaux du prospectus alTiché ce matin de tous côtés, en forme d'avis, sous le nom d'un particulier de la Société'^'. Malouet a dénoncé cette affiche comme digne de toute la rigueur des
'■' Brissol n'y mit pas tant de précautions. '*' Voir sur cette manifestation répiibli-
— Voir Patriote français du 3 juillet 1791 : caine, si remarquable par sa date, et sur
'Extrait de la motion de Jean-Henri Bancal , l'orage qu'elle exçiUi dans l'Assemblée, tous
faite à la Société des Amis de la Constitu- les historiens de la Révolution. Cf. Patriote
lion [deClermont], lesaS el aijuin 1791." français des a et lijuillet 1791 ; Beaulieu,
(Bancal y proposait ia déchéance du Roi.) II, 609; Mémoires de Madame Roland,
'"' Le nom est biffé au manuscrit, mais I, 60-61 : "Le projet du journal intitulé
reste lisible, et a d'ailleurs été rétabli de la Le Républicain (et dont il n'y a eu que deux
main de Henriette Bancal. numéros) fut alors imaginé. Dumont le Ge-
lois; le plus violent orage s'est élevé dans l'Assemblée, ce n'a été qu'en caressant son amour pour la monarchie, en disant du mal du républicanisme et de ses partisans, qu'on est venu à bout de lui faire entendre que, telle ridicule qu'en soit l'opinion , encore faut-il lui laisser un libre cours et passer à l'ordre du jour sur la dénonciation faite avec transport et appuyée avec fureur. Jugez, par cet échantillon, dans quelles mains nous sommes livrés si nous ne savons pas rompre nos lisières et conduire nos législateurs! Nous avons cependant deux Sociétés de Tyrannicides : les Cordeliers, qui se sont déclarés tels dès les premiers instants de la fuite du Roi, et une autre de particuliers qui, ne voulant pas se nommer pour se conserver plus sûrement la faculté de porter leurs coups, se sont fait annoncer par un seul citoyen nommé Le Brun^''. Aujourd'hui, le Cercle social discute ouvertement s'il convient ou non de conserver des rois; c'est le seul club, après les Cordeliers, qui, dans cette capitale, ose agir aussi ouvertement. Les Jacobins, comme l'Assemblée, entrent en convulsions au nom
nevois, homme d'esprit, y travaillait; ilu Cliàtelet, militaire, y prêtait son nom, et Condorcet, Brissot, etc., se préparaient à y concourir. » — Il y eut plus de deux numéros. Deschiens (p. io5) dit en posséder quatre, llatin (p. 21 5) dit que la liiblio- Ihèque nationale a les trois premiers, et donne quelques détails. Le prospectus du journal, signé rr Achille Duchaslelletn, avait été afliché, dans ia matinée du 1" juillet, jusqu'à la porte et dans les corridors de l'Assemblée , et c'était ce qui motiva la motion de Malouel. On s'accorde à penser que Tliomas Paine l'avait rédigée.
Quant au hardi signataire de la pièce, Achille-François du Chastellet, le dernier descendant des d'Urfé, il faut sahier en lui un des plus généreux adeptes de la Révolution. Né en lySg, il avait fait les camj)agnes d'Amérique, de 1780 31788 , comme aide de camp de Bouille; en octobre 1789, il était aide de camp de Lafayette, et avait servi d'intermédiaire pour une tentative de rapprochement entre ses deux chefs (Mémoires de Bouille, édit. Barrière, p. i44).
La Révolution le fit maréchal de camp le 19 mars 1792; grièvement blessé devant Com-trai, le 24 juin suivant, lieutenant général le 7 septembre , il faillit être ministre de la guerre (séance de la Convention du /( février 1798, 216 voix données à du Chastellet contre 80G à Beurnonville). Mais, en raison de ses liaisons avec les Girondins, il fut arrêté le i5 septembre 1798 et écroué h la Force, où il s'empoisonna le 20 mars 1796. Champagneux, qui fut son compagnon de caplivité, parle de lui avec admiration. — Voir aussi Et. Dumonl, Souvenirs sur Mirabeau , chap. xni, xvi, xxi. Un livre récent {Achilli-Frauçois de Lascaris d'Urfé, marquis du Chastellet, lieuteiumt général des armées de la République, 1 y 5g- 1 ygâ , {isr A. David de Saint-Georges, Dijon, 1896, 4n-8°) renferme, à travers beaucoup de digressions et de liors-d'œuvre, des renseignements d'un réel intérêt.
''' Très probablement Lebrun-Tondu , le futur ministre du 1 o août. — Il collaborait alors, avec Robert et sa femme, au Mercure national et élruugev (Tom'neux, 10660).
de république; cependant ils agréent la chose, car ils sont à peu près décidés pour le conseil électif. Or il est évident qu'un gouvernement républicain étant celui où tous les pouvoirs sont exercés par des élus du peuple, choisis à temps et responsables de leur conduite, nous sommes république si nous confions ie pouvoir exécutif à un conseil électif, puisqu'il n'y avait plus que celui-là qui, dans notre Constitution, fût abandonné à l'hérédité d'une famille et à l'absurde inviolabilité d'un chef. Il nous faut ce conseil pour établir la balance du Corps législatif, ainsi que dans le congrès des Etats-Unis la maintient le iS^nri^ par rapport à la portion législative.
On croit généralement que nous serons attaqués par la Flandre, et que Paris sera l'objet immédiat de l'attaque et des efforts de l'ennemi. Les Ardennes couvrent le chemin, très ouvert jusqu'à la capitale. Mais, encore une fois, tout le danger me paraît être dans la corruption d'une Assemblée devenue monstrueuse, à qui il ne manque plus que de faire emprisonner ceux de ses membres ou des citoyens qui osent blâmer sa conduite , pour ressembler au Long Parlement d'Angleterre. Voilà ce que les provinces ignorent, et ce qu'il faut leur apprendre; je suis toute occupée d'y écrire. Faites de bons imprimés et répandezles. Eh bien! si la liberté s'élève un sanctuaire dans voire département, ce sera l'asile de ses défenseurs, si les autres départements les rejettent de leur sein; ce sera, du moins, un point de ralliement, et il en faut un dans les troubles qui se préparent.
Une chose sur laquelle il me paraît très important d'insister, c'est d'éclairer la nation sur l'état actuel de l'Assemblée, de manière non à avilir cette Assemblée, mais à faire sentir la nécessité de l'influencer et de la gouverner par la force de l'opinion. La disposition générale est si bonne, qu'il me semble qu'on pourra tout en espérer dès qu'on saura partout qu'une conflance aveugle dans nos représentants serait funeste dans ses conséquences, tandis qu'une action bien dirigée les obligera d'opérer notre bonheur.
Ayez soin d'écrire et d'envoyer votre motion imprimée à Joseph Servan, à Condrieu. Cet excellent homme, bon patriote et bon officier, que son amour pour la Révolution a fait chasser de la maison du Roi, ne s'occupe, dans l'obscurité de sa retraite, qu'à propager les lumières et la vérité; il a fait dans sa campagne, près Condrieu, un club populaire, et il produit un grand bien dans ses entours. Je le préviens de votre correspondance : je crois très utile d'étendre celle des amis de la liberté; il faut entre eux une sainte coalition pour renverser celle des factieux et des partisans de la tyrannie.
Ce Servan''' est un frère cadet et très diiïérent du Servan ci-devant avocat général de Grenoble, par lequel il ne faudrait pas le juger. Mais, lorsque nous vous le donnons pour un ami, vous n'hésiterez pas. Ce serait un homme précieux à mettre à la tête de quelque commandement dans les gardes nationales; dans tous les cas, il peut beaucoup servir la liberté, parce qu'il n'est pas sans influence dans son canton.
[À CHAMPAGNEUX, À LYON'"'
6 juillet 1791, — de Paris.
Ma femme se lève'^*, non au point du jour'*', mais pour recevoir mes
adieux; elle est bien sensible à votre souvenir, à votre amitié, à celle de la chère moitié; et toujours pour vous et entre nous tous, salut, santé et amitié.
Je suis assez bien éveillée pour en réitérer les assurances, de cette bonne amitié ; elle ne peut que gagner encore au patriotisme qui s'alimente ici de tant de manières.
On mène une singulière vie dans ce pays : depuis la fuite de nos gens, les diverses Sociétés patriotiques ont pris une activité qui me les a fait suivre plus exactement; on rentre chez soi à onze heures ou minuit, en réfléchissant sur la différence des intérêts pour lesquels le peuple s'assemble aujourd'hui, tandis qu'il y a peu d'années il ne se réunissait que pour chanter bêtement Amen.
Notre Assemblée a grand besoin d'être excitée au bien; elle n'est
''' Joseph Servan, dont nous avons déjà parlé (note de la lettre du 3o décembre 1790), avait été pendant quelque temps, avant la Révolution, sous-gouverneur des j)ages de Louis XVI. 11 était le frère cadet d'Antoine Servan, procureur général au Parlement de Grenoble de 1764 à 1772, célèbre comme oi'ateur et comme j)ubliciste, mais qui, après avoir appelé la Révolution, commenijait à ne plus la suivre.
W Ms. 69/ii, fol. 79-80.
'^' La première partie de la lettre est de Roland. M. Faugère en a cité une partie dans son édition des Mémoires (I, 354). Nous n'en donnons que le paragraj)he qui motive le post-scriptuni de Madame Roland.
'*' Allusion à la célèbre chanson rustique de la région lyonnaise :
La Pernette se lève
Trois lieures avant le jour
plus capable de faire ce qu'elle devrait par ses propres forces. L'avenir est gros dévénements; nous pourrons avoir de rudes froissements; mais il faut que la Liberté triomplie, et elle l'emportera sur les trônes réunis !
À M. H. BANCAL, [À CLERMONTt'l]
Samedi, g juillflt 1791, — de Paris.
En rentrant hier au soir, à plus d'onze heures, nous avons trouvé votre paquet du 5. Moi seule j'ai pu lire ce matin vos réflexions; je les goûte beaucoup; vous tonnez contre la royauté que j'abhorre, parce qu'elle me paraît le comble de l'absurdité, et l'une des sources des maux qui désolent la société, et vous saisissez fort bien la circonstance la plus favorable pour combattre et détruire les préjugés qui la soutiennent encore. Je crois vos arrêtés dans les principes, quoique je sois un peu embarrassée d'une convention actuelle, parce que je crains qu'il ne soit pas aisé d'en faire une bonne en même temps qu'une législature qui le soit aussi, et que, d'ailleurs, je redoute quelque confusion entre ces deux corps dans ce moment de crise où le peuple n'a pas des idées très distinctes sur la Convention. J'avais pensé, dernièrement, dans la nécessité de renouveler promptement la léjjislature et cependant le besoin de continuer les travaux constitutionnels, qu'il aurait peut-être fallu que cette législature prochaine fût investie par ses commettiints , d'une manière expresse, des pouvoirs constituants, comme par une exception particulière, uniquement due à la singularité des circonstances.
Vous demandez l'organisation de la haute Cour nationale; je crois bien me rappeler qu'elle est arrêtée par les décrets et qu'il n'est question que de procéder à la nomination des grands jurés suivant les formes prescrites. Au reste, je ne vous fais mes observations qu'avec doute, parce que, très occupée d'expéditions, je n'ai pas eu le loisir de les méditer, et que, d'adleurs, je n'ai pu conférer avec nos amis "", tous entrepris ce matin par la correspondance. II faudrait qu'il plût des adresses de toutes parts, et le meilleur moyen de les
'■> Lettres à Bancal , p. 37 1 : — ms. gSSi, fol. i39-i4o. — ''' Lanllienas et Holand, qui logeaient ensemble.
obtenir de certains endroits, c'est de les y envoyer toutes faites; en conséquence, nous travaillons à qui mieux mieux. Brissot vient dîner avec nous aujourd'hui, nous causerons et lirons votre morceau; je le trouve très digne d'occuper une place dans le Républicain dont je vous envoie le premier numéro, et je crois qu'il y figurera bi en.
Je vous ai désolé hier par la peinture de ce que font et veulent faire les Comités; je n'ai rien à changer à cela; mais il faut du moins que je partage avec vous la lueur d'espérance que j'ai vue apparaître aux Jacobins"'. La séance devait être consacrée à l'examen de la question que fera-t-on de Louis XVI? La cabale a déployé toute son intrigue pour écarter cet ordre du jour; les plus violents orages se sont élevés, mais ils n'ont pu l'éviter. Pelion a parlé très judicieusement, avec beaucoup d'adresse et de succès; il a bien développé la marche que les Comités se proposaient de suivre , les subtilités dont ils voulaient se prévaloir, la grande doctrine décrétée de l'inviolabilité dont ils prétendaient s'appuyer en criant à la nécessité d'observer la Constitution; car c'est devenu un mot de ralliement pour s'opposer à toute amélioration, pour conserver au contraire tout ce qui est en opposition avec ses bases et parvenir ainsi à la détruire effectivement à l'aide de ce qu'elle a de vicieux. Le vieux royaliste Prefeln a gâté sa mauvaise cause de manière à dépiter les Comités qu'il voulait défendre; on ne peut être plus pitoyable en raisonnements, plus choquant en personnalités. Rœderer, par un très noble et très beau mouvement, est parvenu à faire accueillir avec applaudissements le nom de républicain qui jusque-là n'avait été reçu dans cette Société qu'avec des huées. Enfin le mépris pour le Roi, la volonté de l'écarter, l'indignation à la seule idée de le voir rétablir, se sont manifestés avec la plus grande énergie , malgré l'opposition du parti.
Il arrive déjà beaucoup d'adresses des départements qui annoncent les mêmes dispositions; celle de Perpignan est si vive et si bien faite qu'on n'a pas voulu la lire à l'Assemblée nationale, et c'est ainsi qu'on évite les leçons auxquelles on ne veut pas se conformer. Les Jacobins ont décrété l'impression de celle de Die qui, sans être frappée au même coin de supériorité, exprime également les plus fières résolutions et de grandes vérités.
Nous ne sommes pas à l'abri d'une mauvaise décision, parce que les Comités sont assurés de la majorité dans l'Assemblée; mais l'opinion publique me paraît
Voir dansAuiard, Jacobim, t. II, p. Sgô-SgS.lecompterendudecelteséance.
se former, et il faudra bien enfin que, de manière ou d'autre, son empire commande aux passions mêmes; ne négligeons rien pour l'éclairer et la fortifier.
Si nos neveux seuls doivent jouir de la liberté, du moins nous l'aurons établie, et s'il est vrai que son règne soit le plus favorable aux vertus, il l'est également qu'il faut de grandes vertus pour le fonder.
Farewell, my dear friend.
Ul
À M. HENRY BANCAL, À CLERMONT-FERRAND ''l
11 juillet 1791, — de Paris.
On vit ici dix ans en vingt-quatre heures ; les événements et les affections s'entremêlent et se succèdent avec une singulière rapidité; jamais d'aussi grands intérêts n'avaient occupé les esprits; on s'élève à leur hauteur, l'opinion s'éclaire et se forme au milieu des orages et prépare enfin le règne de la justice. Les Comités, résolus, comme je crois vous l'avoir marqué, de mettre le Hoi liors de cause dans l'examen du fait de son évasion , et ne cherchant que le moment de faire adopter cette résolution à l'Assemblée, très disposée à l'accueillir, avaient encore lâché hier, aux Jacobins, le vieux royaliste Préfeln, chez qui l'opiniâtreté de préjugés invétérés, jointe à un caractère naturellement énergique, produisent une constance et une fermeté qui seraient héroïques si elles étaient employées pour la bonne cause. 11 a tenu la tribune si longtemps, qu'on a cru voir avec indignation le dessein de faire perdre la séance en tumulte et d'ôter aux autres orateurs le moyen de parler. Enfin Brissot a paru; Brissot, que des jaloux et l'austérité de ses principes n'ont fait écouler quelquefois qu'avec défaveur aux Jacobins, où d'ailleurs il va rarement, Brissot a entrepris de prouver les vices de la doctrine des royalistes sur l'inviolabilité, mais après avoir établi préliminairement que les patriotes monarchistes et républicains ne différaient point au fond , que tous voulaient également la Constitution, dont les bases sont républicaines et les formes représentatives; il a fait voir I ensuite que même en admettant l' inviolabilité, telle qu'elle est décrétée, elle n'est point applicable dans ce cas-ci; il s'est appuyé de l'exemple des Anglais ...
ie 11
'"' Lettres à lîancnl, p. ayS; — ms. ()53/i , fol. i4i-i Ui. Bancal a mis en marge: "Rt^p. ie 16.11
que nos adversaires avaient voulu citer, et il a bien prouvé que le Roi pouvait être jugé. La seconde partie de son discours a été employée à établir qu'il devait l'être; il a passé en revue toute l'Europe pour démontrer que la crainte des puissances étrangères ne devait point nous arrêter dans ce que la justice et la raison exigeaient de nous à cet égard. Il a traité ces grandes questions avec tous les moyens du savoir et d'un grand talent, avec toute la force de la raison, l'empire du sentiment, l'autorité de la vertu; ce n'était plus un simple orateur, c'était un homme libre défendant la cause du genre humain avec la majesté, la noblesse et la supériorité du génie même de la Liberté. Il a convaincu les esprits, électrisé les âmes, commandé ce qu'il a voulu; ce n'étaient pas des applaudissements, c'étaient des cris, des transports; trois fois l'Assemblée entraînée s'est levée tout entière, les bras étendus, les chapeaux en l'air, dans un enthousiasme inexprimable. Périsse à jamais quiconque a ressenti ou partagé ces grands mouvements et qui pourrait encore reprendre des fers ! Mais cela ne saurait être. On a arrêté que le discours serait imprimé au nom de la Société, des exemplaires envoyés à tous les membres de l'Assemblée nationale, à toutes les sections de Paris, à tous les bataillons, à tous les départements et aux Sociétés affiliées: on avait ajouté à toutes les raunicipahtés de l'empire; la longueur du tirage a empêché , ou plutôt une petite tourbe s'est servi de ce prétexte pour circonscrire, s'il lui était possible, un succès qui fait son désespoir et qui n'a pas d'exemple '^l
Les Comités sont déconcertés. Si l'Assemblée corrompue brave cette opinion , elle se perd elle-même; ce qui, isolément, ne serait pas un grand mal, puisqu'elle ne vaut plus rien , mais ce qui nous jetterait infailliblement dans des crises terribles. Je me suis hâtée de vous esquisser ce triomphe de la raison dont j'espère d'heureux effets. Aujourd'hui, nous sommes occupés de celui de Voltaire. Puisse une nation sensible, habituée maintenant à de sublimes élans, éviter tous les pièges qui pourraient la faire retomber dans le néant de l'esclavage ! Enfin j'ai vu le feu de la Liberté s'allumer dans mon pays; il ne saurait
'■' Voir dans Aulard, Jacobins, t. II, savoir si le Roi peut être jugéi, discours p. 606-607, le compte rendu de celte qu'on trouvera aussi au tome IV de ses Méséance, oîi Goupil de Préfelne, député du moires, éd. Montrol. Remarquons ici, une Tiers du bailliage d'AIençon, n'est dési- fois pour toutes, que ces comptes rendus, gné que sous son nom patronymique de tirés des journaux du temps, sont singuliè- Goupil. On trouve h la suite (p. 608-626) renient pâles et incohérents à côté des vile discours de Brissot «sur la question de branls récits de Madame Roland.
s'éteindre; les derniers événements l'ont alimenté, les lumières de la raison se sont unies à l'instinct du sentiment pour l'entretenir et l'augmenter; il faudra hien qu'il dévore jusqu'aux restes du despotisme et qu'il fasse crouler tous les trônes. Je finirai de vivre quand il plaira à la nature, mon dernier souffle sera encore le souffle de la joie et de l'espérance pour les générations qui vont nous succéder.
À M. HENRY BANCAL, À CLERMONT-FERRAND <'l
Vendredi, i5 juillet 1791, — de Paris.
Je VOUS peindrais difficilement, mon triste ami, la situation où nous sommes. Je vous ai écrit lundi dans l'espèce d'espoir que m'inspirait la manifestation aux Jacobins d'une opinion saine qui avait enfin triomphé. L'après-midi du môme jour fut consacré à la pompe triomphale de V^oltaire; le peuple montra un vif intérêt à cette fête noble et touchante qui semble prédire la ruine entière de la superstition et le règne de cette justice qui défère les honneurs publics aux services rendus à la patrie. L'activité des Sociétés patriotiques, les bons écrits, présageaient d'autre part des résolutions propres h influencer l'Assemblée nationale. Elle a commencé la discussion mercredi; ce n'est que par des efforts extraordinaires que les honnêtes gens sont parvenus à la faire continuer jusqu'à aujourd'hui. Au milieu de l'inquiétude générale, on a cependant célébré les 1 3 et 1 4 juillet par le fameux hiérodrame et l'excellente musique exécutés à la cathédrale, et par la Fédération au Champ de Mars'^'. J'ai assisté à l'un et à l'autre, et j'ai cru voir, avec douleur, beaucoup plus de gens amoureux de spectacle, guidés par une curiosité frivole, que de personnes animées des sen-
''' Lettres à Bancal, p. <t'] 8; — ms.gôS^, fol, iti'd-tliS. Bancal a mis en marge : (»Rëp. le 19.»
'*' Les Révolutions de Pari», n° io5, p. 3 1 , rendent compte des deux cérémonies. A celle de Noire-Dame , célébrée le 1 3 juillet, ffon a exécuté, pour la'seconde fois, l'Iiiérodrame tij-ë des livres saints et dont le sujet est la prise de la Bastille». Les jjaroles et la musique étaient du compositeiu- Marc-An-
toine Désaugiers (le père du chansonnier). On entendit ensuite un violent discours du père Hervier, et irun Te Deum, de Gossec, termina celte fête civico-religieuseï , à laquelle La Fayette assistait. — Le i4, les corps constitués se rendii-ent de la place de la Bastille, par les boulevards, au Champ de Mars, où Gobel dit la messe sur l'autel de la patrie, dont un des Iws-reliefs représentait «\c triompiie de Voltaire».
timents qui font tout le charme de ceis brillantes réunions. La Fédération m'a paru morne, quoiqu'il y eût un peuple immense : il n'y a -pas eu le moindre signe d'allégresse, point de mouvements, point d'élans qui montrassent de l'énergie ou décelassent des sensations vives; pas un seul cri pour la liberté, qu'on eût dû chanter avec transport pour annoncer l'enthousiasme avec lequel on doit la défendre.
Cependant l'accès des Tuileries est constamment interdit au peuple; des manœuvres indécentes président à l'admission aux tribunes de l'Assemblée; des personnes gagnées sont presque les seules qui puissent y pénétrer; le lieu des séances est environné de gardes nombreuses qui, revêtant pour la plupart le ton et les manières des soldats du despotisme, présentent aux hommes réfléchis l'aspect de gardes prétoriennes à la dévotion d'un fourbe. Les Sociétés fraternelles se sont réunies et présentées à la porte de l'Assemblée pour faire une pétition à la barre; en attendant la réponse du président, on a fait passer les femmes en dedans de la première barrière, à l'extérieur, et là, les gardes, les environnant, ont dirigé leurs baïonnettes sur ce faible troupeau comme s'il eût été composé de tigres qu'il fallût contenir ou immoler. Vous jugez des cris des hommes outrés; la cavalerie est arrivée et a fait cesser cette scène révoltante; le président ayant répondu que l'Assemblée ne pouvait écouter la pétition en ce moment : «Retournez lui dire, reprit celui qui était à la tête des Sociétés, retournez lui dire que c'est une partie du Souverain qui demande à ses délégués d'être entendue. » Cette sommation ne valut rien autre que d'être renvoyée au lendemain matin. Le parti espérait fermer alors la discussion qui fut encore continuée. Les Sociétés vont se présenter ce matin; d'autre part, il se fait un rassemblement au Champ de Mars; mais Lafayette fait mettre toutes ses gardes sous les armes. Que peut faire une foule, sans moyens que sa douleur, contre une force armée qui suit aveuglément l'impulsion d'un homme?
Nous ne sommes plus en 89; on nous a préparé des chaînes: on ne prêche que paix et union aux gardes nationales, parce qu'on sent bien que la division d'une partie qui se joindrait au peuple rendrait des forces à celui-ci. Voilà les fruits de cette séparation de toute une nation en deux classes, dont l'une est passive et nécessairement esclave. L'homme armé sera toujours un despote pour celui qui ne l'est pas ; et le premier tyran de l'empire saura se servir de l'une de ces deux classes pour subjuguer l'autre.
La coalition est si forte dans l'Assemblée, qu'il n'y a pas plus de quarante députés pour la bonne cause; Robespierre a demandé en vain le renvoi du
projet (lu Comité et la consultation du vœu des assemblées primaires; aujourd'hui, immanquablement, on prononce la honte de la France et l'on entre dans la carrière de son nouvel esclavage ou des troubles les plus affreux. Dans le moment où je vous parle, des hommes gagés environnent la statue de Henri IV et la couronnent de fleurs.
Nous trouvâmes, en rentrant mardi soir, votre dernière lettre, et nous la fîmes passer à Brissot pour décider l'impression des réflexions que M. Galdaguez"' apporta; Brissot prit le tout et partit pour la campagne sans rien livrer à l'impression. Nous l'attendions hier matin; il n'était pas revenu le soir, et nous envoyons actuellement chez lui , vraiment inquiets de sa personne.
Marat est mourant; on le dit empoisonné, comme beaucoup de gens assurent que l'a été Loustallot.
[(]e qu'il y a de certain, c'est que les mouchards de Lafayette exercent la plus horrible inquisition et sont toujours prêts à faire un mauvais parti à quiconque ne fait pas son éloge, ou prêche le peuple trop vivement ''^l] Si les provinces ne nous sauvent pas, je ne sais ce que nous deviendrons. Il faudrait que les corps électoraux fussent bons, qu'ils s'assemblassent sur-le-champ et nommassent les nouveaux législateurs, puis que les assemblées primaires convoquassent ceuxci avec pouvoir de continuer la Constitution.
L'Assemblée actuelle n'est pas prêle à révoquer son décret de suspension; elle veut tout régler, tout assujettir avant de se retirer. Je ne cesse de le dire depuis six mois : elle est devenue incapable de faire autre chose que d'annuler la Déclaration des droits par des lois vicieuses; la conserver, c'est maintenir les instruments de nos maux.
Je serais embarrassée de vous dire où vous serez le plus utile; dans une pareille confusion, il est diflicile de le distinguer. Cependant je suis, comme toujours, persuadée que c'est par un grand rapprochement de lumières, de soins et d'actions qu'on peut produire d'effet, bien plus que par l'activité
'"' Caklaguez étail un iniprinieiir, nie lions législatives. — Voiraums. 9.534, fol.
B«»rlin-Poirr''p. Il s'agissait de hii faire réim- a5G, une lellre de Lanihenas à Caldagiiez,
primer les r réflexions»' que Bancal avait du i3 juillet, sur celte affaire; cf. lellres
fait voler par la Société des Amis de la ron- 440 et 443, ainsi que la lettre 446, qui
sliliition de Cieniiont, les a 3 el 9 4 juin, nous apprend que la réimpression n'eut pas
poiH- pro[)oser la République, sans toutefois lieu.
en prononcer le nom, el, le 3 juillet, contre ''' Le pas.sage que nous mettons entre
le décret du 2 4 juin qui ajournait les élec- crocliets a été bâtonné dans l'autographe.
d'hommes épars, tel talent et telle énergie qu'ils aient. Il faut de l'ensemble et un plan; c'est le défaut de l'un et de l'autre qui a anéanti les patriotes de l'Assemblée, dont la réunion se réduit à trois ; ce sera encore le défaut d'une grande coalition qui empêchera la France de devenir libre. Toutes les passions, tous les intérêts sont en jeu, tous les ambitieux s'unissent, et si la vertu ne se fait un parti, il faudra bien qu'elle succombe. Or un parti, quel que soit son but, ne se fait que d'une manière, par l'unité d'action d'un nombre d'hommes dévoués au même objet et d'intelligence dans la recherche ou l'emploi de tous les moyens de réussir.
J'ai le cœur trop rempli , la tête trop agitée pour vous entretenir plus longuement. Adieu.
[À BANCAL, — À CLERMONT (''
16 juillet 1791, — de Paris.
Votre lettre du la m'est parvenue hier; je vous avais écrit le malin dans l'inquiétude et l'agitation qui partageaient tous les bons citoyens. L'Assemblée s'est séparée à près de quatre heures; elle a voulu persister dans la disposition de ses Comités, sans oser nettement braver l'opinion publique qu'elle n'a cependant pas suivie. Le Roi est mis hors de cause négativement, c'est-à-dire que cela n'est pas précisément exprimé. La question était de savoir qui l'on renverrait par-devant la Haute Cour nationale à cause de l'évasion du Roi, et l'on n'y a renvoyé que trois personnes subalternes, de manière que l'on désigne et livre à la justice des complices sans avoir de coupable et sans constater le délit. On a évité de prononcer sur la personne de Louis XVI, quoique Robespierre ait fort bien dit que, l'intention de l'Assemblée étant évidemment de mettre le Roi hors de cause, suivant le mode dans lequel la discussion avait commencé, il fallait qu'elle l'exprimât clairement, parce qu'une loi ne doit jamais être obscure. Mais les lâches, qui pourtant s'étaient préparés à répandre du sang, ont été eflfrayés de la sagesse du peuple et ont espéré réussir en voilant leurs intentions d'une ambiguïté dont personne n'est dupe, malgré quel([ues articles préparatoires qui ont l'air de prévenir une
'"' Lettres à Bancal, p. 985: — ms. 953/1, fol. 1 46-167. — Bancal a écrit en marge: (fRép. le ig.î)
nouvelle fuite. Dix mille Ames s'étaient rassemblées au Champ de Mars pour y signer sur l'autel de la patrie une pétition dont l'inutilité ne les a pas découragées. Dès que la nouvelle du décret a été rendue, on s'est porté vers tous les spectacles pour les faire fermer dans ce moment de deuil universel, et les Sociétés patriotiques se sont mises dans la plus grande activité. On a proposé aux Jacobins ''' une mesure à laquelle la tournure du décret laisse lieu; car ne prononçant pas le mis hors de cause, on suppose du moins que le Roi demeure dans Je même état de suspension ; donc il est encore temps de dire qu'il ne doit pas en sortir et d'exprimer sur cela un vœu général. On a chargé six commissaires, du nombre desquels sont Brissot et Lanthenas, de rédiger ce matin une pétition '^' qui aura pour objet d'exprimer ce vœu sur ce qu'il convient de faire de Louis XVI et sur le renouvellement prochain de la législature; la pétition sera portée au Champ de Mars, des milliers d'exemplaires en seront répandus à Paris et dans tout l'empire pour être revêtus de signatures dont la Société fera le relevé pour présenter cette pétition avec l'authenticité la plus imposante et la preuve d'une généralité que l'Assemblée ne puisse révoquer en doute. Comme on délibérait à ce sujet, sur les onze heures une députation du peuple, assemblé au Palais Royal dans un nombre prodigieux, est venue remplir la salle et solliciter la Société de se rendre au Champ de Mars pour y jurer de mourir plutôt que de reconnaître jamais un Roi dans le perfide Louis XVL Mais cette proposition a fait place au projet qui l'avait précédé, dont on a instruit la députation et qu'elle a accepté. On agit actuellement pour le réaliser; mais, au moment où je vous parie, on ne
*'' Voir, sur celle séance des Jacobins du 1 5 juillet , Aulard , Jacobins , t. III , p. i k-io. — Cf. Mém. de Brissot, IV, 3^9-346, it Projet de défense devant le Tribunal révohilionnaire en réponse au rapport d'Amar».
'*' D'après Brissot, il y aurait eu deux pétitions différentes : i° l'une, rédigée par lui , dans la matinée du 1 6 , au nom d'une commission de six membres dont faisaient partie Laclos, Real et Lanthenas (Les Mém. de Brissot disent Lautlunat, mais c'est une faute d'impression évidente) , et que Laclos aurait aussitôt portée aux Jacobins, mais après y avoir ajouté de son chef une phrase
demandant à mots couverts un changement de dynastie; a° une autre, rédigée au Champ de Mars, le 17, par Robert et Bonneville, et c'est celle-là qui aurait été signée sur l'autel de la pati-ie. Nous n'avons pas à discuter ici le détail des circonstances, parfois conti-adicloires , de ces journées des 1 5 , 16 et 1 7 juillet. Bornons-nous à constater que le récit de Brissot concorde avec ce qu'écrit Madame Roland dans ses deux lettres du 1 6 et du 1 7 et avec ce qu'elle écrira plus tard dans ses r Observations rapides aiu- l'acte d'accusation des députés par Amar». (Mhn, I, agS.)
voit et n'entend que détachements et tambours des gardes que ie commandant répand de tous côtés. La cavalerie est toute royaliste ainsi qu'une grande partie de la troupe soldée et quelques compagnies de citoyens. Il a été fait une dénonciation terrible par un capitaine du bataillon de Popincourt, brave oflicier, précédemment garde-française , chez qui, le i/i juillet, à plus de onze heures du soir, se sont transportés deux officiers aides-majors, qu'il nomme, pour le sonder et le prévenir, avec invitation et menaces, sur ce qu'on préparait pour le 1 5 au cas d'insurrection contre le décret qui devait se rendre. L'usage de la violence était résolu : en conséquence, on ordonnait les dispositions des bataillons dont on connaît les sentiments contraires, et l'on s'attendait à mettre la capitale à feu et à sang, à faire s'entre-déchirer les gardes nationales et les citoyens, et à ménager dans ces horreurs le triomphe des royalistes, ainsi que la perte de leurs adversaires les plus redoutables.
La dénonciation du brave capitaine est très bien faite et circonstanciée; il s'était hâté, dès le grand matin du i5, de la rédiger et de la faire remettre à la Ville par des commissaires de sa section, puis de la communiquer à la Société des Némophiles (sic)''', qui vint en faire part aux Jacobins; ceux-ci se dispersaient alors, il était près d'une heure du matin; on n'a point pris de délibération sur cet objet; chacun regagnait ses foyers, j'ai fait comme les autres et j'emploie à vous écrire les premiers moments de ce jour.
Nos amis ont dit hier positivement à Brissot qu'il fallait livrer à l'impression vos réflexions, en lui faisant quelques reproches de ne l'avoir pas encore fait'^'. Il est toujours temps de répandre la lumière; quand elle ne prévient pas les maux, elle donne le moyen de les réparer. Mais, en vérité, on est ici dans une préoccupation dont l'effet nuit quelquefois au zèle même qui la produit; événements, circonstances et journées se succèdent avec une effroyable rapidité.
Adieu; faites de votre mieux; nous ne restons pas ici dans l'inaction.
Dans le doute que Bosc soit à son bureau et ne voulant manquer le courrier, j'expédie directement.
''' Sur ia société des Nomophiles, (tcom- '■''^ Secondes réflexions sur l'inslittitton du
posée des deux sexes n, séant au marché ■pouvoir exécutif, par Jean-Henri Bmical, lues
Sainte-Catherine, voii" Tuetey, III, 3o54, à la Société des Amis de la Constitution de
3o55, et Aulard, Jacobins, séances des Clennond-Ferrand , le 3 juillet lygt, Gler-
97 juillet 1791, 10 février et qS mars nionl, ai pages in-8°. — Cf. le début de
la lettre 440.
[À. BANCAL, À GLERMONT"'.]
Dimanclie 17 juillet 1791, — [de Paris].
Les affaires se brouillent de plus en plus; il est possible qu'avant huit jouts nous soyons ici en pleine guerre civile. Hier au soir, l'Assemblée a décrété que Louis XVI demeurait suspendu jusqu'à la fin de la Constitution, qui lui serait alors présentée pour être acceptée oui ou non; vous jugez de l'indignation qu'inspire une telle comédie et des mécontentements qui germent de toutes parts. Ce n'est pas la seule farce indécente qu'on fasse jouer : le Département a paru à la barre: les ministres doivent aller dans l'Assemblée pour rendre compte aux législateurs et débiter de grands mots convenus d'avance avec eux sur leurs grands travaux, leur grande vigilance, le bon état de toutes choses et l'ordre admirable des finances.
Quand on voit, d'une part, la force de la coalition qui tient à sa disposition l'argent, les correspondances extérieures, tant d'hommes armés, tant de corps administratifs, et, de l'autre, la masse imposante d'une grande portion du peuple et du petit nombre des meilleurs citoyens, on ne voit qu'ébranlements, secousses terribles et dénouement incertain. Hier, on lut au Champ de Mars la pétition des Jacobins offerte aux citoyens; elle ne contient que la demande du vœu des 83 départements pour prononcer sur le sort de Louis XVI et le remplacer d'une manière constitutionnelle; cette dernière phrase éloigne bien des gens qui y voient l'élévation d'un enfant au trône et la régence d'un ambitieux; elle est de Laclos '**, voué aux d'Orléans, et personne n'a pu ia faire réformer.
Aujourd'hui, l'on doit rédiger une autre pétition pour la convocation de la prochaine législature; on attend cent mille hommes au Champ de Mars.
La faction régnante, ne redoutant rien que l'opinion et l'influence des Jacobins pour la former, vient d'élever un autre club aux Feuillants, afin de balancer
*'' Lettres à Bancal, p. 988; — ms. 9534, qu'il y ait lieu de rappeler ici son rôle pen-
fol. i48-i5i. (lant la Révolution. 11 suffira de renvoyer,
'*' Choderlos de Laclos (ly^i-iSoS), pour voir avec quelle se'vérile' Madame Ro-
l'auteiir des Liaisons dangereuses et l'Ame land le jugeait, au\ Mémoires , t. I, p. 62-
damnée du duc d'Orléans, trop couiiu pour 63, etc.
cette influence. La division se fomente dans les gardes nationales; cet état est violent, et il doit nécessairement conduireji une rupture éclatante. Malheureusement, je ne vois pas encore assez d'ensemble dans le bon parti; on n'a point de credo commun sur tous les points duquel on soit bien d'accord , seulement on ne veut pas de Louis XVI, et l'on désire également le changement de législature; mais, pour tout ce qui est subséquent, on diffère à l'infini.
Quant au premier article, notre Assemblée est déclarée, et, quant au second, il est clair qu'elle ne veut ni se séparer avant la fin de la Constitution, ni hâter cette fin, ni laisser nommer à l'avance ses successeurs.
Encore une fois, les matériaux de l'insurrection et de la guerre civile s'amassent et s'amoncellent chaque jour; le feu éclatera au premier instant.
Le décret d'hier au soir démontre l'assurance et l'audace du parti; il rend plus difficile une opposition légale au rétablissement de Louis XVI, puisque son sort est prononcé ou remis entre ses propres mains par ce décret '''.
Toute la cavalerie est aujourd'hui sur pied; la municipalité répand et fait afficher ses exhortations ordinaires et insignifiantes de paix et de confiance; les calomnies contre les patriotes sont plus actives et plus multipliées que jamais; on fait dissiper les groupes çà et là; on a arrêté hier inconsidérément, puis relâché avec hypocrisie et saisi traîtreusement chez lui, dans la nuit, un citoyen paisible porteur d'une pétition de club à l'Assemblée nationale, et on l'a fermé à l'Abbaye; on a bâti une dénonciation et on l'a faite au Comité des recherches contre Robespierre; on élève contre lui des soupçons pour diminuer le poids de son opinion et l'influence de ce caractère énergique qu'il n'a pas cessé de développer; on fait courir les menaces, et nous sommes dans un tel état, que je ne serais pas étonnée d'apprendre à quelque moment le sacrilège assassinat des trois ou quatre députés dont les talents et l'honnêteté militent pour la bonne cause.
Je ne saurais vous peindre la situation oii nous sommes; je me sens environnée d'une silencieuse horreur; le cœur s'affermit dans un calme solennel et triste, prêt à tout sacrifier plutôt que de cesser de défendre les principes, mais ignorant le moment où ils pourront triompher et ne formant d'autre résolution que de donner un grand exemple.
Adieu; on m'apprend que le courrier ne part point aujourd'hui; j'ajouterai un mot demain.
'"' Décret du 16 juillet, prévoyant les cas où le Roi serait censé avoir abdiqué.
Lundi 18.
Le deuil et la mort sont dans nos murs; la tyrannie s'est assise sur un trône souillé de sang; elle étend son sceptre de fer, et il n'y a plus de liberté dans Paris que pour les gardes nationales qui veulent égorger leurs frères. Des citoyens s'étaient rendus au Champ de Mars, dans le dessein paisible d'y entendre lire et d'y signer une pétition pour demander la nomination des députés à la prochaine législature; la municipalité avait été prévenue suivant les règles; tous étaient sans armes et sans bâtons; des femmes portant ou conduisant leurs enfants composaient une grande partie de cette assemblée, faite sous les cieux, autour de l'autel de la patrie, dans un lieu ouvert de toutes parts et dans la conliance des plus saints des droits, des plus justes sentiments. Deux hommes sont trouvés cachés dans la charpente où ils s'étaient introduits en levant des planches : ils s'occupaient, sous la partie où l'autel est élevé, à faire des trous çà et là sous les pieds des spectateurs; on s'en aperçoit, on les saisit, on les conduit à une municipalité voisine; ils étaient munis d'eau-de-vie et d'eauforte; ils s'obstinent à taire leur dessein et quelques hommes furieux s'emparent d'eux et les pendent. On fait conduire du canon sur les lieux; trois officiers municipaux s'y rendent, ils trouvent le calme rétabli; ils écoutent la pétition, avouent qu'elle est sage, disent qu'ils la signeraient s'ils n'étaient pas en fonctions et qu'ils vont faire retirer le canon; ce qui fut effectué. Tout ceci se passa avant trois heures.
Dans l'après-midi, beaucoup de personnes augmentèrent le concours et prirent le Champ de Mars pour le but de leur promenade. Tout à coup une nouvelle artillerie arrive, dix canons sont rangés devant l'Ecole Militaire; un corps de troupe paraît et le drapeau rouge est au milieu; nulle sommation n'est faite aux citoyens assis et signant sur l'autel ; les trois sommations prescrites par la loi sont négligées; la première décharge, qui doit être à poudre, est à balles; cinq à six autres suivent, la cavalerie court sus à ceux qui fuient, le sabre atteint ceux que les balles ont épargnés, et c'est ainsi qu'on met en déroute le tranquille troupeau d'honnôles gens assemblés sur la foi publique. La générale avait été battue dans tout Paris pour y répandre l'alarme et faire croire à une émeute; les corps de gardes se multiplient, tout se hérisse de baïonnettes, les Jacobins sont investis et une petite porte environnée de soldats est laissée pour seule issue; le Palais Royal est rempli d'hommes armés, tenant leurs armes hautes, présentant la baïonnette au moindre groupe; le bataillon des enfants y est employé au même usage et l'on prostitue la jeunesse à se
jouer de la vie des citoyens. Des chevaliers de Saint-Louis et autres aristocrates habitués de cette promenade applaudissent, excitent ces prouesses. Cependant la calomnie ménagée de loin se répand à flots : on imprime des pétitions incendiaires qu'on prétend être celles des citoyens assemblés; on en fait de même de libelles auxquels on donne le nom de Robespierre, des relations infidèles de ce qui s'est passé; enfin les conjurés, car c'est ainsi qu'il faut appeler maintenant la faction dominante de l'Assemblée nationale, réunis aux Feuillants, vont écrire ou ont déjà écrit à toutes les Sociétés affiliées pour les détacher des Jacobins et se les unir. Tel est le dernier moyen qu'ils veulent employer pour dominer l'opinion, comme ils oppriment ici les personnes. Si les départements cèdent à celte séduction, la liberté est perdue et nous sommes asservis au nom de la Constitution.
Vous ne sauriez vous représenter la puissance et l'intrigue de la coalition : il n'est plus permis de manifester son opinion; l'ordre d'hier était, à tout factionnaire, de tirer sur tous ceux qui seraient unis au nombre de cinq ou six. Ceux qui, hier au soir, disaient dans les rues que la scène du Champ de Mars était affreuse, étaient colletés et conduits au corps de garde.
Oui, les gardes nationales sont les instruments de l'oppression, les satellites d'un homme abominable; on peut dire que la contre-révolution est faite à Paris par le gros de l'Assemblée nationale [et la force armée avec Lafayette à la tête")].
Le drapeau rouge est arboré à la Maison de Ville; l'appareil de la guerre est partout contre un peuple sans défense; nous perdrons bientôt les meilleurs citoyens et les bons écrivains; on les représente comme des séditieux; presque toutes les feuilles qui courent les rues sont achetées par la coalition.
Adieu, mon ami; il faut s'ensevelir dans la retraite et se consoler, s'il est possible, par les vertus privées, des maux affreux dans lesquels on nous plonge; conservons-y du moins le feu sacré de la Liberté; tâchons de l'étendre et de le transmettre dans sa pureté à une génération plus heureuse, si nos efforts continués ne lui obtiennent pas plus de succès de nos jours. Il y aurait encore de l'espérance si les départements s'entendent. Mais nous sommes menacés d'un sénat vénitien et d'un roi coalisé avec lui pour la ruine de l'empire et de l'humanité.
Le public n'est plus admis aux séances de l'Assemblée; elle a fait afficher
'■' Les mots que nous mettons entre crochets ont été biffés dans raulographe , puis rétablis de la main de Henriette Bancal.
hier qu'on n'admettrait que les députés et les personnes nécessaires au ser-
vice.
On veut justilier l'atrocité de l'exécution de la loi martiale sans les formes prescrites par un coup de fusil qu'on prétend avoir été tiré, ou quelques pierres jetées à l'entrée du Champ de Mars contre les gardes apportant le drapeau rouge; l'excuse est pitoyable pour un fait aussi atroce.
[À BANCAL, À CLERMONT"'
Le soir du 18 juillet 1791, • — [de Paris].
Dans la douleur qui me pénètre, je ne vois et ne cherche de consolation que dans l'exposé des faits, la communication des sentiments qu'ils inspirent. L'erreur et la calomnie se répandent par mille moyens; ceux qui les ont enfantés les propagent avec une incroyable rapidité. Du moins, que le petit nombre de bons citoyens qui connaissent et chérissent la vérité la transmettent soigneusement et la répètent autant qu'il leur est possible.
Une des premières mesures, ou plutôt la seule qui restât maintenant à prendre par la faction dominante pour opprimer absolument les patriotes, c'était d'enchaîner la liberté de la presse, et c'est à quoi l'on a travaillé ce matin. Une lutte pénible et longue de l'honnête Petion a fait apporter à la loi un léger amendement qui ne laisse pas que d'en diminuer beaucoup l'arbitraire. A quoi l'on est réduit de se féliciter!
Au reste, l'intrigue n'a pu parvenir à faire défendre de dire du mal des représentants, comme Garât'''* l'a proposé; ils se méprisent trop réciproquement
■'' Lettres à Baitcal , p. 996; — ms.qhBli, foi. i5a-i53.
''' Nous rencontrons ici pour la première fois le nom de Garât, qui reviendra si durement traiti? dan» les lettres de 1790. Il appartient trop à Tliistoij'e jjénérale, pour que nous lui consacrions une notice détaillée. Il snllira de rappeler (jue I)oiniui<pie- Joseph (iarat (17^9-1833), littérateur et
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journaliste avant 1789, député du Tiers du bailliaffe d'Ustaritz, puis ministre de la justice le 9 octobre 1792, ministre de l'intérieur du 19 mars au 19 août 1793, membre de l'Institut, du Conseil des Anciens, du Sénat conservateur, comte de l'Empire, etc., fut un des parleurs les plus diserts et des caractères les plus faibles de la ilévolution.
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pour s'accorder à interdire au public la justice qu'ils aiment à faire rendre les uns aux autres.
Je vous ai prévenu ce matin du projet de la Société des Feuillants de ruiner les Jacobins et de s'attacher leurs aiïïliés; le but est le même, mais les batteries sont déjà changées. On a senti qu'une scission et les démarches subséquentes proposées auraient des difficultés et produiraient de mauvais effets; on a résolu de faire, au contraire, une apparente réconciliation; tout le parti s'entendra pour venir aux Jacobins y capter la tourbe, soutenir ses partisans, dominer enfin, et régir tellement la Société, que les vrais amis de la Constitution soient réduits à la déserter ou à s'imposer silence. Cette marche est infiniment adroite; déjà, pour la préparer, ils ont fait insinuer par l'hypocrite Feydel'" qu'il conviendrait au bien public et à la paix que les Jacobins envoyassent une députation aux Feuillants pour les inviter à la fraternité. Cette lâcheté, pour ceux qui s'y soumettraient, a fait quelque fortune; et je ne serais pas étonnée qu'à l'heure où je vous parle , les fripons ne tiennent les dupes dans leur piège. Si ces projets avortent, ils ont d'autres combinaisons pour enchaîner l'opinion, car ils veulent subjuguer les clubs ou les anéantir. C'est plus facile qu'on ne pense par l'impossibilité où sont les provinces de juger à l'avance les intrigants ut leurs manœuvres, ou les travers et les préventions de quelques honnêtes gens. La liste civile sert à gager beaucoup d'écrivains qui sèment le mensonge à journée : Montmorin '2' paye le Postillon-par-Calais , à qui Regnault de Saint- Jean-d'Angély fournit tous les petits poignards bien affilés; .Montmorin paye l'Argus patriote, ([MC rédige l'infâme Morande, appelé de Londres pour continuer
<'' Faydel, député du Tiers du Quercy connu par son rôle considérable auprès de
^l 7^4-1 827). — Voir, sur son rôle à la Napoléon.
séance des Jacobins du 18 juillet, Auiard, V Argus patriote (8 juin 1791-26 mai
Jacobins, t. III, p. 35-.38. 1792) était, en effet, rédigé par l'impudent
'''' Le comte de Montmoriu-Saint-Hérem , Morande , sur lequel nous ne pouvons que
qui avait succédé à Vergennes, en 1787, renvoyer au livre de M. Paul Robiquet
au Ministère des affaires étrangères, qu'il (Thcveneau de Morande, Paris, Quantin,
garda jusqu'au 20 novembre 1791. Massa- 1882). cré à l'Abbaye le a septembi-e 179a. VAmi des Patriotes, 27 novembre 1 790-
Voir sur rr/e /'os/îV/oH, par Calais», et ses août 1793 (Tournent, loSgS, et Hatin,
nombreusescontrefaçoiis,Tourneux, loiag, p. 187; Beaulieu, II, 45), rédigé d'abord
et Hatin, p. i85-i86. pr DuqHesnoy,puis parRegnaidtde Saint-
Regnault (1761-1819), députédu Tiers Jean-d'Angély et Blin. — Adrien-Cyprien
de Saiat-Jean-d'Angély, un des orateurs et Duquesnoy, 1769-1808, était député du
des journalistes du parti conslitulioiiuel, bieu Tiers du bailliage de Bai--ie-Duc.
ici son mëtier de diffamateur et d'espion; Montmorin soutient encore l'Ami (les patriotes, que Duquesnoy, l'un des perfides modérés de l'Assemblée, écrit avec beaucoup d'art et de fiel. Depuis l'infernale coalition, les pamphlets de tout genre fourmillent et se renouvellent comme ces tribus d'insectes éphémères qui souillent les jours d'été; aussi l'on ne saurait se représenter comme tous les faits s'altèrent, comme les réputations se tuent, comme la vérité s'étouffe et disparaît. Les malheureux saisis hier matin au Champ de Mars, l'un invalide, l'autre barbier, cachés d'une manière suspecte, aperçus par quelques personnes avant la réunion des citoyens pétitionnaires, conduits au (iros-Caillou et expédiés au même lieu par des gens de l'endroit irrités de ce qu'on les relâchait, ont été représentés à l'Assemblée comme deux gardes nationales, braves citoyens qui exhortaient à obéir aux lois et que des factieux avaient immolés sur l'autel de la patrie. La boucherie du soir, la cruauté de déployer la loi martiale contre des hommes sans armés, de poursuivre des femmes et de fouler aux pieds des enfants, a été décrite comme la juste vengeance et l'effort généreux de citoyens défenseurs de l'ordre ; l'Assemblée leur a fait voter ce matin des remerciements. L'inquisition la plus rigoureuse s'exerce de toutes parts; divers patriotes ont été avertis de ne pas coucher chez eux, et, pour notre part, nous avons donné asile aux Robert'", (jui sont venus nous le demander, quoique nous ne les eussions vus qu'une seule fois pour leur remettre une lettre; leur confiance n'a pas été trahie. On ne machine rien moins que de faire dénoncer Robespierre à l'Assemblée, qui désire déclarer qu'il y a lieu à accusation afin de l'envoyer à Orléans, et il serait possible, avec tant d'ennemis d'une part, et de l'autre tant de vils agents prêts à se vendre,. qu'on fabriquât un crime pour immoler en le désiionorant le plus vigoureux défenseur de la liberté. Cette manœuvre s'ourdit actuellement, et les premiers fils en ont été tendus hier aux Feuillants.
Que vous dirai-je? Dans ce moment-ci même, on vient de m'interrompre Ipour une lettre machinée, ce me semble, afin de découvrir le nom de ceux que nous avons couchés cette nuit; au milieu des grands désordres j'ai oublié les petites ruses, et, si celle-là doit tourner contre nous, elle a réussi.
J'ai reçu cet après-midi votre lettre du ili et vos bonnes pétitions'^' que l'événement a malheureusement prévenues; cependant il est toujours temps de demander la nomination à la nouvelle législature, c'est même sur quoi il faut
*'' Cf. Mhnoires, 1. 1, j). i64-i65. contre le décret du ai juin qui avait ajourné
'*' C'est la pétition des Amis de la Con- les élections. — Voir Patriote français du 8lilutiondcClpmiont-Ferrand,dui4 juillet, ao juillet.
insister aujourd'hui et tout ce qui reste à faire. Vous n'êtes pas dans de bonnes mains que celles de Biauzat'" pour cet objet; il est un des plus ardents des Comités, et, lors même que vos demandes seraient arrivées à temps, je doute que la connaissance en eût été donnée à l'Assemblée; il faut beaucoup répandre ces pétitions, les envoyer partout en nombre, car le meilleur effet qu'on puisse s'en promettre, c'est d'en éveiller et semer les idées partout pour former l'opinion.
J'en aurais long à vous dire s'il fallait vous détailler ce que j'ai vu hier, avec désespoir, de la lâcheté, du trouble des Jacobins: ils fuyaient parce qu'on disait la salle investie; un homme effrayé a sauté, pour se sauver, dans la tribune des femmes; je l'ai obligé d'en sortir comme il y était venu, en lui faisant honte de sa terreur. Il est vrai que l'ordre fut donné de dissoudre la Société; cet acte tyrannique a été révoqué, on s'est contenté de fermer les grilles, de tout hérisser de baïonnettes et d'empêcher d'entrer ceux qui se présentaient; les autres ont pu sortir à volonté, c'est ce que je n'ai fait qu'à la fin.
[À BANCAL, À CLERMONT'"'
20 juillet 1791, — ■ de Paris.
Je n'ai pu retenir quelques larmes en lisant votre réponse au récit que je vous avais fait du triomphe de Brissot et de l'enthousiasme qu'il avait excité. Gomme les temps sont changés ! Si les nominations se fussent faites dans les deux ou trois jours suivants, on l'eût porté à la législature comme le premier représentant; aujourd'hui, calomnié d'une manière atroce, il semble un objet d'horreur; sa section'^' réclame et ne veut plus l'avoir pour électeur; les
'■' C'est la première fois que Madame Ro- juillet 1 7g 1 , un des chefs de la scission des
land nomme Biauzat, mais il a déjà été Feuillants, ce qui ne l'empêcha pas, en
question (voir lettre du 98 awil i79i)de ce septembre, de reparaître aux Jacobins. —
compatriote de Bancal. — Gaultier de Biau- Voir sur lui Fr. Mège , Les fondateurs du
zat, 1739-1815, député du Tiers de Cler- «Journal des DébntsneniySg {in-8°, i86b).
monl-Ferrand , était en effet un des membres '^' Lettres à Bmicfd, p. 3oi : — ms. 9684,
les plus actifs non seulement de l'Assem- fol. i54-i55.
blée, mais aussi des Jacobins (voir Aulard, ''^^ Brissot était électeur de la section de
/«eoim«, t. II, et t. III, /jnssiwi). 11 fut, en la Bibliothèque [depuis des Filles-Saint-
insinuations perfides, les inculpations les plus odieuses se répandent avec succès; la faction veut perdre lui et Robespierre. Tous les moyens sont employés: écrits, agents, préventions de toute espèce et argent, par conséquent dépositions et faux témoins. Le Comité des recherches est déjà muni d'une foule de ces matériaux recueillis avidement; ia faction voit que le sang versé a excité dans le peuple une indignation sourde et profonde qui s'alimente dans le secret même de la contrainte où la force armée la retient; il faut donc qu'elle donne un cours, qu'elle ouvre une issue à cette indignation; l'art suprême consiste à la détourner d'elle et à la diriger contre ses adversaires ; tel est le nœud de la conjuration.
Les ambitieux actuellement régnants, les Noirs, la Cour et tous les gens obscurs, médiocres, faciles à tromper, ou naturellement ennemis des hommes supérieurs, sont réunis dans le désir de perdre l'écrivain le plus redoutable par ses talents, et le législalcur dont ils haïssent davantage la grande popularité. Rien n'est épargné pour les faire croire des scélérats, et beaucoup de gens se persuadent qu'ils sont tels, car, avant de les traduire dans les tribunaux, il faut altérer l'opinion publique dont l'égide paraît les défendre; c'est l'acte où nous sommes de cette cruelle tragédie, et il est bien avancé; les esprits étonnés, environnés d'erreurs, s'égarent enfin, s'abreuvent de soupçons et vont bientôt au delà. Les désordres excités d'abord sont ensuite mis à profit et fournissent à la vraisemblance des prétextes qui la changent en certitude. A moins que d'être fort près du foyer, de connaître les acteurs et de juger quels moyens ils sont capables d'employer, on n'imagine pas de trames aussi profondes. Aussi l'ami Garran, enveloppé de sa probité, environné de ses formes, ne voit rien dans tout cela que comme la masse d'honnêtes gens qu'on prévient; il nous prend pour des rêveurs ou juge Bst. [Brissot] comme un imprudent.
Quant à moi, le système de persécution contre les patriotes remarquables m'est sensiblement démontré; je le vois mis en action et tendant aux derniers excès.
Toutes les relations des faits de dimanche sont fausses, à commencer par le procès-verbal de la municipalité; personne n'ose faire les véritables, même Bst. [Brissot], car ce serait se plonger le couteau sous lequel on est tenu. Je crois (jue, de mes différentes lettres, vous pouvez extraire un aperçu de la marche des choses et des ressorts secrets qui déterminent les mouvements;
Thomas, puis Le|)ellelier] ; il demeurait rue n" a {Alm. de tjga). C'est prohablemenl la de Grétry, n° 34 (Alm. royal de lygi) ou m^me adresse, avec un numérolag'pdifféreiil.
faites cet extrait, répandez-le tant qu'il vous sera possible, privéraent, et par les membres de votre Société aux membres des Sociétés de divers lieux, afin d'arrêter, s'il est possible, l'effet du poison qui consume l'empire.
Les Jacobins ne pourront se soutenir, la faction des Feuillants s'est emparée de toute l'Assemblée, à très peu près, qui même sont en délibération de s'y joindre, du moins pour observer.
Votre imprimé ne subira pas une nouvelle édition, du moins nous voulons l'arrêter; le moment n'est pas heureux; le nom de «républicaine est donné pour synonyme de scélérat et de quiconque veut le trouble ou l'a excité. Je ne crois pas que vous deviez venir ici'"; vous ne pourriez ni vous abuser sur l'état des choses, ni, peut-être, renfermer les expressions de douleur de votre patriotisme; dès lors vous seriez exposé; restez avec vos frères, puisque vous avez le bonheur d'en avoir.
On a assassiné, cette nuit, deux personnes vêtues en gardes nationales; est-ce l'effet do l'horreur qu'ont inspirée les excès auxquels on les a poussés? On se perd dans les soupçons, et la vérité ne peut être qu'affreuse. Nous venons de tenir conseil pour savoir s'il faut que Lant[henas] parte et s'absente, ayant été désigné; il veut demeurer, attendre et faire tête à l'orage.
On fait au Comité de constitution des adresses louangeuses qu'on fait adopter ensuite et expédier par des directoires et des gardes nationales de départements; mais ce qui exprime le vœu de citoyens libres et généreux est tenu dans l'oubli du silence. On arrête beaucoup de personnes et jamais le despotisme n'offrit un appareil plus redoutable que celui qui s'offre dans toutes les parties de cette capitale.
'■' Bancal se pi-éparait à venir à Paris apporter les rdclaniations des ir citoyens libres Ti de Clermont contre le décret qui ajournait les élections, tril provoque, le 19 juillet, une nouvelle réunion des membres de la Société populaire et des citoyens patriotes de Glermont-Ferrand ; et là , il se fait donner une délégation expresse avec mission d'aller à Paris présenter à l'Assemblée nationale une seconde pétition plus explicite et plus ënergitpie que la première [celle du li].» Suit le texte de la délibération et de la pétition (Mège, p. 4243). — Le
28 juillet, il se présenta à la barre de l'Assemblée, qui, après avoir entendu la pétition, puis trun violent réquisitoire 1 de Biauzat contre les pétitionnaires et leiu" délégué qualifiés par lui d'intrigiaits , vota le renvoi au Comité des recherches irpour eu faire punir les auteurs'!. [Ibid.) 11 est vrai que, le i3 août, à la demande de Biauzat lui-même, elle rapporta un décret. (Voiries pièces de l'affaire dans Mège, p. 179-190.) — C'est ce voyage de Bancal à Paris qui explique l'intemiption de la correspondance entre le 22 juillet et le 3o août.
Adieu ; puisse le ciel ne pas permettre qu'une si belle Révolution n'ait été faite que j)our quelques factieux , au détriment du bon peuple qui n'avait besoin que de soutien pour se perfectionner!
[À BANCAL, k CLERMONT'".]
ai juillet 1791, — -de Paris,
Je VOUS engageais hier à faire un court précis de l'état des choses pour prémunir contres les erreurs dont les flots découlent de la capitale ; mais ne négligez pas la précaution de taire les noms des législateurs menacés; B. [Brissot] a eu l'imprudence de les citer hier, et c'est d'un très mauvais effet; je n'ai ni le temps ni le courage de vous détailler le pourquoi, sinon que, disposé à leur faire des crimes de tout, on leur prêterait des manœuvres pour faire réclamer en leur faveur, et l'on y trouverait une preuve de ce qu'on veut leur attribuer. En second lieu, ne faites rien que privément, c'est-à-dire de [larticulier à autre, car l'on serait fort habile à saisir le prétexte de persécuter une Société vigoureuse.
Les Jacobins touchent à leur entière dissolution; ils ont lâchement arrêté hier '2' une députation aux Feuillants, pour les prier de joindre vingt de leurs membres à vingt Jacobins, lesquels ensemble choisiront, parmi les dix-huit cents qui composent la société des Jacobins, neuf cents seulement pour être incorporés aux Feuillants, rejetant tout le reste comme impur. La députation a ét('' faite, et le vieux Préfeln, qui présidait les Feuillants, a remis gravement à trois jours pour recevoir la réponse. On se trompe bien, mon ami, quand on ne compte en ce monde que des dupes et des fripons ; une classe beaucoup plus nombreuse est celle des poltrons qui ne sont encore ni l'un ni l'autre, quoique très aptes à passer, suivant les circonstances, sur l'un ou l'autre bord. Quand aux honnêtes gens, ils ne font point de corporation; ce sont quelques individus isolés, jetés au hasard dans la foule, et trop heureux quand il se rencontrent et s'unissent par trois ou quatre. L'opinion publique s'altère sensiblement chaque jour, elle est déjà changée aux trois quarts ; les mêmes précautions qu'on a
'"' Lettres à Bancnl, p. 3o6; — ms. 9534, fol. i56-i57. — ''' Voir dan» Aulard, Jacobins, t. IH.'p. 'i4-4.t , le compte rendu (le cette séance du 20 juillet.
3/i4 LETTRES DE MADAME ROLAND.
prises pour produire cet effet à Paris n'ont point été oubliées pour les d(5partements; des courriers sont partis dans la nuit du dimanche au lundi, afin de représenter partout les événements du 17 comme l'opération du salut public, tandis que c'est une véritable contre-révolution faite par les citoyens armés sous la direction de l'Assemblée même. Je n'en voudrais pour preuve que le triomphe des aristocrates qui sentent dans tout cela le doigt royal, et qui ne peuvent dissimuler leur joie. Jugez de quel œil je puis considérer nos imbéciles bourgeois, se félicitant d'être échappés au pillage de prétendus brigands, et la morgue ridicule de nos gardes nationales, si fières des éloges qu'on leur donne pour avoir déployé une grande force contre une poignée de personnes sans armes. Cependant l'intrigue et les haines continuent de diriger les soupçons : les prisons se remplissent, les gardes nationales s'applaudissent des captures qu'on les charge de faire, et le peuple bénit ces soins vigilants. Trois voitures viennent de passer; Marat, un membre des plus connus du club des Cordeliers, quelques autres remarqués lors des 5 et 6 octobre 89 y étaient renfermés; on les conduisait à je ne sais quelle prison, car l'Abbaye contient déjà un grand nombre d'habitants. «C'est bien fait! disaient les regardants ; ce sont leurs écrits qui jetaient le trouble, ils étaient soudoyés par les méchants. «
Encore un peu et vous entendrez dire que le courage à Robespierre à défendre les droits du peuple était payé par les puissances étrangères ; je veux dire que cela se débitera comme un fait constant, car cela se dit déjà. Ce n'est pas, assurément, que je compare l'énergie de ce digne homme aux excès qu'on peut reprocher à Marat; mais il me semble qu'on se dispose à les juger dans le même esprit et avec la même injustice. Je ne sais si vos montagnes offrent un asile sûr, où la liberté puisse se conserver pour en sortir un jour plus glorieuse; je le souhaite pour le bien de la France, et je n'attends plus rien de cette capitale corrompue où le feu des viles passions consume et détruit les semences les plus heureuses.
Notre ami L. [Lanthenas] pense que la coalition des Sociétés des Amis de la Constitution des divers départements pourrait former encore un rempart salutaire ; mais je ne vois pas bien quel serait votre centre. Au reste , tâchez de vous unir pour la demande d'une nouvelle législature; cet objet ne peut manquer de plaire à tout le monde, et c'est le seul port qui nous reste. Entretenez correspondance, particulièrement avec la société de Saint-Claude, département du Jura, et celle de Marseille, dont le patriotisme et la vigueur les rendent supérieures à beaucoup d'autres.
Je me déplais horribloment ici et je ne souhaite plus que de partir; les affaires particulières de notre malheureuse ville sont au pis; on n'obtient rien de ces (Jomités que de la déraison. Je ne rêve plus qu'à la retraite et n'amhitionne que d'en jouir.
Les victimes paraissent devoir être telles: Danton, haï par [Lafayette]"', lui est sacrifié par les Lameth; ceux-ci exigent en retour Brt. [Brissot], qu'ils détestent parce qu'il les a démasqués, et L.f. [Lafayette] le leur abandonne; avant tout Robesp[ierre] est sacrifié à la Cour par la faction dominante qui se la concilie, et abandonné par les jaloux de tous les partis.
Prudence dans toutes vos démarches pour ne point donner de prise.
[À BANCAL, À CLERMONïf-'.]
aa juillet 1791, — [do Paris].
Nous avons été, nous sommes encore dans l'agitation que vous pouvez croire, au milieu des soupçons, des manœuvres et de la terreur qu'on rencontre de toutes parts.
A force de creuser les choses et de rapprocher les faits, il paraît que le premier but des calomnies et de la persécution est d'altérer l'opinion publique sur les écrivains ou hommes connus dont le talent ou le caractère est une pierre d'achoppement à la marche des ambitieux qu'ils surveillent.
Il faut discréditer Bst. [Brissot] pour le forcer au silence, à l'éloignement, et surtout l'empêcher de parvenir à rien; il faut effrayer Robespierre ou définitivement le perdre, pour l'empêcher de demeurer accusateur public. Il faut enchaîner Danton parce qu'il a des moyens dont la cabale peut tirer parti, et qui pourraient servir contre elle. II faut en imposer aux hommes actifs, aux chauds patriotes, pour éviter d'incommodes censeurs, et la voie qu'on prend pour cela est celle de l'arrestation, incarcération, etc., des têtes qui se sont aventurées avec la franchise, l'énergie ou môme l'indiscrétion qui ne connaissent pas de mesures.
'*' Nom biffé et r(^tabli de la main de Henriette Bancal. — '"' Lettres à Banc/il, p. 3io; — ms. 9534, fol. 1 58-1 59.
L'inquiétude était devenue universelle cl le mécontentement très grand, on voyant la propension de l'Assemblée en faveur de Louis, sa précipitation à prononcer sur une aussi grande question; les factieux qui la dirigent ont senti que, dans le mouvement qui semblait s'annoncer, la nation allait reprendre le droit ou l'exercice du droit de prononcer son vœu et que les vices de la Constitution seraient sans doute attaqués ; ils ont voulu conserver et accroître leur ascendant, et pour cela déployer une grande force au nom même de la loi. Comme une conduite violente nécessite des mesures de même nature pour la soutenir, cette résolution a entraîné une foule d'actes .révoltants. A ces données se compliquent des vues réelles ou supposées d'ennemis secrets qui profitent de? troubles et se plaisent à les exciter; on a tourné vers elle l'attention et les craintes des citoyens; ils n'ont plus imaginé que des brigands et aperçu que des précautions indispensables dans les soins ou les excès de l'autorité. Cependant, pour que les esprits ne s'éveillent pas sur l'arrestation étrange de tant de gens sans crime et dont la chaleur, même excessive, servit la Révolution, on commence à songer qu'il faut sévir aussi contre quelques écrivains de l'aristocratie, et l'on parlait hier de Gauthier"' et de Sulleau '-'.
Marat, qui avait été très malade et qu'on disait être empoisonné s'est trouvé rétabli à temps pour être conduit en prison avec nombreuse compagnie. Aujourd'hui, on affiche à profusion des placards où l'on affecte de le confondre avec B. [Brissot] et plusieurs autres, pour les présenter ensemble au peuple comme des hommes dignes de sa haine.
Comment sortirons-nous de tout ceci? On parle de guerre étrangère, ce qui serait un excellent moyen pour se perpétuer et se changer en Long Parlement.
S'il en arrivait ainsi, je ne sais où i! faudrait chercher une retraite; on voit l'aristocratie se resserrer, les corps administratifs se peupler d'intrigants, et les vrais patriotes exposés à une suite de persécutions incalculables sous le règne des factieux.
Adieu , donnez-nous de vos nouvelles.
''' Gautliier, lire Gautier, lo principal îonii,\e. digne pendnnl des Actes des Apâtrru,
rédacteur du Journal générnl de la Cour et dont il pai't<igea qiieUjuc temps la vogue "i.
de la ville, i5 septembre 1789-10 août Cf. Tuetey, 111,5775. 179a (Tourncnx, io323-io398, et Matin, '^^ François-Louis Suleau, un des prin-
p. 1 3/1-1 36). Ce journal est, dit Malin, cipanx rédacteurs des Actes des Apôtres,
rtsinon pour la forme, au moins pour le éjj-orgé le 10 août 179a.
À MONSIEUR CHAMPAGNEUX
OFFICIER MliNICIPAL À LYOn(''.
aa juillet 1791, — de Paris.
Si vous pouviez, digne citoyen, vous représenter l'agitation dans laquelle on est ici depuis quinze jours, vous ne seriez ni scandalisé, ni surpris de mon silence sur votre prière (^). Ce n'est point dans un senihlable tumulte que l'àme se recueille et s'élève par un de ces sublimes élans qui rendent l'expression facile et touchante, comme il convient à votre objet. Commandés par de grands intérêts, inquiets d'une décision qui devait les fixer et sur laquelle l'opposition des esprits d'une part et des volontés de l'autre présageait des mouvements funestes, jetés enfin dans un état de trouble et d'anxiété qu'on ne saurait peindre, on semble privé pour longtemps ici des aimables loisirs et des douces affections. Une faction puissante domine l'Assemblée nationale et s'étend au dehors par une force redoutable; la multitude des moyens dont elle dispose lui donne action jusque sur l'opinion même, qu'elle dirige et modifie à son gré; un voile épais couvre les chaînes qui lient les choses et les personnes ; la crainte, les soupçons, la terreur sont répandus de toutes parts. Je me rappelle des temps où l'existence de la Bastille rendait silencieux ou circonspect; la réserve est encore plus grande en ce moment pour ceux qui ne sont pas abusés, car les risques sont les mêmes et leur proximité plus immédiate, quoique leur durée peut-être ne doive pas être aussi longue.
Je dois avoir l'air de vous dire de l'hébreu, et, en vérité, je n'ai pas
"' Ms. 624i,fol. 99-93. — \ oir Hévolu- objet, quelque iavocation ou prière à la
lion française du i II aoùl i8()n. façon du vicaire savoyard. — Voir ms.
'•' Il ^^embie par ceUn iellre, rapprochée 69^41, fol. 81-89, une leUre de Rolaii<l à
de celle du ih août suivant, que Ciiani|>n- Charapaffneux , du 8 juillet 1791, sur le
/jrKîux ait demandé à Madame Itoland de lui mfinw sujet : frNolre femme a ëté un peu
envoyer, nous ne saurions dire pour quel enaroucliée de la tâclie, etc.. . ».
us
le courage de me traduire d'une manière plus intelligible ; quand une correspondance suivie n'a pas conservé le fil des événements, il faudrait reprendre de bien loin pour donner quelque idée des inlripues régnantes et de tout ce qui peut en résulter.
Notre ami est en course pour voir et presser MM. du Comité qui entendront ce soir un troisième rapport sur l'affaire de votre cité; il y aura sans doute aujourd'liui quelque cliose d'arrêté. Dupont, le seul avec lequel il ait été possible de conférer d'une manière suivie, de raisonner et de faire agir, Dupont, qui est travailleur et de bonne foi , est excédé des maussaderies du Comité. Quant à moi, je le serais aussi de l'indolence, de l'incurie ou de la perversité des quatre inviolables ('>, dont un seul mot à l'Assemblée eût pu accélérer les cboses. Mais, à vous parler franchement, je crois que, si nous obtenons quelque chose, ce sera malgré eux; ils haïssent notre ami, autant que je puis le juger, et ils aimeraient mieux que la chose n'alhit pas que de la voir aller par lui. Us se sont constamment opposés à la demande d'aliénation des immeubles de l'Hôpital, sous prétexte qu'elle croiserait la grande affaire et lui nuirait de quelque manière'^'. Toutes les considérations possibles, tous les raisonnements imaginables n'ont pu les faire sortir de ce retranchement. Or il y a bien quelque moyen d'aller sans ces Messieurs, mais nullement de réussir contre leur opposition formelle dans les choses particulières au lieu même dont les intérêts sont censés leur être connus et chers.
Vous avez sans doute actuellement les renseignements nécessaires pour vous procurer votre quote-part des trois millions d'indemnités
'"' Les quatre députés du Tiers, de Lyon.
'^' La commune de Lyon demandait à aliéner des immeubles de l'Hôpital général (Wahl, 35î2-353) et particulièrement des terrains situés aux Brolloaux, de l'autre côté du Rhône, pour pourvoir aux besoins immédiats de cette maison. Quant h ftla grande affaires, c'était l'objet mi^me de la mission de Roland , à savoir : la nationalisation de
tout ou partie de la dette lyonnaise et l'avance immédiate de deux ou trois millions. Roland venait encore d'écrire au président de l'Assemblée nationale, le 19 juillet, pour cet objet (n" 384 de la collection J. Gallois, vendue le 1 1 juillet i84û et jours suivants, Gharon et Tecbener experts, lettre de la main de Madame Roland, signée par son mari, 3 pages in-folio).
aux hôpitaux''), et je crois bien à votre vigilance pour suivre diligemment cet objet.
Je me ronge les ongles chaque fois que j'apprends les nouvelles surcharges que vous donnent les inviolables par leurs minutieuses demandes de travaux sans fin, qu'ils aiment à imposer pour se donner l'air de songer à la chose et le temps de n'y rien faire.
J'en ai maintenant bien assez de Paris, du moins pour [cette] fois; j'ai besoin d'aller voir mes arbres, après avoir vu tant de sots et de fripons. On respire et s'exalte dans le petit cercle des honnêtes gens, lorsque leur cause triomphe; mais, quand la cabale reprend le dessus, que les manœuvres l'emportent et que l'erreur circule , il faut planter ses choux.
Notre ami vous a dit qu'il n'avait osé produire votre excellente adresse dans ce moment critique'^'; je ne sais ce que vos députés en auront fait.
Ne songez à présent qu'à demander une autre législature, si vous voulez éviter un Long Parlement, les proscriptions de Sylla, et mille horreurs incalculables dont les échantillons arrivent chaque jour.
Adieu, éternelle amitié.
Les Jacobins se dissolvent, et l'on ne tend rien moins qu'à subjuguer ou anéantir tous les clubs; c'est une intrigue bien profonde et bien cruelle. Tâchez de vous conserver, et, sans vous brouiller avec les Feuillants, qui vont d'ici cherclier à vous capter, déliez-vous de leurs insinuations; c'est la grande cabale dominante qui vient de les former pour ruiner les Jacobins et conduire ou annihiler leurs affiliés.
*'' Décret du 8 juillet 1791, qui accorde provisoirement des fonds pour les besoins des hôpitaux. Sur les trois millions alloués par l'Assemblée pour cet usage, la commune (le Lyon allait demander trois cent mille livres (ag juillet), et Roland allait les lui obtenir (Wahl, 4ofi-4o3).
''' A Lyon, comme à Clermonl, le parti avancé lançait des adresses à l'Assemblée
pour demander la déchéance du Roi. Le i5 juillet, la municipalité de Lyon avait envoyé une adresse très hardie, sans l'avoir lue, d'ailleurs, en séance (mais elle existe au registre). Arrivant à Paris avant l'affaire du Champ de Mars , celle manifestation devenait une imprudence, qu'on essaya de réparer par une autre adresse, plus constitutionnelle, du 25 juillet (Wahl, 897-398).
Notre ami a rendez-vous à onze heures avec M. La Miellerie'') pour le pont.
[À CHAMPAGNE UX, À LYON^''
27 juillet 1791, — de Paris.
Le mot que vous avez ajouté hier, dans la lettre du 9.3, nous a d'autant plus étonnés que, depuis le 17, notre ami a écrit exactement tous les jours; vous attendez une lettre calmante, vous paraissez croire à d'heureux changements survenus; ce n'est pas de nous que vous aurez ni cette lettre, ni les assurances de ces changements. Nous sommes non seulement trop près du loyer des intrigues, mais nous apercevons derrière la toile, et l'on ne voit rien là de bien consolant.
Du moment de l'arrestation du Roi, les ambitieux de l'Assemblée se sont réunis aux soi-disant modérés, pour un parti qui leur valût de l'autorité, leur assurât des avantages. La situation de Louis XVI était extrêmement défavorable, le peuple généralement indigné, le jeu devenait beau pour des intrigants qui auraient l'audace de faire en quelque sorte les médiateurs, de braver l'opinion publique en se donnant l'air de la contenir par la sagesse de considérations puissantes, et de se rendre très utiles à un prince faible dont la conservation deviendrait en quelque sorte leur ouvrage, dont l'incapacité leur permettrait de conserver beaucoup d'influence, et dont, par cette raison, les privilèges et la liste civile demeureraient leur patrimoine. Les vices mêmes de la Constitution, les préjugés encore répandus en faveur
'"' Il s'agit évidemment de Jacques-Louis et maintenu en prison pendant la Terreur Chaumont de La Miilière, Intendant des fi- {Mémoires sur les prisons , collection Berviile nances, qui, malgré la suppression des In- et Barrière, t. II, p. 1), il ne paraît pas tendants , continuait à diriger le service des avoir fait preuve d'héroïsme (P. V. C, 1 G oc- Ponts et Chaussées (nous ne savons au tobre 1793).
jusle de quel pont du Rhône il est question). '^' Ms. 6ai 1 , fol. 96-97. — Voir lléio-
— Arrêté en août 179a (Tuetey , IV, 8876) hilion fnmçaise du ik août 1896.
de la royauté et de toutes ses prérogatives fournissaient de beaux prétextes à cette marche intéressée.
Les Noirs ont soutenu naturellement une doctrine conforme à la leur, et il s'est ainsi formé une coalition redoutable, qui est véritablement devenue domina«te. Les Lameth, profonds intrigants, l'ambitieux Duport, l'astucieux d'André se sont liés avec La Fayette, qu'ils haïssaient et qui les détestait, mais dont la suprême dissimulation se prête à tout pour se conserver un grand rôle dans toutes les suppositions imaginables; la masse des hommes faibles, que de spécieuses raisons entraînent facilement, la tourbe des gens médiocres, ennemis secrets du système de l'égalité, avides de tout ce qui peut l'altérer, ont grossi bientôt la coalition, qui d'ailleurs n'épargne aucuns moyens pour se soutenir. L'un des premiers dut être d'affaiblir le crédit des bons écrivains et des honnêtes gens qui sont capables de dévoiler les manœuvres et d'éclairer le public; il fallut prendre les devants, commencer par les calomnier et les accuser, investir l'opinion publique de j)réventions et la tourner contre eux; ensuite, faire naître ou saisir une occasion de déployer une grande force armée, de répandre la terreur et les soupçons, puis de faire tomber ceux-ci sur les personnes ((u'on aurait intérêt de perdre; définitivement prêter ou suggérer des torts à la Société des Jacobins pour l'affaiblir, la ruiner, détacher d'elle les Sociétés affdiées et régner partout sans obstacle. L'énergie que le |)euple paraissait disposé à montrer a fait précipiter toutes ces mesures, et elles ont complètement réussi, à peu de chose près. Le peuple est frappé de l'idée de brigands semés dans la capitale; on les lui fait voir dans ses meilleurs défenseurs. La garde nationale a été excitée, insultée et poussée à des excès qui, en aigrissant d'une part, l'obligent, de l'autre, à les justifier par la continuité des mêmes moyens. Le drapeau rouge est toujours déployé, les moindres groupes sont défendus, la liberté de parler et d'écrire est entravée, les meilleurs citoyens craignent de s'exposer à des arrestations, comme il s'en fait tous les jours, en s'exprimant avec vigueur sur les circonstances; la plus grande portion du peuple et de la force armée se persuade encore que ces
mesures violentes sont nécessaires à la sûreté publique; une autre portion gémit et s'inquiète. Cependant on quête et l'on arrache des félicitations de corps administratifs ou de chefs des gardes nationales des départements; on tait les réclamations de villes entières et des sociétés d'Amis de la Constitution. Cet état est violent, il ne peut durer; il faudra bien que l'esclavage s'étende sur tout l'empire, ou que des secousses partielles opèrent des déchirements, car l'insurrection universelle n'est plus possible. Néanmoins les députés retirés aux Feuillants n'ont pas tellement affermi leur club qu'il soit à l'abri de dissensions intestines; les Jacobins sont encore sur pied; les Petion, Buzot, Robespierre y restent, et l'on procède à l'épurement de cette Société. Plusieurs de celles des départements, sollicitées par des courriers extraordinaires des Feuillants, ont protesté de leur attachement à la Société mère. Il convient de se rallier autour d'elle ; cette union peut être formidable, car l'empire de l'opinion sera toujours le premier chez un peuple qui s'éclaire. Que fera votre Sainte-Claire'')? Si elle s'unit aux Feuillants, elle se déshonore aux yeux des bons citoyens, et ceux de cette étoffe n'auront rien de mieux à faire à Lyon que de se jeter dans les Sociétés populaires et d'alfilier celles-ci aux Jacobins.
Je pense que votre municipalité, dont l'adresse excellente n'a pas eu de cours par le seul malheur des circonstances (^), ne changera point de ton; surtout, qu'elle se tienne en garde contre toute insinualion de flatter l'Assemblée actuelle. 11 ne doit s'élever qu'un cri des départements, c'est la demande de procéder aux nominations pour la nouvelle législature. Déjà quelques-uns ont envoyé des députés extraordinaires pour faire cette demande; on ne voulait pas les entendre, mais le bruit sourd des mécontentements du Midi, du courage de
'V La Société des Amis de la Constilution avec Lanthenas, inclinait depuis longtemps
fie Lyon, qui avait d'abord fiégé au quai vers la Société populaire ou Club Central,
6'Hin«-(7/«iV, mais qui, depuis la findeiygo, constituée avec les dëlég-ués de U-ente et un
s'était transportée à la Salle du Concert clubs de quartier (Walii, 227-338). (place des Gordeliers), ce qui fait qu'on '■"'' Elle fut lue aux Jacobins, le 20 juillet,
l'ajjpelait le plus souvent la Société du Concert. par une députation de la Société fraternelle
Madame Roland la trouvait bien tiède, et, (Aulard, t. III, p. 5i).
Marseille, commence à se faire présager, et je crois qu'on admettra incessamment à la barre un député chargé du vœu de quatorze villes de l'Auvergne pour les élections, vœu présenté avec des signatures individuelles, et dans toutes les formes de la loi, malgré les difficultés dont on les a hérissées.
Je ne vous parle pas des affaires particulières de votre cité; notre ami écrit, api'ès avoir couru comme il fait tous les jours'').
On répand des horreurs contre le digne Brissot; c'est bien l'écrivain dont on redoute le plus les talents, le courage et le désintéressement; il y a trois ou quatre folliculaires payés par Montmorin sur la liste civile pour le décrier. Morande a été rappelé de Londres pour cet utile métier, dans lequel il est si bien versé. Vous connaissez la lettre de Petion à ses commettants'^)? Je ne sais ce que l'avenir nous prépare, mais, sans cesser de croire qu'il faut toujours lutter et ne jamais désespérer du bien, je commence à désirer d'aller habiter la retraite et y oublier, dans les vertus faciles, les troubles qui déchirent la France et les passions des factieux qui veulent en faire leur proie.
Adieu, mille choses tendres à votre aimable compagne.
'"' lettre autogrjiplie (le Madame Roland, signée par son mari , au Coniitë des finances I del.yon J , l'aris, a3juillet 1791, a pages i/a in-'i°. — Il mande qu'il a été décide que (•lia([ue conunune payerait ses deUes. I* Iravail il faire sera long. "On craint une subvereion générale, peut-être une guerre civile. pcut-<*tre pis que les horreurs qui
en sont la suite.» — N° 196 de la vente du 7 novembre 1876, ht. Charavay; n° aSiOy du Bulletin d'autographes n° iiji de la maison Et. Charavay.
''' (rl>eltre de J. Petion à ses comnietlauts sur les circonstances actuelles [18 juillet i'j^i],impr.du«Patriotefrançai.'sri,s. d., in-8°, 1 1 iwges.i (Tourneux, 3o6i.)
LETTIIKS un iliUXitli. IIULAVU. — 11.
iiii*niuEivic
[À CHAMPAGNEUX, À LYON"'
3i juillet 1791, — de Paris.
Malebranche reprochait aux Français de donner tout à la vraisemblance, et de s'écartei- ainsi de la vérité; ils n'ont point encore changé : ils donnent tout à ia confiance, et c'est ainsi qu'on perd la Hberté. 11 est vrai que cette confiance est infiniment commode; elle dispense du soin de veiller, de penser et déjuger; elle prête même un voile heureux à l'amour-propre, qui s'honore d'elle comme d'une vertu pour caresser sa paresse. Mais, encore une fois, il est impossible de conserver ses droits si l'on n'est continuellement aux aguets des hommes commis à l'exercice des plus importants; le gouvernement représentatif devient bientôt le plus corrompu des gouvernements, si le peuple cesse d'inspecter ses représentants. Je vous l'ai dit il y a bien longtemps : ce n'est pas l'Assemblée qui a fait la Révolution , c'est la force des choses et de l'opinion. Tant que la nation en activité a développé cette opinion d'une manière puissante, l'Assemblée a fait de bonnes et grandes choses. Du moment où la nation, tranquillisée par ses premières victoires, a cessé de modifier habituellement l'Assemblée, celle-ci est retombée dans la langueur et la médiocrité qui lui sont propres, et auxquelles i'usage de l'autorité, les progrès de la corruption ont ajouté les plus funestes éléments. Depuis huit à neuf mois, l'Assemblée, à l'exception de quelques bons décrets, dont je pourrai vous donner l'histoire, n'a fait que saper et détruire, par les détails, les bases et les effets de la Constitution. Aujourd'hui qu'elle réunit et exerce tous les pouvoirs, elle est gouvernée, séduite ou entraînée par une coalition qui s'entend avec la Cour et qui prépare des altérations plus grandes encore. Groiriez-vous que, dans certains Comités, on forme le projet de
''* Ms. 6a4i, fol. 98-99. — Voir Révolution française du i4 août 1895.
ressusciter la noblesse?. . . H est difficile, sans doute, qu'il s'exécute; mais jugez de l'esprit de ceux qui peuvent le former et qui intriguent pour le faire réussir. Le moment de la revision s'approche et, avec lui, les menaces de guerre, peut-être les attaques réelles. L'Assemblée avait arrêté d'envoyer trente de ses membres dans les départements frontières; il a fallu l'énergie de l'honnête Buzot pour faire sentir les inconvénients de cet arrangement, vraie perfidie bien ménagée qu'il a eu le bonheur de faire échouer. On vient d'abolir les ordres de chevalerie ('); cette opération a été favorisée par la masse des honnêtes gens qui n'ont pas vu de raisons à y opposer; elle n'a point inquiété les Noirs, qui comptent sur la guerre, et, par elle, sur de plus grandes restitutions; elle n'a pas été très combattue par les intrigants, qui sont bien aises que l'Assemblée fasse un acte d'éclat très démocratique pour maintenir ou regagner la confiance, et lui laisser faire tout ce qu'ils espèrent en faveur du pouvoir exécutif, lequel saura bien recréer des joujoux de cette espèce, s'il acquiert l'ascendant qu'on veut lui rendre.
Oui, sans doute, une nouvelle législature est le grand moyen de salut, et la preuve qu'elle est nécessaire, c'est que celle-ci goûte si bien le charme de gouverner, qu'elle ne veut pas niême entendre la demande de rendre le cours aux élections. Les adresses ou pétitions qui l'ont pour objet sont lues, soustraites ou dénigrées sous des prétextes, tandis que Ton fait grand étalage de félicitations mendiées ou d'adresses envoyées par des corps administratifs, dont quelques individus gagnés déterminent ces démarches.
Le département du Puy-de-Dôme, c'est-à-dire les citoyens de Clermont-Ferrand et ceux de quatorze villes ou communes, ont envoyé un député extraordinaire, chargé de leurs pétitions, toutes individuellement signées dans les formes prescrites par la loi, et portant le vœu libre de milliers de citoyens pour les nouvelles élections. On a refusé d'admettre et d'entendre le député, on n'a lu qu'une des pétitions, on l'a insidieusement interprétée et renvoyée comme un délit au Comité des recherches ('^), tandis qu'un membre vendu des Comités a débité '"' Décret du 3o juillet 179». — '*' Voir note de la lettre du -20 juillet 1791.
avec emphase l'adresse qu'il s'était fait envoyer par un directoire. Cette tyrannie révolte les bons citoyens et ne présage rien d'heureux. En attendant, le drapeau rouge est toujours déployé, et c'est sous de tels auspices que l'on prétend achever la Constitution.
Procurez-vous le n° 106 des Révolutions de Paris, de Prudhomme et vous y verrez le seul récit exact qui ait été fait des événements du 17, de même qu'un parallèle trop juste du mois de juillet 89 avec celui que nous finissons.
Votre société du Concert a donc consommé sa honte par son union aux Feuillants ! Nos Jacobins n'y perdront rien en s'unissant au comité central des Sociétés populaires, qui lui [sic) a manifesté son attachement; les principes se propageront toujours mieux dans le peuple même que parmi des marchands et des importants qui se. croient audessus de lui, sans avoir plus de lumières.
Le bruit de l'arrestation de notre ami'*) nous a paru plaisant; on lui fait, à Lyon, plus d'honneur qu'il n'en a mérité à Paris. H porte partout ses opinions, sans doute; mais, ayant ici un caractère public, il n'a jamais agi que comme député extraordinaire, et, par cela même, il n'a dit ni fait quoi que ce fût d'étranger à ce titre; par conséquent, les malveillants mêmes ne sauraient trouver de prétextes à rien. Quant à la question d'un second, je vous dirai qu'au départ de M. B'[Brct] nous étions si pénétrés, si abreuvés des inconvénients d'un second, qu'd nous était impossible d'en imaginer l'utilité. Il n'y a eu, avec les inviolables, aucun différend que ces choses résultantes inévitablement de principes et de manières de voir opposées. Enfin notre ami a fait pour le mieux, dans le désir, le calcul, le sentiment de ce mieux, pour la chose uniquement. Si l'événement ne le justifie pas, il se consolera dans sa conscience. Aussi bien, ce n'est toujours que là qu'on peut trouver ses dédommagements ou sa récompense : l'opinion est trop versatile, et, en vérité, pour les gens qui raisonnent, l'étude
<■' Sur cette prétendue arrestation de Madame Roland à Robespierre, du 97 sep- Roland , inventée par ses ennemis de Lyon tembre 1791, et la lettre à Bancal, du et répétée à Viiiefranche, voir la lettre de 9 4 septembre.
de ce pays-ci, dans les circonstances, est un sûr remède de la folie de vouloir être toujours approuvé. Je vous assure que, si les choses se prolongent, je serai portée à ce que notre ami demandât un substitut, car il y a des bornes à tout et il faut savoir se reposer. D'autre part, je sens bien que la retraite, avant une fin quelconque, donne un bien beau jeu aux contrôleurs; c'est un parti à réfléchir.
On nous répète de tant de côtés le bruit de Lyon comme si général, que nous jîensons qu'il convient peut-être de faire là-dessus une petite lettre.
Faites agréer à Madame mes tendres embrassements; je conçois trop bien ce qu'elle a pu éprouver; je n'exprimerai jamais ce que j'ai ressenti.
Ce mois-cL ne se passera pas sans de nouveaux événements.
Toutes les fois que vous me parlez de l'invocation*'', j'ai le désir de la faire; mais vous ne vous représentez guère les s<intiments qui nous agitent ici; je crois que vous n'aurez rien de moi jusqu'à ce que je respire l'air des champs.
Lisez la lettre ci-jointe'"^'; veuillez la cacheter et lui faire suivre sa destination.
[\ CHAMPAGNEUX, À LYON'''
Dimanche, i& août 1791, — [de Paris].
Ail lien de Prières, que je ne sais plus faire W, je vous envoie deux morceaux qui méritent d'être lus, non seulement pour ce qui est par-
''' Voir note 2 de la lettre 'iiQ. ''' Cette lettre débute par deux pages de
<*' Celte lettre manque. Roland ayant uniquement rapport à sa niis-
''' Ms. ôaii, fol. io5. — Voir Révolu- sion. Nous ne les donnons pas. Pour les
llnii française , du i4 août i8(j.5. — M. Fau- prières, voir lettres précédentes des 99 et
ffèrc avait cité deux lignes de celte leltredans 3i juillet. — Les deux «morceauxi envoyés
son édilion des Mémoires, en i8G4 (1, 61). par Madame Roland à Champagneux nous
ticulier à leurs auteurs, l'un et l'autre défenseurs intrépides de la liberté, l'un et l'autre haïs des méchants, l'un et l'autre persécutés, mais à cause du jour qu'ils jettent sur les circonstances actuelles et la marche de la coalition. L'un de ces écrits vous est déjà parvenu, mais il est bon que vous en ayez le double pour édifier les honnêtes gens. Je vous fais passer aussi d'autres numéros du Repbl.'''; il se sent du malheur des temps, et n'est pas ce qu'il aurait pu être; encore ne faut-il pas trop parler de lui, pour ne pas fournir le prétexte d'une accusation; c'est presque un fruit défendu.
Le brave Robert est décrété; la persécution est ouverte contre les vigoureux patriotes dont l'existence ou les relations ne sont pas imposantes.
Nous recevons à l'instant votre lettre du 9 ; vous êtes plaisant avec vos couleurs douces, votre calme et votre confiance. Sans doute, il ne faut jamais désespérer, mais il faut toujours veiller; il n'appartient (pi'aux esclaves de dormir sur la foi d'autrui dans un temps de troubles et de factions.
Si vos députés se morfondent en quelque chose, c'est dans leur égoïsme et leur nullité , et dans l'ambition de paraître tout faire en ne voulant prendre la peine de rien. Dieu les bénisse et me préserve de rencontrer jamais de telles chenilles en mon chemin !
Adieu, unissez-vous au brave Servan'^'. Lisez donc le Patriote et vous y verrez l'état de l'Assemblée, quoique tracé avec ménagements.
J'embrasse Madame et vous souhaite à tous mille bénédictions.
manquent. Mais il semble bien que ce soient ; 1° La Lettre de Petion à ses commettants, dont elle lui a déjà parlé; 9° la brochure de Brissot, rr Réponse de J.-B. Brissot à ses calomniateurs!), qui venait précisément de paraître (10 août 1791).
'■' Du Dépublicnin. — Voir note do la lettre du 1" juillet 1791 (a° lettre).
'■''> Roland écrivait de son côté, le 3 septembre, à Champagneux ( ms. 6 2 ^1 1 , fol. 1 a 2-
1 93) : ir . . . N'oubliez rien pour noire ami Servan. Vous l'avez bien jugé. C'est un excellent patriote, qui a véritablement l'esprit et les talents de la chose. 11 a d'aiUeui-s une énergie très sympathisante avec ceux qui marchent droit au but , dans le sens de la Révolution. . . i
Il semble qu'il s'agissait de poser à Lyon la candidature de Servan pour les élections législatives.
A^NÉE
Je pourrai bien avant peu m'en aller à Thésée, car mes affaires m'y appellent, et je laisserai notre ami finir ici celles de votre ville. Grand merci du certificat envoyé.
À CHAMPAGNE UX, À LYON'''
17 août 1791, — de Paris.
Et moi je veux pourtant dire que dans la semaine qui a précédé le décret sur les villes'^', l'arrangement des cent mille écus pour l'Hôpital et des autres petites affaires, il ne s'est guère écoulé de jours sans que nous reçussions une lettre de lamentations, avec force exhortations de courage; mais, depuis que les choses sont arrangées, nous n'avons pas encore eu le plaisir de recevoir une seule expression qui manifestât quelque joie, enfin le moindre aperçu ou sentiment d'un soulagement fiuelconque.
'■' Ms. 6a4i , fol. 106-107. — La lettre porte le timbre de i'Assemblde nationale, sous lequel Roland, dt'puté extraordinaire de Lyon auprès de l"As.seniblée , pouvait faire passer sa correspondance en franchise.
Le commencement de la lettre est de Roland : i^Je vais, mon honorable collègue, réponih-e à voli-e lettre du 1 3 à notre femme , et je vais le faire en bon homme , comme je débute en style de bonnes gens. . . r. Affaires de Paris.. . . ff.\vant que cela s'éclaircisse, si pourtant ce n'est pas plut(H , dans quinze jours jVnvoie ma femme à la campagne.. . ti Ijfa affaires de Lyon sont à peu près réglées. . .
Vient alors le post-scriptum de Madame Roland, que nous donnons ici.
<'' Décret du 5- 10 août 1791, qui faisait
passer au compte de l'Etat plus de 33 millions de la dette de Lyon.
Les catalogues d'autographes signalent encore une lettre écrite par Madame Roland, mais signée de son mari, aux maii-e et officiers municipaux de la ville de Lyon , Paris , a 9 août 1791,6 pages in-folio. tU leur rend compte de la mission dont ils l'avaient chargé près de l'Assemblée nationale. 1 (N'1701 du catalogue 9 [avril 1 867! de Laverdet; n° 343o du Bulletin d'auto graphes n° 5o de la maison Jacques Gharavay; n" 677 du catalogue Dubrunfaut, vu' série. Révolution française, vente des 19-91 mars i885; n° aSo du catalogue à prix marqués n" 170 de la maison G. Gharavay; n° 96 de la vente du 3 décembre 1887, Eug. Gharavay, ex])ert.)
La revision a été finie hier''); maintenant on va s'occuper des articles, très graves, qui avaient été renvoyés; tout cela se précipite et se gâche horriblement; c'est la coalition qui l'emporte et nous aurons du gi'abuge. Mettez-vous dans l'esprit et disposez-vous à persuader que, dans le cas de guerre, il faudra que les électeurs suivent toujours leur besogne et demeurent assemblés, s'il est possible, comme en 89, pour veiller à la chose publique. Nous sommes bien près d'être remis sous le joug, et un joug légal en apparence, avec moins de moyens de le secouer si une fois on nous l'impose.
À MONSIEUR H. BANCAL, RUE DU PETIT-BOURBON
[À PARIS t'I]
Vendredi malin, 19 août 1791, — [de Paris].
Je suis bien aise de voils signifier que vous êtes condamné à venir dîner avec nous : Brissot sort d'ici, il doit revenir, et mon ami observe que c'est le moment où, plus que jamais, les bons citoyens doivent s'unir et s'entendre. Cette doctrine de bonne intelligence est fort de mon goût, et j'espère qu'elle ne contrarie pas le vôtre. Adieu, mon ami , jusqu'au plaisir de vous revoir dans la paix et les douces affections.
'"' (fLa revision de la Constitution est '^' Ms. 9534, fol. 167-168. — Nous
achevée; il ne reste plus que quelques ar- avons vu que Bancal était revenu de Cler-
ticles renvoyés, dont le rapport sera fait mont à Paris, en août , apportant une péti-
jeudiT). (^Patriote français du 17 août 1791.) lion contre l'ajournement des éiections.
À MONSIEUR BANCAL, RLE DL PETIÏ-BOURBON, MAISON DU NOTAIRE, [À PARIS t'I]
Mercredi matin [(?) août 1791, — de Paris].
Votre bon ami Garran doit venir dîner avec nous; n'oubliez pas l'en- <|agement,
[À BANCAL, À CLERMONT'^I
ag août 1791. — de Paris.
Nous''' attendons, mon clier ami, avec empressement de vos nouvelles. Madanfe Roland est giK^rie, et elle dispose son de'part pour samedi prochain. Nous resterons seuls et vous manderons ce qui se passera ici de la chose publique. Nous souhaitons que vous nous appi-eiiiez quelque chose de fait et favorable à notre chose particulière que nous avions envie d't'tahlir dans votre département. J'attends toujours d'en avoir quelque nouvelle pour cliercher à employer les fonds que j'ai, si je ne pouvais les disposer de cette manière'*'.
J'ai fait partir d'ici , le 1" août courant, une caisse, A. L., n° 1, pesant 160 — par Desvig^nes frères, voituriers de Nîmes, à l'adresse de Lanthenas'*', négociant au Puy-en-Velay. — Ce voitiu-ier a dû aller directement à Clermont, d'où il aurait dû faire passer sans délai cette caisse. Mon frère me mande, le a. 3 courant, qu'il n'en a aucune nouvelle. Comme elle
'"' i\Is. 9536,fol.iG5-i66.— Cebilletse place nécessairement dans un des deux courts st^ours que Bancal fit à Paris en 1791 , car, en 179a , Garran n'était déjà plus dos amis de la maison.
<*' Lettres à Bancal, p. .3 1 3 ; — ms. 9534, fol. 160-1 (h.
''' Ce début est de Lanthenas. — ]><i deuxième partie de la lettre, datée du mardi 3o, est de Madame Roland.
'*' Comme on le voit pr cette lettre, le
projet d'acheter en commun quelque bien national n'était pas abandonné. Mais Bancal, depuis un mois, avait acquis pour son compte seul (37 juillet'*') le domaine de Bonneval, possédé auparavant par l'abbaye de Bonnaiffue en Limousin. C'est là qu'il se relira plus lard , quand il sortit de la vie publique. Li propriété appartient encore à ses héritiers (Mège, p. 36-27).
''' Le frère aîné de Lanthenas. (Voir Appendice L.)
"' Celle date du 37 juillet est donnée par M. Moge. Remarquons toutefois (|ue, ce jour-là. Bancal n'a pu si|;ner un acte à Clermont, paisque, le 38, il était à la barre de l'Assemblée constituante (et, le 3i, aux Jacobins, Aulard, 111, 63).
contient de mon écrit sur la presse et de celui sur l'inégalité entre les enfants''*, qui doivent me rendre présent aux électeurs, si toutefois cela est possible, au milieu de la chaleui- des intéi'êts qui les mouvront, je vous prie de faire quelque recherche dans les principaux dépôts de chargement de votre ville, pour savoir si cette caisse est passée, et accélérer son expédition par le carrosse s'il le faut ou autrement.
J'imagine que votre Société a fait la distribution des 3oo exemplaires de l'écrit sur la presse que vous lui aviez laissés.
Vous aurez trouvé chez Monsieur votre frère (^' le paquet qui renfermait mes deux manuscrits, l'un un projet d'adresse à l'Assemblée nationale, et l'autre une opinion que je voulais Ih'e aux Jacobins oii, alors , je ne pus jamais obtenir la parole. Je vous serais obligé d'en faire ce dont je vous priais alors , qui était de m'en faire tirer une copie et de l'adresser à la Société du Puy en lui disant la cause qui a fait que cela a été arrêté chez vous.
L'Assemblée nationale va de pis en pis. Petion était, hier, désolé, non de l'insolence des méchants qui ont eu l'impudence de dire à la tribune que ses discours et ceux de Robespierre dans la tribune étaient cause de l'insubordination des soldats, non des mauvais décrets mêmes , mais de la mort qui a été portée à l'opinion publique par toute cette affaire du Champ de Mars. Elle ne se manifeste par aucune chaleur de patriotisme. Il semble que le despotisme ait repris ici tout son empire.
Cependant on annonce la sortie des pétitionnaires du Champ de Mars des prisons, pour le premier jour. Mais Morande répand en plus d'abondance encore ses poisons. Le corps électoral d'ici se montre mal. Lacépède''' le préside. Les patriotes y sont désignés sous le titre de mauvaises têtes, hommes daiigereux; jugez. Si les départements, encore une fois, n'aspirent maintenant à sauver la France , tout est perdu.
On lut hier à la tribune des Jacobins une opinion vigoureuse sur la nécessité de continuer de garder le Roi dans la capitale. Elle fut très applaudie. Le mouvement oratoire qui y était ne plut pas à quelques modérés'*'. Je ne sais quel parti on va prendre. C'est ce matin que l'on propose un mode pour faire accepter la Constitution à ce sire. Salut.
F. Lanthenas.
Mardi 3o"'.
Nous avions dû vous écrire par le courrier de samedi dernier; nous en
'"' Sur ces écrits de Lanthenas, voir Appendice L.
'*' L'aîné des frères de Rancal, qui était demeuré à Clermont, où il continuait l'industrie du père.
''' Le naturaliste Lacépède (lySG-iSaS), ou plutôt, comme on écrivait alors, ftM. le comte de La Cépède» [Alm. rotj. de 1789, p. 553), avait succédé ii Daubenton jeune, en 1786, comme garde et sous-démonstra-
tem' des cabinets d'histoire natiu-elle au Jardin du Roi. Il était entré dans le mouvement de 1789 et avait été élu parmi les administrateurs du département de Paris , mais il était tiède.
'*> Voir, sur cette séance du 38 août, Aulard , t. III , p. 1 o3-i o5. Le compte rendu ne mentionne pas l'incident dont parle Lanthenas.
'*' Ce (jui suit est de Madame Roland.
avons été empêchés par celle préoccupalion si ordinaire dans la capilaie au milieu des événements publrcs et des affaires de chacun. J'espère qu'il arrivera ce matin de vos nouvelles, mais peut-être ne les recevrons-nous que demain, car B' [Bosc] est absent depuis deux jours, et c'est notre raison de vous expédier celle-ci directement. La marche de la législature est toujours conséquente à son extrême corruption, c'est un véritable renversement de la Constitution, une ironie de la Déclaration des droits. Nous voici avec des princes, citoyens non éligifales; avec un roi inviolable, environné d'assassins militaires à ses ordres; avec des électeurs à argent, etc., etc. Les papiers publics vous rendent toutes ces odieuses lois, vrais poisons de la liberté. Je commence à applaudir aux derniers excès de l'Assemblée, à désirer les plus grands comme le seul moyen de réveiller l'opinion publique dont le sommeil me tue.
On commence à sentir et l'on a dit hautement hier aux Jacobins qu'il fallait que la prochaine législature fût constituante"'. Je ne voudrais pas qu'on révélât cette vérité dans la capitale, l'Assemblée présente ne voudra plus s'en aller.
Ma santé ne m'a pas permis de partir aussitôt que je me l'étais proposé; je crois pouvoir actuellement compter sur elle et je pars samedi pour être à Villefr[anche] le jeudi 8 septembre.
Nous attendons impatiemment l'assurance de quelque acquisition que vous aurez faite pour notre société, car les finances sont dans un état horrible. Avertissez les patriotes acquéreurs d'exiger qu'on estampille les assignats prix de leur vente; cela ne se fait pas toujours ici, et. ce désordre, joint à tant d'autres, peut amener un bouleversement épouvantable. La nouvelle monnaie, dont on fabrique beaucoup, est toujours invisible pour le peuple; les petils billets de section disparaissent, les denrées enchérissent, et il se pratique sûrement encore quelque diablerie.
J'espère peu des élections de Paris; on parle cependant du brave Garran, mais comme il est aussi question de Pastoret*-', je crains que l'honnête homme ne soit mis en avant pour cacher l'autre et amuser les patriotes. On redouble d'efforts et d'horreurs contre Brissot.
'■' Et qu'elle p<lt, dès lors, reviser la syndic du département de Paris, élu, lo
r.oMslilulion. (Voir Aulard, t. III, p. lofi- 3 septembre 1791 < député de Paris h l'As-
semblée iéjfislative, où il fut un des chefs
''* Glaude-Emmannel-Joseph-Pierro i\p de la droite constitulionnellc On connaît la
Pasloret ( 1 765-1 84o), procureur-général- suite de son rôle politique.
Je vous enverrai jeudi un Ami des ministérieh'-^\ jolie petite feuille qui en fait les honneurs à merveille et qui les peint au vrai.
Les Sociétés populaires de Lyon sont affiliées aux Jacobins'^'. Les élections de ce département ont dû commencer dimanche dernier; l'intrigue les travaille vigoureusement.
Adieu, travaillez là-bas comme ici, faites de bonne besogne et n'oubliez pas vos bons amis, car. en vérité, si la chose publique ne se relève, il ne reste aux bons citoyens que de bien s'aimer!
Je n'ai trouvé qu'hier la musique anglaise que vous avez bien voulu me laisser; je vous enverrais bien, en échange de l'aimable Lass of Rtclunond's hiU^^\ d'assez jolis couplets, mais ils ne sont pas assez graves pour les circonstances, et j'ai quelque honte de vous parler de chansons.
Rien ne se vendra avant un mois dans le district de Gonesse; soins et demandes ne m'ont point encore valu tous les renseignements désirés sur Sainte- Radegonde; le receveur n'était pas bien instruit; j'en attends d'un second voyage qu'il vient faire à Paris'*'.
[À BANCAL, À CLERMONT''
3i aoi'it 1791, — de Paris.
Nous'"' vous avons écrit, mon cher ami, le courrier passé. Nous avons reçu vos deux Jetires. Vous aurez vu que voire adresse est venue trop tard ; d'ailleurs , des adresses sont
'"' Voir sur ce journal , dirige' contre les ministériels, Hatin, p. 901.
'^' <T L'affiliation est accordée aux sociétés populaires de Lyon. . . » (Séance des Jacobins du 98 août. Aulard, t. III, p. loi.)
'^' trLa fille de la colline de Richmond. n
<*' Bancal finit par acheter, au commencement de 1799 (A. Rey, Le naturaliste Bosc et les Girondins à Saint-Prix, p. i3-ii), ce petit prieuré de Sainte-Radegonde , situé au milieu de la forêt de Montmorency, que Bosc lui avait indiqué. M. Rey a raconté avec un
grand charme l'histoire de ce rustique domaine, qui abrita pendant la Terreur d'illustres proscrits.
C'est sans doute sur les indications de ce même receveur que Roland acheta plus tard à Villeron, district de Gonesse, une propriété que Bosc lit restituer à sa fille en 1795. (Voir Appendice K.)
'^' Lettres à Bancal ,ç.?i\(^; — ms. 968/4 , fol. 169-164. — Bancal a écrit en mai'go : (tReçu le 9 septembre, rép. le 90.1
'"' Ce début est de Lanthenas.
mainlenant pour l'Assemblée ce que sont les vésicatoires pour un corps mort. Chasset disait à notre ami qu'il n'avait jamais craint qu'à présent; le tiers du côté patriote, les faux patriotes de 89 sont plus dangereux aujourd'hui que les aristocrates. Il croit que septembre ne se passera pas sans crises violentes.
Je vous envoie ci-joinl quelques lettres, c'est plus court, pour que vous ju^ez de ce qu'elles inspirent, que de vous le dire. — Les frères Richard'"', commissionnaires, rue des Fripiers, quartier Saint-Nizier, à Lyon, sont d'excellents patriotes, qui ont de la tenue et sur qui vous pouvez compter. Je crois que votre Société devrait y établir correspondance.
Il y a des divisions au Puy entre les citoyens. 11 en est un grand nombre qui sont, je crois, patriotes et qui ne se soulèvent que contre le gouvernement de quelques hommes durs qui se sont élevés par la faveur de la classe aigrie par la misère. — Je crois qu'il serait digne de votre Société de prêcher autour d'elle l'union et la paix. Je crois que les Sociétés de nos départements devraient se visiter pour resserrer les nœuds de la frateruité,efc. Nous devions, aux Jacobins, dans le Comité de correspondance'*', délibérer sur la proposition des courriers extraordinaires entre les Sociétés , en cas de nouveaux malheurs ; Pction et d'autres qui devaient. y venir pour cela ne s'y sont pas trouvés. — Cette mesure me parait bien difficile avec aussi peu de tenue qu'on a montré.
V^oilà donc notre acquisition manquée; nous sommes toujours dans les mêmes intentions de réaliser d'une manière ou d'autre, et nous vous laissons mailre du tout.
Compte de M. Roland, de 4o à 60 M.'''.
De moi, de 3o à 3o, — et puis voyez ce que vous pourrez fournir. — Quelque chose de bàli serait plus agréable, plus utile même, car, si nous avons la paix, je pourrais y faire la médecine, pour cela je demande de l'eau et bon air.
Ainsi voyez ce qui se présente de convenable dans les biens nationaux ou autres, en ayant égard pour ceux-ci h toutes les autres conditions qu'ils donnent. Je vous réitère ce que je votis ai dit dans ma dernière pour me retrouver une caisse qu'un mauvais génie, je crois, me relient; — mon frère se désole de ne pas la recevoir.
Je'*' prends la plume à mon tour pour vous transmettre les observations de notre ami sur l'objet des acquisitions.
Premièrement, l'état des choses et la manière dont nous l'envisageons nous font croire prudent et nécessaire de placer nos fonds; en second lieu, nos circonstances particulières nous rendent ce placement très instant, puisque,
'"' liy a, aums. 9534, fol. 958-361, deux de correspondance des Jacobins dès juillet
longues lettres des frère» Richard à Lanthe- 1791 (Aulard, t. 111, j). 9/1); il venait, en
nas, du 92 et du tn août 1791. Nous re- outre, d'être nommé secrétaire, le 99 août,
trouvons ce nom parmi ceux des mendires avec le duc d'Orléans et Collol-d'Hcrhois.
de la Commission populaire qui dirigea l'in- [Ibid., 106.) surrection de Lyon en 1798. '■'' C'est-à-dire de 4o, 000 à 60,000 livres.
''' Lanthcnas était membre du Comité '*' Ici commence Madame Roland.
d'une part, les fonds de L' [Lanthenas] sont à dormir en portefeuille, et que, de l'autre, nous touchons pour les nôtres à des époques de renouvellement de billets qu'il faut prévenir ou qui vont nous arrêter ensuite plus que nous ne le voudrions. Les rapports qui nous lient tous trois nous ont fait croire possible et agréable un placement en commun; l'idée des bons fonds d'Auvergne est venue se joindre aux premières considérations et l'opération nous a paru désirable. Si la connaissance que vous avez des affaires vous fait entrevoir quelque diflîculté, soyez franc comme nous et nous éclairez; s'il n'y en a pas, procédez sans délai, les choses et le moment le requièrent. Quant au domaine de Grand- Pré'^', l'objection du trop d'eau dans un pré ne nous avait point effrayés, car il y a des moyens de remédier à cet inconvénient, et l'on sait que les biens du clergé ont souffert des détériorations que l'intelligence de nouveaux propriétaires doit et peut réparer. La question de savoir si l'acquéreur veut le céder et quel prix il y met ne peut être résolue que par vous, après vous être assuré de la valeur du domaine et du taux auquel des gens sages doivent se fixer. A défaut de cet objet, le choix d'un autre est également remis à vos soins et vous voyez, en conséquence des sommes que nous pourrions fournir et de celles que vous pourriez ajouter, si nous pouvons aller à la totalité de 5o,ooo écus; le necplus ultra pour nous est 60,000 livres. Si l'acquisition se portait sur un bien de particulier, il faudrait qu'il fit d'avance et à l'amiable le rachat des droits seigneuriaux pour profiter du bénéfice de la loi nouvelle et éviter les lods. Ce soin, ainsi que tous ceux relatifs au choix, à la résolution et à l'exécution, est absolument remis à votre sagesse et à votre amitié. D'après cela voyez et jugez, puis agissez ou nous parlez, le tout avec l'ouverture et la franchise qui nous conviennent à tous, le tout avec l'espèce de célérité que demandent les considérations ci-dessus énoncées. J'arriverai à Villefranche jeudi 8 septembre. Donnez-y-rnoi de vos nouvelles et de celles de celte affaire si vous voyez des moyens de la traiter, parce que cela guidera ma marche sur les arrangements particuliers de nos fonds.
Biauzat est allé hier aux Jacobins '^' ; les hommes de parti, je n'en doute pas, y retourneront tous, quand cela conviendra à leurs vues, afin d'intriguer de nouveau. Aussi j'ai beaucoup regretté la mesure, molle et lâche à mes
'■' Nous ne savons où était ce domaine. paru à celte séance. 1 Les Jacobins, siforte-
Hien probablement eu Auvcrg-ue. ment ébranlés après l'afFaii-e du Champ de
'■' Voir Aulard, t. lil, p. 109, séance Mars et la scission des Feuillants, se ressaisis-
du 3i août : sMM. .., Biauzat, ... ont saient et les transfuges rentraient.
yeux, d'inviter les Feuillants en masse, lesquels ont répondu à cette proposition par un ajournement à quinzaine.
Enfin , si l'autre législature se forme vigoureusement , ce sera à elle d'aviser aux moyens d'épurement avant de s'unir aux Jacobins ou de faire un nouveau foyer de patriotisme.
Votre idée des courriers extraordinaires est excellente, mais il faut que l'usage en soit dirigé avec sagesse, car, s'il était une seule fois appliqué à la propagation d'une nouvelle fausse ou mal présentée, il en résulterait quelque mouvement qu'on se hâterait de saisir pour achever de décrier et pour anéantir les clubs que haïssent les dominateurs.
L'élection de Chartres est faite, elle ne présente qu'un patriote'". Le corps électoral de Paris se travaille terriblement; il s'était formé un club dans lequel on a d'abord discuté Brissot. D'honnêtes citoyens l'ont défendu avec chaleur, et il fut décidé qu'on le présenterait dans le premier scrutin , en opposition à Lacépède et à Pastoret que portent les modérés et les Noirs, ou à peu près; ses ennemis ont senti qu'il fallait diviser pour l'écarter; ils ont employé pour dernière arme la sensation désolante de l'affaire du Champ de Mars, sa liaison avec la chaleur de Brissot, et, en profitant du faible de certains esprits à cet égard, ils ont proposé Garran.
Nul doute que les modérés ne préfèrent encore celui-ci à Brissot, d'oii l'on peut présumer que, si la division des patriotes ne les sert pas à pousser Lacépède ou Pastoret, du moins elle parviendra à écarter Brissot. Je me suis rappelé, à ce sujet, la manière peu exacte, pour ne pas dire baroque, dont Garran voit l'affaire du Champ de Mars, et je me suis affligée de tout ce mélange.
L'agitation est grande à Lvon ; je ne crois pas possible d'en prévoir le résultat; il faut attendre l'événement.
J'ai lu, hier, dans le Paquel}ot^^\ que vous seriez, un des premiers, porté au Puy-de-Dôme.
Je ne vous parle plus des opérations de l'Assemblée; elles sont dignes de l'esprit infernal qui y règne. Dans une importante discussion de ces derniers jours, il fut impossible à nos trois patriotes d'obtenir la |)arole, quoique d'André la prît quatre fois dans cette même discussion.
'■' Il est probable que Madame Rolaad veut parler ici de Delacroix. — '*' Le Paquebot, janvier-août 1791- — Voir Hatin, p. ai4, et Tourneux, 1061a.
On vient de mettre les conventions^" à des conditions fort singulières; cependant, en dépit de la coalition, le mode prête au corps législatif une prépondérance qu'elle n'aurait pas voulu lui accorder. On croit bien que le Roi ne manquera pas d'accepter, en demandant toutefois à pouvoir choisir ses ministres parmi ceux des représentants du peuple qui auront mérité l'estime publique. — - L'heure me presse, les affaires me talonnent; je ne puis vous entretenir comme je le voudrais. Adieu, notre bon ami.
Paris, le ,3 septembre 1791
Ma femme part aujourd'hui, notre ami; elle est, comme vous pouvez croire, siujjulièro menl occupée, mais non moins à ceux qui nous altaciient comme vous. Au reçu de ma lettre, écrivez-lui à Villefranciie, département de Rliône-el-Loire , si toutefois il ne faut pas que vos lettres viennent passer par Paris pour aller à Lyon , car elle apprendi-ait vos deslinc'es aussitôt que par nous-mêmes , à qui sans doute vous en ferez part sans délai.
L'on parle beaucoup de moi à Lyon; par toutes les lettres que j'en reçois, l'on m'apprend que je suis porté des premiers sur presque toutes les listes et qu'il y a tout lieu d'espérer, quoiqu'il y ait une cabale infernale'^'. Au reste, si la chose a dû avoir lieu, elle doit être faite en ce moment, quant à moi du moins. Si je ne passe pas des premiers, j'en désespère; ainsi j'attends la nouvelle décisive de mon sort par le courrier de mardi ou au plus Uird celui de mercredi prochain.
Brissot est terriblement ballotté; s'il ne passe pas aujourd'hui, je tremble pour lui'*' : la cabale des enragés s'est tournée en perfides astuces. Ce ne sont plus ces grands moyens de brigands; ce sont de basses et astucieuses scélératesses, des espérances, des promesses, des aveux de talents, de mérite, etc.; mais, à cause de l'opinion publique, des égards, des ménagements, il faut d'abord faire passer celui-ci, celui-là. C'est aiasi que Garran a été nommé, puis Lacépède; aujourd'hui on veut encore Pastoret, demain un autre.
Le temps coule, les nominations se font; le zèle s'amortit; on se lasse d'une lutte qui d'abord a été vigoureuse; il n'y a jamais eu et il n'y aura jamais parmi les patriotes de ligue soutenue avec la constance, l'acharnement et l'emploi de tous les moyens de cette bande d'abominables scélérats , dont voici un trait à peu près public en ce moment et qui les peint d'après nature : Barn[ave]', causant des événements confidemment avec sa clique et voyant
'') Madame Roland entend par là les assemblées électorales des départements.
'^' A la suite de la lettre de Madame Roland du 3i août, l'éditeur de 1 835 a doimé les deux lettres suivantes de Roland , des 3 et G septembre , dont les autographes sont au ms. 9534, fol. 169-172. Nous croyons devoir les donner aussi.
'^' Roland s'abusait. Il ne fut pas élu.
L'élection, qui se fit du 3o août au 4 se|)tembre, fut dominée par le souci ir moins de faire un choix entre les nuances d'opinion que d'assui'er à chaque partie du dépai'tement sa pai't de représentation-. (VVahl,
p. llSiO.)
''' Brissot, malgré l'ardente campagne faite contre lui, à Paris, le i3 septembre, le 1 1° sur a8.
que le terrible effet de leurs libelles s'amortissait insensiblement, s'écria, dans un moment (le rage et avec le ton et un mouvement de de'sespoir : irJe vous l'avais bien dit, nous l'avons calomnié trop tôt. Il fallait attendre ce moment." On frémit d'horreur quand on songe que le poignard et le poison sont moins dangereux , et ceux qui les administrent, moins atroces. C'est cet abominable homme qui a osé dire en pleine Assemblée (je l'ai entendu) que ^la paix était le souverain bien du peuple, et que la liberté pour lui n'était qu'un superflu» , que l'idée en était si fine , qu'elle était au-dessus de ses conceptions , et qu'il fallait même se garder de lui en parler, que cela ne servirait qu'à troubler son repos et l'entraîner dans les plus grands malheurs , l'anarchie , le meurtre, le pillage, l'incendie , etc., etc. ; et les tribunes et le peuple d'applaudir à tout rompre. Que voulez-vous espérer de gens qui chantent la servitude et baisent les mains à leurs bourreaux! Adieu.
Paris, le 6 septembre 1791.
Ma moitié, notre ami, est partie samedi au soir par la diligence de Lyon; elle ne se portait pas 1res bien, et je n'ai pu encore en recevoir des nouvelles. Je suis triste : il se passe ici des choses alTreuses, des horreurs aux élections : ce sont tous les joui-s de nouvelles infumies répandues dans l'assemblée des électeurs et affichées contre les murs. On en est venu h dire tout haut que les talents, le savoir, la diction, les connaissances, l'éducation, etc., n'étaient point ce rpù était nécessaire; que le plus souvent, au contraire, cela ne servait qu'à prolonger les discussions, embrouiller les aff'aires et les terminer par des sottises. Et l'on agit vraiment d'apràs ces grands princips; ainsi Brissot est éloigné à Paris, d'autres le sont à Lyon, à Rouen, à Amiens, car j'apprends que c'est partout de même. Je suis mécontent de votre ami Garrau; il a une trop forte dose d'amour-propre et d'i'goïsme ([ui percent à travers un ton de fermeté et de droiture que je ne conteste pas, mais que je ne juge pas tout à fait con)me avant telles époques; il a manqué, selon moi, à son ami Brissot au point (pie je puis bien alleslcr, à part moi et dans ma conscience , que cet ami n'est point son ami , et que les gens de sa trempe n'en ont qu'un qui l'emporte sur tous les autres , c'est euxmêmes. Lanthenas apprend du Puy, ce (|ue j'apprends d'ailleui-s et ce (pii se passe ici : il faut changer ses batteries, ses idées, ses projets, et, comme je persiste dans les résolutions que les circonstances me forcent de prendre, n'ayant point à me mêler de la chose publique à laquelle je me serais livré tout entier, je dévierai mon imagination et l'attacherai à tout autre chose.
Vous nous avez envoyé une lettre pour remettre à Bris.sot; nous allons lui faire passer; je ne sais quel parti il en tirera, mais il me semble que cda est vague, peu motivé, et me fait penser que vous auriez bien dû faire l'article.
Faisons-nous quelque acquisition? Je regrette que la première n'ait pas eu lieu, soit par la nature du terrain, sa proximité du grand chemin, de Clermont, les moyens d'amélioration et d'alTermer sans y être; car, pour rien, je ne veux de vignes. Adieu. Nous vous embrassons, le temps presse; je vais courir, c'est ici mon métier; j'en suis excédé.
LETTIIES Ot MIDAIIF, 110LA>D. — M. sh
À MONSIEUR, MONSIEUR BOSG, RUE DES PROUVAIRES
Vendredi, à onze heures du soir [a septembre 1791 , — de Paris].
L'ami L[anthenas] me remet dans l'instant le billet dont vous l'avez chargé ; je ne veux pas me coucher avant d'y avoir répondu.
Vous vous trompez étrangement, mon ami : j'ai voulu laisser à M"" Gch.'^) de vous annoncer elle-même son départ; je dirai plus, j'ai cru que je le devais, et lorsque j'ai vu que vous ne me disiez rien aujourd'hui, j'en ai conclu qu'elle ne vous avait encore rien dit; j'ai imaginé alors que j'aurais demain au soir le plaisir de la surprise, qu'elle-même avait eu le dessein de la ménager; je me suis fait une image délicieuse de ce que nous aurions à sentir, à partager et à exprimer demain au soir, et c'est lorsque mon cœur se nourrit des plus douces affections que vous le supposez manquant à la confiance sans laquelle il n'est point d'amitié.
Je ne vous reprocherai pas votre erreur, elle est à mes yeux le fruit d'un sentiment trop vif qui ne vous a pas permis de bien juger, et ce tort, une fois reconnu, devient presque un mérite. Laissez donc là votre très mauvaise résolution; venez ainsi que vous me l'avez promis, j'ose dire que vous me le devez, et j'ajouterais que je l'exige, si je ne préférais le devoir, à mon tour, à votre libre volonté.
<■' GoHectioii Alfred Morrison. — Ma- voyer h ce Iravaii. Ajoutons seulement que
dame Roland ayant quitté Paris le 3 sep- M"" Grandchamp était alors en rapports
terabre 1791, celte lettre est nécessairement suivis avec tout le groupe de Brissot. I^n-
du 9. thenas écrivait à Bancal (ms. gôS^, fol.
''' Ces initiales Gch., Grdch., et plus 9 12-31 3), dans une lettre non datce, mais
loin Grd. Chp., désignent Sophie Grand- qui doit être d'avril 1790 : f^ous avons
champ, cette amie de Bosc qu'il avait liée aujourd'hui un congrès de Creuzet [Ci-euït-
avec Madame Roland et qui a écrit sur^ello Latouclie], Garran, Warville [Brissot], D.
des iiouwmVs si intéressants, quenousavous [Danlic, c.-à-d. Bosc], M"" G. . ., M'"' W'"'
publiés dans la Révolution française de juillet [M'"° Brissot] et M"' Dupont [une des belles-
et août 1899. Nous ne pouvons que i-en- soeurs de Brissot]. 1
Mais certainement vous feriez plus que me fâcher, vous m'affligeriez profondément si vous ne veniez pas; ce serait être pis qu'injuste.
J'en aurais beaucoup à vous dire; je me réserve à vous l'exprimer de vive voix en vous embrassant comme mon second fils.
Il me semble que vous ne vous rappelez pas que je vous ai témoigné, il y a plusieurs jours, avoir quelque espérance d'être accompagnée à mon départ par M""" Grdch.
À MONSIEUR, MONSIEUR LOUIS BOSC
Samedi, à a heures [3 septembre 1791, — de Paris].
J'arrive de votre bureau et de votre logement, le tout en vain; j'étais fatiguée des préparatifs et j'avais peu de temps, mais j'aurais tout fait pour ne pas emporter avec moi la douleur de laisser un ami dans les dispositions où vous êtes. Quelque raison que les apparences puissent vous donner, vous ne devriez pas m'éviter, et il est cruel de s'en rapporter à soi-même sur les torts que l'on croit trouver à ses amis; encore faut-il les entendre, c'est une justice que la loi même ne refuse pas à des coupables.
Il est très vrai que la présence d'étrangers pourrait me gêner; mais enfin, lorsque je vais m'éloigner, pour longtemps peut-être, vous ne pouvez me laisser partir sans vous revoir.
Je vous dois la connaissance de M™'' G. C'est ce que vous m'aviez dit d'elle, et réciproquement les témoignages que vous lui aviez rendus de moi , qui nous ont disposées à nous voir d'abord avec une sorte de confiance. Sa situation a dû ajouter à l'intéi'êt avec lequel je la voyais; assurément, je n'aurais pas autant précipité la liaison si M""' G. m'eût paru heureuse. De son côté, ayant quelque sujet de juger votre sexe avec rigueur, elle a été plus sensible à la rencontre d'une femme qui
''* Collection Alfred Morrison.
lui montrait un cœur franc et en qui elle a cru reconnaître un caractère sûr. Dans ces dispositions respectives, il a dû s'établir rapidement, avec les autres données qui sont à votre connaissance, je veux dire quelques rapports de goûts et de travaux, une sorte de communication confiante et le désir de s'étudier davantage.
La circonstance de mon voyage en fournissait l'occasion : partant seule et devant me rendre à la campagne pour un intervalle prescrit, la société de M'"'^ G. nous devenait à toutes deux un moyen de nous bien connaître; il y avait assez d'aperçus pour compter avec vraisemblance que, dans tous les cas, nous aurions passé ce temps avec plaisir. La saison, la santé de M""" G., d'autres circonstances qui lui sont personnelles, fournissaient des motifs à l'appui de ce projet; mais il y avait aussi des obstacles à son exécution, et, jusqu'à hier matin, ce fut plutôt un désir, ainsi que nous vous l'avions témoigné, qu'une affaire arrêtée. Dans cet état de choses, je vous aurais pourtant fait part de ce qui existait, avec un peu plus de détails qu'à ma première annonce, si nous nous fussions trouvés de cette manière qui favorise la communication; mais les préoccupations, les alentours, s'unissant aux considérations d'après lesquelles je croyais de délicatesse de ne point annoncer ce qui, peut-être, n'aurait pas lieu, je ne vous mis point au courant. Je vous ai dit quelles idées me vinrent hier, et certainement mon exposé est aussi franc sur cette partie que pour tout le reste.
Si j'ai des torts dans tout ceci, ils sont bien involontaires, et je crois que je ne les dois qu'à un degré de délicatesse qui ne devrait pas m'en faire avoir. Je ne vous en prête point, je ne me plains pas de ce que vous pensez : circonstances et sensibilité expliquent tout de votre part; peut-être les apparences sont-elles contre moi. Mais je suis affligée au delà de tout ce que je puis dire, et je trouve affreux d'altérer ses amis par cela même qui, dans ma conscience, me rend pins digne de leur attachement.
D'après cela, vous n'attendrez pas de moi d'autre explication; tout ce que je puis ajouter, c'est que toute l'injustice du monde ne me porterait pas à devenir injuste moi-même, et que je ne me vengerai
jamais du sort et des hommes qu'en bien méritant de l'un et des autres.
Adieu, mon ami, mon fds; vous serez à jamais pour moi l'un et l'autre.
À ROLAND, [À paris'".]
Jeudi, 8 septembre 1791, a heures, — de P.iollier '''.
Nous sommes au port, mon bon ami; il fait une chaleur extrême, un soleil ardent; la diligence'') vient de repartir pour Lyon; c'est fête, tous les gens d'alentour sont à la foire de MontmerleW; je laisserai le bagage faute de gens pour le porter et nous nous rendrons à notre destination'^' lorsque la chaleur du jouV commencera de diminuer. Notre fatigue a été très grande; il est impossible d'imaginer une plus mauvaise administration de voitures publiques; nous n'avons pas eu une seule nuit passable; toujours levés à une ou deux heures du matin, cahotés horriblement, obligés de manger quand on n'a pas faim et de s'en passer quand l'appétit se fait sentir, c'est une véritable épreuve pour la santé'"'. Ma compagne a été fort incommodée, j'ai eu mes misères; mais, au milieu de tout cela, on ne saurait voyager plus gaiement, causer davantage et de plus de choses intéressantes. Cependant
'*' Ms. 6289 , fol. aa5-aa8. — Les folios aaS-aaG et 297-398 sont transposés an ms. — Pas d'adresse; mais an liant de la première page, à gauche, il y a : <rM. Roland».
''' Riottier, petit port de Villefrauciie, sur la Saône.
''' La fiiligence d'ean.
'*' Montmerle, gros Iwnrg sur la SaAne, à deux lieues au nord de Riottier. Foii-e célèbre dans la région, et bien plus importante alors qu'aujourd'hui.
''' G.-à-d. à Villefranche, dont Riottier est distant de .3 kilomètres.
<•' On allait de Paris à Chalon-sur-Saône par Joigny, Auxerre, Auiuu, etc., en trois jours; de Chalon à Lyon, par la diligence d'eau, en deux jours (Alm. de Lyon, 1791). Nous voyons , en effet , que Madame Roland quitta Paris le 3 septembre au soir et qu'elle fut dt'posée à Riottier le 8 , à 9 heures après midi , par la diligence d'eau qui dut arriver le même soir à Lyon. On couchait en route, mais mal.
nous n'avions avec nous que des aristocrates de plusieurs nuances, depuis le gris jusqu'au couleur de rose. L'un, vieillard de quatrevingts ans, vigoureux à la manière de ta défunte mère, avec laquelle sa famille a été liée, puisque c'est un neveu de M""" de Chenelettes'^'; bonhomme sur tout ce qui n'était pas de politique, excellent père, accompagné de l'un de ses cinq fils, homme de vingt-cinq ans dont la candeur et la modération paraissent être les principaux caractères. Cette famille vit en Dauphiné, à la campagne, et quelquefois à Lyon. Deux personnages nuls se trouvaient aussi dans la voiture, hommes en apparence et se disant frères et Avignonnais; mais l'un des deux n'était qu'une jeune fille bien imbécile et, à part quelques mots qui ajoutaient à l'idée qu'on pouvait prendre, en les voyant, de leur sottise et de leur rusticité, ils ne jouèrent que le rôle de muets.
Mais le huitième de la bande est un être singulier, fort intéressant par beaucoup d'esprit et de connaissances, ayant parcouru toute la France, l'Angleterre et la Suisse; sachant son Paris par cœur, ayant vu les gens de lettres et ceux du monde, les jugeant assez bien; philosophe, mais non sans préjugés; unissant le goût et même de la sensibilité à beaucoup d'égoïsme ; pénétré de la plupart des meilleurs principes de politique et de morale; se disant aristocrate et l'étant par caractère, par opinion, quoique rapproché sur beaucoup de points des patriotes éclairés; enfin, homme à voir dans la meilleure compagnie, à cultiver pour relation, mais que je ne conseillerais à personne pour ami: tel est le résultat d'une connaissance de cinq jours, sauf plus ample examen. Pour tout dire, te connaissant et étant allé chez toi à Amiens, avant ton départ pour l'Italie, n'ignorant pas ce qui concerne l'inspection et les administrateurs de cette partie, mais gardant Yincognito pour son compte avec un soin qu'il ne déguise pas.
La conversation a toujours été vive et nourrie, ma compagne de voyage y a fourni prodigieusement et je l'ai plus connue dans cet inter-
<■' Ms. 6243, fol. 9, diiumération des Chenelette, proclie parent. .. 1. Clienelette alliances des Roland : n . . . Du côté des est nne paroisse du haut Beaujolais , peu mères Roland, . . . fou M. le maréchal de éloignée de Thizy.
valle, du côté du savoir, que je n'aurais peut-être fait durant longtemps; quelle tête étonnante et comme elle est meublée! Mais la philosophie et l'érudition n'ont pas nui à la gaîté; on ne peut dire plus de folies sans en faire et mêler plus plaisamment la raison, les grâces et l'aimable abandon. Nos voyageurs et Yincogntto en particulier ont été assez étonnés et fort joyeux de leur rencontre; le vieux papa, M. Guéraud, ci-devant de Gazier, nous a témoigné la plus grande envie de nous retrouver, et son fds a presque arrangé son retour avec M"'' Gd. Clip. , au cas qu'elle partît pour Paris à la même époque. Quant à Yincogntto qui va à Lyon pour quinze jours ou pour trois mois, qui, peutêtre, passera à Genève incessamment et sera cet hiver à Paris, à qui j'ai dit, au moment des adieux, que j'aurais été bien aise de te rappeler une personne que, sans doute, tu avais vue avec plaisir, il m'a répondu que certainement il me reverrait. M""" Gd. Ch. avait présumé un moment que ce pouvait être un ci-devant religieux, parce que la théologie, l'Ecriture et les Pères lui paraissent aussi bien connus que les historiens et les poètes anciens et modernes; d'autres aperçus ont changé les conjectures, sans nous y faire voir plus clair; c'est un homme de plus de trente ans.
Je suis toujours plus aise de l'arrangement qui me procure la société de M™" Gd. Chp. et je lui sais infiniment de gré de son voyage. C'était une entreprise pour sa santé, pour l'interruption de ses travaux et de ses relations ordinaires; je désire beaucoup que tu la connaisses davantage ; il n'y a pas une seconde tête de femme de cette force-là.
J'oubliais de te parler de la jeune femme avec son petit enfant; pour comble de singularité, elle demeure à Thésée; c'est une veuve bien élevée, douce, aimable, musicienne et tendre mère, avec peu de fortune, qui a imaginé de louer une bicoque à Thésée pour y vivre dans la solitude jusqu'à l'arrangement de quelques affaires.
Je n'ai rien entendu dire dans les auberges, je ne sais pas le plus petit mot des affaires publiques; je me suis contentée, faute de mieux, de laisser partout des brochures qu'on aura trouvées après mon départ. Les maîtres des auberges ne savent et ne veulent que leurs petits inté-
rets; le peu d'étrangers que nous avons vus chez eux n'étaient que des marchands ignares, et nous n'avons pas eu le loisir d'entretenir personne autre.
J'arrête ici jusqu'à mon arrivée à la ville.
Viliefranche, le vendredi.
Je venais d'écrire lorsque, jetant les yeux sur la Saône, j'ai vu, de l'autre côté, un homme vêtu de brun et une fille assez alerte errant sur le rivage, où était arrêtée une carriole et faisant des signes aux gens de rivière; j'ai cru deviner ton frère et Claudine, je ne me suis pas trompée; ils venaient au-devant de moi; le chanoine, fort aimable, m'a dit être revenu des eaux exprès pour me recevoir, d'après ce que tu lui avais marqué précédemment que je quitterais Paris dans les derniers jours d'août.
Je te fais passer la lettre de Champagneux sur les élections de Lyon , qui me paraissent détestables dans ceux des sujets que nous connaissons, excepté l'évêque'''. On dit que Vitet avait demandé du temps pour accepter et qu'il a refusé en voyant cette composition. Ainsi donc, adieu aux heureux projets pour la chose publique. Je ne me suis pas défendue de quelque peine. J'entrevois que les grands intérêts ne sont pas dans les meilleures mains du monde et j'aurais vu avec plaisir, pour mon compte, l'assurance d'un séjour à Paris. Toute la nullité de la province m'a paru tomber sur ma tête, je me suis sentie comme ensevelie dans le vide et l'obscurité; j'en ai calculé les effets pour mon enfant, que j'avais principalement en vue, et j'ai été triste.
11 n'y avait pas deux heures que j'étais à la maison, fort occupée de faire nettoyer notre appartement, oii la plus horrible poussière avait
<■' Sur i5 députés élus, Lamourelte avait nom de Dupuy, qui fut réélu à la Conven-
été nommé le second; Vitet, nommé le lion, et qui, proscrit par la loi de 1816,
septième, refusa. Le quinzième fut Lémontey, alla s'établir à Valence, en Espagne, où il
riiistorien, qui fréquentera le salon de Ma- fonda une manufacture de soierie. (C'est de
dame Roland en 179a. De tous les autres, lui que descendrait, nous a-t-on dit à Va-
dont nous donnerons les noms plus loin (lelti-e lence, la branche espagnole des Dupuy de
du 1 1 septembre), il n'y a à retenir que le Lôme.)
pénétré je ne sais comment, qu'Eudora ('^ avait envoyé trois fois me témoigner son impatience. La mienne était aussi grande, mais j'étais accablée par la chaleur et commandée par mille petites sollicitudes; je me sui.s rendue à Sainte-Marie dans l'intention d'y embrasser ma fille et de l'y laisser jusqu'au lendemain, que je serais bien établie et que nous pourrions agir ensemble; la pauvre petite s'est précipitée dans mes bras avec des sanglots d'attendrissement et je lui ai si bien répondu qu'il a été facile de juger, pour les spectateurs, que nous n'étions pas disposées à nous quitter; aussi sommes-nous revenues ensemble, sans que je lui aie seulement dit que j'avais eu un autre projet; j'avais compté sans mon hôte. — Au reste, il ne faut pas se le dissimuler, ta fille est sensible, elle m'aime, elle sera douce, mais elle n'a pas une idée, pas un grain de mémoire; elle a l'air de sortir de nourrice et de ne promettre aucun esprit. Elle m'a joliment brodé un sac à ouvrage et elle travaille un peu de l'aiguille; d'ailleurs, aucun goût n'est né chez elle et je commence à croire qu'il ne faut pas s'obstiner à en attendre beaucoup, bien moins à en exiger. Je t'en dirai plus long lorsque je l'aurai étudiée davantage.
J'aurais grande envie pour elle d'aller incessamment à Lyon, car son habillement et sa chaussure ne sont propres qu'à lui ôter toutes les grâces de la taille et du pied, et il n'y a personne ici qui fasse mieux; mais la campagne me presse : il n'y a pas eu de pluie depuis la Saint- Jean, l'eau manque partout, tout est grillé; le bosquet commencé, la charmille naissante, le petit pré, les prés même du vallon, tout est mort. 11 n'y a rien, absolument rien au jardin; il faudra que j'achète et fasse venir de la ville des légumes et de la salade, si je veux en manger. Les raisins sont très avancés, on va vendanger autour de Villefranche et il faudra que nous en fassions autant avant quinze jours(^); rien n'est préparé; j'ai dit à André(') de presser le tonnelier
'■' Rappelons qu'Eudora Roland était en le? hauts coteaux, plusieurs jours plus tard
pension chez les dames de la Visitation de que dans la plaine. Sainte-Marie. ''> Nous ne retrouvons pas le nom de ce
<*' On vendange toujours, à Theizé, sur serviteur aux inveutaii-es des scellés de 1 798.
et le bennier afin qu'ils commencent lundi, que je serai rendue au Clos.
La Bourgogne a été gelée, ou coulée, ou brûlée; le vin n'a plus de prix; un propriétaire près de cette ville a vendu dernièrement deux ânées ko écus.
Hâte-toi de revenir pour arranger nos affaires et y mettre l'ordre dont elles ont besoin, puis aviser au moyen de retourner souvent à Paris. Ce ne sont pas ses plaisirs que j'y ambitionne; mais, dans la nullité du seul enfant que nous ayons, je ne conçois d'espérance d'en faire quelque chose qu'en frappant ses yeux de tant d'objets qu'il puisse en trouver quelqu'un capable de l'intéresser. J'ai trouvé une lettre de Bancal ; il n'y avait encore que l'organisation de l'assemblée électorale ; tu en sauras autant que moi, puisqu'il t'a écrit en même temps.
Bonjour à mon bon frère, à notre digne ami; dépêchez-vous ensemble de venir respirer à l'aise et combiner ce que nous avons de mieux à faii-e.
Je n'écris rien à l'ami Bosc, sinon que je l'aime toujours, parce que les erreurs de mes amis*'' et surtout celles de leur sensibilité n'altèrent point mon attachement pour eux; mais fais-le lui lire ici, car je n'ai pas le loisir de le lui adresser; le temps me presse, quoique je me sois levée de bonne heure, et je me sens harassée.
Je m'étais promis d'écrire à M™" Buzot*^^ par ce même courrier; elle ne saurait imaginer ma sensibilité aux témoignages d'intérêt qu'elle a bien voulu me donner; je l'ai quittée avec une sorte de précipitation, parce qu'il fallait s'arracher, mais jamais ce moment-là ne sortira de mon cœur. Dis-lui, ainsi qu'à son digne époux, combien ils nous sont chers; tu peux parler pour nous deux, puisque tu les aimes autant que je fais.
/• Je crois que le brave Brissot n'aura pas été nommé; la partie est liée partout pour écarter les hommes redoutables par leur caractère et
''' Voir les lettres des 9 et 3 septembre. le 3o juillet i8i a (Dauban , Mém. de Buzot ,
''' Marie- Anne-Victoire Bamlry, mariée à Introd., p. Lvii-Lxxin).VoirsurelleAfém.,I,
Buzot le 98 avril lySi, morte à Evreux ^9, 66, i36, 189, et notre Appendice R.
leur intégrité, à l'exception d'un petit nombre de départements où domine le bon esprit. Mes embrassements à cet excellent citoyen. Faismoi passer le journal; je suis comme tombée du ciel. M""" Braun est à Lyon. J'ai envie de ne point faire renouveler les billets (') et de l'attendre puisqu'il est certain que tu dois revenir et que rien encore n'est décidé en Auvergne.
Ma compagne écrit pour ses affaires et ses amis; elle te dit mille choses; je suis enchantée d'elle. Adieu, mon bon ami, ménage-toi et reviens; je t'embrasse de tout mon cœur; j'attends de tes nouvelles.
Eudora parle de son papa , l'attend et l'embrasse.
OFFICIER MUNICIPAL, A LYON, PLACE DE LA BALEINE
Vendredi, 9 septembre 1791, — de Villefranche.
Je suis arrivée hier après-midi, plus fatiguée que je ne saurais dire; j'ai trouvé votre lettre et je prends le premier courrier pour vous faire passer signe de vie et de reconnaissance.
Je ne suis nullement étonnée du choix ('); l'aristocratie a toujours dominé à Lyon, et les moyens qu'elle ne craint pas d'employer ont dû lui procurer toutes les facilités imaginables d'abuser les électeurs des campagnes.
Il faut espérer que tous les départements ne ressembleront pas au nôtre et que la chose publique aura des défenseurs; mais croyez que nous n'aurons pas de législature sans un parti de l'opposition, qui sera toujours celui des honnêtes gens et de la minorité.
''' Probahleiririil los billcLs ou obligations >'' Ms. 6a4i,fol. i.39-i33. — Voir flé-
rcpréienlant les capitaux, 4o,ooo iivi-es volulionfiancai.se du lU août. 18^^. environ, dont disposait Roland; voir lettres <'' Des députa de Rbôue-et-Loire. Nous
du 3 1 août et du 1 a octobre. en donnons la liste un peu plus loin.
Je désirerais bien aller à Lyon; j'y ai à faire pour divers objets, mais je n'ai devancé notre ami qu'à cause de la campagne et tout y presse. On va vendanger autour de cette ville la semaine prochaine; il faut que j'en fasse autant sous douze jours, et je n'ai rien de préparé. Le raisin est misérable partout et le vin très cher; la sécheresse a tout grillé dans notre domaine; il n'y a pas plu depuis la Saint -Jean; l'eau manque et la verdure n'est plus que de la paille séchée; je n'ai pas même une salade à manger. Si l'on ne cueille le raisin incessamment, les premières pluies le feront pourrir et tomber.
Je n'ai pas un moment à moi, je suis excédée et il me faut plus d'activité que jamais. Jugez de ce qui me commande, puisqu'il me faudrait faire habiller ma fille , ce que je ne puis exécuter qu'à Lyon , et que cependant j'ignore quand je pourrai m'y rendre.
Vous, homme, si vous pouviez, dans la semaine prochaine, me donner quelques instants dans mon ermitage, vous me feriez un giand plaisir. J'ai avec moi une femme de Paris, de mes amies, qui m'a accompagnée à cent lieues pour me faire une petite visite.
Veuillez dire pour moi mille bonnes choses à M. Servan; je vais lui adresser la même prière.
J'honore, je salue, j'aime et j'embrasse votre tant aimable moitié; je voudrais la voir dans ma solitude et j'enrage d'être si loin que je n'ose pas même presser une mère de famille de venir me voir; il y aurait une sorte de présomption , quand le loisir et les circonstances ne sont pas telles [sic) qu'on puisse me donner quinze ou du moins huit jours.
Recevez mille amitiés et les nouvelles assurances d'un attachement plus inviolable qu'un député. Soyez assez complaisant pour m'écrire; je suis tombée du ciel et accablée de soins.
À MONSIEUR HENRI BANCAL, À CLERMONT-FERRAND
11 septembre 1791, — de Villefranche.
J'ai trouvé votre lettre en arrivant ici , il y a deux jours ; je n'y ai pas répondu aussitôt que je le voulais, car il m'a été impossible de le faire par le seul courrier qu'il y ait eu dans cet intervalle. J'ai été extrêmement fatiguée du voyage; il est impossible d'imaginer une plus mauvaise administration de voiture publique. Mais ce n'est pas de ces intérêts dont je peux vous entretenir lorsque tant d'autres méritent de nous occuper. 11 est décidé que notre ami ne sera point nommé; tous les députés le sont et on a fait, avec succès, les plus grands efforts pour étouffer les voix qui le portaient. Comme ce n'étaient que celles des patriotes, qu'aucune intrigue ne secondait, tandis que la cabale agissait |)uissamment d'autre part, celle-ci a dû triompher. H y a plusieurs mauvais sujets de la ville, des paysans des environs et quelques hommes absolument inconnus, qu'on dit honnêtes; aussi le maire, qui avait été élu'^', a-t-il refusé en voyant cette composition. Les calomnies ont été aussi actives et autant impudentes qu'à Paris, où l'ami Bt [Brissot] n'arrivera pas non plus. J'ai trouvé partout l'opinion languissante ou morte; nous n'aurons qu'un fantôme de Liberté, un simulacre de Constitution auquel la multitude rendra stupide-
■'' Lettre» à Bancal, p. 33 1; — ms. admiiiisirateiir du déparleniont, "tout parli-
<).î34. fol. 173-17/1. ciilièrpinoiif mal vu des Jacobins lyonnais»;
'*' Ijfis députés définilivement élus étaient DelaroclieUe, procui-eiir-syndic du district
Michon-Duinarais, adniinisli-iiteur du dépiir- de Roanne; Ciiiral , procureur général-syndic
tenienl et propriéUiire à Roanne: Laniou- du département, et enfin Lémontey, substitut
rette; Dnpuy, juge à Moiithrison; Colomb <lu procureur de la commune de Lyon. —
de (îasle, propriétaire en Forez et adminis- Ainsi la grande ville n'était représentée que
trateur clu département; Tliévenet, tabou- par trois on quatre noms, et les électeurs
reiu- à Mornant et administi'aleui- du dis- du Forez s'étaient fait une lai'ge part. A un
trict; Sanslaville, notaire à Beaujeu: Duvant, antre point de \ne, il convient de remai-quer
homme de loi à NiTonde-en-Forez , aduii- que le dé])artemenl et le district, en lutte
nistrateur du département; Blanclion, cul- avec la commune de Lyon, avaient obtenu
tivateur; Jovin-Molle, de Saint-Ktienne, six nominations.
administrateur du département; Sage, no- C'était donc, eu somme, une défaite com-
taire et administrateur du département: plète pour Ghampagneux, Roland et leurs
Saulnier , propriétaire à Lmlignié ; Caminet . aniLs.
ment des actions de grâces, tandis qu'on s'en servira pour la garrotter; les bons citoyens feront dans ia législature un parti de l'opposition qui n'aura qu'une faible minorité. Nous n'aurons point de crise, ni de secousse, elles réveilleraient l'esprit public et l'énergie; les ambitieux se garderont bien de les exciter. Le peuple est las, il se laisse aisément persuader que tout est fait et il ne songe plus qu'à ses travaux journaliers.
Nos amis m'apprennent que Biauzat fait des siennes aux Jacobins et qu'il est parvenu à y faire adopter ses motions"'. Quant à nous personnellement, je ne vois pas sans peine que notre ami soit rejeté dans le silence et l'obscurité; il est habitué à la vie publique , elle lui est nécessaire plus qu'il ne pense luimême; son énergie, son activité deviennent funestes à sa santé quand elles ne sont pas employées suivant ses goûts. D'ailleurs, j'aurais espéré, pour mon enfant, de grands avantages du séjour de Paris; j'ai retrouvé mon Eudora bonne et sensible, empressée de me revoir, attendrie de mon retour au delà de toute expression et plus que je n'aurais osé m'en flatter; je n'oublierai jamais le moment délicieux où elle s'est précipitée dans mes bras , où nos pleurs et nos sanglots se sont confondus. Mais, si mon absence lui a fait sentir son cœur, le temps ne lui a encore valu aucune connaissance, donné aucune idée; elle n'a ni mémoire, ni goût, nulle envie de rien savoir, sinon que je l'aime, et peu de faculté pour rien autre que de me payer de retour. Occupée à Paris de son éducation, j'aurais pu lui présenter une foule d'objets capables d'exciter, de développer un goût quelconque: la vie concentrée que je dois mener me fait trembler pour elle. Du moment où mon mari n'a plus d'occupation que dans son cabinet, il faut que je m'y tienne pour l'y distraire et y adoucir ses travaux journaliers, suivant une habitude et un devoir qui ne peuvent être éludés; cette existence est parfaitement contraire à celle qui convient à une fdle de dix ans qu'aucune disposition ne porte à l'étude. Mon cœur se serre à l'idée de cette contradiction, déjà trop éprouvée; je me sens tombée dans toute la nullité de la province, le défaut de secours extérieurs pour suppléer à ce que je ne pourrai faire moi-même, et je vois sur l'avenir un voile attristant. Si je jugeais mon mari bien heureux à sa manière, l'aspect serait tout autre, l'espérance l'embellirait. Enfin, les destins sont fixés; il ne s'agit que de les rendre les plus doux qu'il soit possible,
'') Voir dans Aulard, t. III, p. ii3-ii6, plaiulissemenls redonbJ&i , avait fait aedale compte rendu de cette séance du li sep- mer ia Constitution de 1791, — entendue tembre 1791, oii Biauzat, «au milieu d'ap- comme l'entendaient les Feuillants.
Comme vous le dites fort bien, notre séparation n'est bonne à rien et il est dur d'envisager en même temps qu'elle est nécessaire, toute nuisible qu'elle se trouve à tant de choses et à nous-mêmes. Vous êtes peut-être élu dans ce mo- l ment"' et vous allez être entraîné loin de nous. Que puis-je vous dire sur les biens dont vous parlez, que vous répéter ce que je vous écrivis avant de quitter la capitale? Adieu, mon ami, adieu; mon cœur est triste. J'ai pourtant amené avec moi une femme bien intéressante, avec laquelle je me suis liée à Paris, et qui est venue m'accompagner à cent lieues, comme on va à deux pour ne pas quitter si vite ses amis. Ce qu'il y a d'étrange, c'est que celui qui nous a mises en liaison s'est fâché d'avoir si bien réussi, tant le cœur des hommes est inexplicable! J'imagine que le vôtre n'est pas si difficile à entendre. Adieu, encore; quand est-ce que nous nous reverrons? Je finis ma causerie, je retiens mon abandon pour faire des lettres indispensables; donnez-moi de vos nouvelles. Mon bon ami partira de Paris vers le ao.
[À BANCAL, À CLERMONT'"
a 4 septembre 1791, — du Clos Laplalière.
Qu'êtes-vous donc devenu, mon ami? Je ne puis expliquer votre silence. Il me paraît être égal pour nos amis de Paris comme pour moi; il m'inquiète et m'afflige plus que je ne saurais vous dire.
Les élections doivent être terminées chez vous, et lors même qu'elles ne le seraient pas encore, vous ne devriez pas nous laisser aussi longtemps sans nous donner de vos nouvelles. Avez-vous déjà oublié combien elles nous sont chères? Je ne puis le croire, et ne saurais dès lors assigner à votre silence ([ue des causes d'impossibilité physique inexplicables sans une maladie.
Hàtez-vous de me tirer de cette anxiété que vous devez bien vous reprocher si elle résulte de quel(|ue négligence. J'attends mon mari demain; il a dû
''' Bancal ne fut pas éiu. — Voir sur les cerabre 1791. De là, l'interruplion qu'on
circonstances et les causes de son échec, va ti-ouver dans la correspondance de Ma-
Mèfje, [). /i8-4(). Il alla alors voyajjer pen- dame Roland avec lui. daut deux mois dans le midi de la France '*' Lettres à Baitcal , p. 'iio; — ms. 9534,
et arriva à Paris au couimeucement de dé- fol. 175.
partir de la capitale le 19, et il l'aura quittée avec la tristesse qui pénétrait la plupart des patriotes témoins de la légèreté, de l'inconséquence et de l'idolâtrie de ses inconcevables habitants, devenus ivres du Roi depuis l'acceptation, et se portant à toutes les bassesses imaginables.
Je n'ai pas le temps de vous parler de Lyon, ce foyer d'aristocratie dont la perfidie a infecté jusqu'à ma retraite par les plus insignes calomnies. J'y ai trouvé (ici) beaucoup de gens attribuant la longueur de notre absence à l'emprisonnement de mon mari , supposé contre-révolutionnaire. Et de telles absurdités ont pu trouver créance dans des êtres témoins de notre patriotisme, de notre dévouement au bien commun, et au leur en particulier! Et de mauvaises têtes ont été jusqu'à des projets nuisibles ou des propos de menaces ! Et j'ai entendu derrière moi chanter v:Les aristocrates à la lanterne v. Etonnez-vous de quelque chose après cela !
Il est vrai que ces cruelles folies n'ont pu séduire la majorité et que les traces doivent en disparaître promptement; mais cela donne une idée désespérante de la stupidité du peuple.
J'ai été, je suis encore si préoccupée de soins économiques à ce temps de récolte, que je n'ai pas un moment à moi; j'en ai perdu, je crois, jusqu'à la faculté d'écrire. Mon ])apier est déchiré par mégarde. Adieu, donnez-moi donc signe de vie; pouvez-vous affliger quiconque désire autant votre bonheur?
Lanthenas reste à Paris. Vous savez la nomination de Brissot; elle m'a fait une grande joie. Puisse-t-il faire le bien qu'il sait vouloir.
[À ROBESPIERRE, À PARIS'''
27 septembre 1791, — du Clos Laplatièrc, paroisse de Thésée.
Au sein de cette capitale, foyer de tant de passions, oii votre patriotisme vient de fournir une carrière aussi pénible qu'honorable, vous ne recevrez pas, Monsieur, sans quelque intérêt, une lettre datée du fond des déserts,
''' L'autographe de cette lettre, publiée fol. ai3-ai5. H a figuré, sous le a° aga, par M. Faugère dans son édition des Me- dans la vente des 9 el 1 o décembre 1 870 , moires, 1. 1, p. 386-3()i , est aunis. gSSS, Et. Cliaravay. expert.
écrite par une main libre, et que vous fait adresser ce sentiment d'estime et de plaisir qu'éprouvent les honnêtes gens à se communiquer. Lors même que je n'aurais suivi le cours de la Révolution et la marche du Corps législatif que dans les papiers publics, j'aurais distingué le petit nombre d'hommes courageux toujours fidèles aux principes, et, parmi ces hommes mêmes, celui dont l'énergie n'a cessé d'opposer la plus grande résistance aa\ prétentions, aux manœuvres du despotisme et de l'intrigue; j'aurais voué à ces élus l'attachement et la reconnaissance des amis de l'humanité pour ses généreux défenseurs. Mais ces sentiments acquièrent une nouvelle force lorsqu'on a vii de près la profondeur des manœuvres et l'horreur de la corruption qu'emploie le despotisme pour asservir et dégrader l'espèce, pour conserver ou augmenter la stupidité des peuples, égarer l'opinion, séduire les faibles, effrayer le vulgaire et perdre les bons citoyens. L'histoire ne peint qu'à grands traits l'action et les suites de la tyrannie, et cet affreux tableau est plus que suffisant pour faire haïr violemment tout pouvoir arbitraire; mais je n'imagine rien d'aussi hideux, d'aussi révoltant que ses efforts, ses ruses et son atrocité déployés en cent façons pour se maintenir dans notre Révolution. Quiconque est né avec une âme et l'a conservée saine ne peut avoir vu Paris, dans ces derniers temps, sans gémir sur l'aveuglement des nations corrompues et l'abîme de maux dont il est si difficile de les sortir.
J'ai fait dans cette ville un cours d'observations dont le triste résultat ressemble à celui qu'on tire presque toujours de l'étude des hommes; c'est que leur plus grand nombre est infiniment méprisable ot qu'il est rendu tel par nos institutions sociales; c'est que l'on doit travailler au bien de l'espèce, à la manière delà Divinité, pour le charme de l'opérer, le plaisir d'être soi, de remplir sa destination et de jouir de sa propre estime, mais sans attendre ni reconnaissance, ni justice de la part des individus; c'est enfin que le peu d'ànies «'levées qui seraient capables de grandes choses, dispersées sur la surface de la terre et commandées par les cirronslances. ne peuvent presque jamais se réunir pour agir de concert.
J'ai trouvé sur la route, comme à Paris, le peuple trompé par son ignorance ou par les soins de ses ennemis, ne connaissant guère ou jugeant mal l'état des choses. Partout la niasse est bonne; elle a une volonté juste parce que son intérêt est celui de tous, mais elle est séduite ou aveugle. Nulle part, je n'ai rencontré de gens avec qui je pusse causer ouvertement et d'une manière utile i\r notre situation politique; je m'en suis tenue à laisser, dans tous les
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lieux où j'ai passé, des exemplaires de votre adresse'"; ils auront clé trouvés après mon départ, et fourni un excellent texte aux méditations de quelques personnes.
La petite ville où j'ai une demeure et dans laquelle je me suis arrêtée durant quelques jours, Villefranche, n'a que des patriotes à la toise, qui aiment la Révolution parce qu'elle a détruit ce qui était au-dessus d'eux, mais qui ne connaissent rien à la théorie d'un gouvernement libre, et qui ne se doutent pas de ce sentiment sublime et délicieux qui ne nous fait voir que des frères dans nos semblables, et qui confond la bienveillance universelle avec l'ardent amour de cette liberté seule capable d'assurer le bonheur du genre humain. Aussi tous ces hommes-là se hérissent-ils au nom de République, et un Roi leur paraît fort essentiel à leur existence.
J'ai embrassé mon enfant avec transport; j'ai juré, en versant de douces larmes, d'oublier la politique pour ne plus étudier et sentir que la nature, et je me suis hâtée d'arriver à la campagne.
Une sécheresse extraordinaire avait ajouté tout ce qu'il est possible d'imaginer à l'aridité d'un sol ingrat et pierreux, à l'aspect assez triste d'un domaine agreste que l'œil du maître peut seul vivifier et qui avait été abandonné depuis six mois; le moment de la récolte exigeait ma présence et augmentait mes sollicitudes, mais les travaux rustiques portent avec eux la paix et la gaieté, et je les aurais goûtés sans mélange, si je n'avais découvert que les calomnies, inventées à Lyon pour éloigner mon mari de la législature, avaient pénétré jusque dans ma retraite et que des hommes, qui n'ont jamais eu lieu que de sentir notre dévouement au bien général et au leur en particulier, attribuaient notre absence à l'arrestation supposée de M. Roland, comme contre-révolutionnaire; enfin, j'ai entendu chanter derrière moi kLcs arlstocratos à la lanternes.
Je ne redoulepas les suites de ces absurdes préventions qui n'ont pu gagner la majorité; d'ailleurs, notre seule présence et la reprise de cette vie simple et bienfaisante à laquelle nous sommes habitués, fera bientôt disparaître jusqu'à leurs moindres traces ; mais comme il est aisé d'égarer le peuple et de le tourner contre ses propres défenseurs !
'"' C'est IV Adresse delà Société des Amis Elle est datée du 7 août, et avait été rédi-
de la Conslitulion séante aux Jacobins de fjée par Robespierre, assisté de Pétion,
Pai'is, aux Sociétés affiliées, sur les événe- Itoederer, Brissol et Buzol. (Aulard, Jnco-
nieutsduCliauipde Mars, 17 juillet 1791 1. bins, l. III, p. 65 6172.)
Quant à Lyon, cette ville est dévouée à l'aristocratie; ses élections sont détestables; les députés ne sont que des ennemis de la liberté, des agioteurs, des gens nuls ou malfamés; il n'y a pas un talent, même médiocre; son département est composé à peu près comme sa députation à la législature ; quelques patriotes ont été poussés au district où ils ne sauraient faire grand bien, ni empêcher beaucoup de mal ".
S'il faut juger du gouvernement représentatif par le peu d'expérience que nous en avons déjà, nous ne devons pas nous estimer fort heureux.
La masse du peuple ne 9e trompe pas longtemps grossièrement; mais on achète les électeurs, puis les administrateurs, et enfin les représentants qui vendent le peuple. Puissions-nous, en appréciant les vices que les préjugés et les ambitieux ont fait introduire dans notre Constitution, sentir toujours davantage que tout ce qui s'écarte de la plus parfaite égalité, de la plus grande liberté tend nécessairement à dégrader l'espèce, la corrompt et l'éloigné du bonheur !
Vous avez beaucoup fait. Monsieur, pour démontrer et répandre ces principes; il est beau, il est consolant de pouvoir se rendre ce témoignage à un âge oii tant d'autres ne savent point encore quelle carrière leur est réservée; il vous en reste une grande à parcourir pour que toutes les parties répondent au commencement et vous êtes sur un théâtre où votre courage ne manquera pas d'exercice.
Du fond de ma retraite, j'apprendrai avec joie la suite de vos succès; j'appelle ainsi vos soins pour le triomphe de la justice , car la publication des vérités qui intéressent la félicité publique est toujours un succès pour la bonne cause.
Si je n'avais considéré que ce que je pouvais vous mander, je me serais abstenue de vous écrire; mais sans avoir rien à vous apprendre, j'ai eu foi à l'intérêt avec lequel vous recevriez des nouvelles de deux êtres dont l'âme est faite pour vous sentir et qui aiment à vous exprimer une estime qu'ils accordent à peu de personnes, un attachement qu'ils n'ont voué qu'à ceux qui placent au-dessus de tout la gloire d'être juste et le bonheur d'être sensible.
M. Roland vient de me rejoindre'-', fatigué, attristé de l'inconséquence et de
*'' Les élections pour le district venaient avaient été nomim-s. Blol avait ëté élu pro-
d'a\ oir lieu à Lyon (' \V alil , p. /i 96) et avaient cureur-syndic.
éti; une xicloire poni- le parti municipal. '*' Roland, presse de veiller à ses veu-
modeste revanche de l'échec législatif, ilo- danges, avait quitté Paris le ly, et était
land, Pressavin et huit de leurs amis airivé au Clos le aS.
la légèreté des Parisiens; nous allons ensemble suivre nos travaux champêtres, entremêlés de quelques occupations de cabinet, et chercher dans la pratique des vertus privées un adoucissement aux malheurs publics, s'il nous est réservé d'être témoins de ceux que peuvent faire une Cour perfide et de scélérats ambitieux.
Accueillez, comme nous vous les offrons, nos sentiments et nos vœux.
Roland, née Phlipon.
[À CHAMPAGNEUX, À LYON '''
12 octobre 1791 , — de Villefranclie.
En arrivant à Lyon, il y a eu vendredi huit jours, je me présentai chez vous avant d'entrer chez moi, au sortir de la voiture, tant j'étais préoccupée du désir de vous voir et d'embrasser M™ Ghampagneux. J'ai été toute sotte et me suis sentie contristée en ne trouvant que visage de bois, avec l'aflirmation du voisinage que vous étiez partis du matin de ce jour même. Je trouvai à mon logis votre lettre aimable et touchante; je fis en vain le projet d'y répondre incessamment; j'eus à persécuter des ouvriers parce qu'il fallait précipiter notre séjour, que notre ami s'ennuyait de rester seul et que nous étions pressées de le rejoindre; je courus prodigieusement, ma compagne voulait voir, et elle sait bien voir. Nous sommes allées à la bibliothèque de l'Académie feuilleter les bouquins et chercher des renseignements sur ce qu'il est intéressant de visiter. Nous avons parcouru Fourvières et ses débris d'antiquités ; nous sommes allées jusqu'à Chaponosff^' examiner les superbes restes d'aqueducs des Romains. Que sais-je enfin? Toujours en activité, ne mangeant chez personne pour avoir plus de loisir, nous sommes revenues avant-hier sans nous être trouvé un moment de re])0s , et très fatiguées de nos excursions. Notre ami est venu au-devant de nous dans la petite ville où nous passons quelques jours avant de nous
'"' Ms. 62'4i ,fol. 189-1 4o. — \oh' Révolution française du lA août i8f)5. — ''' Ghaponost, village à 1 a kilomèlres au sud-eslde Lyon.
rendre, nous à la campagne, lui à Lyon, où il va aider le parti patriotique dans la formation du directoire; c'est un devoir à remplir, et il ne peut être négligé (''.
Je vous dirai que je n'ai pas entendu sans étonnement que plusieurs membres du Conseil de la commune étaient scandalisés du retour de mon mari, qu'ils le jugeaient presque indiiTérenl aux intérêts de la ville, puisqu'il avait été délibéré qu'il continuerait de les suivre auprès de la nouvelle législature. J'ai répondu que cette délibération était une nouvelle pour moi; on m'a répliqué que vous aviez été chargé de la communiquer; j'ai juré mes grands dieux que vous n'en aviez rien fait, parce que mon mari m'avait mandé à peu près dans quels termes vous lui aviez écrit, et qu'il n'y avait vu que l'abandon de la question à sa délicatesse. On a fait des exclamations sans nombre. J'ai ajouté tout aussi résolument que je ne voyais là qu'un malentendu qui, pour moi, n'élevait aucun nuage sur voire amitié, parce que je la jugeais aussi bien que je la sentais, et qu'avec un âme on ne se trompe pas en telle matière.
Depuis mon retour, j'ai désiré voir les dernières lettres de la correspondance; j'ai bien retrouvé votre expression modérée qui ne prescrit rien de déterminé; mais, très postérieurement, est une lettre de la municipalité, qui mentionne cette délibération; il s'est trouvé qu'elle a été retardée de dix ou douze jours, que notre ami la reçut à la veille de son départ, et que, dans sa préoccupation, il n'en calcula peut-être pas toute la force. Au reste, si le même jugement subsiste, il est prêt à retourner, sans égard à un voyage que ses affaires ont occasionné.
Je ne vous ai point encore appris que les inspecteurs sont supprimés, sec et net(^', sans qu'on ait fait mention de retraite ou d'indem-
'"' Le directoire du département ne fut actes de la Constituante fut la suppression renouvelé que les i5 et 19 novembre et les des iuspecleiirsi). — Cf. décret du a 7 sepnouveaux membres furent constitutionnels tembre 1791, portant suppression de toutes^ comme leurs prédécesseurs , c'est-à-dire peu les chambres de commerce existant dans tout favorables au parti de Roland. le royaume. . . . Art. a : tfLes commissions
''' Les inspecteurs des manufactures. — données aux préposés chargés du service
Voir Mém.,t. I, p. 66-67 : ffL'un desderniers desdits buieaux, ainsi qu'aux inspecteurs et
nité'''. Il n'est nullement doux de perdre 5,ooo livres de revenu, après quarante années de services, sans le plus petit dédommagement'^'. U n'est pas possible qu'il n'y en ait point, mais il ne faut pas négliger de le solliciter, car dans ce monde on n'obtient justice qu'en faisant valoir ses droits. Je voudrais bien que nous ne fussions pas si éloignés de la capitale.
Dans l'espèce d'incertitude qu'apporte cet événement à notre situation, nous ne saurions, pour l'instant, songer au projet en question. Mais connaîtriez-vous, en Dauphiné, autour de Lyon, quelque bien national qui ne soit pas on vigne '^^ et que l'on puisse affermer, de la valeur d'environ iio,ooo francs?
Si vous découvrez très promptement quelque chose de semblable, hâtez-vous d'en avoir des renseignements détaillés et veuillez nous en faire part. Ne sauriez-vous point si les biens de l'abbaye de Savigny, en ci-devant Lyonnais, sont actuellement vendus**'?
Ne vous étonnez pas, et soyez indulgent stu" mon mauvais caractère d'écriture; je finis ma lettre avec le jour, je ne vois point ce que je trace, mais nos sentiments n'en sont pas altérés, et je vous réitère, pour nous deux à vous deux , un attachement inviolable.
Recevez nos embrassements.
directeurs généraux du commerce et des manufactures sont révoquées . . . » .
<•' Madame Roland se trompait en ce point. L'article h du décret du a 7 septembre stipulait ndes retraites ou secours à celles des personnes supprimées qui en sont susceptibles par la natm-e et la ilurée de leurs services , etc. . . Or Roland établit, dans un mémoire de décembre 1791, publié par M. de Girardot {Les Ministres de la République française , Roland et Madame Roland; Paris, Guillaumin, 1860, p. 7-9), qu'il était alors dans sa trente-huitième année de services.
''' Exactement 5,600 francs, dont 5, 000 rancs de traitement fixe et 600 francs d'in-
demnité de logement ( Girardot, pièce citée). Un pamphlétaire qui a connu et calomnié les Roland, l'abbé Guillon de Mauléon {Mémoires , p. 67), dit huit mille livres, et M. Granier de Cassagnac, qui copie l'abbé Guillon sans y regarder, reproduit ce chiffre. ( Les Girondins et les massacres de septembre , t. I, p. 182.)
''' rfPour rien, je ne veux de vignes», écrivait Roland à Rancal , le 6 septembre précédent. — ir Un bien que l'on puisse affermern ne veut pas dire un bien que Roland prendrait à ferme, mais au contraire un bien qu'il achèterait pour le donner à bail à un fermier.
W Voir lettre du i3 octobre 1790.
À ROLAND, À LYON
Mercredi, 3o novembre 1791 , à midi — [de Villefranche].
Je reçois ta lettre, mon bon ami, et elle me trouve occupée d'un petit discours que Preverd. *^' m'a priée de lui faire pour une grande occasion; mais nous causerons de ces graves choses, il faut maintenant traiter de nos affaires. Je t'envoie les dernières nouvelles du bon Lantlienas qui s'est déterminé à nous attendre; ainsi je crois qu'à notre arrivée à Paris, il faudra que l'un de nous fasse avec lui le voyage de Moi'temer ('' pour décider une bonne fois s'il faut se fixer ou ne plus songer à cet objet.
On s'attend plus toujours à la guerre, et je ne sais que penser de ses suites, avec un ministère traître, des volontaires mal armés, une Assemblée médiocre et un peuple inconstant. Les prêtres sont furieux, et des gens qui ont faim prennent aisément la rage. Je pense qu'il faut garder .\rnould '*' pour nous aider et nous accompagner jusqu'au dernier instant; mais arrive demain de bonne heure, car j'ai faim de te voir et de faire avec toi nos dernières dispositions.
Tu me dis de changer en petits billets deux assignats de 5o livres; mais tu ne m'en as laissé qu'un; il est déjà échangé, et j'aurai sur lui quelques bagatelles à acquitter.
Ce qui me gêne gros, c'est le compte de M""" Braun que je croyais
*'' Ms. 6389, fol. aag-aSo.
''* Préveraud de Pombreton, cousin de Roland, dpvenu major de la {^farde nationale de Villefranche. — Voii' sa notice, leltredu 10 de'cembre 1784.
''' L'abbaye de Morlenier, en Normandie. C'était un abbaye conunandataire de Cisterciens , dont la France ecclésiastique (aau. 1 786, p. 334) évalue le revenu à 8,000 livres.
Lanthenas, dans une lettre à Bancal du 1 4 octobre 1 791 (ms. 9534 , fol. 263 ) , évaluait le |)rix du domaine à 43.'>,ooo livres, avec un revenu totid de 1 6, 5oo livres, aqu'on pourrait aisément doubler en faisant dans la maison une éducation nationale rurale», et proposait à ses amis de faii-e cette acquisition eu commun.
'•' Nous ne savons rien de ce serviteur.
solder hier; j'ai eu le nez cassé, faute de moyens; il se monte à 160" sur lesquelles je me trouve redevable de plus de 70**. Je voudrais bien terminer cet objet, il me semble dette d'honneur, puisque c'est en avances pour notre enfant, et je voudrais que tu reprisses je ne sais quoi à la campagne plutôt que de le laisser en arrière ; c'est une convenance aussi vivement sentie que justement calculée, à raison des gens et des circonstances.
J'ai lu à ta fille ce qui la concerne; elle est partie en sanglots et s'est écriée d'une façon originale et énergique : tt Ce papa me gronde toujours; ça m'ennuie! 11 J'ai repris comme tu peux croire, en lui faisant observer que, si tu l'aimais moins, tu ne la gronderais guère, que c'était l'extrême envie de la voir bien qui te faisait relever ses défauts, et qu'elle devait en être plus ardente à se corriger, a Cela ne m'encourage pas, a-t-elle répondu, toujours pleurant, au contraire lu J'ai repris mon raisonnement, elle s'est calmée, elle a senti plus juste, et formé de belles résolutions ; mais tu n'auras rien d'elle aujourd'hui. Dans ces moments où elle se prononce, il me semble qu'elle doit avoir quelque rapport avec ce qu'était son lutin de papa à pareil âge, et je crois que cette petite scène, dans son ingénuité, ne te déplaira pas à plusieurs égards. Au reste, nous lisons Y Iliade qui nous amuse beaucoup ; Eudora passe fort bien deux heures du soir à lire ou Homère ou Ovide, tandis que je couds, et lorsqu'il vient quelqu'un nous interrompre, c'est un dépit très plaisant. Je vois que beaucoup de gaieté dilate ce caractère. Depuis quelques jours, si elle ne fait pas grand ouvrage, du moins elle ne fait rien qu'avec plaisir; elle lit beaucoup, elle prend quelques idées et tout est facile. Si je la gardais, je voudrais la rendre aimable à force de la rendre heureuse; mais il faudrait être tout entière à cet être-là, sans aucun partage, et il faut convenir qu'il n'est guère de situatipns en ce monde od l'on puisse se concentrer ainsi et se dévouer uniquement à une éducation.
J'attendrai donc les pruneaux et nous arrangerons le tout pour l'expédier le mieux possible. Reviens vite, je ne sais plus rien faire que tu n'y sois. Notre bonne commence à se tempérer et à prendre son parti;
elle fera notre besogne là-bas, et nous ferons de notre mieux là-haut. Je saurai l'affaire de l'Hôpital'').
Le non-départ de nos marrons serait désolant; quant au prix, j'ai assez couru chez divers marchands pour croire n'avoir payé que ce qu'ils se vendent cette année; j'en avais vu aussi à 5o livres. Mais, de ceux-là aux beaux, la différence était grande. Enfin, si c'est une école, ce sera la dernière de ce genre.
Je t'embrasse de tout mon cœur et t'attends avec impatience '^l
'■' Nous ne savons de quoi il est question. — ■'' Pour retourner à Paris, où ils arrivèrent le 10 décembre (Mém., t. I, p. ûlio).
Les cinquante et une lettres de l'année 1799 ne sont certainement qu'un faible reste de la Correspondance. Sans doute. Madame Roland a eu moins d'occasions d'écrire; aucune absence ne la sépare de son mari; ses amis et correspondants ordinaires, Bosc et Lanthenas,. sont auprès d'elle à Paris; Bancal y fait de longs séjours; Champagneux y arrivera en août, appelé par Roland à une division du ministère. On peut dire aussi que la femme du ministre, prise par les événements, absorbée par les «devoirs» qu'elle s'est créés dans sa nouvelle situation, a manqué de loisirs pour se remettre aux longues causeries d'autrefois. Comment admettre cependant que sa plume si active se soit ralentie au point de ne nous laisser que ces cinquante et une lettres, dont beaucoup ne sont que de simples ])iHets? Il ne paraît donc pas douteux que la plus grande partie de sa correspondance de 1793 nous manque et, sauf quelques trouvailles isolées, nous manquera toujours.
Par contre, ainsi que nous le disions dans notre Introduction, la plupart de .ces lettres «sont des actes» et éclairent l'histoire des deux ministères de Roland. Il nous paraît donc utile, au risque de donner à cet Avertissement une ampleur inaccoutumée, de préciser les événements auxquels se rapportent les plus importantes.
AVANT LE MINISTÈRE
Rassemblons d'abord les circonstances qui ont précédé et amené l'élévation subite de Roland au Ministère de l'intérieur.
Nous avons vu (|u'à l'automne de i7()i il se trouvait au Clos. Il écrivait à Bosc, le 3o septembre (collection Morrison, inéd.) : «Je vais me livrer à la réparation des maux d'une trop longue absence d'un bien négligé de longtemps»;
il parlait aussi de reprendre les travaux du cabinet, à commencer par rrla pelleterie». Le 4 octobre (^ibid.), il priait Bosc d'envoyer Lanthenas à Marly, chez M. de Nervo, l'ancien seigneur de Theizé, pour le presser au sujet d'une vente de biens-fonds : «Qu'il dise nettement à M. de Nervo que, étant prêts à placer ailleurs, nous préférerions acquérir de lui, près de nous, et que nous lui en paierions autant ou plus que personne »
Ainsi, faire valoir le Clos, achever son Dictionnaire, Roland ne voit pas alors au delà.
Mais sa femme ne se résigne pas à rr retomber dans toute la nullité de la province» (voir lettres /46O à Roland et -462 à Bancal); il est vrai que, dans d'autres lettres (46/i à Robespierre, /i65 à Chanipagneux), elle annonce des projets de tout point semblables à ceux de Roland. Mais la suppression des inspecteurs des manufactures (décret du 97 septembre 1791) enlevait au ménage 5,000 livres de revenu'"'; en retournant à Paris, on pouvait s'y créer des ressources; en tout cas, on rentrait dans l'action. Aidée de Sophie Grandchamp''^', elle finit par décider son mari. La lettre du 3o novembre nous montre les Roland faisant résolument leurs préparatifs de départ.
A peine arrivé à Paris (i5 décembre) et installé à l'Hôtel Britannique, mais cette fois au troisième étage, Roland dresse un mémoire de ses services'^', pour réclamer le bénéfice du décret du 22 août 1790 sur les pensions, c'est-àdire une retraite.
Puis il se remet à l'impression, si longtemps ajournée, du tome III de son Dictionnaire des manufactures. «Cet ouvrage était achevé en octobre 1790. L'impression en a été retardée jusqu'à ce moment (janvier 1799), parce qu'il n'est point de travaux qui ne soient subordonnés aux devoirs du citoyen» (^Dict. des manuf., t. III, p. AgS).
En même temps, il songe à créer un Journal des Arts, «consacré à l'agriculture, aux arts [industriels] et au commerce» (lettre à Albert Gosse, du
" Nous avons déjà dit (p. 890) que le ''' Voir ia Révolution française de juillet
traitement de Roland était de 5, 600 livres, 1899.
dont 600 payées par la ville de Lyon à litre ''' Girardot, p. 7. — Ms. 69/41?, fol. 57-
d'indeninite' de logement. Mais il convient 58, piècedatéede «Paris, décembre 1 791. ■>
d'ajouter ici que Roland , en fait , n'avait ja- — Une autre copie , commencée de la main
mais louché cette indemnité, et qu'en 1791 de sa femme, continuée par lui, et datée
il fit l'abandon de sa créance à la com- du 20 février 1792, se trouve au ms.
mune (Wahl, p. 346). 9532, fol. 2o4-2o5.
9^ janvier 1799), dont Panckoucke devait être l'éditeur. II se remet en relation avec le baron de Servières, qui s'occupait aussi des arts industriels (ms. ()53'j, fol. iq/i-iqy). Ces projets n'excluaient pas, d'ailleurs, l'idée de retourner passer tous les étés au Clos, pour veiller de près à l'exploitation du domaine'".
Ne dût-on passer que l'hiver à Paris, il n'y avait pas lieu de rester en hôtel {jarni. Aussi Roland signa-t-il, le 10 mars 1793, un bail prehant à loyer, pour six années, à partir de Pâques (8 avril), au prix de /i5o livres, un modeste appartement, rue de la Harpe, n" 5i, au second étage, donnant sur la cour'^'. Le propriétaire, Jean -Alexandre Cauchois, bourgeois de Paris, était de la Société des Jacobins, et demeura un des amis les plus dévoués des Roland.
En essayant de renouer alors les relations de leur premier séjour, Roland et sa femme éprouvèrent plus d'une déception: «Les Constituants, disent les Mémoires (I, (J7), étaient retournés chez eux [lire : Buzot était rentré à Kvreux]; Petion avait passé à la mairie, et les soHicitudes de cette place l'occupaient tout entier [voir, dans les souvenirs de Sophie Grandchamp, le récit curieux de l'accueil plus que froid fait à Madame Roland par M"" Petion, devenue mairesge de Paris]; il n'y avait plus de point de ralliement [c'est-à-dire que les réunions de l'Hôtel Britannique n'étaient plus possibles], et nous vîmes beaucoup moins Rrissot lui-même v
N(''anmoins Roland ne s'isola pas de la lutte politi([U('. Rose, (jui était un des membres les plus actifs des jacobins (meml)re du comité de correspondance en août 1791), le fit admettre dans la Société, où ses autres amis, Lanihenas, Rancal, étaient alors aux premiers rangs. (En janvier 1799, Lanthenas était vice-président; Bancal, secrétiure; Rose, de nouveau au comité de correspondance). Le « .ï février. Rose est secrétjiire et Roland entre au comité; le •!() février, le 97, le •! mars, nous trouvons Rose et Roland secrétaires ensenibli' (Aulard, \\\, pa»sim), et Madame Roland partageait avec son mari le travail de la correspondance {^Mémoires, I, •iko-^h^-^ cf. Aulard, IV, 671- ()7!!, séance du 11 janvier 1793).
'"' Mémoires, I. 67 et aio: — intorro- whiVs de Sophie Granchamp, loc. cil. — Le
{jaloirede Madame Roland, (lu 1" novembre journal projeté est sans doute celui que
i7(j.3 [,ircli. iint.. W -^94, dossier 997, Panckoucke fit annoncer dans le Moniteur
coleaS, — et Mémoires, I, '107); — Cor- des 28 février et 1" mars 1792. respondance , lellres 467 et 469: — Sou- '^' Ms. Gaii , fol. 988.
FORMATION DU PREMIER MINISTÈRE
C'est alors que survinrent les événements qui portèrent soudainement Roland au ministère.
La crise s'ouvrit le (j mars, jour où la cour renvoya Narbonne, ministre de la Guerre, et le remplaça par de Grave. Dès le lendemain, lo mars, l'Assemblée législative riposte en mettant en accusation Delessart, ministre des Affaires étrangères. Là-dessus, Cahier, ministre de l'Intérieur, donne sa démission (même jour, lo mars); Bertrand de Molleville, ministre de la Marine, en fait autant le 1 1; le i 5, le roi appelle Lacoste à la Marine et Dumouriez aux Affaires étrangères; il marquait suffisamment, par ce dernier choix, son intention de se rapprocher de la majorité de l'Assemblée. Dumouriez l'affermit dans cette résolution et demanda aux chefs de cette majorité — puisque les décrets*'' leur interdisaient d'être eux-mêmes ministres — de lui désigner, pour remplacer Cahier à l'Intérieur et Tarbé aux Contributions publiques, des hommes à la fois dévoués à la Révolution et capables de diriger la machine administrative. C'est chez Vergniaud, demeurant alors place Vendôme, n° 5, dans la maison d'une riche bourgeoise. M'"" Dodun, qui lui prêtait son salon *2', et qui donnait presque tous les jours des déjeuners politiques, que le choix des nouveaux ministres se débattit.
Là siégeait une sorte de comité officieux appelé le Comité de la place Vendôme, comprenant des membres de l'Assemblée et un certain nombre d'autres «patriotes». Roland, bien qu'invité à ces réunions, y allait peu; mais ses amis y étaient plus assidus. L'un d'eux mit en avant, pour le Ministère de l'intérieur, le nom de l'ancien inspecteur des manufactures, et le fit agréer (^Mém., I, G7).
Quel est cet ami? Madame Roland ne le nomme pas; ailleurs (I, a43) elle dit ne pas savoir qui fit le premier la proposition. Si l'on en croit M™ Grandchamp , Lanthenas aurait été mêlé à l'affaire.
Clavière fut désigné de même pour les Finances.
Brissot vint, dans la soirée du •! 1 mars, apportera YHôtel Britannique des
''' Des 19 mai 1790 el 7 avril 1791. la Législative, I,i48. — Roland , ministre ,
•'' Voir sni- ce salon de M"'° Dodun la fréquentait encore la maison en septembre lettre 490. — Cf. Aulard, Les orateurs de 1792 (Bûchez, XXVIII, 78).
propositions définitives, qui furent acceptées le lendemain, et enfin, le vendredi a 3 mars, à 1 1 heures du soir, Dumouriez — qui, en allant aux Jacobins, le i() , coiffer le bonnet rouge et embrasser Robespierre , semblait s'être engagé définitivement avec les patriotes — venait a son tour annoncer olficicllement à Roland sa nomination et l'inviter à prêter serment le lendemain '^'.
Rrissot applaudit vivement, dans le Patriote français , à un ministère qu'il avait fait et qu'il allait inspirer. Dans le n" du 9 9 mars, en un Bulletin de Paris daté de la veille (c'est-à-dire du jour oii il avait porté des propositions à Roland), il disait : «Point encore de ministres nommés. . . On parle de M. Clavière pour les Contributions publiques; d<! MM. Dietrich, Roland de La Platière, GoUot d'Herbois pour les Affaires intérieures )5. Puis, le 9/1, en annonçant la nomination de «M. Clavière au ministère des Contributions publiques et de M. Roland (de La Platière) à celui de l'Intérieur» et en louant hautement ces choix, il se croyait obligé d'ajouter (tant Roland était inconnu du grand public!): "11 ne faut pas confondre M. RoHand-Laplatière avec un M. Laplatière, auteur d'une Galerie de grands hommes^'^K Le premier est un officier municipal de Lyon, écrivain connu par des ouvrages intéressants, ingénieux et utiles y>
Le choix de Roland inquiéta tout à la fois et les amis de la cour et les hommes qui commençaient à prendre position au delà de Brissot et de son groupe (jjeaulicn, III, 9 '17). Le Logograplie, alors inspiré par les Feuillants, écrivit que Roland était le beau-frère de Rrissot, et celui-ci répondit dans le Patriote du 98 mars : «Vous avez été induit en erreur. Monsieur; je ne suis ni le beau-frère ni même l'allié de M. Roland (de La Platière); je suis seulement son ami et je m'en ferai gloire, car j'ai la profonde certitude qu'il cessera d'être ministre du moment où il ne lui sera plus possible d'être en tout patriote de l'observance la plus rigoureuse; et c'est à ce prix seul que je puis être l'ami d'un ministre. »
Le ministère girondin (il serait plus exact, à cette époque, de dire brissotin) étjiit donc constitué avec Dumouriez, de Grave, Lacoste, Clavière et Roland; il ne manquait qu'un ministre de la Justice, car Garnier, appelé à remplacer Duport-Dutertre, venait de refuser. On songea un instant — très
" Mhn., I, 67-68. -- Cf. le récit de '"' Suipice Irabpil . cornic de f.a l>latière,
M"' Grandcliamp. non concordant sur compilateur du temps , qui avait en efTcl pu-
quelques dëtaifs Mîcondaires, mais rI eu- blié. vers 1786, une Galerie universelle des
rieuv et si vrai comme impression générale. grands hommex (Quérard, Fr. Ittt.).
ZiOO AVERTISSEMENT.
fortement, dit Madame Roland (lettre /i70) — à Bancal des Issarts. Mais Bancal, qui manquait toujours l'occasion, avait quitté Paris depuis quelques jours. Le ministère de la Justice resta d'abord vacant et Roland en fit l'intérim jusqu'au i3 avril, jour oii on y porta Duranthon, procureur général-syndic de la Gironde , proposé par Vcrgniaud.
LE PREMIER MINISTERE (23 MARS-13 JUIN
. Un des premiers soucis du ministère fut l'attitude de l'extrème-gauche du parti patriote; GoUot d'Herbois, dont on avait parlé pour l'Intérieur, était déçu et hostile, et il avait de l'influence aux Jacobins; mais surtout Robespierre, déjà séparé de Brissot et de ses amis sur la question de la guerre, défiant d'un ministère où il n'avait aucun des siens, était à conquérir ou à désarmer. Madame Roland s'y empresse; dès le 97 mars, lendemain du jour où il s'était heurté contre Guadet à la tribune des Jacobins (Aulard, III, iSa), elle lui écrit une lettre pleine d'avances flatteuses (lettre 472); elle a une entrevue avec lui (lettre àl9), mais en pure perte, et, une fois la guerre déclarée (90 avril), au moment oii la scission entre Brissot et Guadet d'une part, Robesiiierre de l'autre, est complète et irrémédiable (séance des Jacobins du 9 5 avril, Aulard, III, 5 9 4-.) 3 6), elle adresse à ce dernier une lettre de rupture définitive (lettre 480, du 90 avril). En même temps, ses amis font feu : Lanthenas, dans une lettre du 97 avril (ms. ()534, fol. 977-979), prend énergiquement parti pour Guadet contre Robespierre, qu'il accuse de tt perdre la liberté»; Brissot, dans le Patriote du 98, attaque Gollot d'Herbois et Robespierre avec une amère violence. De ce côté-là , le ministère Roland n'aura plus rien à espérer.
Six semaines s'écoulent de même en tâtonnements du côté de la cour. Au début, Roland et surtout Clavière se sentaient à demi gagnés par la franchise apparente du Roi (voir Mémoires, I, 70, 9/19, et Et. Dumont, Souvenirs sur Mirabeau, Ao5-4o6); mais Madame Roland affirme n'avoir pas eu un instant confiance. Au fond, les deux ministres du 9 3 mars étaient encore en minorité dans le Conseil; de Grave (ministre du 10) restait acquis à la cour; Lacoste (ministre du i5) semblait peu sûr; Dumouriez se réservait. Le choix du ministre de la Justice , encore en suspens , aurait pu faire pencher la balance; Roland aurait voulu Bancal des Issarts, et Madame Roland le lui avait
écrit le -i^ mars'"; mais Vergniaud fit choisir son compatriote Duranthon (j3 avril) et les Roland se rabattirent sur le projet de lui donner Bancal comme adjoint et surveillant; Bosc écrivait à Bancal le 19 avril : «Madame Roland vous a parlé du projet qu'on avait eu sur vous pour le ministère de la Justice. Hier, Lanthenas me sondait pour savoir si vous accepteriez la place de secrétiu're général de ce ministère qui va être rempli par M. Duranthon, de Bordeaux. . . tj (lettre inédite, coll. Beljame, déjà citée en partie par M. A. Rey, p. 9/1). Bancal ne paraît pas s'être soucié de cette ouverture. Quoi qu'il en soit, la nomination de Duranthon ne fortifia pas Roland et (Jlavière; leur nouveau collègue marcha avec Lacoste.
L'occasion d'une revanche s'offrit bientôt : à la suite des premiers échecs de l'armée du Nord, de Grave, que ses liens avec la cour rendaient suspect, donna sa démission (8 mai). Aussitôt Roland exigea et obtint la nomination d'un ministre de la Guerre «patriote», de son ami Joseph Servan, qui fut nommé le lendemain. Les lettres de Madame Roland à Servan, des c) et 10 mai, révèlent assez la part prépondérante qu'elle eut dans ce choix : «Oui, Monsieur, je l'ai souhaité, voulu. . . ».
Quatre jours après, autre succès, moins éclatant, mais encore considérable : Clavière renouvelle le directoire des Postes (1 1 mai) et y introduit des amis particuliers de Roland, Bosc, Gibert, déjà employés dans cette administration, mais en un rang subalterne'^'. Le ministère avait désormais des hommes sûrs dans un service public essentiel, et Bosc écrivait à Bancal, le lA mai, en lui annonçant sa nomination : «Il s'agit de démrislocratincr la Poste'''. . . -n (coll. Beljame, lettre inédite déjà citée par A. Rey, p. 28).
A mesure que les Roland se sentent mieux maîtres du terrain, on voit s'organiser les réceptions, les dîners auxquels on convie députés et journahstes'*'. Le i3 mai, Lanthenas, qui était auprès de Roland, sans titre officiel, une sorte de secrétaire particulier, écrit à Dulaure, ([ui dirigeait le Thermomètre du jour : " Madame Roland réunit demain lundi quelques patriotes à dîner avec son mari. Elle invite M. Dulaure à s'y trouver et à lui procurer, ainsi qu'à son niari, le plaisir de connaître un bon citoyen, dont M. Lanthenas leur a sou-
'' F>()iivel aflinue (^Mémoires, M. An- Postes à TAsserablée nationale (séance du
lard, I, 'i(J-'kj) qu'on song'i» anssi à hii. ai mai).
''' Voir Patriote du i5 mai 1799. '*' Voir lellres /j78 et 481; — cf. Mé-
''' Voir, au Moniteur du 28 mai, la ha- moires, I. 279; — ChampagUenx, Disc.
rangue des nouveaux adminisiralein-s des préliin., p. xxxiii.
LETTRES D£ MADAyE ROLA.XD. — 11. 30
IttPBIHIKK tATIORÀLt.
vent parl(5. — Ce dimanche, i3 mai an iv. — A l'Hôtel de l'Intérieur, à 4 heures.» (Ms. g533, fol. aA'j-^i/iS'.) Dulaure se rend à l'invitation, envoie ensuite un numéro de son journal à Madame Roland, et reçoit d'elle, cinq jours après, la lettre du 18 mai 1792 qui (igure à la Correspondance (489). Il resta d'ailleurs, sous le second ministère, un des habitués de l'Hôtel de l'Intérieur, témoin une autre invitation du 7 septembre suivant, citée par M. Marcellin Boudet (wc. cit., p. 29 5), et dont copie se trouve au ms. gâSB, fol. 2/19-250. Le cas de Dulaure, le plus topique, puisque nous avons ses billets d'invitation, est celui de vingt autres, et nous n'essayerons pas de dresser ici la liste des convives de Roland"'. On peut dire que tout le parti patriote — moins l'extrême gauche — a passé là.
Cependant, dès la seconde quinzaine de mai, une crise ministérielle se prépare. Le Roi, sous l'influence de son entourage et de son conseil secret (Montmorin, Bertrand de Molleville, etc.), contrecarrait sourdement ses ministres et avait même un allié parmi eux, Duranthon. Roland, impatient de ce système d'obstruction, proposa loyalement d'aller droit au Roi et de lui écrire une lettre le mettant en demeure de gouverner sans ambages avec la majorité. Il rédigea cette lettre, datée du 19 mai'^', et la communiqua auparavant à ses collègues. Glavière répondit le 2() mai, en dissuadant Roland d'adresser cet ultimatum, mais en ajoutant qu'il se rallierait à la majorité des autres ministres"'. Mais d'ailleurs, pendant ce temps, le combat s'engageait sur le terrain parlementaire: dès le 18, on dénonçait à l'Assemblée le «comité autrichiens, c'est-à-dire Montmorin et Bertrand; le 90, le 28, Cuadet, Gensonné et Brissot demandaient la mise en accusation de Montmorin et l'enquête sur Bertrand et Duport-Dutertre ; le 27, l'Assemblée décrétait la déportation des prêtres insermentés; le 98, le licenciement de la garde du Roi. Les coups se succédaient, rapides et menaçants. On pouvait donc prévoir une rupture <5clatante, immédiate, et (si les ministres l'emportaient) le renvoi de
'*' Citons seulement Louvet , amené chez et pièces intéressantes pour servir à l'histoire Roland par Lanlhenas (Méwi. de Louvel, I, dti Ministère de Roland, Servmi et Clavière, 5o), et qui fonda alors la Sentinelle, y ers lu Paris, 179a, p. hd-h^. Elle ne fui pas enfin d'avril 179a, pour soutenir la ])olitiqne voyée (ibid., p. 5). — Voii' ce qu'en dit du miuislère brissoliu. (C'est par erreur Madame Roland, MmoiVes, I, 78. qu'on fait remonter au 1" mars l'orig'ine ''' Lettres et pièces intéressantes, etc. . ., de cette feuille célèbre.) ji. 'i8-53. — Le brouillon antog-raphe est
'*' On en trouvera le texte dans les Le«)f« au ms. gSSZi, fol. 4-j8-4a9.
Diiranthon, qui, dans toute cette affaire, avait manœuvré pour couvrir Montniorin et Bertrand. Ceci explique la lettre suivante de Roland à Bancal'" :
Paris, le 3o mai «792 , l'an i" de la Liberté.
Il n'y a pas un moment h perdre, mon ami. Si vous voulez être utile à ia chose publique, partez au reru de ma lettre ; venez nous joindi-e , nous avons besoin de nous entourer, de nous renforcer de patriotes zélës, actifs, intelligents et travailleurs. J'espère que vous ne mettrez à arriver ici que le temps nécessaire pour votre transport en poste de Glei-mont à Paris.
Je vous embrasse. Roland.
La crise fut conjurée pour quelques jours, probablement par quelque manœuvre de Dumouriez. Ce conseil de six ministres était partagé en deux camps : d'un côté, Roland, Servan et Clavière; de l'autre, Duranthon et Lacoste; entre eux, Dumouriez, qui louvoyait.
xMais Roland et Servan voulaient en finir: celui-ci, le 8 juin, fait voter par l'Assemblée le décret éUiblissant un camp de 90,000 fédérés sous Paris, et le 10, Roland, sans consulter cette fois ses collègues, envoie au Roi la fameuse lettre, rédigée tout entière par sa femme ''^', qui eut tant de retentissement. Elle étiiit conçue dans le même esprit que celle du ly mai, mais bien plus développée.
Louis XVI la reçut dans la matinée du 1 1 juin, et répondit, le i3, par le billet autographe que voici (inédit, ms. Ga^i, fol. 3o5-3oG) :
A M. Roland de La Platièiie.
PariH, le i3 juin 179:1.
Vous voudrez bien , Monsieur, remettre le portefeuille du déparlement de l'Intérieur que je vous avais coulié à M. Mourgues, que je viens d'en chai'ger.
Louis.
On sait comment Servan et Clavièfe .furent congédiés en même temps, et comment Dumouriez, après avoir essayé de constituer un autre ministère, tout en obtenant de Louis XVI la sanction des deux décrets du ij mai et du 8 juin, démissionna à son tour le iG juin, laissant Louis XVI recourir à d'obscurs Feuillants, qui se succédèrent jusqu'au 10 août avec une rapidité inquiétante.
''' Lettres à Banenl, p. ohi; — ms. 7.534, fol. 178. — ''' "Je fis la fameuse lettre. 1 {\îém., I, a53.)
DU 13 JUIN AU 10 AOÛT
Les Roland, en quittant le ministère, se retirèrent dans le petit appartement de la rue de La Harpe, dont ils n'avaient pas encore pris possession. Quelle fut leur attitude durant ces deux mois? Prirent-ils une part active à la lutte que la majorité de l'Assemblée (disons cette fois le parti g^iVonf/m)"' allait engager contre la cour, — ou bien restèrent-ils dans la réserve, laissant faire sans eux le ao juin et le lo août? La réponse ne paraît pas douteuse, quoi qu'en aient dit Madame Roland (^Métn., I, 85) et Roland lui-même (Girardot, p. f)o). Comment croire qu'elle se serait résignée à disparaître? D'ailleurs, le peu de données qui nous restent nous la montrent irréconcilialile. C'est à ce moment-là que Rarbaroux va chez eux*-'; Lanthenas est signalé parmi les agitateurs qui préparèrent le lo août'*'; en tout cas, c'est lui, de l'aveu de Madame Roland elle-même, que Pélion envoya deux fois, le lo août, de la Mairie à l'Hôtel de Ville, pour demander à être gardé «par une force importante», afin de n'avoir pas à s'opposer à l'insurrection (^Mémoires, 1, acji).
Mais le fait le plus significatif csl la lettre du 7 juillet 1792, adressée par Madame Roland à Rancal (revenu à Paris depuis le commencement de juin) :
c^Vergniaud sera-t-il chez M"" Dodun? Dans le cas de rallirmativc, ne craignez pas de lui dire qu'il a beaucoup à faire pour se rétablir dans l'opinion, si tant est qu'il y tienne encore en honnête homme, ce dont je doute.» A quel propos ce sanglant reproche? Quel était le crime de Vergniaud? Rien autre que son magnifique discours du 3 juillet, oii, tout en adressant au Roi une sommation dernière, il laissait la porte ouverte pour un rapprochement entre la cour et son parti. Evidemment, Madame Roland connaît ou du moins soupçonne •'*' les négociations secrètes engagées alors entre Louis X\ 1 et la « dépu-
'■' L'expression, on l'a liien remarqué, ''' De GoncouvU Société française peiidanl
est toute moderne; mais on disait déjà alors la Révolution, p. 189 : f Avant le 10 août,
fia députation de la GiTOndeD.( Voir Pflfr/o/c le caveau (au Palais-Royal) est le lieu de
du 20 mai 1799 et piissim.) miniou des Fédérés, et Lanthenas les y ré-
<*' Méni. de linrbaroiix, p. 33 1 et 336, gale de bière et de liqueurs {Journal à
et surtout 339 ' "'^ ^'"'^ ^'^''' '1'"^ Roland était deux linrds)v.
au courant de la marche du bataillon Mar- '*' Elle déclare toutefois (Mém., I, 996)
seiliais sur Pai'is. que Uoland a ignoré la lettre de Gensonné à
lation de Bordeaux w, et elle n'y veut point entendre. Ce qu'il lui faut, c'est la déchéance du Roi'".
SECOND MINISTERE
Du second ministère, nous avons peu à dire ici. 11 appartient trop à l'histoire générale. Si nous nous sommes étendus, trop longuement peut-être, sur le premier, — ce qui d'ailleurs simplifiera nos notes au bas des pages, — c'est qu'il nous a paru qu'on n'avait pas encore marqué d'assez près ses évolutions, dont la stratégie est d'autant plus intéressante que ce cabinet du a 3 mars a été le seul ministère à peu près parlementaire (au sens anglais ou actuel du mot) de la période révolutionnaire. Le ministère issu du i o août a un caractère tout difl'érent : les ministres forment «le Conseil exécutif provisoire»; ils sont les commis de l'Assemblée et peuvent disparaître sans que leur départ comporte la moindre crise. On le verra bien lorsque Roland se retirera à la fin de janvier i7<)3.
Mais Roland et sa femme ne se soumettront d'ailleurs à ce rôle qu'à contrecœur, et, jusqu'au bout, ils essayeront de gouverner.
Nous ne croyons utile, pour commenter la (iorrespondance, de ne nous arrêter qu'aux onze dernières lettres à Lanthenas (de 508 à 518), afin d'expliquer comment une brouille irrémédiable mit fin à une longue amitié.
Roland, dans son premier ministère, n'avait fait aucun changement dans ses bureaux; les employés tenant leurs commissions du Roi, il se fût heurté à des didicultés sans nombre; mais, dès le 1 1 août, aussitôt après avoir prêté serment devant l'Assemblée, il fit décréter que les «ministres étaient autorisés à faire, chacun dans son département, tous les changements convenables n (^Moniteur du i3 août). C'est alors qu'il fit venir de Lyon deux de ses amis, Champagneux pour le mettre à la première division , Lecamus à la deuxième ; il en confia une autre, celle des secrétariats, à Lanthenas, qui y porta son activité
Louis X\L Mais il résuile de rinvenlaire Louis XVI, en juin 1799, pour réclamer
(les papiei-s de Roland, fait en avril 1798 inipérieusenient son ra])pel.
(rapport de Brival, dans Bûchez et Roux, ''' Ou tout au moins la suspension. (Voir,
XXVIII. 78), qu'il avait conservé les ori- au n° 691, laiialyse faite par Sainte-Beuve
ginaux des ielli'es ou adresses envoyées h de la lettre du 3 1 juillet à Brissot.)
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brouillonne, entremêlw do trop longs accès d'inertio '•'. Lanthenas n'en enl pas moins, par ses relations avec les patriotes les plus avancés, surtout lorsqu'il eut été nommé député à la Convention (9 septembre) et qu'il se fut arrangé pour rester en même temps au ministère, logé dans l'hôtel même, un rôle assez considérable et parfois embarrassant pour son chef.
Tandis que Roland, en guerre ouverte avec la Commune de Paris, attaqué par Robespierre, dénoncé par les Jacobins, et rompant bientôt avec Danton, inaugurait dès septembre une politique de résistance, Lanthenas, jdus enchaîné par ses relations avec le parti avancé, se désolait, critiquait, se refroidissait visiblement. Il s'en prenait aux chefs du parti Girondin, et particulièrement à Ruzot, dont il avait bien vite discerné l'influence sur Madame Roland. Nous établirons, dans l'Appendice consacré à Buzot, que sa liaison de cœur avec Madame Roland et son ascendant sur elle datent non pas de leurs premières relations en 1791 , comme l'ont cru beaucoup d'historiens, et particulièrement M. Hamel, mais seulement de septembre ou octobre 1792, lorsqu'il revint d'Evreux pour siéger à la Convention. Lanthenas, jaloux et blessé, usant du privilège d'une vieille amitié au delà de toute mesure, récrimina auprès de Madame Roland, auprès de Roland lui-même. De là, les lettres enflammées de colère et de dédain qui terminent la Correspondance de 1793. Il nous sulflra d'avoir indiqué cette situation respective de Madame Roland et de Lanthenas, vivant sous le même toit, mais ne correspondant plus guère que par de courts billets, pour qu'on se rende compte de l'intérêt de ce drame domestique. Certains passages des Mémoires, et notamment une page sanglante qui n'a été publiée entièrement qu'en i8()/i, prennent sous cette clarté toute leur signification : «Lanthenas, apparemment comme le vulgaire, content de ce qu'il a lorsque d'autres n'obtiennent pas davantage, s'aperçut que je ne demeurerais point insensible, en devint malheureux et jaloux.. . Il ne voulait plus voir comme moi, et bien moins comme celui qu'il me voyait chérir ; il prétendit se mettre entre le côté droit, dont il ])lâmait les passions ''■'', et le côté gauche, dont il ne pouvait approuver les excès; il fut moins que rien et se fit mépriser des deux parts. ...» (II, 247).
'■' Voir, sur tes bureaux de Roland, les de janvier-avril 1877. — Voir aussi, dans la Mémoires, t. I, p. 4i-46 et lAC. — Cf. Correspondance , la lettre 554. l'extrait des Mémoires de Champagneux que <*' Nous reproduisons tels quels les sonnons avons publié dans la Revue historique lignements du manuscrit autographe.
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À ALBERT GOSSE, À GENÈVE
aa janvier 179a, — do Paris.
Il y a des siècles que nous n'avons eu de nouvelles les uns des autres; auriez-vous oublie vos vieux amis? je ne puis le croire, et c'est dans la persuasion du contraire que je reprends jUne correspondance trop longtemps suspendue. Le tourbillon des affaires publiques entraîne tout en France, soit dans un sens, soit dans l'autre; il y a peu d'individus qui puissent y écliapper. Indépendamment de l'opinion si violemment excitée et prononcée, pour chacun, d'une façon si distincte, l'état ou la fortune, atteint ou menacé, fournit à tous des raisons d'intérêt aux mouvements généraux. Je ne sais si vous avez bien suivi les périodes de notre Révolution; j'en doute, non seulement parce que votre situation et vos affaires vous y laissant étranger n'ont pu vous porter à l'étudier sérieusement, mais aussi parce qu'il est impossible de juger les événements et leurs effets à certaine distance du foyer. Gela est vrai même pour nos provinces éloignées, à plus forte raison pour un État voisin. Je n'entreprendrai donc pas de disserter avec vous sur cet objet, il faudrait des volumes, tandis qu'une conversation nous mettrait mieux au courant; ainsi bornons nos communications à ce qui nous touche personnellement.
Je vous ai marqué, par mes précédentes, si elles vous sont parvenues, le long séjour que nous avions fait ici l'année dernière et notre retour dans nos foyers champêtres, avec l'idée de ne plus les quitter de longtemps. Les circonstances ont changé ces projets. La place de notre ami supprimée, la nécessité de solliciter une pension ou secours, bien méritée après environ quarante ans de travaux, mais rendue problématique à quelques égards, nous ont rappelés ici. Enfin, un nouvel
'■' Ms. 9533, fol. 163-164.
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ordre de choses s'ouvrant pour nous dans cette grande réduction de fortune, il s'agissait de voir si nous nous retirerions absolument à la campagne ou si nous chercherions un autre parti. La retraite est sage, elle est douce pour la philosophie ; mais notre manoir rustique est une véritable thébaïde, difiicile dans son accès, sauvage par sa nature, sans voisinage ; c'est une solitude dans laquelle on ne peut plus faire société qu'avec sa basse-cour. Pour un homme habitué à la vie publique, à communiquer avec des esprits cultivés, ce genre de vie ne doit pas être embrassé sans réflexion; d'ailleurs, nous n'avons qu'une fille, mais elle existe, et l'on ne viendrait pas la chercher dans un désert. Obligés de venir à Paris pour nos affaires, nous avons arrêté d'y passer sept à huit mois, durant lesquels nous chercherons à faire quelque chose d'utile, et si cela réussissait, ce serait un moyen de fixer notre séjour ici, où l'activité, le goût, les connaissances trouvent toujours à s'exercer malgré les rumeurs politiques. Nous songeons à un écrit périodique, absolument consacré à l'agriculture, aux arts et au commerce^^K intéressant pour les étrangers mêmes par la nature de ces objets, et indépendant de toutes les circonstances politiques. Nous avons pensé que vos goûts et vos connaissances, joints à l'ancienne amitié, nous procureraient soit par vous, soit par vos correspondants et vos liaisons, des facilités et des moyens. Vous aviez écrit à notre ami pour son association à votre Société des Arts; qu'est-ce que cela est devenu? Vous êtes sans doute en rapport avec des savants de la Suisse et de l'Allemagne, et vous pourriez nous y mettre? Quels sont, à votre avis, les journaux de ces deux pays qu'il nous importerait de connaître? et où pensez-vous que nous pourrions, d'une part, nous procurer d'intéressants matériaux, de l'autre, nous assurer des débouchés?
'■' Ce journal, dont Panckoucke devait Arts, dont il allait s'occuper uniquement^),
être l'éditeur {Souvenirs de Sophie Grand- écrit Madame Roland à Chanipagneux, le
champ, Révol. franc, du i4 juillet 1899), a3 mars 1792. Nous présumons que c'est la
devait s'appeler le Journal des Arts utiles publication annoncée par Panckoucke dans
{Mém., t. I, 67). La nomination subite de le A/oni'tCMrdes aSfévrier et 1" mars 179a,
Roland au ministère lui fit abandonner ce et qui passa aloi-s en d'autres mains (voir
projet : «11 avait sous presse un Journal des Moniteur du à avril).
Donnez-nous des nouvelles de votre chère épouse*'); apprenez-nous de combien votre famille s'augmente et partagez avec elle les embrassements de vos amis. J'ai été malade, je ne suis pas encore bien portante; mais, avec le courage et l'amitié, à quels maux ne peut-on faire face? Mon mari va assez bien, ma fille est grande, forte et bon enfant; ce sont là d'assez doux avantages pour consentir à les payer de quelques douleurs.
Adieu; nous sommes ici Hôtel Britannique, rue Guénégaud; mais vous pourrez nous adresser sous le couvert de Dantic'^^.
[À M" GRANDCHAMP, k PARIS ''l]
a3 mars 1793, — [de Paris].
Dumouriez sort d'ici ; il vient de nous annoncer que le Roi a nommé mon mari ministre de l'Intérieur et qu'il recevra demain le portefeuille des mains de Cahier'*'. Roland a demandé jusqu'à dix heures pour donner sa réponse. C'est toi qui la régleras. Viens le plus tôt possible.
À CHAMPAG>EUX, À LYON^'^.
«3 mars 1 799 , — de Paris.
Je ne veux pas que vous appreniez par les papiers publics que noire ami a été nommé hier ministre de l'Intérieur. Il avait sous presse un Journal des
'"' Madame Gosse, née Louise Agasse, '*' Il y a GoAi'er dans le lexle. C'est une
était fia fourmi de la maisonn. (Biogr. Mi- erreur évidente de transcription.
chaud, art. Gosse.) <*' Ms. gSSS, foi. i45-i46; déjà publiée
'*' Bosc. par M. Faugère. {Mém., introd., I, p. xv.)
'') Ms. 9533, fol. 3o9 v°. (Souvenirs de Madame Roland, bien qu'elle date sa
Sophie (Irandchamp.) lettre du a 3, a dû ne l'écrire que le 24,
MO
Arts, dont il allait s'occuper uniquement; il est appelé à d'autres travaux, il va s'y livrer avec dévouement, avec autant de calme qu'il saurait abandonner cette place s'il ne pouvait y remplir ses devoirs.
Ces révolutions apprennent à l'homme sage que le tour de roue qui l'élève doit l'abaisser à son tour et qu'il n'y a d'assuré que sa conscience.
Je continue de préparer le petit appartement que j'avais arrêté rue de La Harpe'''; c'est une retraite que je dois avoir prête et que j'aime à conserver sous mes yeux. M. Roland vous aurait écrit s'il lui avait été possible de le faire; il m'a chargée de le remplacer et de vous prier de faire part de l'événement au digne Vitet'^).
Aidez-nous, mes bons amis, écrivez-nous; unissons-nous plus étroitement que jamais pour le bien de la patrie et ménageons-nous le bonheur d'avoir fait ou tenté pour elle tout ce qui était en notre pouvoir.
Mille choses tendres à voire aimable compagne; nous vous embrassons fraternellement, dans l'affection du cœur et le dévouement du plus franc civisme.
puisque ce n'est que le aS, à ii heures du soir, que Dumouriez et Brissot vinrent annoncer à Roland sa nomination dëiinitive. A moins qu'elle n'ait écrit sa lettre dans la nuit.
Dans les marges de l'autographe, on lit ces mots , de l'écriture de Champagneux, et qui sont comme la minute de sa réponse à ses amis :
^Engager le Roi à diminuer ses dépenses ... Me voilb réconcilié avec pouvoir exécutif. . . Madame , le choix éclairé qu'il vient de faire me le fait croire converti. Personne, hors vous-même qui connaissez l'homme, n'a aussi bien senti le présent
qu'on nous fait . . . Vous donnerez l'exemple d'un ministre dont la dépense ...»
''' Voir Avertissement.
'*' Champagneux était devenu de plus en plus le véritable chef de la municipalité de Lyon. En décembre 1 79 1 , il avait été élu substitut du procureur de la commune, puis procureur le ai février 1799 (Wahl, Aig). Il était alors engagé, avec Chalier(l), dans une lutte très vive contre les directoires du département et du district, dont les tendances étaient plus modérées (voir Wahl, ^39-489 et ms. 6261, fol. 160-196).
Vitet avait été réélu maire de Lyon le 91 décembre 1791.
[À BANCAL, À CLERMONT^"
93 mars 179a, — [de Paris J.
Je vous donnerai de mes nouvelles avant d'avoir reçu des vôtres. Je voudrais être la première à vous faire connaître nos nouveaux ministres ; mais j'aurai peut-être été devancée , car l'heure du courrier est passée.
M. Dumouriez est aux Affaires étrangères ;
M. de Grave '"^l, à la Guerre;
M. Lacoste, à la Marine;
.M. Clavière,au\ Contributions publiques;
M. Garnier, à la Justice (il a refusé); (A la place de celui-ci, il est question de vous très fortement.)
M. Roland, à l'Intérieur.
Vous serez étonné autant que lui sans doute. Il se dévoue courageusement, prêt à quitter s'il ne peut faire le bien. Il paraît que le patriotisme et la bonne intelligence régneront dans le ministère et l'uniront à la saine partie de l'Assemblée nationale ; mais le» sous-ordres sont détestables , c'est à la fois un repaire et un labyrinthe ou des écuries comparables à celles d'Augias.
Le petit appartement de la rue de La Harpe continue de s'arranger; c'est une
''' Lettres à Bancal, p. 889 ; — ms. 9534 , foi. 176-177.
Bancal , cpii était encore à Paris le 1 1 mars (Aiilfird, m, 43a), venait de retourner à Clerrnont (Mège, p. 5o). — Sur la date de celte lettre , même observation que pour la précédente.
'*' Le marquis de Grave, maréchal de camp, avait succédé à Narlwnne le 9 mars. ( H est surprenant que Madame Roland l'annonce à Bancal, qui était encore à Paris le 1 1 .) Démissionnaiii! le 8 mai, il émigra à Londres et, de là, adressa au Roi, le 8 août, une lettre compromettante qui, arrivant à Paris après le 10, dut être saisie [elle se
trouve aujourd'hui aux Papiers Roland, ms. 953a, fol. a39-234). C'est pour cela sans doute que Cambon le fit décréter d'accusation le 37. H mourut pair de France en 1 893. — Voir surlui les Mémoires, 1,70-7 1 et 967.
Sur Jean de Lacoste (1780-1820), ministre de la Marine le i5 mars, démissionnaire le 10 juillet, voir les Mémoires, I, 71 et 969.
Germain Garnier (1754-1891) avait été déput(^ suppléant du Tiers de Paris pour les États gL'nëraux , puis un des chefs du crClub des Impartiaux". Il était alors membre du département de Paris.
retraite qu'on doit toujours avoir sous les yeux, comme certains philosophes y tiennent leur cercueil.
Ecrivez-nous , instruisez-nous de tout ce qui peut intéresser la chose publique : il faut la faire prospérer ou périr. Recueillez le plus de détails qu'il vous sera possible sur l'état des choses en général dans votre département et celui de tous les fonctionnaires gagés, payés, etc., de manière à faire un tableau exact de ses dépenses et de ses forces, enfin de sa situation civile, morale et politique.
Vous sentez combien un patriote ardent, éclairé et étranger en apparence à ces détails, peut être utile par son exactitude à les fournir, et je somme votre zèle au nom de la patrie el de l'amitié. Adieu, union et civisme à la vie et à la mort.
À GOSSE, À GENÈVE
27 mars 1792, — de Paris.
La scène change rapidement dans ce pays; j'écrivais, il y a peu de jours, h votre digne moitié et je lui peignais une situation qui ne ressemble guère à celle où nous sommes appelés. Je ne me croyais pas voisine d'un changement de cette nature, et il était permis sans doute de ne pas le prévoir. C'est un de ces tours de roue de la fortune qui élève ce que bientôt la continuité du même mouvement doit reporter à la place d'où il avait été tiré.
Notre ami s'est dévoué par l'espoir de concourir au bien de son pays, espoir fondé sur la conformité de principes des personnes qui composent actuellement le ministère et de leur concert avec la partie de l'Assemblée sincèrement attachée à la Révolution. S'il ne peut réussir, il descendra comme il est monté, avec calme et courage, sans effroi alors comme il est aujourd'hui sans ivresse. Mais il faut bien vous croire au courant de nos nouvelles pour causer ainsi sans vous exprimer positivement que votre ami est nommé ministre de l'Intérieur.
Les circonstances sont tellement orageuses, que je ne puis considérer sans
'') Lettre publiée par M. Faugère, Mémoires, l. II, p. 3i3-3i5. — La copie se trouve au ms. 9533, fol. 16G, avec cette note: ffCommuniqude par M. Bauflin».
il3
une sorte d'effroi tout ce qu'il y a à faire et tous les obstacles à vaincre pour opérer le bien. S'il est possible, nous sommes heureux; s'il ne l'est pas, nous reprendrons les goûts paisibles, les habitudes douces et studieuses qui remplissaient no» loisirs. Maintenant il faut s'élever à la hauteur de sa destinée, ne respirer que pour la remplir et ne pas avoir une pensée qui ne tende efficacement au but qu'il faut atteindre.
Ne nous oubliez point; écrivez-nous quelquefois, surtout quand vous découvrirez des vérités à nous communiquer, et ne cessez pas d'aimer ceux qui vous chérissent affectueusement. Rien ne saurait altérer des sentiments qui tiennent aux principes invariables de la justice et de la liberté. Kecevez nos embrassemenls fraternels et plaignez-moi de la rapidité qu'il me faut mettre dans ma correspondance.
[À ROBESPIERRE, À PARIS'"
17 mars 179a, — de Paris.
Vous me justifiez, Monsieur, et j'en reçois une joie que je vous laisse à juger, parce que vous êtes fail pour l'apprécier; mais je suis aussi très aise d'avoir été prévenue, et j'aime à vous voir cet avantage. Je reste à l'Hôtel Britannique, du moins pour quelque temps; vous
''' Papiers Hnlnnd, ms. g533, fol. 916- 217, copie. — L'original a pass« par les ventes d'autographes (n° 906 de la vente des ^\ janvier i85'i et jours suivants, Laverdel, expert; n° 899 de la vente du 19 novembre i8(i3, Cbaravay, expert). — loi copie porte l'indication suivante : (tN" 18 de la collection de M. Clauss,à Lcipzigi.
Nous croyons que la lettre est adressée !i Roi)(>spieirp, parce (|ue l'expression «\x la tête de la classe dos sages patriotes s ne ])eul guère, à cette date et sous la plume de Madame Roland , s'adresser (ju'à lui ou à Brissot. Or, le tour et le Ion de la lettre
exclnenl Brissot , un vieil ami , et qui avait fait Roland ministre.
On lit d'ailleurs en tête de la cojiie figurée, tirée de la collection Clauss: trjjeltre de la femme Rolland 1^, et une note du copiste déclore que ces mots paraissent avoir été écrits presque en nu'nie temps (jne la lettre elle-mdme. On peut donc présumer qu'ils ont été écriis par le destinataire et que ce destinataire n'était pas un des amis des Roland.
Notons , d'autre |)art , que celte lettre a fait partie un instant do la collection Coste, de Lyon, flont le catalogue (n° 16129) la cite
m'y trouverez habituellement à dîtier et j'y conserve, comme je porterai partout, la simplicité qui me rend digne de n'être point dédaignée malgré le malheur de me trouver la femme d'un ministre. Je n'espère de concourir au bien qu'à l'aide des lumières et des soins des sages patriotes; vous êtes pour moi à la tête de cette classe. Venez promptement, j'ai hâte de vous voir et de vous réitérer l'expression de ces sentiments, que rien ne saurait altérer.
Roland, née Phlipon.
[À BOSC, À paris'''.]
[27 mars 179a, — de Paris.]
Toujours prête à recevoir mes anciens amis quand ils reviennent'"^', je vous réponds de moi et je chercherai le moment de vous voir comme vous le désirez. Quant à M"" Grd. Ch. [Grandchanip], je doute de ses dispositions; son caractère plus ferme ou plus énergique que le mien ne connaît pas mes modifications; mais je ferai tout pour l'auieuer à vous voir, et ce sera demain matin, s'il y a lieu.
tout entière, en ajoutant les indications suivantes: bAuI. sign.,in-8°, 2 pages. On croit cette lettre adressée à Robespierre ; elle a été trouvée dans les pa[)iers de Couthon. « On sait que la collection Coste a été réunie à la bibliolhèque municipale de Lyon, où elle forme un fonds particidier. Mais entre la publication du catalogue et la réunion de la collection à la bibliotliè(jue , un certiiin nombre d'autographes durent éti-e vendus isolément et dispersés , car, des trois lettres autographes de Madame Roland que signale le catalogue, une seule (la lettre .36t>) se retrouve aujourd'hui à celte bibliothèque.
''' Collection Alfred Morrison. — La date et la destination de la lettre résidtent de son rapprochement avec celles qui suivent.
''' Ce billet et ceux qui suivent nous montrent Bosc boudant à la fois et M^'Grandchamp et Madame Roland. Était-ce la brouille de se])tembre 1791 qui durait encore? C'est peu ])robable, car Bosc écrivait à Rancal, le 91 novembre 1791 (coll. Reljamc) : irNos amis de Lyon seront ici au commencement de décembre. Je les attends avec impatience.» Il semble donc qu'il y aurait eu une première réconciliation , puis une brouille nouvelle.
ANNEE 1792. il5
SECRÉTAIRE DE L'I>TEND.\NCE DES POSTES*'', [À PARIS
[27 mars 179a , — de Paris.]
Ma bonne amie, en vous écrivant, m'a mal jugée; je vous ai regretté, mais je n'ai pu me consoler des torts que vous me suj)posiez et qui me rendraient méprisable à mes yeux s'ils étaient fondés. J'aurais été chez vous dix fois si je n'eusse craint un moment d'humeur qui m'aurait navrée. Je suis prête à vous embrasser; quand le désirez-vous?. . .
Puisque cela est ainsi , ce sera demain matin ; ce serait tout à riieure, si je n'étais tyrannisée par mes devoirs et les travaux dont ils me surchargent.
D'ailleurs, il faut que ce soit chez vous, et non à voire bureau''^'.
[À BOSC, À paris'".]
Mercredi, 38 mars (179a), — [de Paris].
J'avais rendez-vous chez M""^ Gch. [Grandchamp] ce matin à neuf heures pour la prendre et aller chez vous; je l'ai trouvée mal portiinte, nullement disposée à sortir pour l'instant, et j'avais dessein d'aller seule vous voir, lorsque j'ai été frappée d'un malentendu de
'"' Cdlectioa Alfred Morrison. — L"a- La date que nous assignons h ce billet dresse, inscrite sur le deuxième folio, est ressort nécessairement de la date du suide la main de Madame Rolanil; de nif*me, vant.
lu deuxième jiariig-raphe. Quant au premier <*' C'est-à-dire rue des Prouvaircs, eliion
pai-a{jra|)he , il esl d'une autre écriture, évi- à l'Hôtel de» Postes, demment celle de M™* Grandchamp. <'* Collection Alfred Morrison , 1 folio.
courrier extraordinaire qui m'avait parlé lorsque je montais en voilure et je me suis précipitée chez mon mari. J'ai bien fait.
Vous pourrez aller chez M""" Gchp. [Grandchamp], elle vous recevra avec plaisir, et, si elle sort aujourd'hui, elle sera rentrée de bonne heure; elle est absolument seule et ne peut envoyer chez vous. Dans tous les cas, elle ira chez vous demain. Je m'y rendrai, si je puis, aujourd'hui même , mais je n'ai pas voulu vous laisser dans l'incertitude. Je suis empressée de recevoir mon enfant prodigue.
[À BOSC, k PARISC'.]
Jeudi, ag mare (1792), — [de Paris].
J'ai été chez vous, j'y ai écrit chez le portier; avec un peu plus de patience vous m'auriez vue.
Je suis tellement commandée aujourd'hui par mes devoirs que je ne sais ce que je pourrai faire. Votre délicatesse est à l'abri, puisque j'ai été vous chercher. Venez me voir et hâtez- vous; je quille incessamment celte demeure''^'; il pourrait vous coûter davantage pour la première fois de venir me trouver ailleurs.
M""= Gchp. [Grandchamp] est dans un état fâcheux; vous lui devriez d'aller la voir. Elle a besoin d'être arrachée à elle-même et je sens la douleur de n'avoir plus cette liberté qui permet d'être presque toute à l'amitié.
Adieu, jusqu'au plaisir de vous voir; moins d'exaltation, mon ami, et plus de justesse: la raison et le bonheur le commandent également.
Que ne puis-je répandre autour de moi le calme où je me tiens, et que la prospérité ni les revers ne peuvent altérer!
''' Collection Alfred Morrisoii, 1 folio. à l'ancien Hôtel du Contrôle -Général, rue
'*' L'Hôtel Britannique, (t Ailleurs?), c'est Neuve-des-Petils-Champs . que Calonne avait au ministère de l'Intérieur, alors installé somptueusement restauré.
Ma seule affliction est de ne pouvoir le communiquer à ceux que j'aime et qui en ont besoin.
[À BOSC, À PARIS*''
Samedi, 3i mars (179!»), à 3 h. 1/3, — [de Paris].
J'arrive, je n'ai que le temps de prendre un morceau et de repartir; à peine ai-je encore ici un morceau de papier pour écrire. Vous ne pouvez plus me trouver ici, mais allez à la sortie du comité, chez mon mari, rue Neuve-des-Petits-Ghamps ; vous me demanderez, je serai dans mon particulier et je vous recevrai seul.
Jusqu'au revoir.
[À BOSC, À PAIUS'').]
[Avril? 179a, — de Pari».]
Je suis chez moi avec R.b.p. [Robespierre], qui m'avait demandé un rendez-vous; je serai seule, et je ferai tout pour lôtre, ce soir à sept heures; ne venez pas plus tard. Je vous attends et la douce amitié vous accueillera avec tendresse et sérénité; elle est calme et sereine comme le ciel d'un beau jour, d'un jour où l'on retrouve un ami.
''' CoUection Alfred Morrison,i folio. — (lonime on le voit , ce billet est encore écrit (le THôIpI Britannique.
'*' Collection Alfred iMorrison. — R.b.p. d«%igne évidemment Robespierre. La lettre n'est jias datée. H semble qu'elle doive se placer entre la lettre adressée par Madame Roland à Robespierre, le 97 mars, pour lui demander un enti-etien, et la lettre qui suit (du 35 avril) où elle lui dit : ff Rappelez-
vous ce que je vous exprimais la dernifire fois que j'ai eu l'honneur de vous voir : Soutenir hi Constilutioii , la faire exéctitei- avec popularité . . . t.
On voit que ce billet marque la fin de la brouille avec Bosc. Il convient donc de le placer au commencement d'avril, puiscpie nous savons par une lettre de Bosc à Bancal du 19 avril (citée dans VAi'erliii/;eineiit), qu'à cette date il avait revu les Roland.
LETTRES DE MIDAME KOLOD.
IMPIIIIIEBIK H.TIOHALE.
[À BOSC, À PARIS "l]
i5 avril 179a, — [de Paris].
J'ai rangé mes affaires de telle façon que je n'ai de personnes invitées chez moi que le lundi et le vendredi t^l
Vous me trouverez donc en famille tous les autres jours, et presque absolument seule les dimanche et mercredi. Faites votre compte là-dessus et prouvez-moi que vous m'êtes attaché en me faisant, à votre choix, le sacrifice de quelques instants.
[À ROBESPIERRE, À PARIS'''
25 avril 179a, lo (heures du soir), — [de Paris].
J'ai désiré vous voir, Monsieur, parce que, vous croyant un ardent amour pour la liberté, un entier dévouement au bien public, je trouvais, à vous en-
''' CoUection Alfred Morrison.
'*' Voir, sur les réceptions de Madame Roland au ministère de l'Intérieur, Ghampagneux, Disc, prétimin., p. xxxiii-xxxvi; Lemonley, cité par Dauban . Elude, p. cxxw; So'we)iirs sur Mirabeau, d'Etienne Dumont, p. 398-398 et /io5. — Elle dira plus loin (lettre 481 ) qu'elle choisit déflnilivement les lundi et jeudi. Mais il semble bien, par les billets à Dulaure que nous avons cités dans Y Avertissement, qu'elle s'en soit tenue anx lundi el vendredi.
'^* Papiers inédits trouvés chez Robespierre, etc., 3 vol. in -8°, Paris, Baudouin
frères, 1838, t. I, p. 3o5. Cet ouvrage donne la date suivante : trParis, a5 août 1792, au soir». M. Dauban, t. II, p. 899, a transcrit raS aoùtii: mais le fac-similé de la lettre autographe, que nous avons vu à la bibliothèque municipale de Lyon , fonds Coste, n° ligaS bis, donne très lisiblement rr Paris, 2 5 avril 179a, iqt. On ne s'expliquerait pas d'aillcm-s cette lettre en août, époque on la rupture entre Robespierre et ses anciens amis de 1791 était consommée depuis plusieurs mois. On la conçoit , au contraire , fort bien en avril , après la constitution du ministère gii-ondin ,
trctenir, le plaisir et l'utilité que goûtent les bons citoyens en exprimant leurs sentiments, en éclairant leurs opinions. Plus vous me paraissiez différer sur une question intéressante avec des hommes dont j'estime les lumières et l'intégrité, plus il me semblait important de rapprocher ceux qui, n'ayant qu'un même but, devaient se concilier dans la manière de l'atteindre. Quand l'âme est fière, quand les intentions sont droites et que la passion dominante est celle de l'intérêt général, dépouillée de toute vue personnelle, de toute ambition cachée, on doit s'entendre sur les moyens de servir ia chose publique.
Je vous al vu, avec peine, persuadé que quiconque avec des connaissances pensait autrement que vous sur la guerre n'était pas un bon citoyen.
Je n'ai point commis la même injustice à votre égard; je connais d'excellents citoyens qui ont une opinion contraire à la vôtre, et je ne vous ai pas trouvé moins estimable pour voir autrement qu'eux. J'ai gémi de vos préventions, j'ai souhaité, pour éviter d'en avoir aucune en moi-même, de connaître à fond vos raisons. Vous m'aviez promis de me les con)muniquer, vous deviez venir chez moi. . . . Vous m'avez évitée, vous ne m'aviez rien fait connaître, et, dans cet intervalle, vous soulevez l'opinion publique contre ceux qui ne voient pas comme vous. Je suis trop franche pour ne pas vous avouer que cette marche ne m'a pas paru l'être.
J'ignore qui vous regardez comme vos ennemis mortels : je ne les connais pas; et certainement je ne les reçois pas chez moi de confiance, car je ne vois à ce litre que des citoyens dont l'intégrité m'est démontrée et qui n'ont d'ennemis que ceux du salut de la France.
Rappelez-vous, Monsieur, ce que je vous exprimais la dernière fois que j'ai eu l'honneur de vous voir : soutenir la Constitution, la faire exécuter avec popularité, voilà ce qui me semblait devoir être actuellement la boussole du citoyen, dans quelque place qu'il se trouve. C'est la doctrine des hommes respectables que je connais, c'est le but de toutes leurs actions, et je regarde vainement autour de moi pour appliquer la dénomination d'inti-igants dont vous vous servez'".
après la di^laration dp {pierre à l'Autriche ''* rha Cour et Ips iiitrigniits dont la
(•jo avril j, et au niomeul ni(5me de cette Course serti, avait dit Robespierre aux Ja-
orageuse séance du 35 avril (Aulard, t.Ill, cobins, le ao avril (Aulard, t. III, p. 5i8),
p.59/i-53G), où Ton vit aux prises Brissol . dans un discours plein d'insinuations per-
Guadet et Robespierre. — Voir d'ailleurs lides contre le ministère. Ce rapprochement
Y Avertissement de 1 79a. seul sutïïrait à justifier la date que nous res-
Le temps fera tout connaître; sa justice est lente, mais sûre; elle fait l'espoir et la consolation des gens de bien. J'attendrai d'elle la confirmation ou la justification de mon estime pour ceux qui en sont l'objet. C'est à vous, Monsieur, de considérer que cette justice du temps doit à jamais éterniser votre gloire ou l'anéantir pour toujours.
Pardonnez-moi cette austérité d'impressions; elle tient à celle des principes que je professe, des sentiments qui m'animent, et je ne sais jamais paraître que ce que je suis.
[À liOSC, À PARISt''.]
[Avril 179a, — de Paris.]
Je reçois le forte-piano (-' avec plaisir, et votre lettre avec satisfaction et reconnais.sance. Je n'ai pas moins de désir que vous d'avoir quelques moments à me retrouver avec mes amis.
Je serai constamment en famille les dimanche et mercredi; souvent même aussi le mardi et quelquefois le vendredi; j'aurai du monde les Iwidi et jeudi.
Ainsi venez me voir et dîner avec moi les deux premiers jours; mais il y aura le désagrément de n'avoir pas mon mari, tandis que le mardi je l'aurai constamment.
Lorsque les premiers embarras seront passés, je prendrai aussi quelques moments pour aller à Monceau t-^' chez l'excellent Gibert, et
litiions à cette lettre. La question n son importance historique. C'est pour avoir cru que ta lettre était du mois d'août que M. Hamel a reporté à cette date la rupture entre Rotjespierre et les Roland.
'■' Collection Alfred Morrison. — Ce n'est que très approximativement que nous donnons, par hyjmtlièsc, la date d'avril 1793. 11 n'en semble pas moins que cette lettre est des premières semaines du ministère de Roland.
'"' Sans doute le forte-piano que, dans la nuit du 3i mai au 1" juin 1798, un des commissaires qui arrêtèrent Madame Roland voulait mettre sous scellés [Mém., t. 1, p. 91).
''' Sur Gibert, voir note du 19 novembre 1785. — On sait qu'il était, comme Rose, employé des Postes. Il en devint, comme lui, admtinsl'niteur en mai 1799.
Nous voyons par ce billet qu'il habitait à Monceaux , ce village de la Ijanlieue de Paris
^mm
nous retrouver enfin chez nos bons amis. Je suis pressée, j'étrangle mes idées, mais je vous aime de tout mon cœur et je vous embrasse de même.
[À BOSG, À PARIS'').]
Jeudi matin (1793), — [de Pari<].
Vous ne venez plus me voir; mon amitié vous le pardonne et s'en afflige.
[k BOSC, À PARIS'*'.]
[179a, — de Pari».]
Je n'ai vu l'objet envoyé et su de quelle part il venait qu'après que votre commissionnaire a été retiré. 11 avait été remis aux mains de notre ami, qui le croyait d'abord de sa compétence et me l'a bientôt renvoyé comme de la mienne.
Je vous sais gré de la dénomination et du commentaire; ils ajoutent à l'agrément de la chose, et ma conscience est tranquillisée sur son usage. Mais j'aimerais beaucoup mieux qu'il vous fût commun avec nous, cette preuve de sa légitimité serait bien plus forte que la citation, n'en déplaise à votre savoir.
alors célèbre par la belle résidence du duc d'Orléans et par les conciliabules qui s'y tinrent autour de ce prince, et qui est aujourd'hui un des plus beaux quartiers de la ville. Mous voyons aussi que Madame Roland allait là quelquefois respb-er un peu chez cet ancien ami de sa jeunesse. — Cf. Rapport (le Drivai sur les papiers trouvés
chez Roland (Bûchez, t. XX VIII, p. 75): «lettre de Roland à sa femme, écrite par lui au milieu de septembre [1 792] , alors qu'elle était à Mousseauj'. [Oji disait indifféremment Mousseaux ou Monceaux.]
'■* Collection Alfred Morrison. — 11 y a, sur le billet: ^Monsieur Bosci.
<*' Collection Alfred Moirison.
Je vous embrasse, et ce sera de bien bon cœur lorsque vous viendrez partager ou votre envoi, ou votre miel, ou le repas de ménage
de vos bons amis.
Ri)Ph.
[À BOSG, À PARIS'''.]
3 mai 1792, — [de Paris].
Que vous ai-je donc fait, ou qu'avez-vous fait vous-même pour laisser ainsi vos amis?
Je voudrais du moins savoir si vous avez reçu les billets que je vous ai écrits, afin d'en mieux juger votre manière d'agir.
Vous n'ignorez pas les jours et les heures oii nous ne sommes point environnés, et je n'accorde pas votre éloignement volontaire avec l'empressement marqué de me revoir et un attachement dont je ne puis douter.
Ce que je puis vous dire, c'est que telles que puissent être les variations de vos procédés, vous me retrouverez toujours ce que vous m'avez connue : égale et vraie, parce que je n'ai de passion pour rien que pour mes devoirs; tolérant beaucoup, parce que j'ai assez réfléchi pour m'attendre quelquefois à l'injustice et savoir l'excuser dès qu'elle n'est pas volontaire.
Il est telle position oiî il faut être pour ses amis comme pour le public , tout entière à mériter leur opinion , sans se tourmenter du malheur de ne pas l'obtenir.
Quoi qu'il en soit, voulez-vous venir dîner avec moi samedi ou dimanche? J'espérais que vous viendriez de vous-même et je l'attendais de votre amitié.
Adieu ; comptez toujours sur la mienne. Je vous embrasse de tout mon cœur.
' '' GoHectioa Alfred Morrison.
À SERVAN, [À PARIS
9 mai, l'an iv (1799), — [de Paris].
Oui, Monsieur, je l'ai souhaité, voulu; je tiens à cette opinion, et vous la justifierez*-'. Plus de craintes ni de défiances, elles ne sont plus de saison; il faut vouloir, et tout ira.
Peu importe maintenant ce que disent ou font les autres; vous voilà sur la brèche, il ne s'agit que de vaincre : le premier gage de la victoire est dans l'espoir de la remporter, par la bonté de sa cause et la grandeur de son courage.
Jusqu'à présent, les hommes en place ont nui à la chose et à euxmêmes pour n'avoir pas su se prononcer; on disait vouloir la Révolution, et l'on avait des ménagements coupables pour tous ses ennemis, il faut être plus ferme et plus franc, aller au but ouvertement, faire marcher la Constitution et montrer à l'Europe un ministère qui la veut sincèrement.
Entourez-vous de bons citoyens, pour être moins contrarié dans votre allure; grondez vos collègues lorsque leurs conférences dégénéreront en pures causeries, et ne vous trouvez pas de fois ensemble que vous n'ayez arrêté quelque chose d'utile '*'.
'"' Ms. 9533, fol. 909. — M. Faugère en a donné cinq lignes dans son ëditiun des Mémoires (t. I, p. 78). — Une note de l'autographe dit : -^ Lettre de Madame Roland au gduëral Servann. Nous n'avons pas besoin de rappeler que l'an 4' de la Liberté . dans la manière de compter d'alors (en parlant de la prise de la Bastille), correspond à 1792.
'*' De Grave , ministre de la Guerre, venait de donner sa démission (8 mai), et Servan le remplaçait. Nous avons ici la preuve que c'est Madame Roland qui l'a (r voulu». Elle
le connaissait (lepnis 1790 ( voir lettre 39G ) par Brissot (ms. gSS^, fol. 54).
Servan , renvoyé avec Roland et Glavière le t3 juin , rappelé au Ministère le 1 o août , démissionnaire le 3 octobre, et nommé alors an commandement de l'armée des Pyrénées-Orientales, fut destitué le 4 juillet 1793 et incarcéré à l'Abbaye. Il écliappa cependant à la Terreur, reprit du service et mourut en 1808.
''' Cf. Mémoires, t. I, p. 69 et 949-951. "Le Conseil n'était plus qu'un café où l'on s'amusait à des bavardises . . . 1 .
hU LETTRES DE MADAME ROLAND.
Mon cocher ne peut vous servir parce qu'il n'a que deux voitures, et qu'elles sont employées, l'une pour M. Glavière. Il n'est point anciennement établi, c'est un enfant du nouveau régime. J'envoie chercher le loueur de carrosse de M. Petion, afin de vous éviter l'ennui des détails, et je vous l'adresserai dès que je l'aurai vu. Disposez de moi pour tout ce que vous jugerez bon.
Lorsque vous pourrez vous arracher aux affaires et venir manger ma soupe, je vous recevrai avec reconnaissance; j'en aurai infiniment lorsque vous me procurerez l'occasion de vous être utile. Ainsi ne m'épargnez point pour les détails qui pourraient vous être à charge.
Nos amis vous embrassent; vous voilà compagnons d'armes et de fortune : il faut sauver la chose publique ou périr avec elle.
1 SERVAN, [À paris'''.]
Le matin du lo mai, l'an iv ( 1793), — [de Paris].
Quelqu'un de nos amis prétendait, avant que vous fussiez au ministère, que vous aviez un peu trop de feu. J'ai prétendu que vous n'auriez peut-être pas encore assez de ce trof, parce qu'il en fallait beaucoup pour se trouver ce que l'on doit dans une situation où tout enchaîne, arrête et amortit.
Jusqu'à présent, on peut excuser le nouveau ministère de n'avoir pas fait tout ce qu'on attendait de lui : il était entravé par un cidevant'^'. Maintenant que vous êtes tous plébéiens, ou à peu près, et vrais révolutionnaires, si d'ici à quinze jours vous n'avez pas déployé un grand caractère et des mesures imposantes, il sera démontré que
"' Ms. 9533, fol. 9 11. — M. Faugère Charavay, expert. Une note de l'autofjraplie
en a donne quelques lignes dans son ddi- dit : rrLettre de Madame Roland au gënéral
iïon àe.% Mémoires {{ , 268). Il avait acquis Servann. Fautographe à la'vente du 7 avril 1864, '^* De Grave, auquel Servan succédait.
vous ne valez pas plus que les autres et qu'il faut tourner la roue jusqu'à meilleure rencontre. Rappelez-vous de vos projets sévères pour contenir les officiers et rendre de la confiance aux soldats ; rappelezvous de la lettre à faire faire par le Roi à Luckner: elle est instante et elle doit marquer; il faut qu'elle éclaire l'opinion sur Rochambeau et la coalition qui le soutient. Rappelez-vous de vos considérations sur la nécessité de réunir une grande force, au lieu de petites armées, sur les frontières du Brabant.
Rappelez-vous, mon digne ami, que la justice est la bonté des hommes en place et la fermeté la qualité la plus difficile à y conserver.
Je ne vous dirai pas de me pardonner ces expressions. Je ne puis guère vous voir : il faut bien que mon amitié se fasse entendre de quelque manière.
Je joins ici une note préparée depuis quelques jours et que le chaos du moment m'a empêchée de vous remettre jusqu'à présent.
Je vous honore et vous aime, et j'attends avec confiance d'avoir toujours davantage à vous honorer et vous applaudir.
À. MONSIEUR, MONSIEUR ROSC, [À PARIS
BUE DES PBOUVAIRBS, N° 33 '''.
Jeudi, 10 mai, l'an iv de la LiberW, — [ de Paris].
Ouelle heure qu'il soit lorsque vous recevrez ce billet, venez me voir aujourd'hui jeudi, lo mai, l'an iv*^ de la Liberté (^'.
<"' Collection Alfred Morrison. parce que Roland n'était pas encore mi-
'*' Pour lui annoncer sa nomination d'ad- nislre à celte date , ensuite parce que dans
ministrateur des Postes. Guvier, dans sa no- le billet n° 474, qui est indubitablement
ticesurBosc, dit que Bosc fut nommé le du 27 mars, l'adresse porte encore : (tA
11 nuirs 179a; il est évident qu'il faut lire Monsieur Bosc, secrétaire de l'Intendance
11 mai. Ce ne peut êti-e le 1 1 mars, d'abord desPostes». D'autrepart, nous avonsétabli,
À MONSIEUR PETION
MAIBE DE paris'').
17 mai 179a, — de Paris.
La personne, Monsieur, qui vous remettra la présente est celle pour laquelle je vous ai remis hier la lettre de M. Servan ; comme elle indique l'objet, je n'ai besoin que de vous le rappeler en vous adressant la personne.
Agréez le nouvel hommage de mes sentiments.
Roland, née Phupon.
À MONSIEUR DULAURE
RÉDACTEUR DU THERMOMÈTRE VV JOUR, [À PARlS^'^l]
1 8 mai [1793], — de Paris.
J'ai reçu. Monsieur, avec reconnaissance le journal que vous avez bien voulu m'envoyer; je l'ai lu avec intérêt, et je n'ai jamais besoin d'appliquer l'indulgence à l'égard du patriotisme dirigé par les lumières.
Agréez mes remerciements et veuillez vous ressouvenir que M. Roland dîne toujours chez lui le lundi, lorsqu'il entrera dans vos arrangements d'augmenter le nombre des bons citoyens dont il aime à s'environner.
Roland, née Phlipon.
dans Y Avertissement de 179a, que le renouvellement du directoire des Postes, et par suite l'élévation de Bosc à l'importante fonction d'administrateur, est bien du 1 1 mai. Bosc écrit à Bancal (collection Beljame, lettre déjà publiée par M. A. Rey), le i4 mai 1792 : itVous avez appris, mon cher, l'aventure qui m'est arrivée. Il s'agit actuellement d'en profiter pour le plus grand bien de la nation et des patriotes qui la
composent. H s'agit de désaristocratiser la Poste et de lui rendre la confiance dont elle doit jouii' . . . »> Ainsi l'événement est tout récent , ce qui permet de le fixer au 1 \ mai et explique ce billet du 10.
'"' Lettre donnée par M. Dauban, La démagogie en ijgS à Paris (Pion. 1868, 1 vol. in-8°), p. i5o.
<*' Lettre publiée en 1 864 par M. Faugère, dans son édition des Mémoires (I,
[À BANCAL, À paris'''.]
[7 juillet 1792, — de Paris.]
Votre avis était nécessaire , car je vous attendais tous ; notre ami ira certainement vous joindre.
Les olTiciers de i'état-major de Paris s'étaient permis de se rendre aujourd'hui, en habit bourgeois, dans les tribunes pour y applaudir le Roi.
Tâchez de lire les Annales de Carra d'aujourd'hui sur les projets; elles les développent assez bien'^'.
353), et par M. Marcellin Boudet, dans son étude sur Dulaure {Mémoires de l'Académie de Ctermoiit-Ferrand , t. XIV, 187a, p. 995). — M. Faugère la date du ir 1 8 mai an Un. Mais M. Marcellin Boudet, qui avait eu main les papiers de Dulaure et qui avait communiqué la lettre à M. Faugère , la date du 1 8 mai / 753. H est probable que lautograj)he portait iran nr» (ce qui correspond bien 31799 dans le style du temps'), et que M. Faugère aura mal lu. S'il fallait arce|ilor an II et le traduire eu style républicain . cela nous porterait au 18 mai 179^, plus de six mois après la mort îles Roland!
Jean-Antoine Dulaure (i755-i835), d<.'puté du Puy-de-Dôme à la Convention , est bien connu par ses nombi-euses et très diverses publications. Son journal, le Thermomètre du jour (11 août 1791-35 août 1798), fut soutenu par Roland. — Voir nis. 62^3, fol. 1 56 et 1 08 ; cf. compte rendu par Roland des 100,000 livres mises à sa dis])osition , n°' 98, 69. k'j (Barrière, II, 499-436): cf. Hatin, p. 917-918. p| Tourneux. 10699.
A l'Assemblée, Dulaure marcha le |>lus souvent avec les Girondins, mais sans s'enchaîner à eux. Oublié sur la liste des proscrits du 3 octobre , mais décrété d'accusa-
tion le 90, il put gagner la Suisse et ftit rappelé à la Convention le 8 décembre
Sur l'appui courageux (pi'il donna à Madame Roland en 1798, on trouvera des détails dans nos notes de la lettre 531 .
''' Lettres àBancal, y. '^ho; — ms. 9534, fol. 187-188. — Ce billet n'est pas daté, mais il est postérieur au 3o mai 1799, puisque Bancal est à Paris , où Roland l'a rappelé par sa lettre de ce jour-là , et antérieur au 1 o août , puisque Louis XVI est encore roi.
On ne peut songer à le placer en 1791, cai', dans le rapide séjour que Bancal lit alors à Paris (premiers jours de juin), Vergniaud n'y était pas encore.
Dès lors . il est certain qu'il doit être du 7 juillet 1 799 , le dernier jour oîi Louis XVI ait paru en roi à l'Assemblée , à la suite de la célèbre séance où l'appel de Lamourette avait, pour quelques heures, réconcilié les partis. L'amère et injuste parole de la fin, à l'adresse de Vergniand , vise l'éloquent discours prononcé par lui le 3 juillet et dont la modération satisfait mal les ressentiments de Madame Roland.
<*' Les Annales patriotiques et littéraires fie Mercier et Carra, du 7 juillet, ne con-
Vcrgniaux scra-t-il chez Madame Dodun'"? Dans le cas de i'afBrmalive , ne craignez pas de lui dire qu'il a beaucoup à faire pour se rétablir dans l'opinion, si tant est qu'il y tienne encore en honnête homme, ce dont je doute.
A BRISSOT, A PARIS
3j juillet 1799 , — de Paris.
Cette lettre, perdue aujourd'hui, se trouvait en t835 entre .les mains de M. de Montrol, qui la communiqua à Sainte-Beuve, lequel l'analysa longuement dans son Introdiiction aux Lettres à Bancal, p. xxxvi-xl. Bien que nous ne puissions la donner, nous avons cru utile de la mentionner ici, avec son numéro d'ordre, en raison de sa date et de son importance, que nous révèle l'analyse de Sainte-Beuve. Nous en avons déjà usé ainsi pour les lettres
tiennent rien qui ressemble ë des trprojetss. Mais on trouve, au n° du 9 juillet, sous la siffuature de Carra , tout un plan d'insurrection légale en dix articles. C'est très probablement ce qu'annonce ici Madame Roland. 11 faudrait en conclure qu'elle avait connaissance, dès le 6 au plus tai'd, de ce programme et qu'elle comptait le voir paraître dans le numéro du 7.
'"' Nous avons parlé, dans Y Avertissement, des réunions qui se tenaient chez M°" Dodun, place Vendôme, n° 5. Nous avons peu de renseignements sur elle et sur son mari. Ce dernier était-il de la famille du Dodun qui fut contrôleur général de 179^ à 1736? Il semble que les Dodun fussent une famille de riches financiers. L'un d'eux était directeur des fermes à Lorient et administrateur de la Compagnie des Indes {Alm. royal de 1789, p. 557-559 et 57a). Nous trouvons aussi des Dodun en Languedoc au xvni' siècle. (]elui qui habitait place
Vendôme prenait la simple qualité de ^bourgeois de Paris» (Tuetey, II, 9078), mais possédait en 1789 la chai'ge de premier lieutenant des chasses royales {Alm. royal de 1789 , p. ^55), charge oii il avait pour collègues des hommes riches , tels que Beaumarchais, de Vin de Galande, etc. . . — Etienne Dumont , dans ses Souvenirs sur Mirabeau , donne de précieux détails sur les déjeuners et les réunions de cette maison. Madame Roland , sans nommer M"' Dodun, la désigne ainsi [Métn., 1, iha) : fUne femme bonnète, opulente, qui pouvait, sans se gêner, leur prêter [aux amis de Vergniaud] un appartement commode, dont ils étaient hbres de se servir même en son absence.»
Ducos demeurait aussi avec Vergniaud chez M"'° Doduu. Mais pourquoi Madame Roland demande-t-elle si Vergniaud Tsera chez M"" Dodun»? L'indolent orateur manquait donc parfois à ces réunions?
342 et 358, et nous ferons de même pour la lettre 502 (à Pache, i i novemJjre 1792), non pour la puérile satisfaction de grossir de tpielques unités notre moisson, déjà assez riche, de lettres inédites, mais parce que des lettres comme les n" 491 et 502 sont véritablement des anneaux d'une chaîne. On en jugera ici par l'analyse de Sainte-Beuve :
«Dans une lettre inédite à Brissot (3i juillet 1792), très importante historiquement, elle [Madame Roland] devient, il faut le dire, injurieuse, insultante , et s'échappe à qualifier le vertueux général du même terme dont Voltaire irrité n'a pas craint de qualifier Rousseau . . . Aux approches de la crise imminente du 10 août, elle ne réclamait déjà plus, comme après Varennes, des mesures brusques , absolues ; elle désirait que les sections réunies demandassent non la déchéance, difficile à prononcer sans déchirer l'acte constitutionnel, mais la suspension provisoire, qu'il serait possible, quoique avec peine, écrivait-elle à Brissot, d'accrocher pour ainsi dire à l'un des articles de la Constitution . . . Elle se plaignait du silence à l'Assemblée et de l'attitude incertaine de Brissot en des circonstances si menaçantes. . . Sa lettre, ayant pour objet de prémunir Brissot contre les facilités de caractère et de jugement auxquelles il était enclin , présente des indications très particulières sur les principaax de ce groupe illlustre et fraternel que de loin une seule auréole environne. Chacun y est touché et marqué en quelques lignes; ils passent tous l'un après l'autre devant nous dans leurs physionomies différentes, et le bon Sers (depuis sénateur), aimable philosophe, habitué aux jouissances honnêtes, mais lent, timide et, par là même, insuffisant en révolution, et Gensonné, à la fois incertain de caractère et formaliste d'allures, et Guadet, au contraire trop prompt, trop vite prévenu ou dédaigneux. . . Quant à \ergniaud, qu'elle n'aime décidément pas, trop épicurien, on le sait, pour cette âme de Cornélie, elle était, avant l'i-preiive dernière, souverainement injuste à son égard. Les temporisations de l'insouciant et sublime orateur ne s'expliquent pas pour elle, aussi naturellement que pour nous , en simples caprices et négligences de génie. Elle va jusqu'à s'inquiéter de sa mise et en veut presque à ce regard voilé, qui pourtant s'éclairait si bien dans la magie de la parole . . . Elle cherche vainement un grand caractère propre à rassurer dans cette crise et à rallier le bon parti par ses conseils. . . Tout en excitant Brii-sot à être ce grand caractère, on voit assez qu'elle y compte peu et qu'elle; le connaît excessivement confiant, naturellement serein, même ingénu. . . n
19 août an iv* (179a), — [de Paris].
11 faut que vous vous arrangiez pour que votre administration donne à Le Maire '^' un congé d'un mois; nous avons besoin de ce temps-là pour le faire endoctriner les soldats. Son style est bon, et voilà le moment de bien l'employer. J'allais le prendre pour m'en exprimer; mais cela ne coule pas chez moi. Adieu, faites cela vite pour la patrie. Je vous embrasse de tout mon cœur.
''' GoUection Alfred Morrison, '*' ff Antoine Lemaire , commisaux Postes, rue Guénégaud, n° 90; Sa ans , électeur de la section des Quatre -Nations (depuis de V Unité) it,Alm. na(. deiygS, p. 874. Membre du club des Jacobins dès dc'cembre 1790 : (t Lemaire, rue Guénégaud, n° ao (Aulard,I, Lx). H resta l'ami de Bosc, qui écrivait à (jlianipagneux , de Bordeaux, en 1796, au moment de s'embarquer pour les Etats-Unis : wTout le monde m'abandonne. Je n'ai encore reçu que deux lettres de Lemaire» (ms. Gaii , fol. Sog-Sio).
C'est lui qui inaugura dans le journalisme le type du irpère Duchéne» , dans des séries de pamphlets de 1789 à 179a, dont M. Tourneux (n°' 11 486 et suiv.) donne la liste : «Los vitres cassées par le véritable père Ducliénei. — (tLettres bougi-enient patriotiques du véritable père Ducliéne. » — [f L'ami des soldats, par l'auteur des Lettres bougrement patriotiques'^ , etc. Cf. Hatin , p. 1 90-1 9a. — D'après Quérard {France littéraire), il serait né à Montargis,
le 3o novembre 1768 (ce qui lui donnerait, eu 1798 , 34 ans et non Sa), et aurait été, après la Terreur, archiviste du Directoire.
C'est le 16 août 179a que Lemaire avait commencé la publication d'un journal , «le Courrier de l' Égalité, j)ar l'auteur des Lettres du père Duchénen (voir Tourneux, 10796), et, comme on le voit, c'est aussitôt alors que Madame Rolaud le met en réquisition. U faut sans doute rapporter au même moment l'rr Adresse à la Jeunesse française , etc. 1 , appel aux armes , signé : (T Lemaire, commis aux Postes, auteur de la Trompette du vrai père Duchène et rédacteur du Courrier de l'Egalité^ (Tourneux, 8676).
Lemaire , ami de Bosc et de Louvet , et qui, sous le Directoire, reparaît comme imprimeur et journaliste, mériterait une notice plus étendue. H suffit ici de montrer son rôle en 1799, ses rapports avec les Roland, et de constater l'intervention de Madame Roland pour mettre la presse populaire en mouvement.
INTENDANT DU JARDIN NATIONAL DES PLANTES , BUE DE LA REINE-BLANCHE
Jeudi 23 août an it" (179a), — [de Paris].
M. Roland, Monsieur, sera très empressé de vous entretenir samedi prochain entre trois et quatre. Chargée par lui de vous prier de choisir cette heure pour le rendez-vous, je dois ajouter que le désir de vous arrêter à dîner est le motif de cette prière.
J'aimerais à saisir l'occasion de manifester à l'ami de la nature et de Jean-Jacques les sentiments que lui ont voués tous les cœurs honnêtes.
Roland, née Phlipon.
[k BANCAL, À CLERMONT'"'.]
3o aoiit an iv' (1799), — de Paris.
Le temps me dévore comme il fait de lui-même; je veux tous les jours vous écrire, je n'en trouve pas l'instant. Nos affaires vont mal.
FiOngwy a été livré, Tliionvilie est bloqué, Verdun insulté; tout cela doit être sous peu au pouvoir des Prussiens. Ils veulent arriver à Paris, et je ne sais pas ce qui pourra les en empêcher, à moins que les départements n'accourent sur la route. C'est pour les appeler que l'Assemhlée a rendu un décret'''. Prêchez les patriotes ardents et envoyez-nous-les si vous voulez nous
''* Ms. 9533, fol. ai 9-220. — Bernardin de Saint-Pierre était Intendant du Jardin des Plantes depui» le mois de juillet pn-cédenl. Ra|)j)elolis (jne Bancal , dans son sejonr à Paris avant la Révolution , avait eu avec lui des relations d'affaires et en même temps d'amitié (Mège, p. 7-8; collection Picot).
■'' Lettres à Bancal , p. 3^9; — ms. 953&, fol. 17g. — Bancal, répondant à l'appel que lui avait adressé Roland le 3o mai, était ari-ivé à Paris le 6 juin (Mège,. p. 54). 11 eu était reparti le 90 août (ibid., p. 57).
'■'' Di'-cret du 97 août mettant en vé<[msition les gardes nationales de Paris et des
conserver; il n'y a pas un moment à perdre. Nous serions puissants, si nous avions des armes; c'est parce qu'elles nous manquent qu'il nous faut des hommes tout équipés.
On annule Luckner en l'appelant à Châlons; c'est encore un ménagement que je n'aurais pas eu, j'aurais voulu le renvoyer à l'Empereur. On vous avait nommé dans le Conseil pour l'Angleterre '^' ; les députés sont venus mettre leur nez à travers l'opération : on lanterne, et je ne sais ce que cela deviendra. Je ne crains point les ennemis, parce que j'ai fait mon calcul sur la vie et que je méprise la mort; mais je suis en enfer quand on ne marche pas vite, ferme, et qu'on ne frappe point juste et fort.
[À BANCAL, À CLERMONT f'^.]
9 septembre an iï' (1799), — [de Paris].
Je vous ai écrit à Clermont avant de savoir que vous fussiez passé à Riom'^'; je vous disais que plus de 80,000 Prussiens sont entrés en France et que Longwy leur avait été indignement livré. Ils s'avancent à grands pas, Verdun est investi et ne peut tenir longtemps; leur projet est d'avancer sur Paris, et ils peuvent l'exécuter. Je ne vous parlerai pas de toutes les mesures que nous prenons; mais nous avons beau ne pas dormir et déployer une activité plus
départements voisins pour fournir trente mille hommes armés, destinés à renforcer l'armée de Luckner. Un autre décret récpiisitionuait, pour les citoyens allant aux frontières, les fusils distribnés anx déparlements de l'Intérieur.
''' Le Conseil exécutif avait eu l'idée, surtout après le rappel de l'ambassadeur anglais (28 août), d'envoyer une mission en Angleterre pour rrconnaître l'impression produite sin- les libéraux anglais par les derniers événements accomplis en France n et (rinfluencer l'opinion de l'autre côté de la MancliC! (Mège, p. 57). Bancal, ^dont les relations h Londres étaient connues-! , fut choisi , avec l'abbé Noël , jjour cette mission
(voir, dans Mège, la lettre du ministre Lebrun à Bancal, datée du 96 août). Mais Bancal jiréjiarait son élection à la Convention, où il fut élu le 7 septembre; Noël partit seul (voir Fmléric Masson , Le Déparlement des Affaires éirnngères pendant la P.évolutioii, Paris, Pion, i877,in-8°; Danton émigré, par le docteur Robinet, Paris, Lesoudier, i887,in-i8). ,
''' Lettres à Bancal , p. 343; — ms. 9684, fol. 180-181.
''' Bancal s'était rendu à Riom pour l'assemblée électorale du Puy-de-Dôme (élections à la Convention). Il on fut nommé secrétaire, puis, le 7 septembre, élu député, le septième sur douze (Mège, p. 58).
qu'humaine, il est impossible de réparer en peu d'heures l'effet de quatre années de trahison. Les ennemis ont l'avance sur nous, et nous ne pouvons nous sauver que par une sorte de miracle qu'il faut espérer pour le favoriser. Envoyez-nous des hommes tout armés, comme il en sortit autrefois de la terre et faites-les courir à grands pas. Ce qui désespère, c'est la lâcheté des municipnlités; Clermont (en Argonne) vient encore d'en donner un exemple qui anéantit. Ce qui entrave tout, c'est notre folle Commune; elle lutte avec le Corps législatif, elle dérange toutes les combinaisons du pouvoir exécutif; si cela continue, nous ne pouvons manquer de finir bientôt, et ce sera peut-être par le peuple de Paris, plutôt encore que par les Prussiens.
Au moment où je vous parle, le canon d'alarme est tiré, la générale est battue, le tocsin a sonné, chacun a couru dans sa section. Quels sont les ordres? Personne n'en a donné. Mais la Commune a dit qu'il fallait se rassembler ce soir au Champ de Mars, et que 5o,ooo hommes devaient sortir demain de Paris, sans réfléchir qu'on ne peut seulement en faire marcher deux cents sans leur avoir assuré le logement et des vivres. Cependant des détachements du peuple ému accourent ici, demandent des armes et se croient trahis parce que le ministre n'est pas chez lui au moment où ils imaginent d'y venir'".
L'Assemblée rend des décrets qui sentent la peur; la foule se porte à l'Abbaye, elle y massacre quinze personnes et parle d'aller à toutes les prisons. Le pouvoir exécutif a convo(|ué tous les commissaires de sections pour les raisonner, les éclairer s'il est possible, et leur dévoiler tous les maux de l'anarchie à laquelle il faudra les abandonner en se retirant, s'ils traversent ainsi ceux qui doivent faire agir. On enlève tous les chevaux, et comme cette opération est populaire, ainsi que toutes les autres, c'est le moyen d'en perdre beaucoup par le défaut d'ordre ou de soins. On a refermé les barrières, (jui avaient enfin été ouvertes hier et dont la clôture retarde toutes les opérations, car les courriers mêmes du pouvoir exécutif sont souvent retenus à la Commune, malgré les passeports des ministres. Adieu. Je sens mon âme inaccessible à la crainte, et je serais très capable de suivre jusqu'au dernier instant la marche et les mesures d'une défense régulière ; mon digne ami est aussi actif et plus ferme que jamais. Mais qui pourrait n'être pas contrislé du chaos rembruni par des agitateurs?
'' Voir dans les Mémoires, I, loo-loa, le rtril de cK incident.
LETTIIES DE mDAVF. BOLAKD. II. -j8
lurniHcnic HATiOHtLK.
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Adieu; peu de jours encore jetteront de grandes lumières sur le sort de la capitale, à'où la sagesse voudrait peut-être qu'on sortit le Gouvernement; mais il est dc^jà trop tard pour cela même. Washington fit bien déplacer le Congrès, et ce n'était point par peur'''.
[À BAISCAL, À CLERMOINT''.]
.5 septembre 1793, an iv', — [de Paris].
Nous sommes sous le couteau de Robespierre et de Marat ; ces gens-là s'efforcent d'agiter le peuple et de le tourner contre l'Assemblée nationale et le Conseil. Ils ont fait une Chambre ardente; ils ont une petite armée qu'ils soudoient à l'aide de ce qu'ils ont trouvé ou volé dans le château et ailleurs, ou de ce que leur donne Danton qui, sous main, est le chef de cette horde. Croiriez-vous qu'ils avaient lancé un mandat d'arrêt contre Roland et Brissot, comme suspects d'intelligence avec Brunswick '•''', et qu'ils n'ont été retenus que par une sorte de crainte? Ils s'en sont tenus à vouloir mettre les scellés sur leurs papiers , mais, dans leur recherche inquisitoriale parmi ceux de Brissot, ils ont été honteux de ne rien trouver que de contraire à leurs prétentions. Ils n'ont osé apposer les scellés, ni se rendre chez Roland et Guadet'^'; ils se sont contentés d'emporter les lettres en anglais qu'ils n'avaient pu entendre. S'ils eussent exécuté leur mandat d'arrêt, ces deux excellents citoyens auraient été
'*' Voir, sur ce pi'ojel de transférer le gouvernement hors de Paris, tous les historiens de la Rëvolution, et en outre le discours de Falire d'Eglantine aux Jacobins , du 5 novembre 1 7 9 2 ( Aidard , t. IV, p. 4 0 2 ; cf. Bûchez, XX, 938).
''' Lettres à Bancal, p. 346; — ms. gSSi , foi. i8i iis-189.
'^' Sur ce mandat d'arrêt lancé contre Roland, le 4 septembre semble-l-il, par le Comité de surveillance de la Commune de Paris, les ténioig'nages sm-aboudenl. C'est Danton qui le fit déchirer.
Le mandat d'arrêt contre Brissot est fort vraisemblable, mais il y a moins de témoignages. Nous avons du moins celui de Brissot {Mém. t. IV, p. 299) : trUn mandat d'arrêt ce jour même du 91 [lire 9] septembre, mandat réduit ensuite à un simple examen de papiers. . .n.
'*' C'est la première fois que nous renconli'oiis le nom de Guadet, député à la Législative, puisa la Convention, guillotiné à Bordeaux le 19 juin 179'!. Dès son arrivée à Paris, il s'était fait recevoir à la Société des Jacobins (Aulard, t. III, séance
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conduits àl'Abbave et massacrés avec les autres. Nous ne sommes point sauvés, et si les départements n'envoient une garde à l'Assemblée et au Conseil, vous perdrez l'une et l'autre'".
Travaillez donc rapidement à nous l'envoyer, sous le prétexte des ennemis extérieurs, au-devant desquels on fait aller les Parisiens capables de défense, et pour que toute la France concoure à la conservation des deux pouvoirs qui lui appartiennent et qui lui sont chers.
Ne perdez pas un instant si vous voulez les retrouver; adieu.
/»97 [À , À PARIS ("'l]
8 septembre an it" (179a), — [de Paris].
M. Holaiid, Monsieur, m'a exprimé qu'il croyait devoir faire comprendre, dans l'état des frais, les objets qui tiennent à l'Hôtel (^', fort indépendamment de la personne, et dont la dépense est indispensable pour le local. Je vous fais passer en conséquence l'état ci-joint, et je vous prie d'y ajouter cent livres par mois pour le portier du grand Hôtel.
Agréez, je vous prie, mes salutations.
Roland, née Piicipon.
N. B. C'est le concierge, M. Perrin, qui m'a fourni ces mémoires.
du 9 octobre «791: il y a Girndet, mais il faut évidemment lire Giimlet) et n'avait pas tanlé à y prendre un grande influence. Mais nous avons vu que, dès le a5 avril 179a , il y avait eu rupture éciatiinte entre Robespierre et lui, et c'est Robespierre qui était demeuré le maître aux Jacobins.
"' Nous voyous apparaître ici cette idée de la garde départementale, qui acheva de brouiller les Girondins avec Paris. Di'-s le a3 septembre, Itoland temiinera un rapport à la Convention en lui demandant "de s'environner d'une force armée et imposiintei fournie par les 83 départemeuts.
Buzot, le lendemain, fera voter le principe, et, le 8 octobre, lira son rapport sur cette question. Elle n'aboutit pas.
'*' Ms. 9533, fol. aia, copie. — Une note, de la main de M. Faugère, dit : irCopié sur l'original appartenant à M. Sensier». — L'original, après avoir appartenu à la collection Lucas de Montigny (vente du 3o avril i86o et jours suiv., n° aSi.a), avait passé, en effet, à M. A. Scnsier (catalogue de sa vente, n° 336, 11-1 3 février 1876), et, de là, dans la collection Alfred Bovet (n'Sio).
''' L'Hôtel (lu ministère.
[À BANCAL, À CLERMONT'')
9 septembre an soir, 1792, — [de Paris].
Robespierre, Danton, Collot-d'Herbois, Billaut do Varennes et Marat, voilà les députés de Paris aclucllnment nommés.
On avait fait conduire à Versailles les prisonniers d'Orléans, pour éviter leur massacre à Paris, n'ayant pu obtenir leur translation à Saumur; des commissaires allés au-devant d'eux s'étaient efforcés de rappeler les lois de la justice. Ce matin, ils arrivent à Versailles; leur escorte fait arrêler les chariots qui les portaient, dans une grande rue; ils barrent les routes et massacrent tout, sur les voilures mêmes. «Ce n'est pas, ajoutent froidement les tueurs, le dernier coup ([ue nous ayons à faire. 75
Cependant Marat signe et affiche tous les jours les plus affreuses dénonciations contre l'Assemblée et le Conseil : vous verrez qu'on immolera l'une et l'autre. Vous ne croirez cela possible qu'après l'action, et vous en gémirez en vain.
Mon ami D'"" [Danton] conduit tout; Robp. [Robespierre] est son mannequin, M°' [Marat] tient sa torche et son poignard; ce farouche tribun règne et nous ne sommes que des opprimés, en attendant que nous tombions ses victimes.
Si vous connaissiez les affreux détails des expéditions ! Les femmes brutalement violées avant d'être déchirées par ces tigres, les boyaux coupés, portés en rubans, des chairs humaines mangées sanglantes!... \ ous connaissez mon enthousiasme pour la Révolution, eh bien, j'en ai honte! Elle est ternie
par des scélérats, elle est devenue hideuse! Dans huit jours que sais-je?
Il est avilissant de rester en place, et il n'est pas permis de sortir de Paris; on nous ferme pour nous égorger à l'instant le plus propice. Adieu, faites comme Louvet à la Convention, faites-y comme mon mari, si ce peut être encore un honorable moyen de salut; s'il est trop tard pour nous, du moins sauvez le reste de l'Empire des crimes de ces furieux.
^''i Lelties à Baiical , p. 8/17; — ins. gSSi, fol. i8'i.
[À BANCAL, À CLERMONTCI]
ti septembre au soir, an iï° (179a), — de Paris.
Ce que je vous envoie ci-joint vous dira tout. Cependant les bons choix des départements nous raniment, et il est évident que si les scélérats commettent ici quel([ue excès, ils accéléreront leur perte. Ils en préméditent encore; cependant leur trône s'ébranle; le corps électoral s'avilit et Rbp. [Robespierre] se dévoile. B*"' [Brissot] m'a fort grondée des recherches de nomination*^*; il prétend que la sortie de notre ami du ministère serait une calamité publique ; mais sa santé me fait craindre la continuité de ce terrible travail, en supposant qu'il sorte de la tempête qui gronde toujours sur nos tètes.
Paine est nommé encore dans un autre département'". Vos missives partent.
Adieu, je n'ai pas le temps de vivre, mais j'ai toujours celui d'aimer.
''' Lettreu à Bancal, p. BSg ; — nis. 9684 , fol. i84. — Bancal venait d'être «ilu député à la Convenlion, le 7 seplembro, par ses concitoyens du Puy-de-Dôme, et Thomas Paine avait e'ié élu le 8. Ln autre ami de Madame Roland, Buzol, avait été élu dans l'Eure le q septembre, et elle lui avait écrit, probablement dans le ton des lettres qti'on vient de lire, tr L'incivisme marqué de Buzot date du t3 septembre, — dit Duroy h la Convention, le i3 juin i/f)."?: — à cette époque, il reçut une lettre de la femme Roland {on rit); il m'en donna lecture; la femme Roland se plaignait que la Commune révolutionnaire avait lancé un mandat d'arrêt contre le vertueux Roland. 1 {Moniteur du 1 5 juin 1798.)
'' Roland allait être élu dans la Somme, à la suite d'incidents compliqués. Ixîs élec-
teurs, ayant à remplacer deux députés démissionnaires, en avaient eu même temps révoqué deux autres à peine élus, et les avaient remplaaîs par Héraut-Séchelles et Roland. Héraut-Séchelles opta d'ailleurs pour un autre département, et Roland, après avoir écrit à la Convention , le q5 septembre, qu'il acceptait ce mandat et donnait sa démission de ministre, — ce qui provoqua l'orageu.'ie séance du 39 septembre, oij Danton mit en cause Madame Roland, — se ravisa et écrivit à l'Assemblée, le 80 : nie reste au ministère. . . J'y reste, parce qu'il y a des dangers. . . 1 La Convenlion se décida alors à valider, le 1 " octobre , les deux députés si singulièrement déposés par leurs électeurs.
''' Par le Pas-de-Calais, pour lequel il opta.
[À BANCAL, À PARIS W
\h octobre Tan i" (1792), — [de Paris].
Voyez donc Couthon'^' et le raisonnez; il est incroyable qu'un aussi bon esprit se soit laissé prévenir d'une manière étrange contre les meilleurs citoyens. Il parle absolument dans le sens de la faction, et la soutient aux Jacobins du poids de son intégrité.
Quelle étrange manie dans cette perpétuelle accusation d'intrigue et d'ambition contre des hommes qui n'ont jamais employé leur âme et leurs talents qu'avec le plus grand dévouement à la chose publique et pour la servir uniquement !
Je ne sais si vous remarquez assez que la faction travaille et s'agite, et que les hommes purs restent épars.
À MONSIEUR BERNARDIN- SAINT-PIERRE, [À PARIS
17 octobre [1799, — • de Paris].
Je viens de mettre à l'instant même sous les yeux de M. Roland ce que vous m'avez fait, Monsieur, passer pour lui. Il m'a chargée de
''' Lettres àliancal, p. 35o; — ms. gSSi, fol. 1 85-1 86. — Depuis ic 22 septembre, on datait de l'an i".
'^' Georges- Auguste Couthon (i^SS- 1794), compatriote de Bancal, ami de Dulaure, député du Puy-de-Dôme à la Législative , réélu membre de la Convention , le 6 septembre 1792, le premier sur onze, pouvait jusqu'alors être classé plutôt parmi les Girondins avancés que parmi les Montagnards. (Voir Marcellin Boudet, Dulaure, p. 3oi-3io, 322-826, etc.) Mais, le ta octobre, à la séance des Jacobins, il s'était
élevé avec force contre le projet de Garde départementale, proposé le 8 par Buzot :
rr Dans les premiers moments , je
l'ai adopté moi-même , ce projet . . . mais la composition du Comité de constitution m'a ouvert les yeux ; je ne vois plus dans ce projet que le dessein de former un noyau de forces, etc. . . n (Auiai-d, t. IV, p. 38o- 38 1). C'est à cette occasion que Madame Roland prie Bancal de nie raisonner 1.
A partir de ce moment, Couthon suivit Robespierre jusqu'au bout.
'') Ms. 624i,fob 233-234.
vous assurer de son empressement à examiner l'affaire et à remplir tout ce que lui imposent la justice, l'infortune et votre recommandation.
Accueillez l'hommage de mes sentiments affectueux et de ma vénération.
Roland, née Phlipon.
À PACHE, \ PARIS ('l
11 novembre 1792, — de Paris.
«Je lui écrivis, le 1 1 de novembre , avec le ton de l'amitié, pour lui faire part des murmures qui s'élevaient contre lui, des raisons qui les faisaient naître, et de ce que son intérêt semblait dicter. Je lui rappelais ce dont la confiance l'avait prévenu ii son arrivée au ministère; je disais un mot des sentiments non équivoques que nous lui avions témoignés, de l'ensemble qu'ils donnaient lieu d'espérer, de l'état de choses si contraire à ce qu'ils auraient fait présumer. Pache ne me fit pas la moindre réponse. . . y>
'"' Nousn'avons pas le texte de cette lettre si importante , en ce qu'elle manjue la i-uplure dëfinitive avec Paclie: nous ne pouvons donc, comme nous avons fait pour la lettre du 3i juillet à Brissot, que l'inscrire ici, à son rang dans la série , à sa place historique, en nous contentant de l'analyse que donne Madame Roland elle-nit^me. {Mémoires, 1. 1 , p. 1 '48-1 49. )
Rappelons que Pache, après avoir servi
de secrétaire officieux à Roland, puis à Servan, durant le premier rainislt>re girondin, après avoir été proposé pour le ministère de l'Intérieur par Roland lui-même à la fin de septembre, au moment où celui-ci songeait à opter pour un mandat de député , avait remplacé au ministère de la Guerre, le 3 octobre, Servan démissionnaire, Pt avait prosque aussitôt livi-é ses bureaux aux Jacobins.
À LAVATER, À ZURICH ('l
18 novembre [i792]i l'an 1" de la République, — de Paris.
Vous ne doutez pas, mon cher Lavater, du vif intérêt avec lequel nous avons reçu de vos nouvelles '^'. Au milieu du monde politique et des agitations qui nous environnent, un souvenir de l'amitié repose l'esprit et console le cœur. Son effet est comparable à celui de ces traits touchants, de ces images attendrissantes, dont le bon Homère sait entrecouper des actions terribles ou des descriptions effrayantes. Puissiez-vous plus souvent semer ainsi de quelques fleurs le poème de notre vie !
Vous aviez bien raison de croire n'avoir rien à nous cacher de ce que votre âme douce et humaine peut éprouver de pénible; mais vous vous êtes trompé lorsque vous avez cru que notre ami aurait quelque pouvoir sur l'objet qui vous affecte. Exécuteur des lois, sur sa responsabilité, il ne concourt point à leur confection , à moins qu'elles ne regardent les détails intérieurs et administratifs sur lesquels il peut demander des décisions.
Celle dont il s'agit a été portée dans l'Assemblée avec beaucoup de réflexion ; elle est d'une grande rigueur, et il faut peut-être avoir connu tous les projets des émigrés en général, toutes leurs entreprises, et surtout les affreux excès de
'■' Publié par M. G. Finsler, op. cit.; — ms. 9533, fol. 1 85-1 86, copie.
'*' Madame Roland répondait h la lettre suivante :
Zarich, le A novembre 1799.
Un mot, mon cher Roland de la Platièrel Je me mets à genoux, au nom de l'humamté! — -la première fois dans ma vie. — Jevous conjure — faites le possible et l'impossible — pour abolir la loi inouïe, barbare, sanguinaire, de bannir tant d'émigrés, de massacrer tous les revenants. Combien d'innocents! — combien de fidèles à son devoir! — Je n'ajoute pas mot que mon nom.
Jean-Gaspard Lavateb.
Ma bonne femme me prie , au nom de Dieu ,
de ne pas envoyer ce mot à M. de Roland. Moi,
je réponds : rVous avez oublié la pbysiognomie
droite et sage de cet homme, et la bonne,
fidèle pbysiognomie de sa femme, si vous craignez
quelque mal de ce mot simple d'humanité!»
Ce 10 XI 1799.
Latateb.
(Ms. 9533, fol. 189, copie; pnblié par G. Finsler, op. cil.)
Lavater s'élevait ici contre le décret du a 3 octobre 1792, qui, rendu sur la proposition de Buzot, bannissait à perpétuité les émigrés et punissait de mort ceux qui rentreraient.
ANNEE 1792. Ml
ceux qui avaient pris les armes et qui sont entrés en ennemis sur notre territoire, pour en apprécier la nécessité, la justice.
Les bons esprits cherchent à en tempérer l'effet pour les innocents, par des amendements qui ont échoué ces derniers jours '•' et qu'ii faut peut-être abandonner jusqu'à un moment plus calme, mais qui seront faits certainement.
Je ne vous entretiendrai pas de notre situation politique; nos communications ont été trop longtemps suspendues pour qu'il soit possible de se remettre au courant par une lettre. D'ailleurs, je ne puis me livrer au plaisir de vous entretenir longuement; mes jours s'écoulent avec une rapidité qui me fait soupirer pour la paix de l'obscurité et les doux loisirs de la retraite.
Nous avons été dans des situations très diverses, mais nous sommes restés toujours les mêmes dans les plus grands changements. Aimant la liberté, parce qu'elle est nécessaire au bonheur et à la perfectibilité de l'espèce humaine; sacrifiant au bien de tous les intérêts particuliers, parce que c'est le premier devoir de l'homme en société; disant la vérité sans réserve et pratiquant la justice sans crainte; indifférents à la vie, à la mort, employant l'une pour sa conscience et attendant l'autre pour son repos.
Je joins ici une petite collection des derniers écrits de notre ami; ils vous intéresseront par leur rapport avec notre état intérieur et le nôtre propre.
Donnez-nous quelquefois de vos nouvelles, conservez-nous votre amitié et recevez avec affection les assurances de l'éternel attachement que nous vous avons voué.
Je ne vous dis pas combien votre portrait m'a fait plaisir; c'est en vous envoyant celui de mon mari que je veux vous en remercier; mais je n'en ai pas encore un de bien fait, et j'aurai recours aussi au physionotrace '*'.
Rappelez-nous au souvenir de votre chère famille et admettez-nous aux commémorations que vous y faites de ceux qui vous chérissent et que vous aimez.
Roland, née Phlipon.
''' Dans la séance du 1 7 novembre, c'est- ftil ajourné, et le Patriote du 18 novembre
à-dire la veille du jour où celte ielti-e fut le regretta.
écrite. Manuel avait proposé un amendement ''' Procédé bien connu, alors très en
en faveur des « revenans n. L'amendement vogue. — Voii- notre Appendice V.
LE CONSEIL EXÉCUTIF PROVISOIRE DE LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE AU PRINCE-ÉVÊQUE DE ROMe'".
aS novembre 1793.
Des Français libres, des enfants des arts, dont le séjour à Rome y soutient et développe des goûts et des talents dont elle s'honore, subissent par votre ordre une injuste persécution. Enlevés à leurs travaux d'une manière arbitraire, fermés dans une prison rigoureuse, indiqués au public et traités comme des coupables, sans qu'aucun tribunal ait annoncé leur crime, ou plutôt lorsqu'on ne peut leur en reprocher d'autre que d'avoir laissé connaître leur respect pour les droits de l'humanité, leur amour pour une patrie qui les reconnaît, ils sont désignés comme des victimes que doivent bientôt immoler le despotisme et la superstition réunis.
[Sans doute, s'il était permis d'acheter jamais aux dépens de l'innocence le triomphe d'une bonne cause, il faudrait laisser commettre cet excès. Le règne ébranlé de l'Inquisition finit du jour même oii elle ose encore exercer sa furie, et le successeur de Saint-Pierre ne sera plus un prince le jour où il l'aura souffert. La raison a fait partout entendre sa voix puissante-, elle a ranimé dans le cœur de l'homme opprimé la conscience de ses devoirs avec le sentiment de sa force ;
<'' Madame Roland nous apprend {Mèn., II, 180-181) que c'est elle quirédi'gea cette lettre. — Ghampagneux , t. I , p. a 1 3-q 1 5 , en a le premier donne le texte , mais en la datant du -a 4 et en supprimant le passage que nous avons mis entre crochets. C'est M. Faugère (II, 297-299) qui a publié le texte intégral. — On le trouve déjà dans Girardot, p. 126-198.
Cette lettre avait pour objet de réclamer la mise en liberté de deux artistes lyonnais, l'archilecte Rater et le sculpteur Chinard, alors à Rome , que le gouverneur pontifical avait failemprisonnei- comme suspects d'idées révolutionnaires. Le crime de Chinard aurait
été d'avoir fait un groupe représentant crie Fanatisme terrifié par la Raison", que la ville de Lyon lui avait commandé. M. Faugère a donné en appendice (II, 989-801 ) : 1° Une lettre de Madame Chinard, du 90 octobre, sollicitant l'intervention de Madame Roland; 9° Une lettre de Roland à Lebrun, ministre des Affaires étrangères , en date du 1 2 novembre , le pressant de faire les démarches nécessaires. Ces démarches eurent leur prompt elTet, car M. Faugère nous apprend que Chinard et Rater venaient d'être mis en liberté quand la lettre du a 3 novembre, rédigée par Madame Roland, arriva à Rome.
elle a brisé le sceptre de la tyrannie, le talisman de la royauté; la liberté est devenue le point d'un ralliement universel, et les souverains chancelants sur leur trône n'ont plus qu'à la favoriser pour éviter une chute violente. Mais il ne suffit pas à la République française de prévoir le terme et l'anéantissement de la tyrannie dans l'Europe, elle doit en arrêter l'action sur tous ceux qui lui appartiennent. ]
Déjà son ministre des Affaires étrangères a demandé l'élargissement des Français arbitrairement détenus à Rome. Aujourd'hui, son Conseil exécutif les réclame, au nom de la justice qu'ils n'ont point offensée, au nom des arts que vous avez intérêt d'accueillir et de protéger, au nom de la raison qui s'indigne de cette persécution étrange, au nom d'une nation libre, fière et généreuse, qui dédaigne les conquêtes, il est vrai, mais qui veut faire respecter ses droits, qui est prête à se venger de quiconque ose les méconnaître, et qui n'a pas su les conquérir sur ses prêtres et ses rois pour les laisser outrager par qui que ce soit sur la terre.
Pontife de l'Eglise romaine, prince encore d'un État prêt à vous échapper, vous ne pouvez plus conserver et l'Etat et l'Eglise que par la possession désintéressée de ces principes évangéliques, qui respirent la plus pure démocratie, la plus tendre humanité , l'égalité la plus parfaite, et dont les successeurs du Christ n'avaient su se couvrir que pour accroître une domination qui tombe aujourd'hui de vétusté. Les siècles de l'ignorance sont passés; les hommes ne peuvent plus être soumis que par la conviction, conduits que par la vérité, attachés que par leur propre bonheur; l'art de la politique et le secret du gouvernement sont réduits à la reconnaissance de leurs droits et au soin de leur en faciliter l'exercice pour le plus grand bien de tous, avec le moins de dommage possible pour chacun; telles sont aujourd'hui les maximes de la République française, trop juste pour avoir rien à taire, même en diplomatie, trop puissante pour avoir recours aux menaces; mais trop fière pour dissimuler son outrage , elle est prête à la punir si les réclamations pénibles demeuraient sans effet.
Fait au Conseil exécutif, le vingt-trois novembre mil sept cent quatre-vingtdouze, l'an i" de la Républi(jue française.
5^4^ ; Roland, Mongb, Glavièhe, Lkubun, Pacue et Gabat. Par lp Conseil .
Signé : Grouvellb , secréUiire.
alla
À SERVAN, [À
a5 décembre an 1" (179a), 8 heures du soir, — de Paris.
La date n'est pas indifférente, car j'ignore ce que doit être ia journée de demain ('); il serait possible que beaucoup de gens de bien n'en vissent pas ia
''' L. a. signée en léte, 1 p. in-8°, n°9 35 du catalogue de la collection J ules Desnoyers , vente des 18 et 19 avril 188g. — Nous ignorons ce qu'est devenue cette lettre , que nous avons vue en 1896 dans la collection Etienne Gharavay. Bien que nous ne puissions en donner ici le texte , nous nous permettons de l'inscrire ici à sa date, à titre d'indice. La letti-e est peu importante en elle-même. Son unique intérêt, c'est d'établir les relations des Roland avec Hasseiifratz , avec lequel ils semblent d'abord avoii- été en bons termes , mais qui , devenu un des commis de Pache , s'éloignait d'eux. (Voir, sur Hassenfratz et son rôle pendant la Révolution, son article dans la Biogi-uphie lïabbe.) 11 est curieux , parce que, écrit évidemment par un de ses amis, il le représente comme ayant été un modérateur ])armi les violents. Madame Roland a maltraité Hassenfi'atz dans .«^es Mémoires (t. L p. 1^9).
<*' Celte lettre a été publiée pour la première fois en 1 849, par M"' Louise Colet, en fac-similé dans les notes de son livre : Charlotte Corday et Madame Roland. Elle
dit l'avoir tirée du cabinet de M. Feuillet de Couches. — M. Dauban l'a reproduite (II, 59/1), mais avec sa négligence habituelle, — en y introduisant cinq ou six variantes ! Notre texte est collationné sur le fac-similé de M°" Colet. Nous n'avons corrigé que quelques fautes de ponctuation ou d'orthographe, qui sont des lapsus évidents d'une plume fiévreuse. — L'autographe (4 p. in-i") a été figuré sous le n° 284 dans la vente des 7 et 8 mai 1878, Et. Charavay, expert, — puis dans la vente de la collection Bovet, n° 3i 1. ''' C'est le a 6 décembre que la Convention devait entendre — et entendit — la défense de Louis XVI , j)résentée pai- de Sèze. On pouvait prévoir pour ce jour-là — on s'y attendait presque tous les joui-s — un mouvement poj)ulaire. Mais le mouvement n'eut pas lieu. Dès le -l'i (Aulard, t. IV, p. Ci5), Robespierre avait recommandé le sang-froid aux Jacobins : ff Soyons calmes et ne faisons aucun mouvement qui ferait la joie de nos ennemis D. — D'autre part, la Convention avait ordonné à ia municipalité de Paris, le ai décembre, de venir lui rendre compte de
fin. Il y a des projets désastreux contre Louis, pour avoir une occasion d'aller jusqu'aux députés et de comprendre le ministre de l'Intérieur dans ce massacre. Les avis se multiplient, et les divers renseignements attestent que le complot existe. Les mesures de prudence le déjoueront-elles? C'est la question. J'ai fait partir ma fille pour la campagne "' et disposé mes petites affaires comme pour le grand voyage, et j'attends l'événement de pied ferme. Nos institutions sociales rendent la vie si laborieuse pour les cœurs honnêtes, que ce n'est pas une grande perte à faire, et je me suis tellement familiarisée avec l'idée de la mort, que je vais au-devant des assassins, s'ils arrivent, persuadée d'ailleurs que s'il est une chose au monde qui puisse les détourner, c'est le calme du courage et le mépris de leurs coups : M. R. [Roland] qu'un érésipèle à la jambe retient depuis dix jours au lit ou dans sa chambre, se traînant dès le matin au Conseil, qui siège aux Tuileries, et qui sera permanent tant que Louis sera hors de sa prison'*. Les avis d'assassinat pleuvent sur ma table, car on me fait l'honneur de me haïr, et je vois d'où cela vient. Lorsque, dans les quinze premiers jours du ministère, le scélérat Danton avec l'hypocrite Fabre nous environnaient continuellement ('' en singeant l'amour du bien et de l'honnètc, ils m'ont pénétrée; et sans que j'aie jamais rien dit ni fait pour confirmer leur opinion, ils ont jugé que je tiens quelquefois la plume '*'. Cependant les écrits de M. R. [Roland] ont produit quelque effet. Donc, etc.. .
L'ahoyeur Marat, lâché dès lors après moi, ne m'a pas quittée d'un moment; les pamphlets se sont multipliés; et je doule qu'on ait publié plus d'horreurs contre Antoinette, à la(|uelle on me compare et dont on me donne les noms, qu'on ne m'en attribue chaque jour. J'ai gardé le silence qui me convenait, sans autre réponse que ma persévérance dans mes devoirs et mon caractère; leur
la siliialiou delà \iliecl(le la force publique (Sclimidt, t. 1, p. io3), et la Commune interdit, pour prtîxenirlesrassemlilemenlsnocliinies, la célifbralion de la messe de minuit {Monitfiir An nô décembre).
'"' Voir la lettre suivante. Ce projet de renvoyer Eudoi'a au Clos avec sa {gouvernante neut j)as de suite.
'*' Les procès-verbaux du wConseil executif provisoire ji constatent l'absence de itolaud aux s«îances depuis le 1 5 justpi'au 9 0 décembre. Il est présent le ai et le -j'i
(Aulard, Salul public , t. 1). — On remarquera que la phrase n'est pas construite.
''> Cf. Mém., I, 88, gS.el ms. iOgy, cahier Danton.
'*' Méin., t. I, p. 96 tr . . . Peut-être aussi augurèrent-ils qu'elle pouvait quelquefois tenir la plume... d. Cf. le passag-e de l'Histoire des Hrissotiiis où Camille Desmoulins, l'ami de Fabre et de Danton , attribuant à Roland un des placards du temps, affirme iT qu'où en a vu l'épreuve sur son bureau corrigée en entier de la main de sa femmes.
rage s'en est accrue; je suis Galigaï, Brinviiliers, Voisin, tout ce qu'on peut imaginer de monstrueux , et les dames de la Halle veulent me traiter comme Madame Lamballe.
En conséquence, je vous envoie mon portrait, car encore faut-il laisser quelque chose de soi à ses amis. Je suis bien aise de vous dire qu'après mon mari, ma fille et une autre personne'^', vous êtes le seul à qui je le fasse connaître; il n'existe point pour le monde ni même le courant des amis.
Je ne sais trop ce que deviendra tout ceci; mais si Paris se perd, il faut que le Midi sauve le reste.
Pache'^' détraque la machine; c'était un excellent second et conseil pour un homme en place et à caractère, c'est le ministre le plus Jean-fesse qu'il soit possible de trouver; l'expression est un peu révolutionnaire, mais le moyen de ne pas le devenir soi-même au milieu de révolutions continuelles et toujours graduées au plus fort! Je ne sais où trouver un sage écrivain. Croiriez-vous que depuis que Louvet ne peut plus faire la Sentinelle ''', nous avons vainement essayé de trois personnes , et qu'elle est tombée, faute de faiseurs? Prenez un peu soin de notre mémoire, lorsqu'il ne restera plus qu'elle: ils sont capables de la souiller, et tiennent peut-être déjà prêtes les impostures qu'ils viendront insérer dans nos papiers.
Presque tous nos députés ne marchent plus qu'armés jusqu'aux dents; mille gens nous conjurent de coucher ailleurs qu'à l'Hôtel '*^. La charmante liberté que celle de Paris!
Eh bien, si vous étiez resté, nous n'en serions pas là. Du moment où les fédérés auraient été mis sous vos ordres, vous auriez pu les organiser et en faire un appui respectable ; c'était le moyen suppléant à la garde qu'on n'a pas osé appeler. Pache n'a travaillé qu'à les dégoûter, les renvoyer et les
■'' Probablement Buzot. (Voirnotre article delà Révolution française {îé\ner 1901 ) sur ffLe portrait de Madame Roland aux Archives nationales T>.)
'^' Pache fut renvoyé par l'Assemblée le 9 février 1793.
•'' Sur la Sentinelle, voir Tourncux, 10775, et Hatin, p. 236-^38. Elle avait commencé à paraître , non pas le 1 " mars 1792, comme on l'a dil, mais sculemont à la fin d'avril , après la déciwation de guerre.
La publication s'inteiTompit le 2 1 novembre, nous ne savons pourquoi, et recommença pour quelque temps en janvier 1793. Quant à Louvet (1760-1797), riiéi'oïque et léger ami des Roland, il est trop connu pour que nous ayons besoin de lui consacrer une notice.
'*' Cf.Méin., 1. 1, p. 17: Champagneux, Disc, préliminaire, xxxvn-xxxix; Vatel, p. Aoi-ioa. — \ oir aussi V Avertissement de l'année 1793.
kia
annuler. S'ils vous sauvent demain , ce sera d'eux-mêmes et en bravant la discipline '".
En vérité! je m'ennuie de ce monde; il n'est pas fait pour les honnêtes gens, et l'on a quelque raison de les en déloger. Adieu, brave citoyen, je vous honore et vous aime de tout mon cœur. Je vous écrirai dans quelques jours, si la tempête ne nous a pas engloutis. Dans le cas contraire, souvenez-vous de njia fdlc et de nos deux projets; elle a une excellente femme que j'ai fixée [)rès d'elle et qui me supplée'^'; elle se rendra près de son oncle à Villefranche, pour y suivre sa destinée, ayant de ses parents de bons exemples, quelque gloire, un excellent guide et une fortune honnête. Je vous embrasse bien affectueusement.
Roland, née Phlipoh.
AU CHANOINE DOMINIQUE ROLAND, .A VILLEFRANCHE
25 décembre 179a, — [de Paris].
Dans l'incertitude des événements, mon cher frère, et l'impossibilité, au milieu de leur cours , de faire toutes les dispositions que nous pourrions désirer, je ne veux pas du moins manquer à vous adresser mes embrassements et mes adieux, à vous réitérer l'expression de ma confiance dans votre amitié pour Eudora , et vous témoigner mon estime pour sa gouvernante, M"' Mignot, qui peut me remplacer près d'elle, qui ne doit plus la quitter, et pour laquelle nous vous prions de faire des arrangements qui mettent sa vieillesse à l'abri du besoin '*'.
''' Sur ce projet d'organiser eii garde ile la Convention les iedt'rés des (iéparteinenls réunis à Paris, voir le Procès-verbal (le ta Convention (\(^ i3, iG et 17 janvier i7<)3.
''' M"* Mignot. — Voir la lettre suivante.
'■''> Publiée par Champagneux , Discours préliminaire , \li-xliii. — Keproduitc par Daiiban (Etude sur Madame Roland, p.cXLVii).
'* (li'lte flemoiselle Mignot semble <?tre la même qui, en 1791 (Tueley, 111, 5878- 587/1 j, s'iutitulant fforganiste du collège des Bernardins depuis treute-six ans aux appoin-
tements de 5! 00 livres" , sollicitait du Directoire du déparlenient de Paris une pension de même chiffre, par suite de la sup[)ressiou ducouveiil. — Elleavait alors 5 3 ans. Or nous savons par la déposition faite le 7 novembre 1798 devant le tribunal révolutionnaire, par la demoiselle Mignot dont il est question dans cette \e\.Uv\Arch. nat.. \V. 39/1 , dossier 9S7, cote a6), qu'elle s'ap|)elait Marie- Madeleine ; qu'elle était déjà âgée de 55 ans [en 1793], ce qui correspond bien aux 53 ans, en 1791, de l'aucienne organiste des
ààS
La journée de demain , suivant les avis qui nous viennent de toutes parts, et les dispositions préparées depuis longtemps, peut être notre dernière; dans tous les cas, elle ne sera pas inutile au salut de la République, et notre chute apprendra aux départements quels dangers ils doivent combattre.
Adieu, mon frère; j'ai trop peu de temps pour dépenser beaucoup de paroles; mais je suis ce que vous m'avez toujours connue, dévouée à mes obligations que j'aime, appréciant la vie pour les biens de la nature, les jouissances de la vertu, mais la trouvant assez laborieuse pour la quitter sans regret, et m'étant trop habituée à mépriser la mort pour jamais la fuir ou la craindre. Je laisse à ma fille de bons exemples, une mémoire chérie; son père y joint quelque gloire; il lui reste en vous et M"' Mignot de sages guides. Elle aura de la fortune ce qui suffit au bonheur. Puisse-t-eile juger, sentir et profiter de tout avec une conscience toujours aussi pure et une âme aussi expansive qu'auront été celles de ses parents.
Bernardins; qu'elle dtail rrmaîtresse de clavecin n et qu'elle était entrée chez les Roland le i3 août 179a , "pour y enseigner la musique et le clavecin à la fille Roland qui était confiée à ses soins en qualité d'institutrice. . . »,etles avait quittés vers le -io mai
Rien n'égale d'ailleurs la sottise féroce de celte déposition.
Ghampagnenx a publié [Disc, prétim. , XXXIX-X1.1) l'acte [lar lequel Roland et sa femme confiaient leur fille h cette indigne créature, en lui assurant un sort. Voici ce document :
Nous, soussignés, réunis dans les sentiments qui n'onl cessé de nous nnimer l'un et l'autre, considérant que l'incerlitude ordinaire des événements es( encore augmenlée par la situation politique de l'empire, et celle de la capitale en particulier; considérant que ie premier devoir d'un homme public est de rester à son posle tant qu'il peut y être iilile, cl résolus de demeurer toujours là où nous veut la patrie; mais jugeant
que rien ne nous oblige à faire courir les mêmes hasards à notre enfant chéri, nous avons arrélé de le confier à M"' Mignot , qui s'est déjà chargée de son éducation, et de l'envoyer dans le domaine rustique de la famille, loin du théâtre de la guerre, attendre des jours plus Iieureux, en cultivant, dans celle retraite paisible, ses facultés morales, et se préparant aux revers sans les craindre, comme à la prospérilc sans l'ambitionner, à l'exemple de ses parenls, qui auront vécu sans reproche et sauront mourir sans terreur. Nous nous re|iosons avec confiance sur les soins affeclueux et la bonté éclairée de M'" Mignot. Nous voulons qu'elle jouisse, sur notre chère Eudora , de tout l'ascendant que doit lui acquérir son caractère respectable, et qui est absolument nécessaire à la suite de l'éducation. M"" Mignot partagera l'existence et les moyens de son élève; et après huit années révolues, il lui sera payé annuellement, sur nos biens, 1,000 francs de rente viagère, dont elle jouira avec la plus parfaite indépendance.
Paris, le a5 décembre 1792.
J.-M. Roland, RoLiito, née Pdlipou.
[À LANTHENAS, À PARIS*'*
[Fin de 1792, — de Paris.]
Il est vrai, j'ai travaillé tard, et j'ai regretté qu'on m'ait laissée dormir ce matin , car je n'ai point fini ce que je voulais faire , de même que je regrette que vous ayez attendu jusqu'au dernier instant pour ce que vous dites. Mais veuillez me l'envoyer aussitôt, et famitié doublera les instants.
<'' Ms. 9583, fol. -i-jo. — Une main inconnue a mis en marge : tn" 'ji.
Ici commence nne séi'ie de lettres et de billets , adressés à Lanthenas , et qui nous font assister à sa rupture avec les Roland. l'nc de ces lettres (lettre 515) avait déjà été publiée par M. Faugère en i86'i {Mém., II, 3io- 3 1 1 , puis en 1 Sfiy par M. Dauban (II , .5f)0- 591); une autre (lettre 518) nous est fournie par un cat;ilogiie de ventes d'aulogi-aphes, mais les dix autres billets sont absolument inédits; c'est évidemment la série qui a passé autrefois par les ventes d'autographes (vente du 6 février i8'i5 et jours suivants, Cbaron exprl, n° ^16; vente Trémont, du 9 décembre i85-j et jours suivants, n* ia63), et quia fini par airiver dans les dossiers de M. Faugère, devenus aujourd'iiui les mss. 953a-953& (n. A. fi-.) de la Bibliothèque nationale.
Un seul de ces billets est daté, ao janvier [1793]. Pour deux ou trois autres, nous fivons des indices. Nous avons essayé de les classer, en nous guidant sur la suite des idées. Nous ne sommes pas certain d'y avoir tout à fait réussi, tant il y a, dans une ruplin-e de ce genre , de retours subits ! Neuf de ces
billets portent un numéro d'ordre, d'une écriture ancienne, peut-être de Lanthenas, et cinq ont des dates d'année , d'une écriture ancienne aussi, mais différente. Nous ne nous sonmies ])a8 cru obligé de tenir compte de ces indications, car plusieui's de ces dates d'années sont manifestement eri-onées; quant aux numéros d'ordre , eussent-ils été donnés pai' Lanthenas lui-même, ils ne nous paraissent pas devoir faire absolument autorité, chacun sachant à quelles erreurs il s'expose en classant ra[)idement , après coup , et sans les termes île comparaison dont ])eut disposer la ci-itique. une correspondance sans dates et dont le laconisme ne foin'tiit |)as d'indices.
En somme, tous ces billets, sauf celui du . •i G janvier [ 1 793] semblent être des derniers mois de 179^. Ne pouvant les daleravec plus de précision , nous avons cru préférable de les réunir tous ù la lin de la Correspondance de cette année-là, au lieu d'essayer de les intercaler approximativement parmi les lettres autiientitjuenieiit datées de cette j)ériode. U vaut mieux d'ailleurs qu'on les lise à la suite les uns des autres, en se rappelant que Lanthenas était logé au ministère de l'Intérieur même.
LKTTBtS DB «AIHIIK BDLAND. 11.
[À LANTHENAS, À PARIS 'l]
[Octobre? 1793, — de Paris, j
Voici 2,()i() livres dont vous m'aviez fait remettre le compte; je vous le rends, pour que vous ayez la complaisance de me le faire quittancer.
Je vais à la campagne (^^ pour y travailler dans le silence l'objet qui doit être beaucoup plus important qu'il n'avait paru d'abord et pour lequel j'emporte des matériaux. Venez-y dîner demain; probablement mon ami, qui m'y accompagne en ce moment, y viendra aussi. Vous y trouverez toujours votre sœur qui voudrait, à ce titre, concourir à votre bonheur et qui, parmi mille défauts, n'aura jamais du moins celui d'en imposer sur l'état de son cœur. J'ai tort, peut-être, de vous dire cela; mais l'idée de votre affliction me fait mal, et j'ai peur déparier comme de me taire.
[À LANTHENAS, À PARIS '"'
[Octobre? 179S1, — de Paris.]
Garder quinze jours le désir de voir une personne, quand on croit intéressant de lui parler pour sauver la chose publique , c'est assurément
<"' Ms. 9533, foi. 969. femme, écrite par iui au milieu de sep- Une main inconnue a mis en marge : tembre, alors qu'elle était à Mousseau.. . 1
(fU* 3i et d'une autre écriture : ffi79i''. Sainle-Qeme (Introduction aux Lettres â
Celte date est une erreur manifeste. Bancal, p. xxxvii) parle aussi d'une cam-
'^' Probablenienl à Monceaux, chez Gi- pagne à Chanipigny-sur-Marne, où Roland
bert, qui avait là une |)Olite maison de cani- et sa femme auraient habité au sortir du
pagne, où elle allait quelquefois se reposer. premier ministère.
Nous avons déjà dit (lettre 451) que le <'' Ms. 9533,fol. 966.
trRapport sur les papiers trouvés chez Ro- Deux noies, d'une écriture inconnue, en
landi (avril 1793) cite, parmi les pièces marge du billet, disent fu" 11 el T1790-.
inventoriées, ^ une lettre de Roland à sa Cette dernière date est absolument en'onée.
une tranquillité bien grande! M. Rome (''(.sic) veut me voir en présence de mes amin, et qu'aucun de ces MM. de la Gii-onde ni Brissot n'y soit; il voudra donc bien inditjuer quels des autres atnis. Ce sera demain même, à dix ou onze heures du matin; ce sera ce soir à si^ heures, s'il le veut; ce serait tout de suite, si je ne craignais que M. Rome ne voulût point se rencontrer avec les personnes que je puis voir ce matin.
Sachez le moment qu'il choisit, les témoins qu'il veut, et dites-lui bien qu'il m'aurait trouvée tout aussi empressée il y a quinze jours qu'aujourd'hui.
Ci-joint la somme, le compte et le billet (jue \ous désirez.
Mille bonjours.
À. LA^THENAS, [À PARIS'"'.]
[Novembre? 179a, — de Paris. |
L'idée de voti-e situation me poursuit, et je vous trouve bien peu de bonne foi lorsque vous me supposez jouir du mal que je puis
'' Charies-(îilljei1 Romme( lySo-tygS), «lépulé à la Convention , un des "derniers MonUig-nards-, de'capite le 17 juin I7(j5, était l'ami de Bosc, de Lanthenas , de Bancal, de Dulaure.
Il est bien l'egreltable que ce billet ne soit pas date. 11 nous renseignerait mienx sur une des tentatives, encore maintenant si mal connues, qui furent faitt», d'octobre 179?! à mars 179^, j)our rapprocher les deiixifrands partis de la Convention. Remarquons toutefois qu'ici l'entreprise n'a qu'une porliT nstreinte, puisque Roninie demande pi'écisément que ni -ces MM. de la Ciironde , ni Brissot ne soient à l'entrevue-. Il s'agit plutôt de ramener Roland et -ses autres amis-.
L'événement se place forcément dans les trois derniers mois de 1799, car, à partir de janvier 1793, L-intlienas, on va le voii', était en trop mauvais termes avec Madame Roland pour |)ouvoir servir d'intermédiaire. Nous mettrions volontiers ce billet dans la seconde quinzaine d'octobre, alors qui; Romnie et l^antlienas venaient d'être élus ensemble (le i3 wtobre) au Comité de l'instruction publique (J. (iuillaume. Procès-verbaux du Comité d'instruction publique de la Convention, t. 1., Iiitrod., p. iv).
'-' Ms. 9533, fol. «67-968. — Sur l'iidresse , de la main de Madame Roland : -^Pour Monsieur Linllienas'. En marge, de deux tritures dilférentes : fi79-j'' et
lrll° 9».
causer, tandis que c'est la seule infortune à laquelle je sois sensible et qui m'ait causé des chagrins.
Plus je relis, plus je me persuade que vous vous êtes trompé et que vous avez pris pour un raisonnement ou une ironie dont vous pouviez être blessé ce qui était de ma part un reproche assez touchant.
Venez me voir, ou ce soir, ou de midi à deux heures; vous savez bien que je ne serais pas tranquille si mon frère était affligé.
[À LANTHEÎSAS, À PARIS '''.]
[Fin novcinlire? 1792, — de Paris.]
Vos observations d'hier ont été mises à profit. Mon mari est disposé à faire quelque chose pour l'Arabe Chervi ('-'. Je vous dirai cela si vous venez déjeuner chez moi.
[À LA.MHEINAS, À PARIS '''.]
[Décembre? 1793, — île Paris.]
Vous m'avez renvoyé ma carte. Je vous croyais sorti. Je voudrais penser que vous travaillez. Je travaille moi-même et je m'en tiens à
*'* Ms. 9533, fol. 27a. — En marge, écriture incoiiime : rrn° 6».
'*' Ce mol peut nous servir d'indice pour dater approximativement ce billet, r L'Arabe Chervi» est évidemment le Syrien Cbawicli , un des deux interprètes des langues orientales à la Bibliothèque nationale, dont Roland, en réorganisant la Bibliothèque, avait supprimé les emplois, et (jui assaillaient de leurs réclamations et le Comité d'instniction publique de la Convention et la Convention elle-même. — Ce frquelque
chose 1 que Roland se disait disposé à faire fut fait : le 95 novembre (voir Moniteur (lu a6), la Convention alloua à Chawich un secours |»rovisoire, en renvoyant sa pétition aux comités compétents.
n semble donc que ce billet ait été écrit un jieu avant le 95 novembre. — Voir, sui- Chawich , J. Guillaume , Comité d'instruction publique de la Convention , 1. 1 , Introd. , p. l\i et p. i65-i68, 399, etc.
'■'' Ms. 9533, fol. 971. — En marge, écriture inconnue: wn" ô-^.
l'opinion, au soin de faire servir toutes les affections volontaires et autres, douces ou amères, à développer l'activité de l'esprit, à la tourner vers un but d'utilité.
Vos expressions, vos suppositions de mépris me déchirent; elles sont fausses. Ce n'est point cela. Vous le sentez bien.
5U \ LA^THENAS, [À PARIS'.]
[Décembre? 1793, — de Paris. I
Vous me désolez, car je bais de causer du mal, car je vous estime et vous suis attachée , et je redoute ou m'afllige plus particulièrement d'en causer à vous-même. Mais, eussiez-vous milhe fois raison, l'empire que j'ai reconnu est établi et je ne puis plus m'y soustraire. Il n'est pas vrai que vous vouliez en moi haine ni désespoir: la première est impossible; l'autre vous ferait mourir de regret, et d'ailleurs on ne le connait plus que pour l'objet dominant qui seul a droit d'y porter. Vous qui invoquez la raison et réclamez contre les travers du cœur, soyez assez généreux pour être mon ami. Cet effort peut prévenir bien des maux; mais aucun de ceux-ci ne peut changer ma destinée qu'en l'abrégeanl.
À LAIVTHENAS, [\ PARIS !"'.]
[Décembre? 1793, — de Pari».]
Oui, ji' vous .ti- parlé ro matin avec un accent que vous avez dû trouver nouveau; mais, lorsque je vous ai si bien témoigné à quelle occasion se déve-
''' Ms. 9533, fol. 37/1-275. On lit sur Rolande. Une écriture inconnue, en marge
]o folio exteripur, fie ta main (le Madame Rd- de la leUre , a inscrit : m" 8". land : -M. Lanllienas-. Et snr un pli de <'' Publide en i864 par M. Faugère
l'adresse, de la main de celiii-ri : -Madame {Mém., II, 3io-3i i ), sans qu'il ait indiqué
loppait le sentiment qu'il exprimait, je ne puis m'étonner assez de vous en voir chercher si loin ia cause. Cette histoire des comptes est ridicule, et je ne songe à rien de semhlable. Quant h l'époque de votre association '■', elle fut celle d'une conduite à jamais blâmable en amitié, et, si j'y fus si sensible alors, c'est qu'elle me paraissait vraiment répréhensible et que je n'accordais point ce procédé avec la franchise d'une âme honnête.
Vous l'avez expliqué depuis d'ime manière qui, si elle ne compromet pas vos intentions, prouve un caractère très particulier. Mais je ne vous en aurais jamais parlé, si vous ne le rappeliez. Quant à ces derniers temps, je ne vois pas de quelle injustice vous pouvez vous plaindre : je vous prouvais de l'estime, de l'amitié, de la confiance, et certainement, si vous vous êtes retiré parce que j'accordais ces sentiments à qui ne vous plaisait pas, vous avez été le maître, mais vous n'avez pas droit de le trouver mauvais. Lorsque votre aveuglement à cet égard va jusqu'à manifester votre mécontentement à des tiers, vous manquez à la confiance que je vous avais donnée, vous manquez à la délicatesse, h l'honnêteté; je ne vois plus qu'une âme vulgaire en proie à des sentiments que je ne veux pas qualifier, mais que je méprise. Voilà ce que vous avez vu ce matin ,. lorsque j'ai été confirmée dans l'opinion de ce que vous aviez dit; voilà ce que je confesse aussi hautement que tous mes sentiments, car il n'en est pas un que je ne puisse avouer, quoique je n'ignore pas combien les travers et les corruptions du monde peuvent mal les interpréter.
Assurément, je connais trop bien ce monde pour mettre beaucoup de prix
d'où H tirait la pièce, ceKft lettre avait figiii'é sous le 11" 9 1)1 à la vente Fossé-Darcosse (i9 fiécembre 1861 ). J. Techener, expert (L. aut. à Lanthenas, 3 pages in-i 9 , cachet aux initiales M. J. P. entrelact^es et la devise : Sensible et fidèle, — avec extrait). C'est sans doute l'acquéreur qui la communiqua à M. Faugère en i864. M. Dauban la publia àsontouren 1867 (II, Sgo-Sgi), en mentionnant qu'il en devait la communication à M. Bixio, mais en laissant échapper diverses inexactitudes de transcription. — Il y a une copie de cette lettre aux Papiers Roland, vas. (j.'iSS, fol. 98.'{. Nous donnons noire texte d'après ia copie que M. Villard .
gendre de M. Bixio, et possesseur actuel de l'autographe , nous a gracieusement envoyée. D'après sa description, elle n'est ni signée ni datée , mais elle porte pour suscription : rr Monsieur Lanthenasi.
'"' Nous ne sommes pas en mesure de dire à quelle association fait allusion ici Madame Roland. On a pu voir, par sa correspondance de 1790 et 1791, qu'il y avait eu beaucoup de projets entre Lanthenas et les Roland pour acheter quelque bien en commun ; mais nous ne savons pas qu'aucun ait abouti. Les lettres 509 et 510 montrent du moins qu'il y avait eu entre eux quelques comptes à liquider.
à vivre au milieu de lui. Les assassins '" ne me paraissent point plus redoutables qu'ils ne vous semblent.
J'aurais beaucoup à dire sur votre propre éloignement et les manifestations de vos opinions politiques, et ce blâme continuel des nôtres; je ne sais ni
pourquoi ni comment on peut '2' établir des reproches d'abandon
quand on se montre ainsi soi-même , , mais tout se tient et rien ne
m'étonne plus.
À M. LANTHENAS
DÉPUTÉ À LA CONVENTION, [À PAKIs''^'.]
[Décembre? 1793 , — de Paris.]
Injuste comme la passion, irritée comme l'envie, votre lettre serait atroce si ce n'était l'ouvrage de l'égarement, et elle vous rendrait haïssable à quiconque vous connaîtrait moins que je ne fais. Vous voulez juger ce que vous ne connaissez pas, et vous n'avez tracé que des injures; je vous plains et vous pardonne.
Mais soyez tranquille sur le soin que je puis prendre de ma vertu; elle ne dépend ni de vous, ni de personne, pas plus que mon estime ne dépend de votre jugement, ni mes affections de votre volonté.
Méritez de votre pays, comme je saurais toujours mériter de l'humanité, et ôtez la poutre de votre œil avant de vous employer à retirer la paille qui est dans celui de votre frère.
.le parlais ce matin de générosité k votre coeur, j'invoque actuellement la justice pour votre propre paix : croyez que l'une et l'autre vous serviront mieux pour le bonheur et l'amitié.
Quoi qu'il en puisse être , je ne me départirai point de cette der-
''' M. Dauban a imprimé tries associés 1 ! ''' Ms. g-^SS, fol. aSo-aSi, copie. —
L'allusion aux (•assassins'! , rapprochée des Cette lettre semble se rattacher à la même
lettres du a 5 décembre à Servan et au cha- crise que la précédente et pouvoir être pla-
noine Roland, nous porte à placer cette eée au mt^me moment. Peut-être, cepen-
letlre vers la fin de décembre. dant, viendrait-elle [ilus naturellement à la
'*' Déchirures du papier. suite delà lettre 514.
nière à voire égard, car i'usage de mon indépendance n'est pas pour moi la rupture des liens sacrés de l'estime et de la reconnaissance; et, sans prétendre vous débiter jamais des préceptes ou vous faire des prédictions, je saurai, même dans mes erreurs, vous offrir des exemples.
Venez-vous dîner aujourd'hui, pour les autres du moins?
[À LANTHENAS, À PARIS "l]
[Décembre? 1792, — de Paris.]
Justice et fierté s'indignent de vos excès, mais l'amitié les pardonne, parce qu'elle les attribue à un égarement qu'elle regrette et voudrait vous épargner.
Si vous vous sentez ca|)able de venir chez moi et d'y être ce que vous devez, je vous recevrai avec l'affection que vous méritez. Mais je vous préviens que je ne souffrirai pas une troisième scène. Je sais tout ce que je dois à l'amitié, mais je suis incapable de rien accorder à aucune espèce de crainte, la mort dût-elle s'y trouver, car je sais aussi ce qui m'est dû et je ne souffre pas qu'on l'oublie.
Votre touchante douleur de ces jours passés vous méritait les consolations de l'amitié; je veux vous taire, par égard, l'effet de votre disposition contraire, et si vous me connaissez bien, vous devez le juger assez.
''' Ms. 9533, foi. 976. — Il résulte des M"° la comtesse Duchâtel par M. Richond documents que M. Fnugère a joints à l'auto- des Brus, député de la Haute-Loire (allié graphe qu'il avait été donné, en i8i4, à ou ami de la famille Lanthenas).
[À LANTHENAS, À PARIS ^'^J
[Décembre? 1793, ^ de Paris.]
. . .J'ai trop de courage pour avoir besoin d'en montrer, j'estime trop peu la vie pour me soucier de la conserver ou de la perdre; il y a même plus, je la trouve si laborieuse pour les gens de bien, que je ne serais pas fâchée d'en voir abréger le terme, et j'aurais peut-être une sorte de volupté à le voir approcher. Je connais assez les hommes pour ne rieu attendre de leur justice; je n'en ai que faire; ma conscience me tient lieu de tout. . . Assurément, la fin de la Révolution n'est pas bien claire, et ce qu'on appelle des partis seront bien jugés parla postérité; mais j'ai la persuasion que mon mari y trouvera sa gloire, et le pressentiment qu'elle sera payée de notre vie. Peut-être faut-il des victimes pures pour appeler le règne de la justice. Pourtant je ne m'éloignerai jamais de mon mari, je partagerai sa destinée et je mourrai comme j'ai vécu, ne pouvant trouver de bonheur que dans rues devoirs, quoiqu'ils me coûtent souvent à remplir^'-', et retournant avec délices à la nature qui, dans nos tristes sociétés, semble n'avoir plus d'asile que le tombeau . . .
'■' L.aut. à Laalheiias.Spages 1/9 in-8% ''' Madame Roland exprime ici ce qu'elle
n" iô3 delà vente du aa novembre iSS-i, redira avec plus de dL'veloppemenl dans
J. Charavay, expert. — Le catalogue ne ses lettres à Buzot, de juin à juillet 1793,
donne évidemment qu'un fragment de la et dans ses Métnoires, notamment l. H,
lettre. Nous le reproduisons tel quel. |). -lUk.
AVERTISSEiMENT.
li n'y a pas lieu ici de refaire l'histoire des Roland en i 7g3. Cette dernière année de leur vie relève de l'histoire générale pour les grands faits; quant aux circonstances particulières nécessaires à l'explication des Lettres, nos notes suffiront. Mais nous croyons utile, dans cet Avertissement, de combler les lacunes de la Correspondance.
L\ DÉMISSION DE ROLAND
Aux premiers jours de i 798, malgré les colères des journaux jacobins, les dénonciations des clubs, les attaques dans l'Assemblée, Roland ne songeait pas à se retirer du ministère. Le 1 5 janvier. Madame Roland écrivait à Lavater : «La proscription flotte sur nos têtes, mais il faut ramer toujours. . . « Le 19 janvier, dans un p/acarrf adressé aux Parisiens, Roland avait dit : «J'attends qu'on me renvoie ou qu'on m'immole, et je demande qu'on me juge. . . » (ms. ybSa. fol. 334, tm^nm^'"), quand soudain, à la séance de la Convention du 9 3 janvier, le président (Vergniaud) donna lecture d'une longue lettre de lui, datée du 9 a et commençant ainsi : «Je viens offrir à la Convention mes comptes, ma personne et lui donner ma démission. . . »
Comment expliquer ce revirement? Que s'é(ait-il passé dans ces trois jours d'intervalle?
La mort du Roi? Faudrait-il admettre que Roland, secrètement opposé à l'exécution du ai janvier (Sophie Grandchamp le prétend et divers indices le confirment), mais ne voulant pas déserter son poste pendant la crise du jugement, aurait attendu qu'elle fût terminée pour reprendre sa liberté? Ce n'est pas impossible, mais rien ne prouve qu'il ait raisonné ainsi.
''' Le Moniteur <lii ai janvier reproiliiisit la pièce. Elle est aussi dans Girardot, p. 198.
Peut-on placer à ce moment-là l'explication loyale, mais cruelle, dans laquelle sa femme, renouvelant la scène de la Princesse de Clèves, lui déclara son amour pour Buzot'^'? Cela rendrait compte de tout, et surtout de la soudaineté de sa démission : le jour où Roland aurait senti lui manquer l'amour qui le soutenait depuis tant d'années, il n'aurait pas eu le courage de continuer la lutte. Mais cette hypothèse, qui nous a tenté un instant, ne vaudrait qu'autant que nous pourrions placer exactement à cette date le cruel aveu, et rien ne nous autorise à le faire.
L'explication la plus vraisemblable nous est fournie par Roland lui-même. Dans une note des plus intéressantes, qui semble être un fragment des Mémoires qu'il avait commencé à rédiger, et qu'il écrivait le 19 février suivant'^', il déclare expressément que s'il eût trouvé, parmi ses amis de la Gironde, «un seul hommes qui eût osé monter à la tribune et demander à la Convention de se prononcer solennellement entre ses accusateurs et lui, il aurait su k faire front aux plus grands orages».
(]et homme ne se trouva pas, ce qui veut dire que Buzot lui-même ne crut pas opportun de provoquer ce suprême débat : Roland, dans son placard du i() janvier, demandait des juges, ses amis ne jugèrent pas qu'il y eût lieu de lui en donner. Sa démission du 2 2 devint ainsi la conséquence logique de son défi du 1 9 '•''.
Ce qu'il est d'ailleurs important de constater, c'est que la minute de la lettre de démission, qui se trouve au ms. 6 2/1 .S, fol. 181-191, est écrite tout entière par Madame Roland, avec diverses ratures, surcharges et renvois, dont la plupart sont aussi de sa main, un petit nombre seulement de la main de Roland'*'. Elle s'est donc associée entièrement à la résolution de son mari, ot on peut croire qu'elle en a été l'inspiratrice.
(') Mém., II, 2/1 4.
'*' Pièce publiée par Gharapagneux , Disc. prélim., p. xi-xxi.
'^' Dès le 30, Madame Roland presse Lanthenas pour en avoir les renseignements nécessaires aux comptes que Roland doit rendre (lettre 520).
Voir aussi, au ms. gSSa, fol. 887, un billet adressé par Roland , le 2 3 janvier, en quittant le ministère . proliabloment à Lan-
thenas : " . . .J'ai assez disenté; j'en suis las ... »
'*' Le texte imprimé se trouve dans le Motiiteur (n° du -26 janvier): on le trouvera également dans Girardot, p. 200-206, et au ms. 6243. fol. 962-26.").
11 n'y a, dans la minute, qu'une page (fol. 191) qui soit tout entière de la main de Roland. G'est le brouillon du post-scriplum relatif à X armoire de fer.
DU 23 JANVIER AL 31 MAI
En ([uittant le ministère, les Roland se retirèrent dans leur humble logis de la rue de La Harpe.
Continuèrent-ils, comme Marat et les Jacobins ne cessèrent de le prétendre, à inspirer la Gironde ? Nous croyons, au contraire, que les quatre mois qui s'écoulèrent entre le 28 janvier et le 3 1 mai, jour de leur proscription, furent pour eux une période d'isolement relatif, nous dirions presque d'abandon. On sait d'abord — et d'éminents bistoriens l'ont dit avec autorité — que personne ne conduisait la Gironde; c'était à peine un parti, ou, ce qui revient au même, c'était un parti sans cbefs écoutés de leurs soldats. D'ailleurs, comment ces chefs auraient-ils reçu la direction du ministre qu'ils venaient d'abandonner en le jugeant trop impopulaire?
Assurément, les Roland continuèrent à voir leurs amis particuliers, Louvet, Barbaroux, Bancal, etc.'*'. . ., et restèrent en relations avec quelques autres, Petion , Brissot , etc. . . Mais il semble bien que le vide se soit fait peu à peu autour d'eux'*'.
Ils se sentaient d'ailleurs menacés et se crurent obligés, à certains moments, de coucher hors de leur domicile.
Une pièce inédite de la collection Morrison, que nous avons communiquée à M. A. Rey et qu'il a citée [Bosc, p. a 5), ne permet là-dessus aucun doute. Roland écrit à Bosc : «Nous sommes hors des murs depuis huit ou dix jours; je vais cependant y rentrer sous peu; la crainte de la mort deviendrait enfin pire que la mort même'". . . •»
Cela ne l'empêchait pas de poursuivre, avec l'obstination d'une idée fixe, non pas sa revanche, mais sa justification. Il d<'mandait sans cesse à la Con-
''' C'est à ce nioiiient, c'est-à-dire entre ne voyais presque plus personne." [Mém.,
le -xZ janvier et la lin de mars (où Bancal I, 19.)
|)nrlit pour remplir auprès de Doinouriez <'' Cf. VAlmamich des gens de bien pour
cette mission qui devait aboutir à la prison Tannée 1 795 , p. hi; déposition de M'" Mi-
d'Oiniiitz), que nous avons cru pouvoir gnol dans le procès de Madame Roland
placer les trois lettres de Madame Roland à [Mém., I. 417).
Bancal, au sujet de M"' Williams. Ce que dit Madame Roian<l (I/cih., I,
' 'Depuis la sortie du ministère, je 17) ne s'applique qu'à la période du se-
m'ëtais tellement retirée du monde, que je cond ministère.
vention d'examiner et d'apurer ses comptes, d'abord pour confondre ses accusateurs, et aussi pour pouvoir quitter Paris, s'en aller chercher au Clos la solitude et l'oubli. Huit fois il sollicita ce règlement, ou du moins, puisqu'on l'ajournait, l'autorisation provisoire de s'éloigner. Mais ce fut en vain, et le 3 1 mai arriva sans qu'il eût obtenu satisfaction.
Sans doute, il récriminait à l'occasion contre ses dénonciateurs ou ceux de ses anciens amis qui ne l'avaient pas soutenu; on peut voir, au ms. (jSS-j, fol. 33G-34i. une correspondance assez aigre, échangée du 2.5 au 97 février, entre lui et Garât, son ancien collègue, qui lui avait succédé au ministère de l'Intérieur; d'autres billets, d'un ton bien amer, adressés par lui à Lanthenas, au milieu de février et vers la fm de mars, se trouvent au ms. Ga/ii, fol. a/t;)tîblx, et ont été publiés dans la Revue critique du 3 mars i884. Deux lettres du 4 mars, à Paoli et à un ancien ami, Gamelin, consul à Paierme, se trouvent au ms. <ù-îh'd, fol. i^cj et 180. Mais toutes ces lettres ne font qu'exprimer la même pensée : une confiance obstinée dans le jugement de la postérité. Nulle part on n'aperçoit le désir de rentrer dans la lutte , et il semble bien que l'ancien ministre n'ait jamais eu qu'une pensée, celle qu'il exprimait à la lin du billet inédit à Bosc, dont nous avons parlé plus haut : «quitter Paris aussitôt qu'il le pourrait 51.
Il songeait si bien à se réfugier dans la vie privée, qu'il avait repris, à sa sortie du ministère , ses réclamations de décembre 1791 et de février 179a pour obtenir sa pension de retraite comme ancien inspecteur des manufactures, et que, sur l'intervention de Brlssot auprès du Conseil exécutif provisoire, elle lui avait été liquidée sur le pied de 3,ooo livres (Camille Desmoulins, Hist. secrète de la Révolution, éd. Glaretie, p. 3iA). Il avait en même temps, le 10 mai, congédié l'institutrice de sa fille, M"' Mignot, sans doute pour réduire ses dépenses (^Mém., I, 417).
Le seul incident marquant survenu durant ces quatre mois dans la vie des Roland est la saisie de leurs papiers, ordonnée dans la nuit du 3i mars au 1" avril par le Comité de Défense générale, sous le coup de l'émotion causée par la trahison de Dumouricz'-''. Ces papiers, examinés par le Comité de Sûreté générale, communiqués à Camille Dosmoulins, fournirent au redoutable journaliste plus d'un trait pour la cruelle brochure qu'il publia, vers la fin d'avril,
'"' Aularà.' Salut public, IL Sga. Cf. Patriote français du 1" avril, et C. Desmonlins, Hist. secrète de la Révolution, éd. Glaretie, p. 3og.
sous le litre de Histoire des Brissotins ou fragment de l'Histoire secrète (fe la Révolution. Le rapport, contié à Brival, ne fut lu à la Convention que le 19 mai. Il prouva — ce qu'on savait de reste — que Roland avait été à toute heure le ministre du parti brissotin, mais ne put établir la moindre relation entre lui et Dumouriez, depuis que ce dernier avait commencé à conspirer contre la liberté de son pays.
Roland riposta avec intrépidité, le a 1 mai, par une brochure de 1 3 pages : Observations de Y ex-ministre Roland sur le rapport fait contre lui par le député Brival (in-8°, Impr. de P. Delormel, rue du Foin-Saint-Jacques). Discutant à peine les insinuations de Brival, il songe avant tout à justifier, nous dirons même à glorifier son ministère, à invoquer le jugement de la postérité, à affirmer une fois de plus qu'il s'est retiré par patriotisme, pour ne pas diviser plus longtemps le Conseil exécutif et l'Assemblée.
Le r()le du ministre démissionnaire nous apparaît donc fort net en toutes circonstances : abandonné par son parti, brisé par ses chagrins domestiques secrets, il n'aspire qu'à se retirer, à aller vivre dans l'obscurité, mais sans rien renier de ce qu'il a fait ou voulu faire.
Madame Roland s'associait-elle sans réserves à ce dessein de retraite ? Elle le dit en plusieurs endroits des Mémoires, et, pour le contester, il faudrait apporter des preuves ou des commencements de preuves. Quoi qu'on en ait dit, nous ne trouvons aucun indice de son intervention pour faire échouer cette tentative de réconciliation entre Girondins et Montagnards qui aurait été essayée au milieu de mars lygS. Ce qui est certain, c'est qu'au moment où éclata l'insurrection du 3i mai, elle venait de demander des passeports pour se retirer à la campagne avec sa fille, et aussi pour retrouver, en s'éloignant de Buzot, la paix intérieure (^Mém., 1, O-7).
DU 31 MAI AL 8-11 >0VEMBIIK
Le 3 1 mai au soir, des commissaires du Comité révolutionnaire de la Commune insurrectionnelle se présentent rue de La Harpe pour arrêter Roland. Il réussit à s'échapper. Mais dans la nuit du 3i mai. au 1" juin, d'autres commissaires vont arrêter Madame Roland et la conduisent à l'Abbaye.
Une tradition (jue tout semble confirmer veut que ce soit le fidèle Bosc qui
ait fait sortir Roland de Paris. Ce qui est certain, c'est que ie premier asile du fugitif fut le prieuré de Sainte-Radegonde, dans la forêt de Montmorency, petit bien d'église que Rose avait acheté pour le compte de Rancal, le i k février 1792 (A. Rey, Bosc, p. 92), et où il recueillit le proscrit. De là, Roland gagna un autre refuge (Amiens?), puis Rouen, où il dut arriver vers le 1 8 juin (à la date du 92, Madame Roland savait déjà qu'il y était parvenu, voir lettre 53/1), chez les vieilles amies de sa jeunesse, les demoiselles Malortie. Il y demeura, bien caché, «bien choyés, continuant à correspondre secrètement avec sa femme prisonnière, s'occupant de la faire évader, écrivant des Mémoires où il déchirait Ruzot, puis, sur la prière de sa femme, les jetant au feu, mais toujours plus sombre, plus découragé, jusqu'au jour où, apprenant qu'elle avait été condamnée à mort par le tribunal révolutionnaire , il sortit de sa retraite pour aller se tuer en pleine campagne, dans la nuit du 10 au 1 1 novembre
Quant à Madame Roland, écrouée à l'Abbaye le 1"^ juin, élargie le 24, mais ressaisie deux heures après pour être incarcérée à Sainte-Pélagie , transférée à la Conciergerie le 3 1 octobre, elle fut jugée et condamnée par le tribunal révolutionnaire dans la matinée du 8 novembre et exécutée dans l'aprèsmidi du même jour.
Nous ne croyons pas qu'il convienne de retracer ici l'histoire de cette captivité. Elle se trouve dans les Mémoires et dans les Lettres que nous publions, et les notes que nous avons jointes à ces lettres suffiront, il nous semble, pour expliquer toutes les particularités essentielles. Cet Avertissement a donc eu surtout pour objet, ainsi que nous l'avons dit, démarquer les circonstances, nécessaires à connaître, dont Lettres et Mémoires ne rendent pas compte suffisamment.
''' Voir, dans la Révol. fr. de juillet iSgS, noire "Note critique sur les dates de l'exécution de Madame Roland et du suicide de Roland. 1
À LAVATER, A ZURICH
De Paris, — i5 janvier an second [1798].
N'attribuez pas mon silence , mon cher Lavater, à aucune cause indigne de mon amitié. La situation violente dans laquelle nous sommes ne me laisse pas un moment de liberté. Toujours dans la tempête , toujours sous la hache populaire, nous marchons à ia lueur des éclairs, et, sans cette paix de la conscience qui résiste à tout, il y aurait dp quoi s'ennuyer de la vie. Mais avec un peu de force dans l'âme, on se familiarise avec les idées les plus difficiles à soutenir, et le courage n'est plus qu'une habitude. Je n'ai pas le temps de vous entretenir, mais j'ai voulu vous assurer que j'avais reçu avec un tendre intérêt les sages et touchantes observations que vous m'aviez adressées; je les ai remises à des législateurs qui les feront valoir dans l'occasion. Je vous envoie mon portrait ^' et vous réitère l'éternelle affection que je vous ai vouée. Mon brave mari vous embrasse et poursuit sa carrière en homme de bien ; la proscription flotte sur nos têtes, mais il faut ramer toujours, atteindre au but, s'il est possible, et mériter jusqu'à l'ostracisme, s'il doit être la récompense de la vertu.
Roland, née Phlipon.
''' Publié par G. Finsier, op. cit.; — ins. 9533, fol. 187 (copie). — Lavater, dans une longue ietti-e du 9-8 décembre 1793, que donne M. Finsier et qui se trouve en copie au ms. 9533, fol. 190-193, avait insisté de nouveau pour que Roland fît modi-
fier les lois contre l'émigration et lui avait conseillé, s'il n'y parvenait pas, de quitter le ministèi'c.
'*' Probablement le même portrait que celui envoyé à Servan vingt jours auparavant.
urrnKS de hadahe bolaad. — 11.
[À LANTHEINAS, À PARIS'''.]
30 janvier [1798, — de Paris].
Vous serait-il possible, Monsieur, de passer chez moi un instant? M. R. [Roland] va publier son compte de finances'^'; il est quelques articles sur lesquels il serait nécessaire que je vous entretinsse. Je vous en avais écrit il y a plusieurs jours; puis-je aujourd'hui espérer une réponse ?
[À BANCAL, À PARIS*''
[Premiers mois de 1793, — de Paris].
J'ai beaucoup réfléchi à votre situation et je crois n'y voir de redoutable que les effets de cette excessive sensibilité qui procure tant de jouissances et de douleurs. Ou je n'entends absolument rien au cœur humain, ou vous devez devenir le mari de M"" . . . *"', si vous vous conduisez bien et qu'elle demeure ici
"' Ms. 9533, foi. 973. — En marge, (l'une écriture inconnue : trn° 711.
On voit ici que la rupture est complète et définitive à la date du 20 janvier 1793. Cela nous a permis de placer approximativement à la fin de 179a les billets sans date qui nous font assister aux phases de cette ruptui'e.
''' C'est le compte général qui fut présenté h la Convention dans sa séance du 36 janvier (Barrière, II, 499-/136).
On voit que la démission de Roland , envoyée le 9 2 janvier et lue à la Convention le 23, était arrêtée dès le ao.
''' Lettres à Bancal, p. 35 1; — ms.
9534, fol. igS-igi.
'*' Cette lettre et les deux suivantes se rapportent au dessein qu'avait Bancal d'épouser une jeune Anglaise, M"' Williams.
Miss Helena-Maria Williams (1769-1827) n'appartenait pas à la famille du célèbre publiciste David Williams. Entliousiaste de notre Révolution, elle était venue en Fi-ance une première fois en 1790. Une pièce delà collection Picot nous apprend que, l'année suivante. Bancal l'avait vue en Angleterre. Revenue à Paris dans l'été de 1792, elle connut de près tout le monde Girondin , fut reçue chez Roland, chez Potion, etc., et reçut elle-même, dans l'hôtel où elle logeait avec sa mère et sa sœur, bon nombre de députés de la Gironde et de la Plaine. En jan-
trois mois. Constance et générosité peuvent tout sur un cœur honnête et sensible qui n'a point d'engagements.
Votre idée de la respecter trop pour continuer de la voir, si toute espérance vous est ôtée, me paraît plus brillante que délicate et juste, dès qu'on vous permet de venir et qu'on veut vous recevoir. Ne dirait-on pas que vous avez tous les droits ou que vous vous craignez vous-même? Soyez plus équitable envers vous et ayez plus de confiance dans un sentiment pur qui n'a pour objet qu'un lien sacré. M. W. [Marie Williams] vous accorde estime, intérêt, amitié, sympathie; méritez sa reconnaissance et son attendrissement; gémissez avec elle du sujet mélancolique do ses regrets'"; que votre passion généreuse devienne pour elle le premier, le plus doux des consolateurs. Aimez-la assez pour désirer véritablement d'adoucir sa tristesse; songez qu'elle ne peut encore parfaitement vous connaître et vous apprécier. Mettez-la dans le cas de juger que l'ardeur de vos souhaits ne tient pas uniquement à l'idée de votre propre bonheur en obtenant sa main, mais à l'espoir, à la conscience d'opérer le sien. Commencez donc à prouver que vous en êtes capable ; ayez assez d'empire sur vous pour être son meilleur ami, il sera impossible que son cœur tendre ne vous choisisse enfin pour le premier objet de ses affections. L'excès du sentiment, son délire, ses emportements peuvent frapper, séduire, entraîner l'imagination et les sens; mais une véritable passion tire d'elle-même la puissance de se contraindre et de se dévouer pleinement à son objet, et sa délicatesse, sa persévérance sont les seuls, mais les sûrs moyens de s'attacher pour jamais la femme respectable dont on veut faire la compagne de sa vie.
Je ne vous ai pas vu hier; je vous pardonne de m'oublier si vous êtes bou-
vier 1793, ellfi obtint de Bancal qu'il voterait contre la raort de Louis XVI. Emprisonnée trois mois durant la Terreur, puis réfugiée en Suisse , elle revint h Paris dès 1795, intimement liée (par un mariage secret?) avec son compatriote Stone, ami comme elle de la Hévolution française. A ce moment, Bancal lui offrit de nouveau sa main (Mèjje, p. i65), mais sans plus do succès. Elle vécut à Paris justju'à sa mort, toujoure attachée à la France et à la liberté. Ces trois lettres de Madame Roland ne sont pas datées. Elles se placent forcément
entre la fin de juillet 1799, où Miss Williams revenait à Paris, et la fin de mars 1793, oii Bancal partait pour cette mission auprès de Dumouriez qui devait le conduire dans les prisons de l'Aulriche. Nous inclinons à croire qu'il faut les mettre après le moment oîiMiss\Villi;imsavait eu assezd'empire sur Bancal pour déterminer son vote dans le procès du Roi , c'est-à-dire en février ou mars 1793. Mais elles pourraient être aussi des premiers jours d'août 1799-
<'' Miss Williams venait de perdre son père.
reux, mais je vous en voudrais à la mort d'avoir dévoré seul un chagrin que l'amitié aurait pu partager.
Je serai chez moi toute l'après-dîner et le soir.
Mardi matin.
[À BANCAL, À PARIS")
[Premiers mois de 179^, — de Paris.]
Je songe si peu à tout ce qui vous est étranger lorsque vous m'entretenez de vos intérêts les plus chers que j'ai déjà oublié cinq à six fois de vous faire la question que voici : auriez-vous des doubles des numéros de la Société d'agriculture, ou plutôt de quelques-uns des mémoires de celle de Londres que vous eûtes la complaisance de nous donner à votre retour d'Angleterre?'^'.
H y en avait deux où se trouvaient des observations de M. Young, relatives à des objets dont nous vous avions parlé; nous les emportâmes, dans le temps, là où notre destination nous appelait; nous aurions besoin aujourd'hui de faire des recherches dans ce genre, et je vous prierais de me prêter ce que vous pourriez avoir à votre disposition de propre à nous les faciliter.
Je voudrais savoir aussi quels sont les papiers anglais particulièrement consacrés aux arts, au commerce et à l'agriculture, et comment on peut se les procurer.
Je ne mêlerai point à ces questions d'affaires des réflexions sur un sujet autrement touchant, mais je ne cesserai de vous rappeler à cette disposition calme et sage dans laquelle on médite avec fruit sur les moyens de s'assurer le bonheur, et où l'on nourrit sans excès tous les sentiments qui peuvent le mériter et l'obtenir; il vous est assuré si les vœux de l'amitié peuvent être de quelque poids dans la balance des destinées.
Jeudi matin.
'"' Lettres à Bancal, \i. $5^; — ms. gSSi, a fait placer ces lettres en février ou mars
loi. 191-199. 1793, c'est-à-dire après la déniission de
'^' Si l'on admet, comme cela est vrai- Roland (22 janvier). Ce n'est pas au niinis-
semblablc , que ce bill(?t se lie à la lettre pré- tère que Roland pouvait songer à reprendre
cédente , il concourt à l'induction qui nous ses travaux sur les Arts.
[À BANCAL, À PARIS'')
[Premiers mois de 1793, — de Paris.]
Je me suis affligée de vos chagrins, j'ai besoin d'apprendre ce qui vous concerne, ne laissez point écouler la journée sans m'en instruire. Rappelez vos forces et votre courage, songez qu'une véritable passion ne connaît point d'obstacles, dès que la vertu n'est pas contre elle. Votre constance doit toucher une personne estimable et finira par vous mériter sa main. Si vous croyez que je puisse vous être utile dans la maison W. [Williams], j'irai, et je m'y conduirai comme vous le jugerez meilleur, c'est-à-dire en paraissant ignorer ou non l'objet et la nature de vos affections.
Adieu, mon ami. L'amitié et la philosophie sont les deux consolateurs du monde; je puis vous promettre l'une, aidez-vous de l'autre, mais sans abandonner un espoir qui doit se fonder sur votre propre persévérance.
[À BOSC, À paris'').]
[1" juin 1793, — de l'Abbaye.]
Aujourd'hui sur le trône, et demain dans les fers. C'est ainsi que l'honniîleté est traitée en révolution, mon pauvre ami!
'■' Lettres à Bancal, p. Z^-. — ms.9534, fol. 189-190.
'"> Cft hillet, f'frit par Madame Roland \o jour de son incarcération à l'Abbaye (voir dans Mortimer-Tornaiix , Hist. de la Terreur, t. VI, p. 355, copie de l'dcrou), a été pu- ■ blié en fac-similé par M. Barrière, dans son Alition de i8qo (t. I.), reproduit par M. Faugère (I, 1), puis, en fac-similé, par M. Armand Dayol [Album de la Révolution françaine, lô'fasc). — M. Faugère pense
qu'il ira dû 61tp, adressé à Bose ou à Cliampagneuxi. M. Armand Dayot croit (ju'il est adressé à Buzot! Celle hypothèse est inadmissible. Quand Madame Roland écrira à Biuot, quelques semaines après, elle lui dira : « Adieu, mon ami; mon bien-aimé, adieuN (Lettres 534, 538, 54o, 54i.) L'accent est tout autre. Avec Chanipagneux, son aîné de dix ans, elle a un ton plus cérémonieux : -Recevez , avec M"" Chanipagneux, les affectueux embrassements de celle qui
Vous ne sauriez croire combien je songe à vous depuis ce matin. Je suis persuadée que vous êtes l'un de ceux qui s'occupent davantage de mes vicissitudes.
Me voici en Lonnc maison pourtant qu'il plaira à Dieu. Là, comme ailleurs, je serai assez bien avec moi-même pour ne guère souffrir des changements. Il n'y a pas de puissance humaine capable d'enlever à une âme saine et forte l'espèce d'harmonie qui la tient au-dessus de tout.
Je vous embrasse cordialement; à la vie et à la mort, estime et amitié.
Roland, née Ph.
LA CITOYENNE ROLAND A LA CONVENTION NATIONALE
\ De la prison de l'Abbaye, le i" juin 1798 <•'.
Législateurs ,
[Je viens d'être arrachée de mon domicile, des bras de ma fille âgée de douze ans , et je suis détenue à l'Abbaye en vertu d'ordres qui ne portent
vous honore et vous chérit de tout son cœurs. (Lettre du 97 mai 1791 ; cf. lettres iig, /i5o, i6i, 465.) — La formule employée ici ne peut aller qu'à Lanthenas ou àBosc. Or, Lauthenas, en juin 1798, était rayé de l'amitié de la prisonnière. Reste Dose , à qui elle écrit sans cesse en ces termes de fraternelle familiarité: «Je vous embrasse tout rondement, en ami, en patriote»
(16 avril 1790). «Adieu; citoyenne et amie, à la vie et à la mort» {•10 décembre 1790). Nous pourrions citer vingt auti'es exemples de ces formules avec Rose. D'ailleurs, ce n'est que lui qui avait pu donner ce billet à Barrière.
Des mains de BaiTière, l'autographe a passé par diverses ventes :
1° Vente de la collection Achille Devéria (n° 106), du 7 avril i858, Aubry, expert. Le catalogue dit simplement : L. aut. , 9 p. in-8°.
9° Vente faite par J. Charavay(n° io4/i), le 7 décembre i865. On est au lendemain des révélations des célèbres lettres à Buzot , aussi le catalogue n'hésite-t-il pas à dire : «Billet à Ruzot. . . ».
3° Vente de la collection Dubranfaul (V[I° série, Révol. franc. , n" 678), 19-ai mars i885. Ici le catalogue donne encore le nom de Buzot, mais suivi d'un point d'iuterrogation.
La pièce appartient aujoiud'hui à M. Victorien Sardou.
'■' Rose, 1, 17; Faugère, I, 98. — Ms. des Mémoires, Biblioth. nation., 18736.
fol. 18. — La lettre originale est au Musée des Archives nationales, vitrine 196, n° i36o. Le passage entre crocliets est celui que Madame Roland substitua , sui" le conseil de ses amis, Ghampagneux etGrandpré, à une première rédaction ])lus longue et plus vive {Menu, I, 3i-39).
aucun motif de mon arrestation'". Ils émanent d'un Comité révolutionnaire, et des commissaires de la commune qui accompagnaient ceux du Comité m'en ont exhibé du Conseil général, qui n'en contiennent également aucun.] Ainsi, je suis présumée coupable aux yeux du public; j'ai été traduite dans les prisons avec éclat, au milieu d'une force armée imposante, d'un peuple abusé, dont quelques individus m'envoyaient bautement à l'échafaud, sans que l'on ait pu indiquer à personne ni m'annoncer à moi-même d'après quoi j'étais présumée telle et traitée en conséquence. Ce n'est pas tout ; le porteur des ordres de la commune'^' ne s'en est prévalu qu'auprès de moi, et pour me faire signer son procès-verbal; en (juittant mon appartement, j'ai été remise aux commissaires du Comité révolutionnaire; ce sont ceux qui m'ont amenée à l'Abbaye; ce n'est que sur leur mandai que j'y suis entrée. Je joins ici copie certifiée de ce mandat, signé d'un seul individu sans caractère. Les scellés ont été apposés partout cbez moi; durant leur apposition, qui a duré de trois à sept heures du matin, la foule des citoyens remplissait mon appartement, et s'il s'était trouvé dans leur nombre quelque malveillant avec le dessein de placer furtivement de coupables indices dans une bibliothèque ouverte de toutes parts, il en aurait eu la facilité.
Déjà, hier, le même Comité avait voulu faire mettre en arrestation l'exministre que les lois ne rendent comptable qu'à vous des faits de son administration, et qui ne cesse d'en solliciter de vous le jugement.
Roland avait protesté contre l'ordre, et ceux qui l'avaient apporté s'étaient retirés'^'; il est sorti lui-même de sa maison pour éviter un crime à l'erreur, dans le temps où je m'étais rendue à la Convention pour l'instruire de ces tentatives; mais je fis inutilement remettre à son président une lettre qui n'a pas été lue. J'allais Téclanvr justice et protection ; je viens les réclamer encore avec de nouveaux droits, puisque je suis opprimée. Je demande que la Convention
''' Sur Ifis circonstances de i'aiTestalion lie Madtinie Roland , voir ses Mémoires , t. I , pages 9-93. Il y eut, en elTet, deux ordres d'arrestalion , l'un émanant du Comité révolutionnaire central du 3i mai, et dont M. Faugère a publié le texte (t. 1, p. 35i); l'autre, délivré dans la nuit du 3i mai au i"juin par le Conseil général de la commune de Paris (Tournenx, Procès-verbaux de la commune de Paris, p. i5o).
'*' Il s'appelait Nicoud {Mém., I, aa); voir Catalogue Cliaravay de 186a, p. iy, (f Nicoud, membre du conseil de la commune », et p. 180, «Nicoud , commissaire de la commune», les deux pièces sous la date du II septembre 179a. H ne figure cependant ni dans l'AImanach national de 1 798 , ni dans celui de l'an 11 (1793-1794).
''1 Sur l'airestation mancjuée et l'évasion de Roland , voir Mémoires, I, 9-1 3.
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se fasse rendre compte des motifs et du mode de mon arrestation; je demande qu'elle statue sur elle, et, si elle la confirme, j'invoque la loi qui ordonne l'énoncé du délit de même que l'interrogatoire dans les premières vingt-quatre heures de la détention'^'. Je demande enfin le rapport sur les comptes'^' de l'homme irréprochable qui offre l'exemple d'une persécution inouïe, et qu'on semble destiner à donner la leçon, terrible pour les nations, de la vertu proscrite par l'aveugle prévention.
Si mon crime est d'avoir partagé la sévérité de ses principes, l'énergie de son courage et son ardent amour pour la liberté, je me confesse coupable, j'attends mon châtiment. Prononcez, législateurs. La France, la liberté, le sort de la Répubhque et le vôtre tiennent nécessairement aujourd'hui à la répartition de cette justice dont vous êtes les dispensateurs.
AU MINISTRE DE L'INTÉRIEUR
9 juin 1793, — [de l'Abbaye].
Le ministère dont vous êtes chargé, citoyen , vous donne la surveillance pour l'exécution des lois et la dénonciation de leur violation par les autorités qui les méconnaissent. Je crois que votre justice s'honorera de faire passer à la Convention les réclamations que j'ai besoin de faire entendre contre l'oppression dont je suis la victime.
'"' Décret du 16-29 novembre 1791. Voir sur cette question les Mémoires, I, 6,
''' Roland, ministre démissionuaire , ne 3 00, etc. pouvait sortii- de Paris sans que ses comptes '''' Rose, L 20; Faugère, I, 82. — Ms.
eussent e'té approuvés par la Convention : il des Mémoires, Bibl. nat. , iSySô, fol. ai.
avait écrit rrsept fois eu quatre mois» pour — C'était Garât qui était ministre de l'In-
en demander l'examen; il venait d'écrire une térieur, et Madame Roland lui demande de
huitième fois (P. V. C, i"juin 1798). — transmettre la lettre précédente.
À LA SECTION DE BEAUREPAIREW
Citoyens,
h juin 1793, — [de l'Abbaye].
J'apprends par les papiers publics que vous aviez mis sous la sauvegarde de votre section Roland et son épouse'^'; je l'ignorais lorsque j'ai été enlevée de chez moi, et le porteur des ordres de la commune m'a présenté au contraire la force armée dont il était accompagné comme celle de la section qu'il avait requise; c'est ainsi qu'il l'a exprimé dans son procès-verbal. Du moment où j'ai été fermée à l'Abbaye , j'ai écrit à la Convention et je me suis adressée au ministre de l'Intérieur pour qu'il lui fît passer mes réclamations. Je sais qu'il a obtempén- à ma demande et que ma lettre a été remise; mais elle n'a point été lue. J'ai l'honneur de vous en adresser une copie certifiée. Si la section croit digne d'elle de servir d'interprète à l'innocence opprimée, elle pourrait députer à la barre de la Convention pour y faire entendre mes justes plaintes et ma demande*''. Je soumets cette question à sa sagesse; je n'y joins aucune j^nVre;
'"' Bosc ,1, ai; Faugère, I, 87. — Ms. (les Mémoires, BiU. nat., 18736, fol. ai. — La section de Beaurepaire, dont faisait partie la maison iial>it(!c par Bolaud , dtait an cœur du quartier latin. Elle formait, depuis la Seine jusqu'aux jardins des Feuillants, au delà de la rue de l'Estrapade, un long rectangle limité siu- les autres côtés par la rue Saint-Jacques et la rue de La Harpe. Elle siégeait aux Mathurins. Roland y était populaii'c et y avait do l'influence. Il y était -bien vu» [Mém., I, 8). Loi-sque, dans la niatinAî du 11 novembre 1798, on releva son cada\Te dans l'avenue du château de Radeponl, on trouva sur lui des cailes de sa section.
<"' La section Beaurepaire avait en effet, dans la soirée du 3i mai, irpris sous sa sauvegarder Roland et sa femme (Tourneux,
Procès-verbaux de la commune, p. i5o). — Cf. , dans le Moniteur du 4 juin , le compte rendu de la sëance de la commune du i" juin, signalant l'attitude de la section; voir aussi la Chronique de Paris (n" i55) : itLfi section de Beaurepaire avait pris la citoyenne Roland sous sa protection. . . ". L'arrestation n'en avait pas moins eu lieu ; mais, le 3 juin, la section avait pris des arrêtés contre les détentions arbitraires (A/«n., 43-44 et 395-397).
*'' La section Beaurepaire, sous la pression des di^putations des sections voisines , contre laquelle elle réclama en vain auprès du Comité de Salut public (Anlard, IV, 48a), finit par plier et ne députa pas à la Convention. — Voir cependant ms. 9533, fol. 389, une pièce curieuse d'où il résulte que, le 1 1 juin, la section résistait encore.
àlh
la rérilé n'a qu'un langage, c'est l'exposé des faits; les citoyens qui veulent y?»tice n'aiment pas qu'on leur adresse des supplications, et l'innocence n'en sait point faire.
7'. S. Voici le quati'ième jour de ma détention, et je n'ai pas été interrogée"'. J'observe que l'ordre d'arrestation ne portait aucun motif, mais qu'il exprimait que je serais interrogée le lendemain.
k DUPERRET,
BÉPUTÉ DES BOUCHES-DU-RHÔ\E [\ PARIs'"'].
6 juin [1798], — de l'Abbaye.
Je vous adresse, brave citoyen'", la copie d'une lettre que j'ai écrite à la Convention, qui lui a été adressée officiellement par le ministre de l'Intérieur,
'"' Madame Roland se réclame ici de la règle salutaire qui prescritun premier interrogatoire dans les vingt-quatre heures qui suivent l'arrestation ( Constitution de 1 7 9 1 , cliap. V, art. 11 ; Loi des 16-39 septembre 1791, 2' pai'tie, titre VI, art. 10).
<'' Ghampagneux (III, iag) a, le premier, publié celte lettre. M. Faugère l'a reproiluite (I, Sali). L'original est au dossier du procès de Madame Roland, aux Archives nationales (W 297, dossier 227, cote 6). De Perret répondit , sur l'autre pli du papier :
S'il ne faut, vertueuse citoyenne , que delà bonne volonté et le plus intrépide courage pour seconder tous vos amis, qui sont tous les gens de bien, afin devons délivrer de l'affreuse oppression dans laquelle vous ont réduite vos lâches persécuteurs, comptez sur moi. Je ferai, n'en doutez pas, tout ce que votre âme généreuse ferait pour moi, si, me trouvant à votre place , je réclamais vos bons offices.
L'audace du crime voudrait vous immoler à sa rage; mais quand on a, comme vous, ie bouclier'
de la vertu à lui opposer, on ne craint rien; l'écaillé va bientôt sortir des yeiu du bon peuple qu'on égi-re et il saura bien vous dédommager des maux que des scélérats vous font souffrir. Je suis plus que jamais tout à vous, ô respectable citoyenne.
Votre ami,
L. D. [Lacze de Pebret
Comment cette lettre , et les suivantes que nous donnerons également en noie, adressées à Madame Roland par de Perret, ontelles été trouvées dans les papiers de celui-ci lorsqu'on les saisit, le 12 juillet 1798? Ce n'étaient apparemment que les brouillons de ses réponses. La preuve ressort précisément de celui-ci , écrit sur le second pli du billet qu'il venait de recevoh- de Madame Roland.
Toute celte correspondance de Madame Roland et de Lauze de Perret se trouve dispersée dans les éditions de Cliampagneux et de Faugèr'e avec une étrange confusion. Nous la rétablissons dans l'ordre où elle a eu lieu.
P' Claude-Romain Lauze de Perret (1747-
et que rien encore n'a pu y faire lire. Si votre courage y peut quelque chose , je la lui recommande; si vous connaissiez quelques moyens de la faire publier, veuillez les employer.
Je ne suis toujours point interrogée, j'ignore jusqu'à quand je dois être retenue dans ces lieux qui furent le théâtre de scènes d'horreur.
Certes, avec l'innocence et la vérité, j'y suis plus libre et moins à plaindre que les bourreaux dominateurs, et ma fermeté ne s'étonne de rien; j'ai un enfant, une famille éplorée, je ne dois rien négliger pour leur être rendue. Quoi que vous fassiez , recevez les assurances de mon estime.
AU MINISTRE DE LA JUSTICE ''l
8 juin ) 79,3 , — de la prison de l'Abbaye.
Je suis opprimée, j'ai donc sujet de vous rappeler mes droits et vos devoirs'^'.
Un ordre arbitraire, sans motifs d'arrestation, m'a plongée dans ces lieux préparés pour les coupables; je les habite depuis huit jours sans avoir été interrogée.
Les décrets vous sont connus; l'un vous charge de visiter les prisons ''', d'en
179.3), dt^puté (les Bouches-ilu-Rhône à la ly-ffislalive, puis à la Convention, un des ailversairos les plus résolus de la Montagne, mais des plus im])nideiits. C'est avec lui r|uenarbarou\, en juin lygS, aussitôt qu'il eut quitté Paris pour Evreux et Caen, enlama une correspondance que de Perret ne sut pas détruire; c'est à lui tpi'en juillet il adressa Charlotte Corday. Mais, dès le 11! juillet, pendant que de Perret conduisait M"' de Corday au ministère de l'Intérieur, les scellés étaient mis sur ses papiers, en raison des soupçons (pi'on avait de sa correspondance avec les députés fugitifs. C'est là qu'on trouva , non seulement les lettres de Harharoux, mais aussi celles de Madame Roland , qui permirent de la condamner.
De Perret fut décrété d'accusation le i5 juillet, le surlendemain de l'assassinat de Marat, et incarcéré à l'Abbaye. Compris de nouveau dans le décret d'accusation du 3 octobre , transféré à la Conciergerie le G , il fut conduit à Técliafaud le 3i, avec les Vingt et un.
'■' Bosc, I, 39; Faugère, I, Mx. — Ms. dea MétHoires, Bibl. nat. , iSySC, fol. 98. — Le ministre de la Justice était alors Gohier, depuis le 90 mars 1798.
'*' Faugère a imprimé i^vies devoirsu.
C'est un lapsus évident.
''' Décret (lu 98 novembre 1799 (Duvergier, V, 68) et Moniteur du 95. Nous n'avons pas trouvé de décret de date plus récente.
faire sortir ceux qui s'y trouvent détenus sans cause ; dernièrement encore , il en a été rendu un autre qui vous prescrit de vous faire représenter les mandats d'arrêt, d'examiner s'ils sont motivés et de faire interroger les détenus.
Je vous fais passer copie certifiée de celui en vertu duquel j'ai été enlevée de mon domicile et amenée ici.
Je réclame l'exécution de la loi pour moi et pour vous-même. Innocente et courageuse, l'injustice m'atteint sans me flétrir, et je puis la subir avec fierté dans un temps où l'on proscrit la vertu. Quant à vous, placé entre la loi et le déshonneur, votre volonté ne peut être douteuse , et il faudrait vous plaindre si vous n'aviez pas le courage d'agir en conséquence *>'.
AU MINISTRE DE L'INTÉRIEUR
8 juin 1793, — [de l'Abbaye].
Je sais que vous avez fait l'envoi de mes réclamations au Corps législatif'^'; ma lettre n'a pas été lue : vos devoirs sont-ils remplis pour l'avoir adressée à ma prière ? J'ai été arrêtée sans déduction de motif, je suis détenue depuis huit jours; je n'ai pas été interrogée. C'est à vous, homme public, lorsque vous n'avez pu préserver l'innocence de l'oppression, à vous efforcer de l'en déUvrer.
Vous êtes plus intéressé que moi peut-être au soin que je vous invite à prendre; je ne suis pas la seule victime de la prévention ou de l'envie, et leurs poursuites actuelles contre tout ce qui présente la réunion du caractère au talent, à la vertu, rend honorable la persécution dont je suis l'objet; je la dois à mes liens avec l'homme vénérable que la postérité vengera. Mais vous,
'■' Madame Roland avait d'abord écrit : ''' Bosc, I, 29; Faugère, I, i5. — Ms.
ffMais vous, placé entre la loi et le dëslion- des Mémoires, fol. s 8 v°.
neur, il faut quitter votre place ou la rem- ''' C'est par Chamj)agrieux , resté chef
plir, ou avouer l'infamie dont la postérité de division à l'Intérieur sous Garât comme
couvrira la faiblesse de vos pareils. 1 Sur le il l'avait été sous Roland, et qui n'en venait
conseil de Graadpré , l'inspecteur des prisons pas moins visiter assidûment la prisonnière ,
qui s'intéressait à elle , elle adoucit ce pas- qu'elle était informée des timides démarches
sage {Mém., I, 46-45). tentées par Garât en sa faveur.
maintenant au gouvernail, vous n'échapperiez point au reproche de l'abandonner aux flots , si vous ne saviez le diriger d'une main ferme , et à la honte d'y être demeuré sans pouvoir le maintenir.
Les factions passent, la justice seule demeure; et de tous les défauts de l'homme en place, la faiblesse est celui qu'on lui pardonne le moins, parce qu'elle est la source des plus grands désordres, surtout dans les temps d'orage.
Je n'ai pas besoin de rien ajouter à ces réflexions si elles vous parviennent à temps pour vous et pour moi-même, ni d'en presser l'application à ce qui me concerne , car rien ne peut suppléer la volonté et le courage.
Al] DÉPUTÉ DULAURE,
AUTEUR DU THERMOMÈTRE DV JOVR^^K Le 9 juin an second de la République [1793], — de la prison de l'Abbaye.
Si quelque chose pouvait étonner encore l'innocence lorsqu'elle se trouve déjà sous le joug de l'oppression, je vous dirais, citoyen, que je viens de lire avec la plus grande surprise les absurdités consignées dans votre numéro du jour, sous le titre A^ Interrogatoire de Philippe d'Orléans, que le hasard m'a fait tomber entre les mains. Il serait fort étrange, si l'expérience n'avait prouvé
'"' B08C, I, 3a; Faugère, I, 49; — Ms. des Mémoires, fol. 3a;iiis. gSSS, foi. 990- •391, copie. A cette copie, faite sur l'original avec un soin particulier, sont jointes dos annotations intdressantes de Dulaui-e, que nous reproduisons.
Il est probable que c'est Dulaure, dont Bosc dcmeiu-a toujoiu^ l'ami , qui lui donna celte pièce pour son édition de lygS; de Bosc elle aurait passé à Barrière, et de là dans les ventes, où nous la voyons figurer d(îs 1880 (tt° il 3 de la vente faite par J. Cliaravay, le 5 février i85o et jours sui- \ants, collection Amant, l'acteur).
Voir Mémoires, I , ig : irJ'écrivis à Dulaure , rédacteur du Thermomètre du jour, honmie estimable, que j'ai vu jusqu'au moment où la Montagne le séduisiti. Et en note : "•J'ai appris depuis que les derniers excès de la Montagne l'avaient éclaù-é et ramené «.
Nous avons mai-qué, dans Y Avertissement de l'année 1792, l'origine des rapports de Dulaure avec les Roland. On va voir qu'en juin 1793 il fut un de leurs rares fidèles. Oublié dans la proscription du 3 octobre suivant, il fut décrété d'accusation le ao octobre, mais il avait déjà pu fuir.
que c'est seulement bien audacieux, que les personnes qui, les premières, ont craint, dénoncé, poursuivi une faction d'Orléans, soient présentées comme l'ayant formée elles-mêmes.
Le temps éclairera sans doute ces mystères d'iniquité; mais en attendant sa justice, qui peut être lente au milieu d'une si effroyable corruption, la vôtre me paraît obligée à publier, en même temps que les questions d'un interrogatoire , propres à semer des soupçons , les réponses qui doivent y avoir été faites, et pouvoir servir à les faire apprécier *''.
Cette justice est d'autant plus rigoureuse que la calomnie et la persécution s'attachent aux pas des personnes nommées dans ces questions; qu'elles sont, pour la plupart, dans les liens d'un décret arraché par l'audace et la prévention à la faiblesse et à l'erreur. Je suis moi-même détenue depuis huit jours, en vertu d'un mandat qui ne porte aucun motif d'arrestation'^'; je n'ai pas été interrogée; je n'ai pu faire entendre mes plaintes à la Convention; et lorsqu'on est parvenu à lui annoncer qu'elles avaient été soustraites, on l'a fait passer à l'ordre du jour, sous prétexte que cela ne la regardait point'''. Quoi donc! des autorités nouvelles agissent arbitrairement , les autorités constituées se taisent devant elles, et les injustices qu'elles commettent ne doivent pas être représentées à la Convention ! Ce n'est point au Corps législatif qu'il faut adresser ses réclamations, lorsqu'il ne reste plus que lui à qui les faire! Et l'on s'intéresse aux détenus par ordre du tribunal de Marseille'*', et moi, détenue ici par un Comité révolutionnaire, je n'ai plus de droits! — Et la Commune fait répéter dans les journaux que les prisons de Paris ne renferment que des assassins, des voleurs et des contre-révolutionnaires! — Citoyen ! je vous ai connu, je
'■' Dulaure a écrit en note : rrLa citoyenne Roland aui-ait dû penser qu'il ne m'dtait pas permis de rien changer à l'interrogatoire de Philippe d'Orldans , quelque absurde, quelque incohdrent qu'il me paraisse. i
'^> Ici Dulaure a écrit en marge, puis bilTd , huit ou dix lignes racontant l'arrestalion de Madame Roland; c'est presque mot à mot ce qu'elle écrivait dans ses Mémoires à ce moment-là (I, a3); il est donc probable qu'elle lui avait fait passer une note.
''' Voir Moniteur du 8 juin, séance du
7 : rrDuperret : itll y a plusieurs jours qiie rrle ministre de l'Intérieur a fait passer à ffla Convention les réclamations d'une cifftoyenne enlevée de vive force de son asile tret transférée dans les prisons de l'Abbaye. rrMais la lettre n'a pas été lue. Cette périt sonne est la citoyenne Roland {On murttmure)r>. — On observe que cet objet n'est pas du ressort de la Convention. — L'Assemblée passe à l'ordre du jour, r
t'' Ibid. Coilot-d'IIerbois, Thuriot, Legendre avaient protesté contre les arrestations arbitraires faites à Marseille.
vous crois honnête : combien vous gémirez un jour ! . . . Je vous fais passer quelques minutes dont je vous prie de prendre lecture : je vous invite à donner place dans votre journal à la lettre que je n'ai pu faire lire à la Convention'"; vous me devez cette justice, toutes les circonstances le démontrent assez, et si vous pouviez ne le pas sentir, il me serait inutile d'insister.
Roland, née Phlipon.
P. S. Ni Roland ni moi n'avons jamais vu Philippe d'Orléans; je dois ajouter que j'ai toujours entendu les députés nommés dans l'interrogatoire (cité au Thermomètre de ce jour) professer pour ce personnage un mépris semblable à celui qu'il m'inspire, et qu'enfin, si nous nous sommes entretenus à son sujet, c'a été en raisonnant sur les craintes qu'il pouvait inspirer aux amis de la liberté et la nécessité de le faire bannir par cette raison'^*.
[À MADAME GUANDCHAMP, À PARIS'".]
[ Premiers jours de juin 1798, — de l'Abbaye.]
Si je vous appréciais moins, il m'en coûterait beaucoup de vous voir en ce moment. Je crois donc vous donner une preuve non équivoque de mes sentiments en acceptant vos offres, et vous choisissant pour un dépôt qui demande une contiance sans bornes.
'"' Dulaiire, en publiant c«tle lettre, ajoute : frJe donnerai demain la lettre de la citoyenne Roland à la Convention nationale et celle qu'elle adi-esse au ministre de l'Intërieur. 71
'*' C'est, en effet, Buzot qui, au coui-s du procès de Louis XVI, le 16 ddceuibre 179a, soutenu par Louvet et Lanjuinais, mais combattu par une partie de la .Montagne, avait demandé, sans succès d'ailleurs ,
le bannissement de Philippe d'Orldans et de sa famille.
''• Souvenirs de Sophie Grandchanip , vas. 9533, fol. 3o4.
11 y avait alors depuis plusieui-s mois brouille entre les deux amies. Cette Inllre y mit fin. On verra plus loin : 1" que Sophie (irandchamp alla voir plusieurs fois la prisonnière; 2" qu'elle reçut en dépôt une partie des cahiers des Mémoires.
[À GARAT, À paris"'.]
20 juin [1798], à 8 heures du matin, — prison de l'Abbaye.
Quels cris répétés se font entendre?. . . Ce sont ceux d'un colporteur qui annonce la grande colère du père Duchesne contre cette b . . . de Roland qui est à l'Abbaye; la grande conspiration découverte des Rolandistes, Buzotins, Petionistes, Girondins, avec les rebelles de la Vendée, les agents de l'Angleterre. Il faut trouver le vieux Roland pour lui faire subir la peine de ses crimes; il faut se mettre après sa femme pour lui tirer les verres (»ic) du nez sur son ce. de mari. Là, déluge de sales épithètes, répétitions aflectées que je suis à l'Abbaye, provocation à me maltraiter. C'est sous ma fenêtre que le crieur répète ses invitations au peuple du marché.
Ainsi, l'on insulte à l'innocence après l'avoir opprimée; on excite à l'immoler; c'est effectivement tout ce qu'il reste à faire. Et i'auleur de ces infâmes écrits fut soutenu, protégé, défendu par Garât, lorsque de pareils excès contre la Convention l'avaient fait arrêter par l'ordre d'une commission des représentants du peuple'^'.
Garât! je te rapporte cette insulte; c'est à ta lâcheté cpie je la dois; et s'il arrive pis encore, c'est sur ta tête que j'en appelle la vengeance des cieux,
''' Cette lettre, à laquelle Champagneux p. a5-26 (i864), — et cependant il donfait allusion {Disc, prélim., p. xlu), a été liait le fac-similé en regard de son texte! publiée pour la première fois, en 1828, -'- puis dans son édition des Mémoires de dansles Mémoires de Buzot, p. 107; Sainte- Buiol, p. 81 (1866), tandis que M. Fau- Beuve (/niro(/«c(!on aux Lettres à Bancal, gère (Méw., 1, 200) reproduisait le texte de p. XLii) en cita quelques lignes. 1828.
La copie autographe que Madame Roland Nous avons coUationné sur l'autographe
envoya à Buzol (comme on le verra par la de la Bibliothèque.
lettre suivante) s'est retrouvée avec les pa- L'article d'Hébert que Madame Roland
piers saisis à Saint-Emilion en juin 1794, avait entendu crier sous les fenêtres de sa
vendus au libraire France en i863, cédés prison est au n° 2/18 du Père Duchesne (cité
par lui à l'édileui' Pion, et finalement ache- par Dauban, Etude, ccviu-ccx). lés par la Bibliothèque nationale (ms. n. A. '^' Dans la séance du 27 mai 1793,
fr. , n° 1780). C'est ce texte qu'a reprodnit Garât était intervenu pour défendre Hébert
(inexactement, d'ailleurs) M. Daul)an, d'à- arrêté sur l'ordre de la commission des
bord dans son Etude sur Madame Bolarnl, Douze.
Le brigand qui persécute, l'homme exalté qui injurie, le peuple trompé qui assassine, suivent leur inslinct et font leur métier; mais l'homme en place qui les tolère, sous quelque prétexte que ce soit, est à jamais déshonoré.
Fais maintenant de beaux écrits, explique en philosophe les causes des événements, les passions, les erreurs qui les ont accompagnés, la postérité dira toujours : // fortifia le paru qui avilit la rpprc'xentation nationale, il invita la Convention à plier devant une poignée d'anarchistes; il prêta secours et appui à une commune usurpatrice, qui méconnut l'autorité législative el proscrivit la vertu.
Va! je sais ce que précèdent ordinairement ces provocations outrageantes. Que m'importe ! depuis longtemps je suis prête. Dans tous les cas, reçois cet adieu, que j'envoie comme le vautour ronger ton cœur.
[À BUZOT, À CAEiS'"'.]
39 juin [1798], — de l'Abbaye.
Combien je les relis '^'! Je les presse sur mon cœur, je les couvre de mes baisers; je n'espérais plus d'en recevoir! . . . J'ai fait inutilement chercher des nouvelles de Mad. Ch.'^'; j'avais écrit une fois à M. Le Tellier, à E.'**,pour que tu eusses de moi un signe de vie; mais la poste est violée; je ne voulus rien t'adresser, persuadée que ton nom ferait intercepter la lettre et que je
''' Publié, avec fac-similé , par IW. Dauban {Etude sur Madame lioland, i864, p. 16-28). - — Bibl. nat. , ins. n. A. fr. ,
'*' I^s lollres que IJiizot , qui avait quitté Paris le 2 juin, lui avait écrites de Caen le 1 5 et le 17 juin , en les faisant passer par de Perret, qui les avait remises à Petion, lequel les avait confiées à M"" Goussard, qui [lanint jusqu'à la prisonnière. — Cf. Méiii., 1, ao3-9o/4. — Nous allons parler plus loin de M"" (ioussard.
''') M"" Chollet. L'amie de Louvet, Marguerite Dcnuelle, mariée à un sieur Chollet ,
LETTRES De MADAME nOLAND. 11.
avait divorcé avec lui en septembre ou octobre 1792; Louvet et elle allaient quitter Paris le a 4 juin [Mém. de Louvet, éd. Aulard, I, 101), pour se réfugier à Evreux, puis à Caen. Nous la retrouverons plus loin.
'*' A Evreux. • — • L'ami d'enfance de Bu- 7-ot, Jérôme Le Tellier, qui avait été le premier maire constitutionnel d'Evreux, était le confident du secret de Madame Roland et de Buzot, et le dépositaire des papiers intimes de celui-ci. Mis en arrestation le 3o septembre 1 798, il se tua dans sa prison le 3 janvier 1794.
iHPBiueRiE SATiutir.r.
t'aurais compromis. Je suis venue ici, fière et tranquille, formant des vœux et gardant encore quelque espoir pour les défenseurs de la Liberté. Lorsque j'ai appris le décret d'arrestation contre les Vingt-deux, je me suis écriée : Mon pays est perdu ! — J'ai été dans les plus cruelles angoisses jusqu'à ce que j'aie été assurée de ton évasion'"'; elles ont été renouvelées par le décret d'accusation qui te concerne'^'; ils devaient bien cette atrocité à ton courage! Mais dès que je t'ai su au Calvados, j'ai repris ma tranquillité. Continue, mon ami, tes généreux efforts; Brutus désespéra trop tôt du salut de Rome aux champs de Philippes. Tant qu'un républicain respire, (]u'il a sa liberté, qu'il garde son énergie, il doit, il peut être utile. Le Midi t'offre, dans tous les cas, un refuge; il sera l'asile des gens de bien. C'est là, si les dangers s'accumulent autour de toi, qu'il faut tourner tes regards et porter tes pas; c'est là que tu devras vivre, car tu pourras y servir tes semblables, y exercer des vertus.
Quant à moi, je saurai attendre paisiblement le retour du règne de la justice ou subir les derniers excès de la tyrannie, de manière à ce que mon exemple ne soit pas non plus inutile. Si j'ai craint quelque chose, c'est que tu fisses pour moi d'imprudentes tentatives. Mon ami ! c'est en sauvant ton pays que tu peux faire mon salut, et je ne voudrais pas de celui-ci aux dépens de l'autre; mais j'expirerais satisfaite en te sachant servir efficacement la patrie. Mort, tourments, douleur, ne sont rien pour moi, je puis tout défier. Va, je vivrai jusqu'à ma dernière heure sans perdre un seul instant dans le trouble d'indignes agitations.
Au reste, quelle que soit leur fureur, ils ont encore une sorte de honte; mon mandat d'arrêt n'est point motivé; ils m'ont mise au secret verbalement, mais ils n'ont osé écrire les ordres rigoureux qu'ils ont donnés de bouche. Je dois à l'humanité de mes gardiens des facilités que je cache pour ne pas les compromettre; mais les bons procédés lient plus étroitement que des chaînes de fer, et je pourrais me sauver que je ne le voudrais point , pour ne pas perdre l'honnête concierge'^' qui emploie tous ses soins à adoucir ma captivité. Beaucoup de personnes sont dans l'erreur à mon sujet et me croient à la Conciergerie. Le fait est que , le lendemain de mon arrivée ici, il est sorti de ce lieu pour être transférée à l'autre une femme de mon nom ; j'habite la chambre
'"' Buzot était arrivé le 4 juin à Evreux, ''' Ijavacquerie , ou plus exactement De-
qu'il avait insurgé contre la Convention. lavacquerie (Tueley, IV, passim); snr ses
''' Lo décret d'accusation contre Bnzol égards pour la prisonnière, voir 1rs Mc-
est du 1 3 juin. moires, I, a6, ao5.
et le lit qu'elle occupait avant moi; je l'ai entrevue à son départ. Mon bon Plutarque, dont j'amuse mes loisirs, ne manquerait pas de trouver là des présages. C'était Angélique Desilles, femme de Roland de La Fauchaie, sœur de celui qui mourut glorieusement à Nancy, et qui a péri avant-hier sur l'échafaud, à vingt-quatre ans, avec un grand courage: son défenseur officieux est hors de lui-même et jure de l'innocence de cette victime, dont la figure douce et heureuse annonçait une belle âme'''. J'ai employé mes premières jom'nées à écrire quelques notes qui feront plaisir un jour ; je les ai mises en bonnes mains et je te le ferai savoir, afin que, dans tous les cas, elles ne te demeurent point étrangères. J'ai mon Thompson (il m'est cher à plus d'un titre), Shaftsbui-y, un dictionnaire anglais, Tacite et Plutarque'^'; je mène ici la vieque je menais dans mon cabinet chez moi, à l'ilôlel et ailleurs; il n'y a pas grande différence. J'y aurais fait venir un instrument si je n'eusse craint le scandale; j'habite une pièce d'environ dix pieds en carré'; là, derrière les grilles et les verrous, je jouis de l'indépendance de la pensée, j'appelle les objets qui me sont chers, et je suis plus paisible avec ma conscience que mes oppresseurs ne le sont avec leur domination. Croirais-tu que l'hypocrite Pachc m'a fait dire qu'il était fort touché de ma situation : rt Allez lui dire que je ne reçois point cet insultant compliment, j'aime mieux être sa victime que l'objet de ses politesses; elles me déshonoreraient. » Ce fut ma réponse. Tu verras ci-joint comme j'ai écrit à Garai'*'; ce n'était pas la première, maïs c'est bien mon ultimatum. Il n'y a rien à attendre de ces gens-là: il faut les mettre à leur place pour les y montrer à la postérité; c'est tout ce que je prétends faire. Si je n'avais point écrit à la Convention le i" juin, je n'aurais pas pris cette mesure plus tard; j'ai empêché que R[oland] lui adressât rien depuis le a juin'*'. Elle n'est plus Convention pour quiconque a des principes et du caractère; je ne connais point d'autorité à Paris maintenant que je voulusse soUiciter; j'aimerais mieux pourrir dans mes liens que de m'abaisser ainsi. Les tyrans peuvent m'opprimer, mais
''* Angélique - Françoise Desilles, sœur des autres auteurs favoris de Madame Ro-
du hdros de Nancy, épouse de Jean-Roland land. — Sur Tacite, qu'elle lisait dans la
DescloH de la Fonchais, émigré, fat cou- traduction italienne de Davjizanti, voir note
damnée à mort et exécutée le 18 juin, du 1" novembre 1790.
comme complice de la conspiration de Bre- ^'' C'est la lettre précédente,
tagne (Wallon, Trib. révoL, 1, 170-181). ''' La dernière réclamation de Roland,
<*' Cf. sur Shaflesbury (1671-1713). pour obtenir l'apurement de ses comptes,
l'auteur déiste des Ikcherchcn sur la vertu, avait été lue à la séance de la Convention du
les Mcm., I, ai a. Nous avons parlé ailleurs i"juin (voir Monilciir du 3).
àSà
m'avilir? jamais, jamais ! Les scellés sont chez moi sur tous mes effets, linges et hardes, portes et fenêtres ; il n'y a qu'un petit coin de réservé pour mes gens ; la pauvre bonne'" dépérit à vue d'oeil; elle me saigne le cœur, je la fais pourtant rire quelquefois ; mes honnêtes gardiens la laissent entrer de temps en temps. Ils me font aussi, l'après-dîner, passer dans leur chambre qu'ils n'habitent point alors et où j'ai plus d'air que dans la mienne.
Ma fdle a été recueillie par une mère de famille respectable qui s'est empressée de la mettre au nombre de ses enfants, la femme de l'honnête Creuzé- La touche'^'.
Le malheureux R[oland] a été vingt jours en deux asiles*-^', chez des amis tremblants, caché à tous les yeux, plus captif que je ne suis moi-même : j'ai craint pour sa tête et sa santé. Il est maintenant dans ton voisinage ""'. Que cela n'est-il vrai au moral! Je n'ose te dire, et tu es le seul au monde qui puisse l'apprécier, que je n'ai pas été très fâchée d'être arrêtée.
Ils en seront moins furieux, moins ardents contre R[oland], me disais-je; s'ils tentent quelque procès, je saurai le soutenir d'une manière qui sera utile à sa gloire. Il me semblait que je m'acquittais ainsi envers lui d'une indemnité due à ses chagrins ; mais ne vois-tu pas aussi qu'en me trouvant seule , c'est avec toi que je demeure? — Ainsi, par la captivité, je me sacrifie à mon époux, je me conserve à mon ami, et je dois à mes bourreaux de concilier le devoir et l'amour : ne me plains pas!
Les autres admirent mon courage, mais ils ne connaissent pas mes jouissances; toi, qui dois les sentir, conserve-leur tout leur charme par la constance de ton courage.
Cette aimable mad. Goussard'^'! comme j'ai été surprise de voir son doux
'■' Marie-Marguerite Fleiiry. — Voir Mémoires, I, 33, et Appendice T.
'*' Les Creuzé-Latouche demeuraient rue HautefeuiHe, n° 1 1, à deux pas du logis des Roland. — C'est Bosc qui , dès le i " juin , leur avait conduit l'enfant.
''' Nous connaissons un de ces deux asiles ; c'est l'humble maison de Sainte-Radegonde, au milieu de la forêt de Montmorency, que Bancal avait achetée Tannée précédente, et dont Bosc avait l'administration. Il V conduisit Roland dès le i"' juin et l'v
garda plusieurs jours (A. Rey, Le naturaliste Bosc, p. 36). — Nous ne savons rien sur l'autre retraite.
'*' A Rouen , chez les demoiselles Malortie , rue aux Ours. — On voit ici que Roland n'y arriva pas le ai juin, comme le dit Ghampagneux {Disc, prélim., lxxxui).
11 devait y être depuis le 20 au plus lard.
(5) jyjnie Qoussard (voir sur elle Mém., I, 9o3-2oi) était la voisine et l'amie de Petiou. Son mari était un ami d'enfance de Brissot (Mém. de Brissot , 1 , 87-88; IV,
visage, de me sentir pressée dans ses bras, mouillée de ses pleurs, de lui voir tirer de son sein deux lettres de toi ! — Mais je n'ai jamais pu les lire en sa présence, et j'avais l'ingratitude de trouver sa visite longue; elle a voulu emporter un mot de ma main; je ne trouvais pas plus facile de t'écrire sous ses yeux, et je lui en voulais presque de son empressement officieux.
Mon ami, ta lettre du i5''' m'a offert ces mâles accents auxquels je reconnais une âme fière et libre, occupée de grands desseins, supérieure à la destinée, capable des résolutions les plus généreuses, des efforts les plus soutenus; j'ai retrouvé mon ami, j'ai renouvelé tous les sentiments qui me lient à lui. Celle du 1 7 ... , elle est bien triste ! Quelles sombres pensées la terminent! Eh! il s'agit bien de savoir si une femme vivra ou non après toi! 11 est question de conserver ton existence et de la rendre utile à notre patrie ; le reste viendra après!
Je reçois ici les visites d'un homme qui a été placé par R[oland] pour aller dans les prisons s'informer de ce qui s'y passe, épier les abus, recevoir les réclamations et porter le tout au ministre de l'Intérieur'-'.
43 1). CVst gràcft à leur dévoucmont que Pelion, mis eu état d'arrestation chez lui le 3 juin, put s'ëvader le 9 3 et sortir de Paris le aô (voir Mém. de Petion , éd. Dauban, passim).
Une note manuscrite du commencement de ce siècle, conservée à la hiblioliièque de Chartres, et dont nous devons la communication à M. MeHet, archiviste d'Eure-et- Loir, nous permet de réunir sur Goussard et sa femme des renseignements très précis : Alexandre Goussard était né b Dreux, de Jean-Baptiste Goussard, instituteur à Dreux, el d'Elisabeth Trespereau. 11 fut successivement avocat à Paris, éiccti'ur de Paris en 1789, membre de la commune provisoire du 18 septembre (Robiquet, p. 47, 75, 91 4), et déjà attaché à la Chambre des comptes {ibid.), puis commissaire du Roi au tribunal d'Évreux, premier commis-chef de division an ministère des contributions publiques {Alm. tmt. de 1798, p. i35), agent national commissaire
de la comptabilité (Alm. iml. de l'an iv, p. i3i ; M. Dauban, Mém. de Petion, i3i, dit : (rDirecteur de la comptabilité coramercialei), puis, sous l'Empire et la Restauration, conseiller-maitre des Comptes, chevalier de la Légion d'honneur, etc. lia publié divers ouvrages sur des questions de comptabilité ou de finances.
Sa femme (Marie-Anne-Victoire Goussier) était fille de Louis-Jacques Goussier, ingénieur à Paris.
'"' Cette lettre du i5 est celle que Barbaroux avait fait passer ce jour-là à de Perret : irJe te remets ci-joint inie lettre que nous écrivons à cette estimable citoyennei (lettre de Barbaroux à de Perret, de Caen, j 5 juin 1 798). La lettre du 1 7, mentionnée un peu plus loin, avait été transmise par Barbaroux à de Perret le 18. nie te prie de remettre la lettre ci-incluse. r> [Ibid., 18 juin.)
'^' C'est Gi-andpré. — Voir sur lui Mém. 1, 27, 3i, 37, 44, io3-io4, aiS, 223.
RFoland] créa celte place, je lui présentai le sujet pour la remplir; c'est un ancien avocat, aux malheurs duquel on m'avait intéressée, et dont le cœur honnête, exercé par la souffrance, est infiniment propre à ces fonctions touchantes. Je ne songeais plus à lui. Il est inipossible de se représenter l'attendrissement avec lequel il est accouru; sa vue m'a été bien agréable. Gomme sa place lui donne des droits et une sorte d'ascendant, il en a usé auprès du concierge, et c'est, avec l'honnêteté de celui-ci, ce qui contrebalance l'effet des ordres tyranniques de la commune à mon égard. J'ai donné son nom à Mad. G.[Goussard] pour qu'un de tes amis dont elle m'a parlé en eût l'ordre au concierge de le laisser entrer. Mad. G.[Goussard] m'a dit aussi que Barbaroux m'avait écrit; je n'ai rien reçu; il paraît que la pauvre dame Roland de la Conciergerie aura ces lettres, à moins qu'elles n'aient été interceptées et portées au Tribunal révolutionnaire, par qui cette jeune et malheureuse femme a été jugée. Comme les coquins en appuiraient leurs criailleries sur vos prétendues intelligences avec la Vendée ! Infamies qu'ils font répéter chaque jour au peuple de cette triste cité.
J'adresse à Gorsas'^' quelques imprimés qui me concernent; je ne veux pas que tu lises le Duchesne, il te ferait pester, et c'aurait été pis si tu eusses entendu les colporteurs qui ajoutaient merveilleusement au texte.
La section '2' est bonne; elle n'a pas voulu aller avec les autres, le a juin; les citoyens ont dit qu'ils voulaient garder leurs propriétés et la prison; il y avait dix mille âmes sous les armes autour de l'Abbaye. Le commandant de la force armée est un Jeanson^^', qu'on dit fort honnête homme et que je sais s'être
226. — Cf. lettre 492. — Voir aussi Mém. était arrivé à Caen et y avait aussitôt repris
de Beugnot; Dauban, les Prisons de Paris soa rôle (h iowmalkle {Bulletin des autorités
pendant la Terreur, p. 177, agi ; Wallon, constituées à Cnen, 8 n°', Hatin, p. aio: cf.
Trib. révoL, 111, 76; Tourneux, 39 54 et appendice aux Mém. de Meillan, éd. Bar-
j,jg,;8. — Madame Roland dit rtun ancien rière, p. 341-270). Mis hors la loi le
m u,. Est-ce tfLo Moyne de Grandpré, 28 juillet, découvert à Paris le 7 octobre,
Hautefeuil Parlement depuis 1751, demeu- il fut guillotiné le même jour.
RoJand. \q quai de Boiu-bon, île Saint- On voit que, parmi les Timprimés:» que
leur avait condiî'o^aO^ O"! ^^rra plus loin Madame Roland envoyait à Goi-sas, se trou-
('' Nous connDbilait avec Sophie Grand- vait l'immonde n° 9.1x8 d'Hébert, asiles- c'est l'humb '^' Ls section de l'Unité, dans laquelle se
degonde, au milieu 11798), le journaliste trouvait l'Abbaye.
rency, que Bancal avai.'e Seine-et-Oise à la '^> Jean-Baptiste-Auguste-Aimé Janson ,
cédenle et dont Bosc av£^crëlé d'arrestation 45 ans, électeur de la section {Abu. nat. de
11 V conduisit Roland dès bé. Le 9 juin, il 1798, p. 874).
fiiit soigneusement informer s'il était vrai que ce fût moi qui eût été transférée.
Puissent ces détails porter quelque baume dans ton cœur!
Va! nous ne pouvons cesser d'être réciproquement dignes des sentiments que nous nous sommes inspirés; on n'est point malheureux avec cela. Adieu, mon ami; mon bicn-aimé, adieu!
[À LAUZE DE PERRET, À PARIS^'l]
ai juin 1798, — de l'Abbaye.
Brave citoyen, je vous fais passer mon véritable interrogatoire'-', dont la publicité est la seule réponse qu'il me convienne de faire aux mensonges de Duchesne et de ses pareils.
Si toute communication n'est point encore interdite avec nos amis détenus, dites-leur que l'injustice (ju'ils éprouvent est la seule qui m'occupe. Quoi! ce peuple aveuglé laissera donc périr ses meilleurs défenseurs! Ce pauvre B°'''',
'■' Chanipagneux , III , 434 ; — Faugèro, I, i3i; — Archives nationales, \V 294, dossier 327, cote 1. — Nous suivons le texte de l'autographe des Archives.
'■''' En publiant la lettre du 9 juin, Dulanre avait embarrasse la commune de Paris. Aussi, trois jours après, le 19 juin. Madame Roland vit-elle arriver Louvet, membre de la commune, administrateur de jwiice, pour procéder enfin à son interrogatoire. Champagneux a publie (III, 887- Siji) le texte du procès-verbal officiel. Mais Madame Roland tint à en rédiger un de son côtd et l'envoya à Dulaure, qui le donna dans son journal (n" des ai et 39 juin), en le faisant précéler des lignes suivantes : -Je me fais un devoir religieux, quelles que soient les préventions publiques, d'oiïrir aux personnes accusées un moyen de répandre leur justification. C'est ce qui me
détermine à pidjlier ici TinleiTogatoirc de la citoyenne Roland. Il n'y a que des lâches ou des hommes sans é(juité qui puissent blâmer cette conduite. Dclaure.ti
On voit que Madame Roland envoie ici à de Pen-el soit le joiu-nal île Dulaure, soit une copie manusci-ite.
Rose (II, io3-io6) et Faugère (I, 126i3o) ont donné cet rinterrogatoii-e de Madame Roland, écrit par elle-même».
''' Rrissot. — Décrété d'arrestation le
9 juin, il s'était enfui pourpsseren Suisse, avait été reconnu et arrêté à Moulins le
10 juin (voir le procès- verbal de son ai"restation dans Dauban, Mém. de Pelion, p. 539-54a) et, dès le i3, la Convention en était informée (Moniteur du i4). Le 9 9 juin, le Comité de Salut public, avisé que l'escorte qui le conduisait à Paris venait d'arriver à Villejuif, ordonnait qu'il serait
décrété d'accusation, est-il vrai qu'il soit arrivé? Mais que sert de faire des questions? Vous ne pouvez me répondre, et vous ferez bien de brûler ce billet d'une main prétendue suspecte. Je vous honore et vous salue.
Roland, née Phlipon.
À LAUZE DE PERRET, À PARIS W
94 juin [i 793 , — du logis de h rue de La Harpe].
On paraît me faire sortir de l'Abbaye; je crois revenir chez moi; avant d'y entrer, on m'arrête pour me conduire à Sainte-Pélagie. Qui sait si, de là, je ne serai pas conduite ailleurs?
Ne m'oubliez pas.
Madame Roland avait à peine écrit la lettre précédente (n° 535) que, vers midi, un des administrateurs de la commune se présentait pour la mettre en liberté'^). Mais, au moment même où elle franchissait le seuil de sa maison, rue de La Harpe, elle était arrêtée de nouveau. Elle réussit cependant, avant qu'on la conduisît à Sainte-Pélagie, à passer quelques instants chez les Cauchois, propriétaires de la maison, et en profita pour réclamer l'intervention de la section Beaurepaire el écrire à de Perret ce nouveau billet (voir Mémoires, I, 207).
La comédie jouée ce jour-là s'explique aisément : nous avons vu que les ordres d'arrestation du 3i mai, émanant l'un du Comité révolutionnaire, l'autre de la commune insurrectionnelle , étaient irréguliers à divers titres. Le Comité de Sûreté générale prescrivit donc l'élargissement, mais en dressant un nouveau mandat d'arrestation en règle el en le faisant exécuter aussitôt.
Lauze de Perret répondit à ces deux billets du 24 juin par une lettre (Champagneux, III, 43i; Faugère, I, 4oo; Arch. nat.,W 294, dossier 227, cote 10) qui est, d'après sa teneur, des derniers jours de juin, et que voici :
conduit à la Mairie. Mais dès le lendemain , I, 82/1; — Archives nationales, W agi,
ia Convention l'ayant décrété d'accusation, dossier 297, cote 9. il était écroué à l'Abbaye (98 juin). Voir <*' M. A. Rey {Le naturaliste Bosc , p. 97)
Aukrd, Salut public, t. V, hlx, i53, 578. a retrouvé aux Archives de ia préfecture de
Le 6 octobre, il fut transféré à la Goncier- police (n" 349) et publié cet ordre d'elar-
gerie, condamne le 3o el exécuté le 3 1 . gissement signé Jobert et chargeant Godard
Ghampagneux, III, 435 ; — Faugère, de l'exécution.
Vertueuse citoyenne,
Depuis l'instant de votre aiTestation , je n'ai cesse' de m'intrigiier pour tâcher de trouver le moyen de vous faire parvenir les consolations que tous vos amis voudraient vous of&ir; mais les tigres qui vous persécutent ont mis tant d'obstacles, qu'il ne nous a été permis que de gémir avec vous des rigueurs de votre sort. J'ai gardé plusieurs jours trois lettres que Barfbaroux] et Bu[zot] m'avaient adressées pour vous, sans qu'il m'ait été possible de vous les faire parvenir; et ce qu'il y a de plus fâcheux, c'est qu'au moment où je pourrais le faire, en profitant de la voie que vous me fournissez, la chose est devenue impossible, attendu qu'elles se trouvent enti'e les mains de Petion à qui j'avais cru devoir les remettre, le croyant mieux à même que tout autre de vous les faire passer, et qui est parti sans avoir pu y réussir. J'en aviserai dès aujourd'hui ces citoyens en leur apprenant à qui j'écris pai- une voie sûre, et les préviendrai des moyens que j'ai maintenant de pouvoir mieux remplir leur commission. En attendant que vous en receviez des nouvelles directes, je ne dois pas vous laisser ignorer toute leur sollicitude pour vous. Je ne reçois aucune lettre de leur part, sans que vous n'y soyiez pour quelque chose; ils semblent plus occupés, je vous assure, des rigueurs que vous éprouvez que de toutes celles qu'ils éprouvent eux-mêmes. Quant à moi , vertueuse citoyenne ', mon âme se déchire quand je me représente toutes les épreuves par lesquelles vos lâches pei-sécuteurs vous font passer, d'autant plus qu'avec toute la bonne volonté posjible , il n'est aucun moyen à pouvoir prendre , quant à présent , contre cette affreuse tyrannie. Mais rassurez-vous, leur règne va bientôt finir, la nation entière va se lever poiu" écraser cette horde de scélérats et va vous dédommager généreusement de tous les maux que vous souffrez pour elle. Je vois déjà les couronnes civiques qui s'apprêtent pour vous et votre respectable époux; et rempli de cette agréable idée, m'en reposant sur votre constance sur des maux passagers qui ne sauraient abattre votre âme courageuse, je me plais à vous croire mille fois plus heureuse dans votre honorable prison que ne le sont sur leur siège de sang et de crimes les tyrans qui vous y détiennent. Les trois quai-ts au moins des di>partements se sont déjà prononcés de la manière la plus forte de toutes parts pour renverser le trône de l'anarchie; les plus grandes mesures se prennent entre eux pour n|>érer celte heureuse révolution qui, j'espère, va être la dernière de toutes. Vingt-deux de nos collègues proscrit», et dans ce moment peut-être plus, sont réunis à Gaen, et ils travaillent nuit et jour pour éclairer l'opinion publique et faire réussir un vaste plan. J'en reçois fréquenunont des nouvelles qui sont de jour à autre toujours plus satisfaisantes. Malgré les efforts des conspirateurs, qui jouent dans ce moment de leur reste pour tâcher d'esquiver le coup , j'aurai soin , quand l'occasion s'en présentera , de vous informer des nouvelles intéressantes qui viendront à ma connaissance. Je dois cependant vous prévenir, afin de calmer votre juste impatience, que les mouvements des départements ne seront pas aussi prompts que nous le désirerions tous. Les maux de la patrie sont si grands et si compliqués , qu'il faut nécessairement user de toute la sagesse et de la prudence possibles dans les remèdes à y apporter, puisque la moindre imjirévoyance risquerait de tout perdre. D'après les données que je puis avoir, je ne compte guère qu'on frappe les grands coups que sur la fin du mois que nous allons commencer. En attendant, je sens bien que nos ennemis peu-
vent encore nous faire bien du mal; mais il est impossible de pouvoir l'ëviter. En attendant, armons-nous de patience et bravons les dangers; les âmes républicaines sont à l'épreuve de tout. Il est inutile que je vous oflre mes petits services dans tout ce qui pourra humainement dépendre de moi; mon dévouement pour vous et tout ce qui vous appartient est sans bornes , et rien au monde ne me sera si flatteur que de pouvoir trouver l'occasion de vous être agréable en quelque chose ; c'est dans ces sentiments que je vous prie de me croire très respectueusement votre dévoué serviteur
L. Dep.[Ladze-Depebret
Cependant Garai, sur les instances de Champagneux, et malgré la sanglante lettre du 20 juin, s'était de'cidé à intervenir auprès du Comité de Sûreté générale, qui avait pris, par son ordre du ai juin, l'arrestation à son compte. Voici ce que Champagneux [Discours prélim., lii-liv) dit à ce sujet :
tfEUe adressa plusieurs lettres à Garât, ministre de l'Intérieur, pour faire prononcer par les autorités compétentes sur ses plaintes. Garât, qui voyait grossir les préventions et l'orage contre les Roland, voulut d'abord temporiser, ce qui lui attira la terrible lettre dont la G'= Roland parle dans ses Mémoires et dont elle regrette d'avoir perdu la copie. Je l'ai, moi, cette copie; et cependant je ne la publierai pas; je le dois à Garât, qui avait fait une réponse très dure à cette lettre et qui, à ma prière, non seulement ne l'envoya pas à son adresse, mais écrivit au Comité de Sûreté générale et lui présenta avec assez d'énergie les réclamations de la C" Roland.
ff Cette lettre de Garât au Comité reçut une réponse, du 1" juillet 1798, signée par Chabot et Ingi-and, deux des membres; elle est dégoûtante d'absurdités et d'injures, la voici :
Le Comité de Sûreté générale , citoyen ministre, a motivé F arrestation de la C' Roland sur T évasion de son mari, qui dans ce moment soujjle le feu de la guerre civile dans le département du lîhône-et-Loire''^'^ , et sur la complicité de cette prétendue Lucrèce avec son prétendu
'"' Nous avons dit que Roland était à Rouen. Mais on semblait persuadé, à Paris, qu'il était à Lyon, soulevant la ville. Déjà, le a 4 juin, quand les commissaires de la section de Bcaurepaire étaient allés à la Mairie réclamer conti-e la seconde arrestation de Madame Roland, les administraleiu-s de la police, Louvet et Jobert, avaient répondu que le nouveau mandat d'arrêt était rr valable et nécessairen : 1° ; a° «parce que
l'ex-ministre Roland est maintenant dans la ville de Lyon , qui est en pleine insurrectionn. (Procès-verbal dressé par la section de Beaurepaire, cité par Faugère, Mém., 1,89 5-3 98.) L'erreur était générale. — Voir rapport de Saint-Just à la Convention, le 8 juillet: — lellre des représentants à l'armée des Alpes, Dubois-Crancé, Gauthier et Nioche au Comité de Salut public, du 16 juillet (Aulard, V, 976-379); — article
vertueux mari dans le projet de pervertir F esprit public par un bureau de formation dudit esprit^^K Comme le procès tient à celui de la grande conspiration, la C' Roland voudra bien attendre le rapport général qui doit en être fait après que nous aurons sauvé nos finances par un grand plan , et que nous aurons jeté t ancre de la Constitution par V éducation nationale et la simplification du code^'^K
trJe communiquai cette lettre à la C' Roland, qui, bien convaincue qu'elle n'avait plu§ rien à espérer d'hommes atroces et prévenus, jugea seulement à propos de consacrer leur injustice dans sa lettre à la section de Beaurppaire(-''.î5
AU CITOYEN DUPERRET [À PARIS
[Fin juin ou commencement de juillet 1798, — de Sainte-Pélagie.]
Je vous dois miUe remerciements, brave citoyen, des sentiments que vous me témoignez, et surtout des excellentes choses dont vous me faites part. Mes mis et ma patrie sauvés, que m'importe le reste! Dès que les premiers sont n sûreté, et que la majorité des départements, jugeant l'état des choses, se ispose à l'améliorer, je n'ai plus d'inquicHude ni de regrets. Je suis fière d'être persécutée dans un moment où l'on proscrit les talents et l'honnêteté. Assurément, je suis plus tranquille dans les fers que ne le sont mes oppresseurs dans l'exercice de leur injuste puissance. J'avoue que le rallinement de cruauté avec lequel ils ont ordonné ma mise en liberté pour me faire arrêter de nouveau l'instant d'après m'a enflammée d'indignation ; je n'ai plus vu jusqu'oii pourrait se porter leur tyrannie; je me suis hâtée de fair« prévenir tous ceux qui prennent à moi quelque intérêt, non que je crusse qu'il y eût rien à faire, ni
(l'Aristide Valcour, dans le Journal de la fois celte lettre, t. Il, p. 196, et t. III,
Montagne , du -îS juiHot , cité par Vatel, H, p. SgS.
.359; — rapport (fAinar à la Convention, ''' C'est la lettre ci-après, du à juillet,
du 3 octobre. — Cf. les démentis de Ma- n° 539.
dame Roland, Mém., 1, igi, 29a-aa3, ^'' Cette lettre est évidemment une ré-
ponse à la lellre pi-ëcdtlente de Lauze de
*'' Sur \p. Bureau d'esprit public, lanire- PeiTet. Publiée par Champagneux , 111,
proche à Roland, voir la réponse de sa 433, reproduite par Faugère, 1, 3aA, elle
feiiinie, Mrm. , i, i-f-'.-iao. se trouve en original aux Archives, dossier
'*' Champagnenx a reproduit encore deux déji» cité, cote 3.
que mon courage s'étonnât de rien , mais afin que les attentats fussent connus , et que mon sort ne restât pas ignoré.
Je sais que le ministre de l'Intérieur a signé une lettre qu'on lui a fait écrire pour l'administration de police, laquelle a répondu qu'elle n'avait agi que par ordre du Comité de Sûreté générale de la Convention. C'est une manière de s'entendre et de s'étayer pour se dispenser de toute faveur et pour éloigner les réclamations. Je n'ai pas envie d'en adresser à personne, car je ne veux pas m'avilir. J'attendrai ma liberté du retour du règne de la justice et, digne de la bonne fortune , je ne m'abattrai point dans la mauvaise.
Les nouvelles de mes amis sont le seul bien qui me touche; vous avez contribué à me le faire goûter. Dites-leur que la connaissance de leur courage et de tout ce qu'ils sont capables de faire pour la liberté me tient lieu et me console de tout; dites-leur que mon estime, mon attachement et mes vœux les suivent partout. L'affiche de B. ..'^* m'a fait grand plaisir. Adieu, brave citoyen , votre droiture et votre intrépidité vous assurent des sentiments que je vous porte et vous conserve.
[À BUZOT, À GAEN<-'.]
3 juiliel [1793, — de Sainte-Pélagie].
Quelle douceur inconnue aux tyrans que le vulgaire croit heureux dans l'exercice de leur puissance! Et s'il est vrai qu'une suprême intelligence répartisse les biens et les maux entre les hommes suivant les lois d'une rigoureuse compensation, puis-je me plaindre de mon infortune, lorsque de telles délices me sont réservées? — Je reçois ta lettre du 137; j'entends encore ta voix courageuse, je suis témoin de tes résolutions, j'éprouve les sentiments qui t'animent, je m'honore de t'aimer et d'être chérie de toi. — Mon ami, ne nous égarons pas jusqu'à frapper le sein de notre mère en disant du mal de cette vertu qu'on achète, il est vrai, par de cruels sacrifices, mais qui les paye
<') 11 s"agit probablement de Barbaroux. 9.5 juin 1798, publiée par Ghampagneux,
— ffJe te fais encore passer, mon cher ami, III , 426-497.)
une (lenii-douzaine d'exemplaires de mon <*' Publié en i864, avec fac-similé, par
Adresse aux Marseillais ... r, {Lellre AeBav- M. Dauban {Etude sur Madame Roland,
baroux à de Perret, datée de Caen, du p. 37-81). Bibl.nat., ms. n.A.fr. ,n° 17.S0.
à son tour par des dédommagements d'un si grand prix. Dis-moi, connais-tu de moments plus doux que ceux passés dans l'innocence et le charme d'une affection que la nature avoue et que règle la délicatesse, qui fait hommage au devoir des privations qu'il lui impose , et se nourrit de la force même de les supporter? Connais-tu de plus grand avantage que celui d'être supérieur à l'adversité , à la mort , et de trouver dans son cœur de quoi goûter et embellir la vie jusqu'à son dernier souffle? — As-tu jamais mieux éprouvé ces effets que de l'attachement qui nous lie , malgré les contradictions de la société et les horreurs de l'oppression? Je te l'ai dit, je lui dois de me plaire dans ma captivité. — Fière d'être persécutée dans ces temps où l'on proscrit le caractère et la probité, je l'eusse, même sans toi, supportée avec dignité; mais tu me la rends douce et chère. Les méchants croient m'accabler en me donnant des fers . . . Les insensés! que m'importe d'habiter ici ou là? Ne vais-je pas partout avec mon cœur, et me resserrer dans une prison, n'est-ce pas me livrer à lui sans partage? Ma compagnie, c'est ce que j'aime; mes soins, d'y penser. Mes devoirs, dès que je suis seule, se bornent à des vœux pour tout ce qui est juste et honnête, et ce que j'aime occupe encore le premier rang dans cet ordre. Va, je sens trop bien ce qui m'est imposé dans le cours ordinaire des choses pour me plaindre de la violence qui l'a détourné. Si je dois mourir ... eh bien ! je connais de la vie ce qu'elle a de meilleur, et sa durée ne m'obligerait peut-être qu'à de nouveaux sacrifices. L'instant où je me suis le plus glorifiée d'exister, où j'ai senti plus vivement cette exaltation d'âme qui brave tous les dangers et s'applaudit de les courir, est celui où je suis entrée dans la Bastille que mes bourreaux m'avaient choisie. Je ne dirai pas que j'ai été au-devant d'eux, mais il est très vrai que je ne les ai pas fuis. Je n'ai pas voulu calculer si leur fureur s'étendrait jusqu'à moi; j'ai (tu que, si elle s'y portait, elle me donnerait occasion de sei-vir X. . ."', par mes' témoignages, ma constance et ma fermeté. Je trouvais délicieux de réunir le moyen de lui être utile à une manière d'être (|ui me laissait plus à toi. J'aimerais à lui sacrifier ma vie pour acquérir le droit de donner à toi seul mon dernier soupir. Excepté les agitations terribles que m'ont causées les décrets contre les proscrits, je n'ai jamais joui d'un plus grand calme que dans cette étrange situation, et je l'ai goûté sans mélange lorsque je les ai sus presque tous en sûreté, lorsque je t'ai vu travaillant en liberté à conserver celle de ton pays.
" Roland.
Je suis étonnée que les deux amis ''' ne t'aient porté que mon premier billet; tu aurais dû recevoir par euY deux lonjrues lettres. La seconde se sentait de l'indignation dont m'avaient pénétrée ma seconde arrestation et l'affreux entourage que je me trouve avoir dans cette autre maison. Je n'échappe point encore à l'impression que produisent les propos dégoûtants des femmes perdues qui logent sous le même toit, les rumeurs qu'excitent parfois les tentatives des assassins pour égorger leurs gardiens (^'. Je n'écris plus ici comme je faisais dans mon premier logis , je me sens très surveillée, et je ne veux pas exposer mes pensées à tomber dans des mains indignes. Je suis capable de dire à mes bourreaux tout ce qu'on peut leur adresser de terrible, mais ils ne sont pas faits pour entendre tout ce que je pourrais exprimer. J'ai repris le dessin, je fais de l'anglais , je lis les anciens , je médite beaucoup et je sens davantage.
Le pauvre X. [Roland] est dans un triste état. Ma seconde arrestation l'a rempli de terreur ; il m'a envoyé de trente lieues une personne qu'il a chargée de tout tenter'^'. J'ai fait sentir l'imprudence et les dangers de pareilles entreprises ; d'ailleurs , je ne veux pas m'y prêter : ce serait gâter ses affaires en pure perte, s'exposer davantage et se couvrir d'un vernis de crainte en compromettant encore de dignes gens; car, dans toutes mes prisons, je trouve des gardiens honteux de m'y voir, qui cherchent à me faii-e oublier ce que leur office a d'odieux. Il n'est pas jusqu'aux derniers porte-clefs, dont quelquesuns ont pourtant une figure scélérate, qui n'aient l'air humble à ma vue, comme étonnés de celle de l'honnêteté. Et puis. . . mais qu'ai-jc besoin de le dire? N'ayant pas craint d'être ici, je ne dois pas trouver pénible d'y rester.
Je n'ai su l'arrivée du malheureux B [rissot] qu'après mon départ du même lieu'"', et j'imagine que le dessein de m'ôter de son voisinage a contribué à l'atroce manœuvre par laquelle j'ai été reprise au même moment que relâchée. Il est très vrai cpie c'est de l'invention de Ch.'^' et autres du Comité de Sûreté générale. On peut en juger par sa réponse au ministre, qui avait pressé
'■> Probablement Louvet et Guadet. Loii- personne était M"" de Vouglans (HenrieUe
vet et son amie avaient quille Paris le Cannet), venue d'Amiens, qui est, en eflfet.
a4 juin, étaient arrivés à Evreux le 95, y à .3o lieues (i33 kilomètres) de Paris. —
avaient trouvé Guadet venant de Paris à Cf. la lettre suivante , elMém. , II, a48. —
pied. Le lendemain, aG, Louvet et Guadet Voir aussi Appendice A. arrivaient ensemble à Caen {Mcm. de Eou- '*' Nous avons dit que Brissot fut écroué
t)e(, éd. Aulard, I, loi-ioa). à l'Abbaye le 28 juin, et qne Madame
''' Cf. Mém.f I, aog-aSa. Roland en sortit le ai.
''1 Tout nous porte à croire que cette '*' Chabot.
pour que, du moins, je fusse interrogée. C'est une pièce curieuse par l'absurdité du fond et l'indécence du style. Tu en auras copie '^'.
L'acharnement contre B[rissot]est extrême. Le tribunal révolutionnaire travaille maintenant l'aft'aire d'Orléans '^' et s'apprête à s'occuper de lui après. Sa situation me tourmente; il est affreux de voir l'un des plus ardents défenseurs de la liberté exposé au sort de Sidney.
Puisse celte lettre te parvenir bientôt, te porter un nouveau témoignage de mes sentiments inaltérables, te communiquer la tranquillité que je goûte, et joindre à tout ce que tu peux éprouver et faire de généreux et d'utile le charme inexprimable des affections que les tyrans-ne connurent jamais, des affections qui servent à la fois d'épreuves et de récompenses à la vertu, des affections qui donnent du prix à la vie et rendent supérieur à tous les maax !
Mille choses à nos amis, et surtout au sensible L. [Louvet].
LA CITOYENNE ROLAND À LA SECTION DE BEAUREPAIRE
4 juillet 1793, — [de Sainte-Pélagie].
L'intérêt ({ue la section m'a témoigné, en qualité d'habitante de son arrondissement et d'opprimée, me fait une loi de l'instruire de ce qui me concerne dans l'affaire dont elle s'est mêlée '*'.
'■' Madame Roland en envoya aussi copie pièce, mais en supprimant ces observaà Dulaure, en ajoutant en note, sur la lions. (Ms. 9533, fol. 991 , copie.) phrase où Chabot et Ingrand ajournaient '*' A la suite d'une insulte faite à Léjl'examen de son alTaire après le vote de la nard Bourdon, à Orléans (i5 mars), treize Constitulioa : irComme si le premier appui, personnes de celle ville avaient ëlë traie plus sûr garant d'une Constitution n'était diiites devant le tribunal révolutionnaire; pas la justice! Comme s'il était pemùs à des leur procès dura du a 8 juin au la juillet; léffislateurs de se jouer de la liberté, de la neuf furent condamnées à mort (Wallon, réputation (les citoyens, et de renvoyer lé- Trib. révol., 1, 181-18G). gèremenl à une époque indéterminé»; le soin "' Pid)liée deux fois j)ar Champagneux (le reconnaître leurs droits ou de leur en as- {Disc, prclim., p. liv, et plus comj)lète, Biu-er la jouissance! Mais, sans doute, ce n'est t. II, p. i<)/i-i9.5). — M. Faugère (I, pas à ceux qui les violent d'avouer leur 2 3a) a donné le moins complet des deux propre tort. Que ce soit donc le public qui textes, les juge et les reth-esscli Dulaure publia la '*' Nous avons signalé les efforts qu'a-
L'administration de ia police, à laquelle le ministre avait écrit à mon sujet, ayant répondu qu'elle n'avait agi que d'après les ordres du Comité de Sûreté générale de la Convention , le ministre s'est adressé à ce comité pour réclamer la loi qui exige que les détenus soient informés du délit dont ils sont prévenus et interrogés dans le plus court délai. Le Comité a fait une réponse dont je joins ici la copie, elle expose ses motifs et ses griefs contre moi; c'est elle-même que j'offrirais aux personnes impartiales pour ma justification, si elle était nécessaire. Il ne sera pas difficile de reconnaître que cette réponse est absurde quant au fond des choses; je laisse à juger si elle est décente quant à la forme. Elle établit mon arrestation sur l'absence de mon mari, comme s'il était des lois qui permissent jamais de prendre une personne pour une autre; elle l'établit encore sur ma complicité du prétendu projet de pervertir l'opinion publique, comme si la responsabilité d'un ministre s'étendait sur son épouse; elle porte, dans tous ses points, sur de fausses accusations contre un autre individu que celui pour lequel il était fait des réclamations.
Roland n'est point à Lyon, et je défie ceux qui le calomnient de justifier leur dire imposteur; il pourra le prouver quand il on sera temps. Il ne souffle nulle part le feu de la guerre civile. Roland a sollicité, durant cinq mois, l'apurement de ses comptes , le jugement de sa conduite publique et privée ; toutes les pièces nécessaires étaient entre les mains de l'Assemblée. Cette justice lui a été obstinément refusée : on voulait donc le retenir pour l'arrêter dans un moment prévu? Il a donc dû se soustraire à cette inique arrestation , et il ne l'a fait qu'à la dernière extrémité. Roland, loin de corrompre l'esprit public, n'a cessé d'obéir au décret qui lui ordonnait de concourir à l'éclairer par des écrits tous connus et avoués; que l'on cite un seul de ses écrits qui ne contienne pas les principes de la plus pure morale et de la plus saine politique !
Roland a exigé des comptes de ceux à qui il devait en demander, parce qu'il en rendait lui-même de très rigoureux ; Roland s'est élevé contre tous les actes de violence qui offensaient les lois et blessaient l'humanité , parce qu'il a cru qu'après le renversement de la tyrannie rien n'était plus pressant que de faire chérir la liberté par un régime équitable et d'appuyer la République sur des
vaienl faits, le 9.4 juin, les commissaires de M. Faugère, I, 39.t-,3()8. L'original, après ia seclion Beaurepaire, pour s'opposera la avoir passé par plusieurs ventes, apparieseconde arrestation de Madame Roland. On nail au regretté M. Etienne Charavay et a en verra le détail dans le procès-verbal ligure à la vente de sa collection, troisième qu'ils lireni dresser, et qui a été publié par vente, n" 968, 17-18 mai 1901.
vertus. Dès lors , Roiand parut redoutable aux brigands qui profitent des révolutions pour s'enricbir , aux ambitieux qui les perpétuent pour augmenter leur puissance, et aux hommes turbulents, égarés, qui n'ont d'activité que pour détruire et qui sont toujours pr(5ts de croire à la perfidie des sages qui veulent édifier.
Voilà les crimes de Roland. Les miens sont de m'honoror des principes qu'il professe et d'avoir un courage égal au sien. Je n'ai point été effrayée des dangers que son caractère et son inflexible probité lui faisaient courir, de même que je n'avais pas été séduite par l'espèce d'éclat qui environne une place difficile , de même que je ne suis point abattue dans les fers où l'on m'a jetée.
Femme d'un ministre bonoré, ou prisonnière à Sainte-Pélagie, ici comme là, je vaax, j'existe par les sentiments dont mou cœur est animé. Aujoui'd'hui comme alors, indignée contre l'injustice, mais également ferme et paisible, dans la bonne ou la mauvaise fortune , digne de la première , et supérieure à la seconde, je ne mets de prix à la vie que pour pratiquer ce qui est juste, et rendre hommage à la vérité.
Mes concitoyens voudront bien accueillir cette profession de foi que je n'eusse jamais songé à rendre publique, si un abus d'autorité ne m'inculpait d'une manière publique. Ceux qui me connaissent y retrouveront l'expression abrégée de ce que je suis en effet; j'en appelle à leur témoignage pour venger ma personne ou ma mémoire des atteintes de la calomnie.
À BUZOT, À CAEN
6 juillet [1793, — de Sainle-Pélagie].
Je l'ai vu hier pour la seconde fois cet excellent V . '^'. Il m'a remis les tiennes du 3o et du 1". Je ne les avais point ouvertes en sa présence. On ne lit point son ami devant un tiers, tel qu'il soit et connût-il ce dont il est porteur.
''* Publido en 186/1, eu fac-siniil(! , par niiîdiairos les plus actifs eiiU-e les Girondins
M. Dauban [Elude sur Madame Roland, l'éfugiésà Cacn el Ifiiirs collègues dëlenus
p. .33-36). — Ms. 1730. à Paris (voir les lettres de Harbaroux à de
''' Valli^e. Jacqnos-Mfi. las \ allée (^ 17.')/)- IVriet, publiées ])ar Charapagneiix , III,
i8a8), dépul<; de l'Kuie à la Gouvenlion, l\i'i-kn<j). C'est cbez son frère, curtS con-
fut, en juin et juillet 1798, un des intei- stitutionnel du Vieil-Evreux , que Buzot
LETTRES DU MAU»!lli BI)Li.>U. II.
lUfKlHLKlE HAIIOXILK.
Mais son attachement pour toi, son dévouement à la bonne cause, sa douceur et son honnêteté me l'ont fait entretenir assez longtemps avec plaisir, quoique j'eusse ton paquet dans ma poche, et c'est assurément beaucoup dire. Calme-' toi, mon bon ami : ma nouvelle captivité n'a pas tellement aggravé ma situation qu'il faille rien risquer pour la changer. La manière dont elle s'est opérée, l'entourage que je me suis trouvé dans cette seconde prison, ont excité chez moi, dans les premiers instants, une indignation violente; mais elle est tellement partagée par le public , que mes oppresseurs ont plus à perdre et que j'ai plus à gagner d'en laisser subsister le sujet que de le détruire. Ils triompheraient momentanément de ma fuite; ce serait à moi de craindre et à eux de se vanter. Il ne faut pas faire cet échange.
Ma délivrance est infaillible par l'amélioration des choses ; il n'est question que d'attendre. Cette attente ne m'est point pénible, et, en vérité, à l'exception de quelques moments bien chers, le temps le plus doux pour moi, depuis six mois, est celui de cette retraite. Je ne te représenterai point les difficultés et les dangers d'une tentative dans le local actuel, eu égard à ses dispositions et au nombre des surveillants. Rien ne m'arrêterait si j'avais à les braver seule pom* aller te joindre; mais exposer nos amis et sortir des fers dont la persécution des méchants m'honore pour en reprendre d'autres que personne ne voit et qui ne peuvent me manquer, cela ne presse nullement. Je sens toute la générosité de tes soins, la pureté de tes vœux, et plus je les apprécie, plus j'aime ma captivité présente. // est à R[ouen], bien près de toi, comme tu vois, chez de vieilles amies et parfaitement ignoré, bien doucement, bien choyé 'i', tel qu'il faut qu'il soit pour que je n'aie point à m'inquiéter, mais dans un état moral si triste, si accablant, que je ne puis sortir d'ici que pour me rendre à ses côtés. J'ai repoussé les projets, du genre des tiens, qu'il avait formés à mon sujet, et pour lesquels est encore à Paris une personne qu'il a envoyée '-'. Politiquement parlant , ce serait détestable , comme il serait fou à ceux des députés qui restent ici de s'échapper maintenant. Ma personne n'est pas de la même importance que la leur, puisque je ne représente que moi; mais mon oppression en est encore plus odieuse, parce qu'elle semble plus gratuite. La durée de ma capti-
s'dtait arrêté le 3 juin , en quittant Paris. — '"' Mhn. , I , a 1 7 : tr Je savais Roland dans
Valiëe fiit décrét<î d'arrestation ie 3 G juillet, une retraite paisible et sûre, recevant les
d'accusation le 3 octobre, pai-vint à s'é- consolations et les soins de l'amitië.» Cf.
cliapper et fut rappelé à la Convention le plus haut, page 481. note 4. a5 ventôse an m (i5 mars 1795). '■' Cf. page 494 , note 9.
vite est une attestation jouriiiilièrc delà plus révoltante tyrannie; il faut toute leur bêtise pour laisser cet aliment à la haine publique , et nous serions bien malhabiles de l'ôter. La présence des derniers dangers pourrait seule nous juslilicr. Ces dangers n'existent pas; s'ils naissaient inopinément, il se trouverait beaucoup d'honnêtes gens pour les détourner. Me traîneraient-ils au tribunal révolutionnaire? J'ai calculé cela même, et je ne le crains pas. Ce serait une nouvelle école de leur part; je la ferais tourner au profit de la chose publique, et bien difiicilement ils en feraient résulter ma ruine. Aussi n'ont-ils pas dessein d'entamer de sitôt le procès de la grande conspiration des Trente-deux '", dans laquelle ils veulent ni'impliquer comme complice du projet de pervertir l'opinion pulilique. On ne sait duquel on doit plus s'étonner, de leur profonde malice ou de leur absurdité. L'impudent capucin '■■^' a annoncé que le comité de S. p. [Salut public] ne ferait son rapport à ce sujet qu'après l'éducation nationale, les finances'" et la simplification du Code.
J'apprends que des olliciers nmnicipaiLX ont couru hier les sections pour lever et faire marcher contre ce qu'ils appellent des brigands. Ce matin, on a battu la caisse dès 5 heures pour le même objet.
Je me suis fait apporter, il y a quatre jours, this dear picture''^\ que, par une sorte de superstition, je ne voulais pas mettre dans une prison; mais pourquoi donc SI! refuser cette douce image, faible et précieux dédommagement delà présence de l'objet? Elle est sur mon cœur, cachée à tous les yeux, sentie à tous les moments el souvent baignée de mes larmes. Va, je suis pénétrée de ton cou-
'■ Les \ iiigl-deux el les Doiue, ceuxHsi mluils à dix , par la radiation de Fonfrède et de Saint- Martin. C'est poiinjuoi l'on disait TJes Trentp-dciiv». Ils nVtaieiU mémo que 3 1 , Rabaut-Saint-Etieniie fiffiirant sur les deux listes (Wallon, I, 351-3.t6).
'*' Chabot. — \oir j)lus haut (lettre 536) sa lettre du i" juillet à Garai.
''' M. Daiiban a imprime ici : t'organtsation nouvelle des finances. Mais, dans le fac-siniilë qu'il publie lui-nw'me, il est impossible do lire Torg-anisation». Il y a Tl'édnca' n'' les ... " Notre lecture concorde d'ailleurs avec les termes mêmes de la lettre de Chabot el d'Ingrand.
De même, M. Dauban, par une méprise que M. Faugère a relevée , a traduit, trois lignes plus loin, <ron a battu la caisse des 5 h.- par -rla caisse des grands joursTi , au lieu de lire tout simplement «dès 5 heuresi.
'*^ Le poi-trait de Buzot est sans doute celui que M.Natel a retrouvé en mars i863, el qui est aujourd'hui à la bibliothèque municipale de Versailles. C'est un médaillon, de sept centimètres de diamètre, derrière lequel Madame Roland a écrit une notice sur Buzot. On verra plus loin (letlres 551 el 553) qu'à la fin d'octobre, à l'appi-oche de la moi't , la prisonnière le confia à Menlelle.
iMge, honorée de ton altacliement et glorieuse de tout ce que l'un et l'autre peuvent inspirer à ton âme fière et sensible. Je ne puis croire que le ciel ne réserve que des épreuves à des sentiments si purs et si dignes de sa faveur. Cette sorte de confiance me fait soutenir la vie ou envisager la mort avec calme. Jouissons avec reconnaissance des biens qui nous sont donnés. Quiconque sait aimer comme nous porte avec soi le principe des plus grandes et des meilleures actions, les prix des sacrifices les plus pénibles, le dédommagement de tous les maux. Adieu, mon bien-aimé, adieu!
5M . [À BUZOT, À caen'":]
7 juillet [1793, — de Sainte-I'élagie].
Tu ne saurais te représenter, mon ami, le charme d'une prison où l'on ne doit compte qu'à son propre cœur de l'emploi de tous les moments! Nulle distraction fâcheuse, nul sacrifice pénible, nul soin fastidieux; point de ces devoirs d'autant plus rigoureux qu'ils sont respectables pour un cœur honnête; point de ces contradictions des lois ou des préjugés de la société avec les plus douces inspirations de la nature; aucun regard jaloux n'épie l'expression de ce qu'on éprouve ou l'occupation que l'on choisit; personne ne souffre de votre mélancolie ou<le votre inaction, personne n'attend de vous des efforts ou n'exige des sentiments qui ne soient pas en votre pouvoir. Rendu à soi-même, à la vérité, sans avoir d'obstacles à vaincre, de combats à soutenir, on peut, sans blesser les droits ou les affections de qui que ce soit, abandonner son âme à sa propre rectitude , retrouver son indépendance morale au sein d'une apparente captivité , et l'exercer avec une plénitude que les rapports sociaux altèrent presque toujours. Il ne m'était pas même permis de chercher cette indépendance et de me décharger ainsi du bonheur d'un autre qu'il m'était si difficile de faire; les événements m'ont procuré ce que je n'eusse pu obtenir sans une sorte de crime. Comme je chéris les fers où. il m'est libre de t'aimer sans partage et de m'occuper de toi sans cesse! Ici, toute autre obligation est suspendue; je ne me dois plus qu'à qui m'aime et mérite si bien d'être chéri. Poursuis généreusement ta
''' Publiée eu i8(i^i, en fitc-siniilû, par M. Dauban {lilude sur Madame Roland, p. 3()-5o). — Bilil. liai., uis. II. A. l'r., 11" lySo.
carrière, sers ton pays, sauve la iiLerté, chacune de tes actions est une jouissance pour moi, et ta conduite est mon triomphe. Je ne veux point pénétrer les desseins du ciel, je ne me permettrai pas de former de coupables vœux; mais je le remercie d'avoir substitué mes chaînes présentes à celles que je portais auparavant, et ce changement me paraît un commencement de faveur. S'il ne doit pas m'accorder davantage, qu'il me conserve cette situation jusqu'à mon entière délivrance d'un monde livré à l'injustice et au malheur.
Je suis interrompue dans l'instant; ma fidèle bonne m'apporte ta lettre du 3 ; lu os inquiet de mon silence. Mais tu ne sais donc pas, mon ami, que je n'ai vu le bon ange^^^ qu'une seule fois; qu'e//e a dû partir et qu'elle a définitivement quitté cette ville, peu après; j'ai fait connaissance avec sa sœur qui me sert d'intcrmi'diaire pour la correspondance ; les dispositions n'ont pu être faites si rapidement, au milieu de ma translation, qu'il ne se soit écoulé quelques jours sans que j'aie pu t'écrire. Je n'ose conserver avec moi aucune espèce de papier, je puis craindre un examen imprévu d'un moment à l'autre, et mes gardiens ont conçu je ne sais quelles inquiétudes qui me font un peu plus resserrer depuis quelques jours. Mais en te donnant ces détails pour satisfaire ton impatience et ton inquiétude, je suis pressée de m'élever contre ta résolution de te mettre sous les armes. Mon ami, je sais ce que le courage dicte ou préfère, et à Dieu ne plaise que j'arrête jamais ces nobles élans! Mais il s'agit ici de ce que le bien public requiert et non pas seulement de ce que l'homme brave se plaît à embrasser. Il y a trop peu de têtes propres au conseil, nécessaires à diriger les mouvements, pour (|u'il faille les exposer dans l'action. Représentants du peuple dont on a méconnu les droits, outragé l'inviolabilité, vous avez été dans vos départements faire entendre de justes réclamations; ils se lèvent pour rétablir leurs droits, ce n'est pas à vous de marcher à la tête de leurs bataillons; vous auriez l'air de vous y mnttre pour satisfaire des vengeances personnelles. Déjà Lacroix'^' a répandu ici que tu viendrais avec les bataillons, et je ne doute pas que la crainte qu'inspire aux lâches ton intrépidité ne leur fasse prendre toutes les voies pour n'avoir plus à la redouter. Tu peux leur être plus funeste où tu
''' tLc bon anfjo" et un peu plus loin Sa sœur était colle linfjèro do la nie
ria mèro d'AdMo" est M'"' Goussanl. Ello Gniix-des-Potits-Champs, qui, du aS au
avait quitte Paris pour accompagner M"' Pc- a 5 juin, cacha trois jours Potion dans sa
tion allant rejoindre son mari on Nor- clianibro ((6iV/., i98-i33).
mandie (voir MfHi. de Pelion , M. Dnnliaii ''' Delacroix , député d'Eiiro-ol-Loir ,
p. 1 69-163). l'ami de Danton.
es encore et avec tes soins persévérants que par les actes d'un guerrier. Je ne te dirai pas que l'idée de dangers nouveaux, prochains et multipliés, centriste mon cœur et fait évanouir pour moi toute espérance; si tu devais les courir, je serais la première à te féliciter de les braver, car enfin je sais aussi comme on échappe au malheur, ou comme on vient à bout de le surmonter et d'y mettre un terme. Je n'ai qu'im mot à dire: si tous tes collègues, après une mûre délibération, croient devoir prendre ce parti-là, tu n'auras point de raison d'en choisir un autre; mais j'estime que tu ne dois pas leur en donner l'exemple et qu'il est plus conforme aux principes de rester au poste oii vous êtes. Je ne veux point en exprimer davantage; j'ai hâte de faire partir cette lettre; il y a toujours tant de longueur avant que chacune parvienne à sa destination !
Adieu, mon ami, mon bien-aimé; non, ce n'est point là un dernier adieu, nous ne sommes point séparés à jamais, ou la destinée abrégerait beaucoup le fil de mes jours. Ah! prends garde à ne pas tout perdre par une ardeur inconsidérée !
Le 7, au soir.
Douce occupation, communication touchante du cœur et de la pensée, abandon charmant, libre expression des sentiments inaltérables et de l'idi'e fugitive, remplissez mes heures solitaires! Vous embellissez le plus triste séjour, vous faites régner au fond des cachots un bonheur après lequel soupire quelquefois vainement l'habitant des palais.
L'asile ordinaire du crime est devenu l'abri de l'innocence et de l'amour; purifié par leur présence, il n'offre plus dans l'étroite enceinte qui les renferme que l'image de la paix, les instruments de l'étude, les souvenirs affectueux d'une âme aimante , d'une conscience pure , la résignation du courage et l'espoir de la vertu. 0 toi! si cher et si digne de l'être, tempère l'impatience qui te fait frémir en songeant aux fers dont on m'a chargée : ne vois-tu pas les biens que je leur dois? Tu veux que, plus tranquille sur tes propres dangers, j'approuve la préférence que tu leur donnes sur la vie moins exposée de législateur; ah! sans doute, il convient mieux à l'énergie de ton caractère, à ta bouillante ardeur pour le renversement de la tyrannie et le salut de notre patrie déchirée, de travailler généreusement à combattre l'une et servir l'autre par les moyens réunis de la force et de la sagesse , que de lutter péniblement contre le crime dans une Assemblée incapable de la (sî'c) confondre; juge donc avec la même impartialité des avantages d'une situation qui me laisse entièrement à moi sur celle où des obligations saintes et terribles contraignaient mes facultés et dé-
chiraient mon faible cœur. Je suis où l'a voulu la destinée; on dirait qu'attendrie sur mes maux, touchée des combats qu'elle-même m'avait imposés, elle a préparé les événements qui devaient me procurer quelque relâche et me faire goûter le repos; elle s'est servie de la main des méchants pour me conduire dans un port; elle les emploie à faire du bien malgré eux, et à dévoiler toute leur noirceur de manière à inspirer cette haine avant-coureur de leur chute ; elle offre à mon courage l'occasion d'être utile à la gloire de celui avec qui elle m'avait liée; elle cède à ma tendresse la liberté de se développer en silence et de s'épancher dans ton sein. 0 mon ami, bénissons la Providence; elle ne nous a pas rejetés, elle fera plus un jour peut-être; vengeons-nous toujours à mériter ses bienfaits de la lenteur qu'elle paraît mettre à les accorder.
J'ai oublié de te dire que Duperrey '", à qui j'avais eu l'idée d'écrire sans savoir qu'il eût eu rien pour moi, m'a mandé qu'il avait longtemps gardé deux lettres qui m'étaient destinées, cherchant inutilement comment me les faire parvenir, qu'enfin il les avait remises à P[etion], mais que celui-ci était parti le lendemain et qu'il les avait probablement emportées. — Je croirais plutôt qu'il les aurait égarées ou perdues, c'est mieux dans sa trempe un peu froide et négligente. Au reste, tu es à même de t'en informer aujourd'hui, et c'est pour cela que je te mets au courant**'.
Sans doute que tu as vu maintenant la Mère d'Adèle, notre bon ange. C'est ainsi qu'elle veut être désignée dans ces écrits, et tu sauras le nom qu'elle a imaginé de me donner avec sa sœur. Je n'ai vu celle-ci non plus qu'une fois. Le lieu que j'hahite est à une grande distance des quartiers fréquentés, et il faut être fort résené dans les démarches pour se conserver des moyens de communiquer, car les tyrans épient tout et s'opposent à tout.
J'ai beaucoup applaudi dans le principe à la résolution des départements de n'agir que tous ensemble. Je ne sais maintenant si ces délais, qui donnent à l'ennemi tant de facilités pour se mettre en mesure, ne deviendront pas funestes à la bonne cause. On fait venir en poste un bataillon de Metz; l'argent et l'intrigue ne sont pas épargnés, et leur effet est redoutable dans une masse aussi corrompue. Il est vrai que la majorité des Parisiens ouvrira les bras aux frères
'"' Lauze de Perret. transmises par Barbaroux à de Perret,
'*' On pourrait induire de ce passage auraient élé remises par celui-ci à Petion ,
que les lettres de lîuzot des i5 et 17 juin, etpar Petion à M°* Goussard( voir page 48 1,
apportas à Madame Roland le 99, par note 9). Mais il nous semble que Madame
M"' Goussard , ne seraient pas celles qui , Roland doit se tromper ici.
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que je l'envisage? Est-ii dit que nous ne puissions nous mériter qu'en nous perdant? Et si le sort ne nous permettait pas de nous réunir bientôt, faudrait-il donc abandonner toute espérance d'être jamais rapprochés, et ne plus voir que la tombe où nos éléments pussent être confondus? — Les métaphysiciens et les amants vulgaires parlent beaucoup de persévà-ance , mais c'est celle de la conduite qui est plus rare et plus difficile que celle des affections. Certes, tu n'es pas fait pour manquer d'aucune ni de rien de ce qui appartient à une âme forte et supérieure : ne te laisse donc pas entraîner par l'excès même du courage vers le but où mènerait aussi le désespoir.
Tu as vu mes raisons pour ne pas accepter, dans ces circonstances, un expédient dangereux et qui ne me semble point nécessaire; mais si les circonstances empiraient décidément, je ne me m'obstinerais point dans le refus d'une mesure que leur rigueur justifierait. Il s'agit seulement de calculer avec calme, pour ne point donner à l'impétuosité du sentiment ce qu'il appartient de déterminer à la prudence.
Où donc L.[Louvet] a-t-il laissé son amie'"? — Que je la plains! — Cependant si j'étais à sa place, tu ne serais pas seul aux lieux qui t'ont reçu, et je m'estimerais heureuse, car je partagerais ces dangers.
Et ce jeune Bx[Barbaroux], ne fait-il pas des siennes dans cette terre hospitalière? C'est pourtant le cas d'oublier de s'amuser, à moins que de savoir, comme Alcibiade, suffire à tout également. Quand je me rappelle la sérénité de P[etion], l'effervescence aimable mais passagère de G' [Guadetj '^',je crains que ces honnêtes gens, là-bas comme ici, n'emploient à rêver le bien pubHc le temps qu'il faudrait consacrer à l'opérer.
La femme de B'[Brissot] est ici. Elle a obtenu de le voir. Il est d'auleurs fort resserré. On va transférer les autres au Luxembourg. Un homme qui s'intéresse à moi désirait que j'eusse le même sort. Je serais mieux à plusieurs égards; mais, par cette raison-là même, ils ne le voudraient pas. D'ailleurs, comment imaginer qu'ils me rapprochassent des députés, tandis qu'ils m'ont probablement ôtée de l'Abbaye pour m'éloigner de celui qu'ils y avaient fait renfermer?
Je ne sais, mon ami, si dans vos projets vous songez à vous ménager des intelligences dans toutes les sections de Paris, de manière qu'à votre approche
''' C'est le 95 juin que Marguerite Dr- (Métn. de Louvet, I, 129) et rejoindre son nuelle avait quitté Louvet à Evreux , pour ami à Vire , dans les premiers jours d'août, revenir à Paris réaliser des ressources ''> Cf. Afém., I, i5i.
elles prennent des délibérations qui vous secondent. Sans cette entente, vous risquez d'échouer; avec elle, vos succès seraient infaillibles.
Ne négligez point cette mesure, elle est nécessaire et elle presse.
Adieu, mon bien-aimé!
À BUZOT, EN BRETAGNE
3i aoùl [1798, — deSainto-Pélafjio],
Tu connais, mon ami, le cœur et l'atlachement de ta Sophie. Eh bien! lu ne peux te représenter encore son émotion, ses ravissements à la réception de tes nouvelles^. Mais que d'incertitudes lui restent, que d'inquiétudes la dévorent! Pourquoi ne pas t'expliquer un peu davantage sur tes entreprises de commerce, si périlleuses dans les circonstances? La sûreté de tes petites propriétés, les succès que tu peux te promettre sont les uniques biens qu'elle soit susceptible de goûter dans l'état de langueur oi!i elle est réduite; elle ne respire que pour les apprendre et mourra si lu dois souffrir. Je me suis chargé [sic) de te répondre pour elle et tu ne peux le dissimuler le besoin où elle se trouve d'enq)loyer une main étrangère. Je te parlerai mieux de son
'■' M». 9533, fol. aaa-aaS. — Cette lettre a fait partie <le la vente du libraire France, des 1 s et 1 3 ftîvripr i864, mais le libraire-expert, troni|)é par les déguisements auxquels recourt ici Madame Roland , avait cru que la loltre (-lait adressée à un négociant, mari de Sophie Cannet! (Voir son Catalogue, n° 396.) C'est M. Faugère (ms. 9533, fol. 22 1) qui a rpconnu (juc la Icllro s'adressait à Buzot.
Par suite de celte méprise de rox|)erl df 1 86i , la lettre n'entra pas alors à la Bibliothèque. Elle fut achetée par M. Faugèro, et c'est dans ses papiers qu'elle est arrivée à la BibliothèqiiP nationale, en avril 1899.
■'' Buzot et ses conq)agnons, à l'approche des ti'oupes victoHeuses de la Convention, avaient quitté Caen le 28 juillet, et s'étaient réfugiés en Bretagne, près de Quimper: Le aoaoût, neuf d'entre eux s'embarquèrent |)our Bonleaux. Mais Buzot, Barbaroux, Petion , Guadet , Loiivet , etc. , ne se décidèrent it partir pour la ni^me destination que le 20 septembre , après avoir délibéré s'ils ne se rendraient pas plutôt aux Etats-Unis. C'est ce dernier parti que va recommander Madame Roland, en termes couverts dont le sens reste assez visible. C'était le plus sûr, et d'ailleurs elle avait toujours songé à l'Amérique (voir lettres 550 et 551 ).
état qu'elle n'oserait faire elle-même. Sa maladie a pris, depuis ton éloignement, des caractères funestes, il est impossible d'en apprécier la durée, d'en calculer le terme. Tantôt des crises violerrtes paraissent devoir produire de grands changements ou faire craindre de mauvaises suites; tantôt un prolongement douloureux jette au loin dans l'avenir de sombres inquiétudes mêlées de quelque espérance. Du moment oii elle fut attaquée, elle calcula tous les possibles et les envisagea avec fermeté. L'état de sa famille et l'idée de ta prospérité la soutenaient alors. Je l'ai vue, heureuse dans la souffrance, conserver sa sérénité, la liberté de son esprit, jouir des biens qu'elle te croyait réservés et se regarder comme une victime propitiatoire dont le sort voulait peutêtre le sacrifice pour prix des avantages assurés à ceux qui lui sont chers. Combien tout est changé! Les aflaires t'enchaînent loin d'elle et ne t'offrent plus une perspective aussi brillante, en t'imposant de plus rudes travaux; son vieil oncJe'-^'> est tombé dans un affaissement horrible; il baisse d'une manière effrayante. Sa vie, toute menacée qu'elle soit, peut cependant se prolonger beaucoup; mais faible, ombrageux, dilïicile, il trouve cette vie un supplice et la rend telle à ceux qui sont près de lui. Elle a obtenu qu'il jetât au feu le testament que tu sais et dont elle était si affectée pour loi; ce n'était pas une petite affaire; il l'a terminée comme un dernier sacrifice, mais elle l'avait exigé avec cette autorité que donne à une malade l'approche des derniers moments, quand elle sait s'en prévaloir.
Dans les premiers temps de ses douleurs, elle avait préparé des instructions^-'' qu'elle voulait laisser après elle; un malentendu, bien extraordinaire, de la part de l'exécuteur ou plutôt du dépositaire qu'elle avait choisi, les a fait anéantir. Elle a été très sensible à cette
<'' Roland, cacliû à Rouen, chez les de- '^' Ses Mcmoî'rc.s. V oir, sur la destruction
moiselles Malortie. 11 avait entrepris, lui des premiers cahiers dans les premiers jours
aussi, d'écrû'e ses Mémoires, et il y exhalait d'août, h la suite de l'arrestation de Cham-
son ressentiment contre Buzot. Madame Ro- pagneux , et l'activité qu'elle mit à les re-
land, qui restait en communication se- faire, notre tf Etude critique sur les mauu-
crète avec lui, obtint qu'il brûlât le tout. scrits de Madame Roland i dans la 7?t't'o/«<ion
Cf. lelti-e 551, à Jany. française de mars et avril 1897.
perle, mais, comme elle ne s'abat jamais, elle a recueilli ses forces pour la réparer. Ses moments les plus lucides ont été consacrés à ce pieux devoir, dans lequel tu n'es point oublié.
Que ne peut-on supporter quand on a la confiance de laisser des souvenirs précieux, utiles à ce qu'on aime!
Dans l'étrange destinée qui vous réunit si étroitement pour vous séparer plus cruellement encore, jouis du moins, ô mon ami! de l'assurance d'être chéri du cœur le plus tendre qui fût jamais.
Que de pleurs j'ai vu répandre à cette pauvre Sophie, en baisant ta lettre et ton portrait! Conserve tes jours pour elle; il n'est pas impossible que son âge résiste aux atteintes qu'elle supporte avec tant de courage, et lu te dois à son amour tant qu'elle existe.
Elle m'a chargée de te demander si tu négligeais de porter tes spéculations en Amérique? Elle est persuadée que, malgré l'embargo qui s'oppose à l'exportation, mais qui ne peut subsister longtemps, c'était avec les Elals-Liiis qu'il le convenait de traiter. Elle voudrait que toutes tes vues se tournassent de ce côté; elle était si pénétrée de la sagesse de cette disposition, qu'elle se tourmente du louche qu'elle croit voir dans ta lettre à cet égard.
Elle avait fait des tentatives auprès de son vieil oncle pour le porter à employer ainsi une partie de ses fonds; mais tu connais sa folie, et l'idée de ta concurrence l'a repoussé. D'ailleurs, il est devenu incapable de suivre aucune opération, et, elle n'étant pas en situation d'agir, il ne serait pas surprenant qu'il perdît tout son avoir, car il s'abandonne à la plus mélancolique inaction. Sois plus sage, mon ami, ne songe désormais à aucune a (faire qu'avec ces braves républicains, il n y a de confiance et de sûreté qu'auprès des gens de cette espèce. Sophie attend l'annonce de ta résolution à cet égard comme du seul moyen qui peut réparer tes malheurs et vous ménager la faculté de vous retrouver un jour.
Adieu, l'homme le plus aimé de la femme la plus aimante! Va, je puis te le dire, on n'a pas encore tout perdu avec un tel cœur; en dépit (le la fortune, il est à loi pour jamais.
La femme de ton associé''' est venue voir SopliieTelles sont souvent ensemble et ton amie parie de toi tendrement; elle s'imagine que son mari est avec toi dans ce moment et te prie de lui remettre la ci-jointe.
Joséphine change de situation, mais tu n'as pas oublié la petite Bouf llers'-' et tu pourras lui écrire pour la Sophie, car elle connaît bien notre vieil oncle, et moi, je n'ai rien de fixe que ma liaison avec elle.
Adieu ! oh ! comme tu es aimé !
[À MOINTANÉ, À LA FORCE^'l]
11 septembre [1793, — de Sainte-Pélagie].
M. X. . .'*', prisonnior à la Force, faisait demander avec inquiétude à sa femme, prisonnière à Sainte-Pélagie, s'il était vrai que le général Biron'*' allât dans le quartier des dames?
''' Nous inclinerions à croire que cette expression désigne M"" Petion , emprisonnée à Sainte-Pélagie depuis le 9 août.
'*' Nous ne savons qui est Joséphine.
Mais ff la petite Boufllers» désigne certainement la sœur Sainte- Agathe, qui, sortie de son couvent par suite de la Révolution , était venue habiter autour de Sainte-Pélagie et voyait la prisonnière. — Voir appendice U.
''' Publiée en partie par M"' Clarisse Bader dans le Correspondant du 10 juillet 1899. — Nous donnons le texte complet, d'après une copie que M"° Bader a bien voulu nous envoyer.
Il y en a une copie au ms. 9533, fol.
L'original, provenant des papiers de Barrière , a fait partie du cabinet de M. Noël Charavay.
'*' X . . . désigne Monlané , ancien président du ffUibunal criminel extraordinah-ej!.
Jacques-Bernard-Marie Monlané , juge de
paix à Toulouse, ami du représentant Delmas (député de la Haute-Garonne), avait été élu, le i3 mars 1793, président du redoutable tribunal institué le 10 (P. V. G.). A la suite de deux irrégularités commises par humanité (\^allon, I, 263-a64), il avait été renvoyé lui-même devant le tribunal et incarcéré à la Force (3o juillet). Mais Fouquier-Tinville, qui lui avait quelques obligations, s'arrangea |)0ur l'oublier dans sa prison, d'oîi il sortit après le 9 thermidor.
Sa femme, Toidousaine comme lui, et cousine germaine de Bonnecarrère (l'ancien factotum de Dumom-iez), avait été incaicérée en même temps que lui, «par mesure de sûreté»!, mais à Sainte-Pélagie (Afe;«., I, i84-i85).
''' Armand -Louis de Gontaut - Biron , d'abord duc de Lanzun , puis duc de Biron, député de la noblesse du Quercy à la Constituante , général d'ai'mée en 1 79a et 1793, destitué le 11 juillet, et aussitôt incai'céré,
Ce mouvemenl de jalousie fit rire el donna lieu à la plaisanterie suivante: elle n'a pas été envoyée par circonstance'''.
fie malheur rapproche, il unit, p)n« encore peut-Mro que le plaisirque serait-ce si l'un et 1 autre servaient à lier deux êtres?
Assurément, vous avez fait, en bon juge et prisonnier rêveur, cette réflexion philosophique. Mais la réflexion n'est jamais bonne aux maris; c'est la thèse que j'entreprendrais de soutenir, si la fantaisie de raisonner pouvait s'établir dans le cerveau d'une femme et l'enceinte d'iii.e prison. Toute nécessaire qu'elle fût, ici et là, je ne prétends point faire dcb miracles; ainsi, Monsieur, n'attendez pas de moi de syllogismes; jev>,ux seulement, en bonne âme, faire quelques observations pour la paix de la vôtre. Vous avez demandé, dans votre billet d'hier,
si le général B ne venait pas quelquefois dans le quartier des
dames? En vérité, Monsieur, pour un homme sage, vous vous êtes embarqué dans une question bien indiscrète. Voilà précisément la folie des maris, ils veulent savoir, tout savoir, demandent sans cesse- la vérilé, puis se mordent les pouces quand ils l'ont apprise. Gomme si la Sainte Eglise ne nous avait pas fait connaître que la foi est la première des vertus; comme si cette foi n'était pas essentiellement requise pour être digne du plus grave des sacrements; comme si toutes les autorités recommandables, depuis le Roman de la Rose jusqu'à Jean La Fontaine, n'avaient pas démontré que, sur certain article, l'inquiétude est aussi gratuite que les précautions sont inutiles. Ne voilà-t-il pas que l'expression de la vôtre m'a rappelé toutes ces belles maximes et que j'ai formé d'abord le projet de vous les retracer, car, vous saurez. Monsieur, que je suis,, ne vous déplaise, prêcheuse de mon métier. Chacun a sa vocation, il est rare d'y échapper; le ciel a voulu que les tyrans fussent lâches et cruels, le commun des hommes aveugle et stiipide, les véritables gens de bien dédaigneux de la vie, les maris
conip;iiiil di'\iiiit II' liiljiiii.ii ii'voliitioiiiiaire voit ici (luVii septembre il était à Sainte-
les 2() et .3o décembre et fut exécuté le len- Pélayie.
demain (Wallon, 11, 3oa-3o4). M. Wallon ''' Ces lignes d'introduction sont de Ma-
(lit (jn'il avait éléemprisoinié à l'Abbaye; on dame Roland.
jaloux, ies femmes légères et moi prêcheuse. J'ai donc passé mon temps à étudier la morale comme une antre à faire sa toilette; j'ai vu de grands hommes et des vertus brillantes dans les républiques, et les républiques m'ont paru la plus belle chose du monde. Je me suis fait de mes devoirs les idées les plus touchantes, je n'ai cherché qu'à les remj)lir, et, sans me fesser comme saint Jérôme, je me suis imposé presque autant de privations. Il est vrai que je ne voulais la liberté qu'avec la justice, et la sagesse qu'avec des formes aimables; il me semblait qu'on devait professer les principes de Socrate en conservant la politesse de Scipion, et, sans chercher à me montrer à personne, je ne cachais à nul ma façon de penser. Il est résulté de là qu'on m'a calomniée comme si j'eusse imité Messaline , emprisonnée comme une aristocrate, et que je suis menacée d'aller mourir à l'hôpital ou à la guillotine. Chaque état a ses dangers, «et tu sais bien, disait un voleur à son compagnon de gibet, que dans le nôtre on court les chances d'une maladie de plus que les autres hommes n. Apparemment qu'il en est ainsi pour les prêcheuses ; il faut donc remplir son rôle jusqu'à la fin. Partant, je vous invite à calmer votre imagination, attendu que ses angoisses ne remédieraient à rien, motif très consolant pour une tête froide. Il est bien vrai que le général B . . . venait tous les jours dans notre voisinage, mais tous les jours accompagné du meilleur préservatif du monde contre les tentations qui auraient pu vous alarmer, c'est-à-dire avec sa maîtresse^'l Aussi sommes-nous demeurés, réciproquement, aux révérences, sans jamais dire un seul mot. Mais vous savez, d'autre part, que M'^'' R. . .'-' habite ces parages; on parle beaucoup de ses grandes facultés, de ses goûts, que sais-je encore?
'*' Nous ignorons le nom de cette der- P'ranrais seraient mis en ëlat d'aiTestalion
nière consolatrice de Lauzun. dans une maison de sûreté. Les acteura
'^' M"° Raucourt. A la suite des incidents avaient été envoyés aux Madelonnettes et à
survenus le a septembre au Tliéàtre-Fran- Port -Libre: les actrices, parmi lesquelles
çais pendant la l'eprésentation de Paméla, M"" Contât, Raucourt, etc., à S;n'nte-P('ia-
le Comité de Saint public avait ordonné, cl gie. Madame Roland a raconté [Mém., 11,
la Convention avait ratifié (P. V. G. , 3 sep- io9-io3)la joyeuse façon dont elles s'y ins-
tembre) , que les comédiens du Théâtre- tallèrent.
Elle a (le l'esprit comme un vrai diable et votre chère femme est assez lutin'''; d'ailleurs, qui peut calculer l'eflet d'un jeûne auquel elle prétend que vous ne l'avez point accoutumée? Ce n'est pas moi, assurément, toute vieille édentée que me représente le père Duchesne et faite, dans le portrait qu'il donne de ma personne, sans l'avoir vue, pour mentir comme une sibylle. Ainsi, mon cher Monsieur, croyezmoi, prenez patience ; voilà le vrai lot des maris.
Au reste , il faut aussi vous le dire , on vient tout récemnoient de nous mettre en quarantaine, et nous ne nous voyons pas plus que des pestiférées; nous voilà colloquées comme de plus belle, face à face avec les murailles, pour méditer sur notre salut'-'. 11 m'en prend assez mal; j'avais quitté mon vieux Plutarque pour la société de trois femmes'^', dont la vôtre, que j'appelle l'aimable folle, faisait tout l'agrément; je crois qu'elle pleure ou jure, en attendant que le rire reprenne. Quant à moi, je vais reprendre Tacite pour ne pas m'éloigner de l'ordre du jour, et j'apprendrai, dans l'histoire du règne [de] Tibère, tout ce qu'on doit attendre des délations et des Séjan qui les payent. J'ai voulu commencer ma retraite par une épître à votre intention, précisément comme les bons chrétiens qui se confondaient en extravagances à la veille du carême. Sur cela, je vous souhaite le bonjour, ainsi qu'à vos confrères, y compris mon oncle d'avant-hier, habitué de votre résidence'*).
''' nNée à Toulousp, pHp a toute la vive- siènift. dont nous ignorons \o, nom, femme
cité (lu climat ai-clent sous lequel elle a vu d'un jujfo de paix {Mém., I, aSa). le jour.i (Jfém., I, i84.) '*' Probablement quelque allusiou au
'*' Voir Mém. , II, a3i. titre sous lequel Champagneux , prisonnier '■ M°" Monl;iné, M'"' Petion, amenée à à la Force, aurait trouvé le moyen de cor- Sainte-Pélagie depuis le 9 août, et une troi- respondre secrètement avec elle.
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CHARGK DE LA SURVEILLANCE DES PRISONS
17 septembre 1798, — de Sainte-Pélagie.
J'ignore, citoyen, si les personnes dont vous étiez accompagné ce matin exercent aussi quelque surveillance dans l'administration des prisons; je n'ai rien pu juger du but de votre visite. Je présume qu'il doit m'être permis de m'en informer. Depuis tantôt quatre mois je suis rigoureusement détenue, je n'ai fatigué personne de réclamations ni de plaintes; j'attendais du temps la fin des préventions. Je sais ce que les amis de la liberté sont exposés à souffrir pour elle à la naissance des républiques. Au défaut de ma propre expériance , j'avais assez de celle que j'ai acquise par l'étude, pour ne m'étonner de rien et supporter sans murmure les honneurs de la persécution. Dans l'enceinte d'une prison ou la retraite d'un cabinet, je puis mener une vie à peu près semblable, et, lorsqu'on y est avec une conscience pure et une âme forte, on mesure l'injustice sans être accablée de son poids. Mais je suis mère, ce titre m'imposait des devoirs que je chéris et que je ne puis remplir. Je suis épouse, et je ne sais s'il me sera jamais donné d'adoucir les chagrins, de soigner la vieillesse de l'homme respectable auquel j'avais uni ma destinée. Je ne sais pas mieux le terme d'une captivité que je n'ai pu mériter que par mon amour pour la liberté, qui me confond avec ses ennemis, et qui m'est imposée par ceux qui prétendent étabhr son règne. Combien doit durer encore cette étrange contradiction? On n'a point de délits à me reprocher; ceux qui disent le plus de mal de moi ne
'"' Publiée pour la première fois par M. Barrière (II, a35); Fauf^ère, L a35.— Sous radininisliaùon do Roland et de Garât, c'était Ghampagneux, premier commis de la première division , qui avait dans son service (rie réffime administratif des prisons?) {Alm. nat. de 1798, p. 199)- Après l'arrestation de Ghampagneux et la retraite de Garât (i5 août), remjilacé par Paré, les bureaux restèrent les mêmes, ainsi qu'on le voit par ïAlm. nat. de l'an 11, p. i3(J-i.'58.
Sauf que Lantlienas se trouve remplacé par Bavard à la 3' division . el Ghampagneux à la première j)ar trie citoyen Alexandi-e Ronsseliun, lisez Rousselin.
Il semble donc que ce soit à ce personnage de vingt ans. Alexandre-Cliarles-Omei' Rousselin-Gorbeau diV de Saint-Albin (1 778i8'i7), le jeune protégé de Danton, le futur rédacteur du Constitutionnel et des Mémoires de Barras, (pie Madame Roland s'adi'essait.
m'ont jamais vue, et je défie ceux qui m'ont abordéo de ne pas m'accorder ieur estime, même Robespierre et Danton, qui, probablement, savent pourquoi je suis prisonnière. Serai-je détenue à défaut de mon mari? Ce serait un échange ridicule et barbare qui ne mènerait à rien. Suis-je gardée comme otage? Je pourrais l'être chez moi, sous caution. On sait bien d'ailleurs que Roland n'est point à Lvon, et le faux bruit répandu à cet égard n'a jamais été qu'un vain prétexte. Suis-je suspecte? A quel titre? Le doute autorise-t-il à courir les ris([ues d'opprimer? Et si l'on me croyait dangereuse, l'injonction de, rester chez moi sous la surveillance de ma section ne serait-elle pas suffisante? Enfin, suis-je criminelle à mon insu? Qu'on m'apprenne de quoi, et que je sois légalement jugée. Quatre mois de détention ne me donnent que trop le droit do demander de quoi je suis punie. Cependant ce long intervalle passé dans le rude exercice du courage, sans qu'il me soit permis de prendre aucun autre exercice pour ma santé, se prolonge encore en altérant celle-ci; privée d'un modeste revenu qui tient à la personne de mon mari, et qui, augmenté par notre travail commun, suffisait à notre existence, je n'ai pas même la faculté d'employer mes bardes pour mon usage, ni de les vendre |)our en faire servir le prix à mes besoins. Elles sont sous les scellés assuii'-ment fort inutiles, puisqu'ils ont été réapposés fort peu après que la Convention les avait fait lever en examinant nos papiers'". De quel augure peut rtre pour la liberté de mon pays une telle conduite à l'égard de ceux qui l'adorent? Ce doute est plus triste ([ue ma situation même. Dans l'isolement où je vis, je me suis persuadée, à l'arrivée de trois personnes, que la vigilance et l'équité de quelque autorité faisaient faire cette visite; mais nulle question ne m'a fait apercevoir l'intérêt de s'instruire ou de consoler. Je me demande si j'ai été l'objet d'une curiosité cruelle, ou si je suis une victime qu'on soit venu reconnaître et compter.
Pardon , si je vous blesse en m'adressant à vous pour le savoir, mais vous êtes le seul dont le nom me soit connu, et quoi que l'erreur ou la malveillance me prépare, j'aime mieux le prévoir que l'ignorer. Sovez assez franc pour m'en faire part, c'est ma première et mon unique question.
"' C'est dans la iiiiil du ?>i iiiai'S au actes du Comité de Salut public, H, 693 ) j" avril lyf)."} que \c Comité de Défense (jé- Pt dans la séance du 7 avril que la Gonn«)'rt/t' avait di-cidé de faire apposer les scellés vention, à la requ(He de Roland, avait auttsur les papiei-s du citoyen Roland, mi- lorisé la levée des scellés (P. V. C, nistre de l'IntérieurT (Aidard, Hecucil des 7 avril).
P. S. Le décret contre les gens suspects n'était pas encore rendu lorsque je fis cette lettre'"; dès qu'il parut, je vis qu'ayant été arrêtée la seconde fois sous cette dénomination de suspecte, je n'avais plus que du pis à attendre du temps.
TO M. JANY, À PARTSf'l
Samedi [28 septembre 1798, — de Sainte-Pélagie].
Je ne puis vous dire, clier Jany '•'', avec quel plaisir je reçois de vos nouvelles. Placée sur les confins du monde, les témoignages d'attachement d'un individu de mon espèce que je puisse estimer me font trouver encore quelque douceur à vivre. J'ai souffert pour ma pauvre compagne au delà de toute expression. C'est moi qui me suis chargée du triste office de la préparer au coup qu'elle n'attendait guère et de le lui annoncer; j'étais sûre d'y apporter les adoucissements qu'un autre eût peut-être difiicilement trouvés, parce qu'il n'y a guère que ma position qui pût me faire partager aussi bien sa douleur. Cette circonstance a fait qu'on l'envoie chez moi; nous mangeons ensemble, et elle aime à passer
''' La Loi des suspects est précisément du 1 7 septembre.
Le post-scriplum a étd dvidemment ajouté à la minute ou à la copie , api'ès l'envoi de lettre.
''' Publiée pour la première fois parBai'rière (II, 9/17); réimprimée par Dauban, Etude, p. ccxxY, et par Faugère, 11, -aôS. — Il y en a ime copie au ms. gSSS, fol. 326-227.
Faugère a bien vu que ce tr samedi» doit être le 28 septembre 1793.
Cette «pauvre compagne n que Madame Roland a dû préparer à un coup cruel , c'est M°'* Pelion, dont la mère, M"'°Lefebvre, venait d'être condamnée et exécutée le 9 4 septembre (Wallon, Tribun, révol., II, 191, 479). On connaît la page indignée des Mémoires (I, i88) où Madame Roland, à
cette date même du 24 septembre, etu'ogistre cette condamnation.
Nous disons 24 septembre, bien que ce passage des Mémoires, dans l'édition de Bosc, soit daté du 2.3 septembre, et que M. Dauban (p. 385) ait reproduit celte petite erreur. Mais il y a bien 9 4 septembre au manuscrit , et l'édition Faugère est ici , comme d'ordinaire , la plus exacte. D'ailleure , comment Madame Roland aurait-elle pu mentionner le 93 une condamnation qui n'est que du 94?
''' Nous croyons avoir établi dans iioU"e travail sur rrJany, le dernier correspondant de Madame Roland n {Révolution française des i4 janvier et i4 février 1896) que Jany n'est autre (pie le géograplie et historien Edme Mentelle,anii de Brissot. — Voir, sur lui, noti'e Appendice S.
près de moi la plus grande partie des jours; j'en travaille bien moins, mais je suis utile, et ce sentiment me fait goûter une sorte de charme que les tyrans ne connaissent pas. Je sais que B. . .'•' va être immolé; je trouve plus atroce (|ue cola même la disposition qui interdit tout discours aux accusés'"^'. Tant qu'on pouvait parler, je me suis senti de la vocation pour la guillotine; maintenant il n'y a plus de choix, et massacrée ici ou jugée là, c'est la même chose.
Je désirerais qu'il vous fût possible d'aller régulièrement, du moins une fois la semaine, chez M"" G. Chp.'^'. Elle vous communiquerait ou vous remettrait ce qui nous intéresse, et vous lui donneriez de mes nouvelles. Vous trouverez chez elle à emprunter les deux volumes du Voyage en question, que je n'ai point ici en mon pouvoir.
Je reçois avec action de grâce les lettres de lady B. . .'*'; je ne les connais point, je compte les faire servir à deux personnes; je ferai lire le petit P . . J^\ je n'avais que Thompson qu'il ne pouvait encore entendre.
Hélas! n'enviez point le sort de celui à qui j'ai donné mon Voyage de iSume'^' : c'est un infortuné qui n'a que des malheurs pour prix de ses vertus; persécuté.
'■' Brissol.
'•' Voir P. V. G., XXI, p. 248, séancp (lu a6 septembre. Faiire((lela Haiile-Loiro) avait propose, pour acaflérer l'action du tribunal révolutionnaire, diverses dispositions, dont la principale portait tpie, aj)rès les débats, itil ne serait fait aucun discours dp défense générale de la part du défenseur». — Cf. Mém., I, 197-198 : traC sej)lenibre. Le décret qui ordonne de pré»ienter le lendemain l'acte d'accusation de Brissot est rendu dans la mr^nie séance où l'on propose d'ahi-éger les formes des jugements du tribunal révolutionnaire, etc.n.
'■'' On a cru juscprici que ces lettres désignaient M"" (Jhanipagneux; c'est une erreur. M"' Cliampagneux, qui éUiit à Bourgoin au moment de l'arrestation de son mari, en août, était accourue aussitôt à Paris, mais pour y lond)i<r malade, d'une maladie irqui la tint trois mois aux portes
du tombeau B (Papiei-s Boland, n° 6a4i, fol. 160). Elle n'aurait donc guère été en état, fin septembre, de recevoir Jany, et c'est en d'autres termes du moins (pie Madiune Boland aurait demandé de ses nouvelles. Une raison plus décisive encore , c'est (jue l'initiale G. ne saurait , en aucune manière, correspondre aux prénoms d'Ursule- Adélaïde Brottin, femme de Luc-Antoine- Donin de Bosière de Cbampagneux. wM'"* G. Chp. B n'est autre que Sophie Grandcliamp , ainsi que nous l'avons surabondamment établi ailleurs.
''' Probablement le roman anglais de Miss Elisabeth Grillith , intitulé Histoire de lady Harton, rn forme de lettres, 1771, 3 vol. in-ia [Biojp-. Michaud, v° Grillith).
'*' Le fils (le Petion, alors âgé de onze ans, qui partageait la prison de sa mère.
'*' Buzot. — Voir, sur ce détail, notre Appendice B.
proscrit, jp ne sais s'il dérobera longtemps sa tête à la vengeance des fripons dont il était le rude adversaire.
Assurément, vous pouvez lire tout ce que je vous envoie^". J'ai regret maintenant de ne vous avoir pas envoyé les quatre premiers cahiers® ; le reste ne sent rien quand on ne les a pas vus; ils peignent mes dix huit premières années; c'est le temps le plus doux de ma vie; je n'imagine point d'époque, dans celle d'aucun individu , remplie d'occupations plus aimables , d'études plus chères , d'affections plus douces : je n'y eus point de passion, tout y fut prématuré, mais sage et calme, comme les matinées des jours les plus sereins du printemps.
Je continuerai , si je puis, au milieu des orages. Les années suivantes me firent connaître ceux de l'adversité et développèrent des forces dont le sentiment me rendait supérieure à la mauvaise fortune. Celles qui vinrent après furent laborieuses et marquées par le bonheur sévère de remplir des devoirs domestiques très multipliés dans une existence honorable, mais austère. Enfin arrivèrent les jours de la Révolution , et avec eux le développement de tout mon caractère , les occasions de l'exercer.
J'ai connu ces sentiments généreux et terribles qui ne s'enflamment jamais davantage que dans les bouleversements politiques et la confusion de tous les rapports sociaux; je n'ai point été infidèle âmes principes, et l'atteinte même des passions, j'ai le droit de le dire, n'a guère fait qu'éprouver mon courage. Somme totale, j'ai eu plus de vertus que de plaisirs; je pourrais même être un exemple d'indigence de ces derniers, si les premières n'en avaient qui leur sont propres, et dont la sévérité a des charmes consolateurs.
Si j'échappe à la ruine universelle, j'aimerai à m'occuper de l'histoire du temps; ramassez de votre côté les matériaux que vous pourrez. J'ai pris pour Tacite une sorte de passion, je e relis pour la quatrième fois de ma vie avec un goût tout nouveau, je le saurai par cœur; je ne puis me coucher sans en avoir savouré quelques pages.
Faites donc courir la lettre de B . . . '^>.
''' Tous les caliiers de ses Mémoires '*' C'est à Bosc qu'elle avait dû faii-e
particuliers qu'elle avait écrits depuis le passer les quatre premiers cahiers , auxquels
5 septembre, corresjjoudaut aux pages 109- correspoudent les 109 premières pages du
1 89 du tome II de l'Alition Faugère. — Voir tome II de l'édition Faugère. — Voir Ibid.
noire TÉtude critique sur les manuscrits de '^* Nous pensous qu'il faut lire ici Brissot
Madame Roland», dans la Réiolulion frnn- ci qu'il s'agit de la lettre écrite par Brissot
f«t«« dos li mars et i4 avril 1897. à Barrère, de l'Abbaye, le 7 septembre
Jo me déciderai donc aussi à vendre quelque peu d'argenterie , je pourrai bien vous prier de me rendre ce service.
Je ne veux point voir P'''^', et il ne faut pas qu'il demande de permission; ne point prononcer mon nom auprès des autorités est le seul service qu'on puisse m<' rendre.
Adieu, cher Janv, adieu.
À MA FILLE ('l
[Soctobro 1793, — de Sainte-Pélagie.]
Je ne sais, ma petite amie, s'il me sera donné de te voir ou de t'écrire encore. Souvieits-toi de ta mère. Ce peu de mots renferment tout ce que je puis te dire de meilleur. Tu m'as vue heureuse par le soin de remplir mes devoirs et d'être utile à ceux (jui souffrent. Il n'y a que cette manière de l'être.
Tu m'as vue paisible dans l'infortune et la captivité, parce que je n'avais pas de remords et que j'avais le souvenir et la joie que laissent après elles de bonnes actions. Il n'y a que ces moyens non plus de supporter les maux de la vie et les vicissitudes du sort.
1798 (publia» en 1796 par Riouffe, Métn. d'un détenu, p. i.î8 de la q" édition). — Cf. Mém. de Buiot, k]. Dauban, p. aS.
Mon telle eut, dans ces mois de septembre et ({"octobre , pour dt'fendrp Brissot et ses amis, un rôle beaucoup plus actif que nous ne l'avions cm d'abord. — Voir ms. 96.33,
fol. 9.'Ï9-238.
'•'* Nous avions présumé, dans notre étude sur Jnny, que ce sigle P' pouvait désignei' le peintre Pasquier, compatriote de Roland, ami dévoué du mari et de la femme (voir lettre du a 3 novembre 1781) et connu de Mentelle. Mais il s'ap|)lique bien plus vraisemblablement àPanckoucke, qui. avec son associé Agas.se, rendit aux Roland en 1793 divers bons offices (voir Souvenirs de Sophie Grtnidcliamp). — (If. ms. 9533, fol. i.'joiSq.
''' Rose , II , 81, sous la date du r» 1 8 octobre n; Faugère, II, 376; — copie au ms. 9533, foi. 3^3-344; autre copie au ms.
des Mémoires (ms. 18736, fol. aoa), delà main de Rose , qui y a inscrit successivement les dates du 7 novembre, du 7 octobre, puis du 1 8 septembre , et a même ajouté ffde la Conciergerie)!.
Nous croyons avoirétabli [Révolution française de mars 1897) que cette lettre fut écrite le 8 octobre , au moment où , après le décret du 3 qui achevait la proscription en masse des chefs de la Gironde , Madame Roland projetait de ne pas attendre son jugement et, faute de poison, de se laisser mourir de faim.
L'autographe, que nous avons examiné chez M""" Taillet, arrière-petito-fille des Roland , ne porte auciuie date.
Peut-être, et je l'espère, tu n'es pas réservée à des épreuves semblables aux miennes; mais il on est d'autres dont tu n'auras pas moins à te défendre. Une vie sévère et occupée est le premier préservatif de tous les périls , et la nécessité, autant que la sagesse, t'impose la loi de travailler sérieusement.
Sois digne de tes parents : ils te laissent de grands exemples; et si tu sais en profiter, tu n'auras pas une inutile existence.
Adieu, enfant chéri, toi que j'ai nourri de mon lait et que je voudrais pénétrer de tous mes sentiments. Un temps viendra où tu pourras juger de tout l'effort que je me fais en cet instant pour ne pas m'allendrir à ta douce image, .le te presse sur mon sein.
Adieu, mon Eudora.
À MA BONNE FLEURY^'l
[8 octobrfi 1793, — de Sainte-Pélagie.]
Ma chère bonne, loi dont la fidélité, les services et l'attachement m'ont été chers depuis treize années, reçois mes embrassemenfs et mes adieux.
Conserve le souvenir de ce que je fus. Il te consolera de ce que j'éprouve; les gens de bien passent à la gloire quand ils descendent dans le tombeau. Mes douleurs vont finir; calme les tiennes et songe à la paix dont je vais jouir, sans que personne puisse désormais la troubler. Dis à mon Agathe que j'emporte avec moi la douceur d'être chérie par elle depuis mon enfance et le regret de ne pouvoir lui témoigner mon attachement. J'aurais voulu t'être utile, du moins que je ne t'afflige pas.
Adieu, ma pauvre bonne, adieu.
''' Bosc, II, 89 , sous la date du «18 oc- Nous croyons que cette lettre a été écrite
lobreji ; Faugère, II, 276; — copie au ms. en même lonips que la précédente, des Mémoires elaums. gSSS, fol. 343-344. Voir, snr Fleury, notre Appendice T.
A JANY, A PARIS'*'.
8 octobre [1798, — de Sainte-Pélagie].
Lorsque vous ouvrirez cet écrit '•^', cher Jany, je ne serai plus. Vous y verrez les raisons qui me déterminent, en trompant mes gardiens, à me laisser mourir de faim. Cependant, comme aucun transport ne m'inspire cette résolution, que je veux soumettre à tous les calculs , soit pour ne manquer à aucun de mes devoirs, soit pour ne pas mériter le blâme de nos amis, je consens à attendre le jugement des députés'^' pour juger alors des conséquences et de l'instant d'exécuter mon projet.
S'il se passe quelques jours, je continuerai mes Mémoires; si je n'ai pas le temps de les conduire bien loin, je m'en consolerai. 11 existe assez de choses, en réunissant toutes celles que j'ai écrites et qui sont dans les trois dépôts'*', pour éclaircir beaucoup de faits et concourir à la justification de bien des personnes. Voilà le soin que je vous laisse; il vous exprime assez toute mon estime. Disposez de ces objets en maître absolu, ne précipitez rien pour ne rien
'"' Publiée poiu- la première fois |)<ir Barrière, II, q5i ; réimprimée par Faugèi-e, II, a 08.
'*' «Cet écriti désigne évidemment, comme l'a déjà remanjué M. Barrière , Mes dernières pensées , ces dernières pajjes si éloquentes des Mémoires (II, a55-264). Mais nous croyons probable (voir notre Etude critique sur les manuscrits de Madame Roland) que le pli fermé le 8 octobre à l'adi-esse de Mentelle , en prévision du suicide dont nous venons de parler, et qui ne devait lui parvenir qu'après le suicide accompli , renfermait , outre ia présente lettre et les Dernières pensées, les deux lettres précédentes, ainsi que trois caliiere des Mémoires particuliers , correspondant aux pa(]fes aao-954 du t. II de l'édition Faufjère.
'■'' Des quarante ci un d('piUés décrétés
d'accusation le 3 octobre, sur le rapport d'Aniar.
'*' Voir notre lùude critique sur les manusenti, etc., au sujet des déjKits où des amis couraffeux conservaient les cahiers que Madame Roland leur faisait jjasser de sa prison. iNous connaissons celui de Bosc , dans l'ermitage de Sainte-Radegoude, au-dessus de la poutre de la grande porte; celui de Mentelle, dans son logement du Louvre, audessus de la salle où siégeait (rl'exécrable Commission populaire ti (lettre de Mentelle à Champagneux , ms. 6aûi, fol. lôô-iSy); celui de M™' Grandcbamp (voir plus loin, lettre du q5 octobre). Peut-être y en avaitil d'autres. Miss Helena Williams , dans ses Lettres sur les éfénements du3i mai au g thermidnr{p. t55-i6a), dit en avoir eu un chez elle et l'avoir détruit par prudence.
perdre , et ne vous détachez de quoi que ce soit que vous ne vous soyez procuré un double par copie.
Mes K Dernières pensées » sont nécessaires aux père et mère adoptifs de ma fille'''; vous les leur communiquerez, si l'exemplaire que je leur destine manquait de leur parvenir.
Adieu, Jany, je vous honore et vous aime; je m'éteins en paix, en songeant que vous ferez revivre de moi tout ce que j'ai pu en faire connaître; il ne manque que des détails, dont je ne tairais pas un seul si j'avais plus de temps, mais dont nul n'est en contradiction avec ce qui précède.
À ROBESPIERRE
2 3* jour, i" ms., an second [i4 octobre 1798], — de i'infirraerie de Sainte-Pélagie.
Entre ces murs solitaires, oii depuis tantôt cinq mois l'innocence opprimée se résigne en silence , un étranger paraît. — C'est un médecin que mes gardiens amènent pour leur tranquillité; car je ne sais et ne veux opposer aux maux de la nature, comme à l'injustice des hommes, qu'un tranquille courage. En apprenant mon nom , il se dit l'ami d'un homme que peut-être je n'aime point. — Qu'en savez-vous, et qui est-ce? — Robespierre. — Robespierre ! je l'ai beaucoup connu et beaucoup estimé; je l'ai cru un sincère et ardent ami de la liberté. — Eh! ne l'est-il plus? — Je crains qu'il n'aime aussi la domination, peut-être dans l'idée qu'il sait faire le bien ou le veut comme personne ; je crains qu'il n'aime beaucoup la vengeance , et surtout à l'exercer contre ceux dont il croit n'être pas admiré; je pense qu'il est très susceptible de préventions, facile à se passionner en conséquence , jugeant trop vite comme coupable quiconque ne partage pas en tout ses opinions. — Vous ne l'avez pas vu deux fois ! — Je l'ai
''' M. et M"" Creuzé-Latouche. — Voir dicationsde (raS^j., 1" ms., an second» par
Appendice K. 98 septembre, — et la méprise phis grave
'■'^ Bosc, I, 123; Faug-ère, I, 191. Nous encore de M. Dauban, qui traduit par rr a ven-
avons relevé ailleurs [Elude critique sur les démiaire, an ni.
manuscrits de Madame Roland , Révol. franc. C'est M. Faugère qui a remarqué le
du ih mars 1897) la distraction de Bosc premier que cela correspondait au ih nc-
et de Champagneux, qui ont traduit les in- tobre 1793.
vu bien davantage ! Demandez-lui ; qu'il mette la main sur sa conscience , et vous verrez s'il pourra vous dire du mal de moi.
Robespierre , si je me trompe, je vous mets à même de me le prouver, c'est à vous que je répète ce que j'ai dit de votre personne, et je veux charger votre ami d'une lettre que la rigueur de mes gardiens laissera peut-être passer en faveur de celui à qui elle est adressée.
Je ne vous écris pas pour vous prier, vous l'imaginez bien : je n'ai jamais prié personne, et certes! ce n'est pas d'une prison que je commencerais de le faire à l'égard de quiconque me tient en son pouvoir. La prière est faite pour les coupables ou les esclaves ; l'innocence témoigne , et c'est bien assez ; ou elle se plaint, et elle en a le droit, dès qu'elle est vexée. Mais la plainte même ne convient pas; je sais souffrir et ne m'étonner de rien. Je sais d'ailleurs qu'à la naissance des républiques, des révolutions presque inévitables, qu'expliquent trop les passions humaines, exposent souvent ceux qui servirent mieux leur pays. à demeurer victimes de leur zèle et de l'erreur de leurs contemporains. Ils ont pour consolation leur conscience , et l'histoire pour vengeur.
Mais par quelle singularité, moi, femme, qui ne puis faire que des vœux, suis-je exposée aux orages qui ne tombent ordinairement que sur les individus agissants, et (|uel sort m'est donc réservé?
V^oilà deux questions que je vous adresse.
Je les regarde comme peu importantes en elles-mêmes et par rapport à moi personnellement. Qu'est-ce qu'une fourmi de plus ou de moins, écrasée par le pied de l'éléphant, considérée dans le système du monde? Mais elles sont infiniment intéressantes par leurs rapports avec la liberté présente et le bonheur futur de mon pays; car si l'on confond indifféremment avec ses ennemis déclarés ses défenseurs et ses amis avoués, si l'on assimile au même traitement l'égoïste dangereux ou l'aristocrate perfide avec le citoyen fidèle et le patriote généreux, si la femme honnête et sensible qui s'honore d'avoir une patrie, qui lui fit dans sa modeste retraite ou dans ses différentes situations les sacrifices dont elle est capîible, se trouve punie avec la femme orgueilleuse ou légère qui maudit l'égalité"', assurément la justice et la liberté ne régnent point encore, et le bonheur à venir est douteux !
Je ne parlerai point ici de mon vénérable mari; il fallait rapporter ses comptes
''' Il est flifiTicile, claiU donn»? la date de Marie-Antoiuette. L'interrogatoire de la reine celle leUre (i/i octobre), do un pus \oir là devant le tribunal révolutionnaire a eu lieu une allusion , indig-ne de Madame Itoland, ii le la, son arrél de mise en accusation est
iorsqu'il les eut fournis, et ne pas lui refuser d'abord justice pour se réserver de l'accuser quand on l'aurait noirci dans le public. Robespierre, je vous défie de ne pas croire que Roland soit un honnête homme : vous pouvez penser qu'il ne voyait pas bien sur telle et telle mesure ; mais votre conscience rend secrètement hommage à sa probité comme à son civisme. Il faut peu le voir pour le bien connaître; son livre est toujours ouvert et chacun peut y lire; il a la rudesse de la vertu, comme Caton en avait l'âpreté; ses formes lui ont fait autant d'ennemis que sa rigoureuse équité; mais ces inégalités de surface disparaissent à distance, et les grandes qualités de l'homme public demeureront pour toujours. On a répandu qu'il soufflait la guerre civile à Lyon; on a osé donner ce prétexte comme sujet de mon arrestation! Et la supposition n'était pas plus juste que la conséquence. Dégoûté des affaires, irrité de la persécution, ennuyé du monde , fatigué de travaux et d'années , il ne pouvait que gémir dans une retraite ignorée et s'y obscurcir en silence pour épargner un crime à son siècle.
— Il a corrompu l'esprit public , et je suis sa complice ! — Voilà le plus curieux des reproches et la plus absurde des imputations. Vous ne voulez pas, Robespierre, que je prenne ici le soin de les réfuter; c'est une gloire trop facile , et vous ne pouvez être du nombre des bonnes gens qui croient une chose parce qu'elle est écrite et qu'on la leur a répétée. Ma prétendue complicité serait plaisante , si le tout ne devenait atroce par le jour nébuleux sous lequel on l'a présenté au peuple, qui, n'y voyant rien, s'y fabrique un je ne sais quoi de monstrueux. H fallait avoir une grande passion de me nuire pour m'enchainer ainsi d'une manière brutale et réfléchie dans une accusation qui ressemble à celle, tant répétée sous Tibère, de lèse-majesté pour perdre quiconque n'avait pas de crime et qu'on voulait pourtant immoler!
D'où vient donc cette animosité? — C'est ce que je ne puis concevoir, moi qui n'ai jamais fait de mal à personne, et qui ne sais pas même en vouloir à ceux qui m'en font.
Elevée dans la retraite, nourrie d'études sérieuses qui ont développé chez moi quelque caractère, livrée à des goûts simples qu'aucune circonstance n'a pu altérer, enthousiaste de la Révolution et m'abandonnant à l'énergie des sentiments généreux qu'elle inspire, étrangère aux affaires par principes comme
(lu 1 3, les débats commencent le 1 4 , sa con- On va voir frailleurs que la lettre ne fut pas damnation est du i5 et l'exécution du i6. envoyée.
par mon sexe, mais m'enfrelenant d'elles avec chaleur, parce que l'intérêt public devient le premier de tous dès qu'il existe, j'ai regardé comme de méprisables sottises les premières calomnies lancées contre moi; je les ai crues le tribut nécessaire , pris par l'envie , sur une situation (jue le vulgaire avait encore l'imbécillité de regarder comme élevée , et à laquelle je préférais l'état paisible où j'avais passé tant d'heureuses journées !
Cependant ces calomnies se sont accrues avec autant d'audace que j'avais de calme et de sécurité : je suis traînée en prison; j'y demeure depuis bientôt cinq mois, arrachée des bras de ma jeune fille qui ne peut plus se reposer sur le sein dont elle fut nourrie, loin de tout ce qui m'est cher, privée de toute communication, en butte aux traits amers d'un peuple abusé, qui croit que ma tète sera utile à sa félicité; j'entends sous ma fenêtre grillée la garde qui me veille s'entretenir quelquefois de mon supplice; je lis les dégoûtantes bordées que jettent sur moi des écrivains qui ne m'ont jamais vue, non plus que tous ceux qui me haïssent.
Je n'ai fatigué personne de mes réclamations; j'attendais du temps la justice, avec la fin des préventions. Manquant de beaucoup de choses, je n'ai rien demandé: je me suis accommodée de la mauvaise fortune, (ière de me mesurer avec elle et de la tenir sous mes pieds. Le besoin devenant pressant et craignant de compromettre ceux à qui je pourrais m'adresscr, j'ai voulu vendre les bouteilles vides de ma cave , où l'on n'a point mis les scellés parce qu'elle ne contenait rien de meilleur : grand mouvement dans le quartier! On entoure la maison; le propriétaire est arrêté; on double chez moi les gardiens, et j'ai à craindre peut-être pour la liberté d'une pauvre bonne qui n'a d'autre tort que de me servir avec affection depuis treize ans, parce que je lui rendais la vie douce; tant le peuple égaré sur mon compte, étourdi du nom de conspirateur, croit qu'il doit m'être appliqué!
Robespierre, ce n'est pas pour exciter en vous une pitié au-dessus de la- (|uelle je suis, et qui m'offenserait peut-être, que je vous présente ce tableau bien adouci; c'est pour votre instruction.
La fortune est légère, la faveur du peuple l'est également: voyez le sort de ceux qui l'agitèrent, lui plurent, ou le gouvernèrent, depuis Viscellinus jusqu'à César, et depuis llippon, harangueur de Syracuse, jusqu'à nos orateurs parisiens! La justice et la vérité seules demeurent et consolent de tout, même de la mort, tandis que rien ne soustrait à leurs atteintes. Marius et Sylla proscrivirent des milliers de chevaliers, un grand nombre de sénateurs, une foule de
malheureux, — ont-ils étouffé l'histoire, qui voue kmr mémoire à l'exécration, et goùtèrent-ils le bonheur?
Quoi qu'il me soit réservé, je saurai le subir d'une manière digne de moi, ou le prévenir s'il me convient. Après les honneurs de la persécution, dois-je avoir ceux du martyre ? Ou bien suis-je destinée à languir longtemps en captivité, exposée à la première catastrophe qu'on jugera bon d'exciter? Ou serai-je déportée soi-disant, pour essuyer à quatre lieues on mer cette petite inadvertance de capitaine qui le débarrasse de sa cargaison humaine au profit des flots? Parlez; c'est quelque chose que de connaître son sort, et, avec une âme comme la mienne, on est capable de l'envisager.
Si vous voulez être juste et que vous me lisiez avec recueillement, ma lettre ne vous sera pas inutile, et dès lors, elle pourrait ne pas l'être à mon pays. Dans tous les cas, Robespierre, je lésais, et vous ne pouvez éviter de le sentir: quiconque m'a connue ne saurait me persécuter sans remords.
Roland, née Phlipon.
Nota. L'idée de cette lettre, le soin de l'écrire et le projet de l'envoyer se sont soutenus durant vingt-quatre heures; mais que pourraient faire mes réflexions sur un homme qui sacrifie des collègues dont il connaît bien la pureté ?
Dès que ma lettre ne serait pas utile, elle est déplacée; c'est me compromettre sans fruit avec un tyran qui peut m'immoler, mais qui ne saurait m'avilir. [Je ne la ferai pas remettre'".]
[À JANY, À paris'''.]
[Octobre 1798, — de Sainte-Pélagie.]
Ma fille, dear .Tauy, est chez des amis, les respectables Creuzé, qui relèvent avec leurs deux filles comme un enfant adoptif. La mauvaise
^'' Les mots entre crochets sont de l'écri- la mort de cehii-ci , ses papiers entre les
ture de Bosc. Ils rem])lacenl une ligne foi-- mains , a publié , dans k Covrespoiidaiit du
tement raturée par lui, et qui avait évidem- 10 juillet 1892 , la plus {jrande partie de la
ment le même sens. lettre. Nous donnons le texte complet d'a-
'^' Celte lettre a dû èlre donnée par Bosc près la copie, fournie à Faugère par Barrière,
à Barrière. M"* Cl. Bader, qui a eu, après qui se trouve au ms. gS^S, fol. aaS-aijg.
santé de la maman et la saison, et cet ensemble que vous jugez maintenant, ne me permettent point de proGter de vos bontés. Je ne vous dis pas combien j'y suis sensible, mais je puis vous avouer que j'y ai moins de regret, vu le peu d'aptitude de mon enfant à en profiter. C'est un être bon, mais apathique, et qui n'aura ni vices, ni vertus. Quant à M"" G. Gh. [Grandchamp], je vais vous dire ce qui en est : elle a douze cents livres de pension; le jeune homme qu'elle élève est le fils de G[rand-]Pré, qui vit choz elle et qui a une place de mille écus; mais ils se gênent ensemble pour payer les d«ttes que <:et honnête infortuné a contractées dans un temps encore plus malheureux, de manière qu'avec un petit revenu déterminé ils sont presque misérables. Voilà ce que je sais; ce n'est pas à moi ensuite à juger entre vous, car, enfin, vous êtes, je crois, trop honnête homme aussi pour être riche. Je vous envoie encore un cahier, et je tâcherai de tirer''' ce qui précède; ce sera, comme vous dites, mes confessions, car je n'y veux rien celer; mais la fin ne pourrait pas êti'e publiée si tôt. Au reste, lorsque vous parlez d'Amérique, vous chatouillez mes oreilles; c'est bien là que j'ambitionnerais de me transporter si je redevenais libre, mais je n'espère point en recouvrer la faculté. Je me crois perdue; sans cette croyance, je ne prendrais pas la peine de me confesser; on ne songe guère à laisser des souvenirs, lorsque l'on espère pouvoir y donner matière. Je ne veux point voir les cahiers de B.[Brissot]i^' que lorsque vous en auriez un double; il y a toujours du danger dans les transports et il ne faut pas risquer uue perte irréparable. Mon père ne m'a pas vue du tout rue des Petits-Champs'-^', je l'ai perdu il y a plusieurs années; mais vous saurez tout cela.
' Tirer, cVtil-à-«lii'e tirer de quelque ca- flies mauuMcritt! de Brissol étnieul counus
clielte de «ii prison. — Voir Mémoires, I. de tous les amis de sa famille. Ils ont ét^^
9oi-a38, et II, 109. longtenq)s eutre les mains «le Menlelle,
"> Il s'agit dvideniment des Mémoires membre de l'Institut...» Il donne d'ail-
(/(' llrissol, qu'a pnhiifîs M. de Monlrol on leurs, en phisieurs endroits, des noies
i83o-i832 (4 vol. in-8"). Celui-ci nous ajoutées [)ar Menlelle au manuscrit,
ajiprend lui-même, dans sa préface, p. six. ''■ C'est-à-<lire dans l'Hôtel du ministère
que Menlelle en avait été le dé|)osilaire : de l'Inlérieur.
Il est trop vrai, Jany, qu'on ne peut se confesser sans révéler aussi la confession de quelques autres; c'est quelquefois délicat, et, à mesure que j'avance, je sens que j'ai plus à dire d'autrui. Mais j'ai fait mon calcul et pris mon parti, je dirai tout, tout, absolument tout; ce n'est que comme cela qu'on peut être utile.
Adieu, mon ami, mou confident; vous pouvez bien dire que c'est à votre généreux empressement que vous devez ces titres. Adieu, je vais donc continuer. Vous devez, n'ayant pas vu le commencement, trouver des personnages qui viennent on ne sait d'oii : c'est que tout se lie et s'enchaîne. Véritablement [la vie de chaque individu est un poème dans lequel certain nombre de personnages ont leur place dès l'origine et dont le sort ne peut être connu qu'en suivant l'histoire de celui qui fait le principal rôle '')].
À JANY, À PARIS'').
[Octobre 1793, — de Sainte-Pélagie.]
Votre douce lettre, cher Jany, m'a fait autant de bien que votre aimable causerie. La tendre pitié est le vrai baume du cœur malade. Je sens la délicatesse qui vous fait répugner à l'idée de publier jamais mon secret; cette délicatesse pour autrui m'aurait empêchée de le confier au papier, s'il n'eût été deviné et travesti. Quant à moi, personnellement, je ne tiens absolument qu'à la vérité; je n'ai jamais eu la plus légère tentation d'être estimée plus que je ne vaux; j'ambitionne que l'on me connaisse ce que je suis, bien et mal, ce m'est tout un'-'''. J. J. ne m'a jamais paru coupable pour ses aveux, mais seule-
'"' Ce passage que nous mettons enU-e La lettre, non datée, est évidemment,
crochets est celui que Barrière a cité dans comme la précédente , d'octobre 1798. Nous
sa Diotice (p. xix), mais en faisant subir au croyons qu'elle est aussi postérieure à celle
texte quatre corrections en quatre lignes. du 8 , et qu'il faut la placer autour du 1 4 ,
**' Publié par M"" Cl. Bader (Correspoti- date h laquelle Madame Roland se trouvait
dant du 10 juillet 1892). Il y en a une co- encore à l'infinnerie de Sainte-Pélagie,
pie, fournie par Barrière, au ms. 9533, <'' Cf. la (in d'une lettre à So])hie Gannel
fol. aSo-aSi. du(i4) 4 janvier 1776, éd. Dauban, 1,336.
ment répréheiisiblerfe deux faits, qui ne sont point dans la nature : l'attribution, à la pauvre Marie, du vol du ruban, et l'abandon de ses enfants à l'hôpital. Ouant au blâme de la tourbe indiscrète et légère, on ne l'évite jamais dès (ju'une fois on a excité l'envie.
Sans prétendre m'excuser, je suis convaincue que la jalousie du malheureux II. [Roland] a seule fait percer mon secret par des confidences multipliées, en même temps qu'elle m'a inspiré par moments des résolutions violentes.
Croiriez-vous qu'il avait fait des écrits là-dessus'", avec tout l'emportement et les faux jours d'un esprit irrité qui déteste son rival et voudrait le livrer à l'exécration publique, et que je n'ai obtenu que depuis peu que ces écrits empoisonnés fussent brûlés? Concevez-vous combien leur existence m'enflammait d'indignation, d'une part, et alimentait, de l'autre, le sentiment même dont je voyais maltraiter si injustement l'objet? Oui, vous l'avez vu, vous le dépeignez bien''"; vous trouverez son portrait peint, et aussi écrit, dans certaine boîte qu'on vous remettra; c'est ma plus chère propriété, je n'ai pu m'en défaire que dans la crainte qu'il soit profané. Conservez-les bien, pour les transmettre un jour.
Mais, à propos de cette boîte, qui contient autant et plus de manuscrit que vous en avez déjà, faites-moi dire le jour où l'on pourra vous la porter au matin, afin que votre cachette soit prête. Avisez à sa conservation pour tous les cas possibles, afin qu'un protecteur ne lui manque pas, s'il vous arrivait quelque accident.
[Quant à moi, Jany, tout est fini. Vous savez la maladie que les Anglais ap- [lellent heart-hrenkenÇiic)? j'en suis atteinte sans remède, et je n'ai nulle envie d'en retarder les effets; la fièvre commence à se développer, j'espère que ce ne sera pas très long. C'est un bien. Jamais ma liberté ne meserait rendue; le ciel m'est témoin (|ue je la consacrerais à mon malheureux époux ! Mais je ne l'aurai point et je pourrais attendre pis. C'est bien examiné, réfléchi et jugé'"". ]
Ouand on a dit que le moral de l'amour n'en valait rien , on a fait légèrement une grande proposition (|ui, si elle était vraie, s'appliquerait à toutes les passions de l'homme; car c'est par le mora/ qu'elles sont passions et qu'elles ont de beaux ou d'éclatants effets; ôtez ce moral, tout n'est qu'appétit et se réduit aux besoins physiques. Si le moral de l'amour ne valait rien, il faudrait
'"' Cf. lettre du 3i août 1793, à Buzol. cité par Barrière (/Votfce, p. xli), mais altéré, '*' Buznt. selon son habilnde , par quelques retouches
'^' Ce j)as>a{;i; tMilrc crocliets a déjà été peu heureuses.
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dire (juc i'étal social où il se développe est le pire do tous : serait-ce vrai? je l'ignore, mais, dans cet état une fois admis, je crois, au contraire, le moral de l'amour la source la plus féconde et la plus pure des grandes vertus et des belles actions.
Je fe*^' crois perdu; mais, s'il parvenait jamais dans le monde heureux où voire fils est cultivateur, ménagez-vous des renseignements qui vous permettent de lui faire parvenir ce que vous saurez de moi. Je sais que ce sentiment inspire de se conserver pour qui nous aime; mais je suis à d'autres ayant lui, et je n'aurai jamais la faculté de me rendre, même à mes devoirs. Ainsi tout doit finir pour moi. Heureux quand la nature s'y prête! Adieu, Jany, adieu, cher Jany, mon unique consolateur!
[À ClIAMPAGNEUX, À LA FORCE'"'.]
[a4 octobre 1798, — de la Conciergerie.]
Votre lettre, mon cher Champagneux'*', m'est parvenue par Adam Lux'*', et c'est par cet excellent homme que vous recevrez ce billet; je vous l'écris dans
'*' Le, Buzot. La lifjne suivante est une allusion à l'Amérique , où les amis des députés fugitifs avaient plusieurs fois espéré qu'ils iraient chercher un asile. — Voir lettre du3i aoûtiygS, et Mémoires, 1, 64, io3.
Le fils de Mentelle était , en effet, en Araéricjue. — Voir ms. gSSi, fol. .343, lettre de M"" Brissot à son frère Fi'ançois Dupont , établi à Philadelphie ; lettre sans date , mais certainement de 1 790 ou 1 79 1 . Cf. Discours do Barbie du Bocage aux funérailles de Mentelle , et Notice de M"'° de Salm sur Mentelle , Paris, 1839, in-8°.)
'*' Ghampagneux , Disc, prélim. , p. lxii : Faugère, II, 273.
''' Pour replacer exactement celte lettre et les deux suivantes dans les circonstances où elles ont été écrites, résumons brièvement les faits :
Le procès des Girondins vient de s'ouvrir. Des quarante et un députés décrétés d'accusation le 3 octobre sur le rapport d'Amar, \ingt et un ont comparu le a 4 devant le tribunal révolutionnaire, et Fouquier-Tinville , dans cette première séance , a fait lire par le greffier, en guise d'acte d'accusation, le rapport même présenté par Amar à l'Assemblée ti'ois semaines auparavant.
Ce jour- là , Madame Roland , citée comme témoin, a été conduite de Sainte-Pâagie au Palais de Justice , a assisté à l'ouverture de l'affaire , a entendu la lectiu-e de l'acte d'accusation , après quoi , elle a été menée au greffe, pour y attendre son tour de déposer; elle y est restée de longues heures , au milieu d(!s allées et venues des gens du Palais; elle y a rencontré Mentelle, qui a pu l'entretenir un instant et lui remettre un billet
un des antres de la mort, et avec une plume qui tracera peut-être bientôt l'ordre de m'(?gorgcr.
Je me félicitais d'avoir été appelée en témoignage dans l'affaire des députés, mais il y a apparence que je ne serai pas entendue. Ces bourreaux redoutent les vérités que j'aurais à dire et l'énergie que je mettrais à les publier : il leur sera plus facile de nous égorger sans nous entendre. Vous ne reverrez plus ni Vergniaud, ni Valazé'"; votre cœur a pu concevoir cette espérance, mais comment tout ce qui se passe depuis quelque temps ne vous a-t-il pas ouvert les veux? Nous périrons tous, mon ami: sans cela nos oppresseurs ne se croiraient pas en sûreté. . . Un de mes plus grands regrets est de vous voir exposé à partager notre sort. Nous vous avons arraché à votre retraite; vous y seriez peut-être encore sans nos sollicitations, et votre famille ne serait pas dispersée et malheureuse ... Ce tableau me déchire plus que les maux qui me sont personnels; mais, dans les beaux jours de la Révolution, il n'était pas possible de calculer ce cruel avenir. Nous avons tous été trompés, mon cher Champagticux, ou pour mieux dire, nous périssons victimes de la faiblesse des honnêtes gens; ils ont cru qu'il suffisait, pour le triomphe de la vertu, de la mettre en parallèle avec le crime : il fallait étouffer celui-ci. . . Adieu, je vous envoie ce que vous me demandez '^l Je vous écris à côté et presque sous les yeux de mes bourreaux ; j'ai quelque orgueil à les braver.
à la dérobée; elle y a vu Adam Lux, appelé comme elle en témoignage , qui lui a glissé une lettre de Champagiieux , dont il était le compagnon de captivité à la Force , et elle a trouvé le moyen, séance tenante , d'écrire la réponse et ilo la lui confier; puis , l'audience s' étant terminée sans que son tour soit venu, ou l'a reconduite à sa prison. — '*' Adam Lux (1767-1793), député de Mayence vers la Convention , ayant publiquement glorifié Charlotte Corday, avait été écroné à la Force dès le 2 5 juillet, et traduit, le a8,
devant le tribunal révolutionnaire. Il fut jugé et exécuté le 4 novembre.
''' Vergniaud et Valazé, écroués au Luxembourg le a6 juillet, avaient été transférés, le 3o, à ia Force, où Champagneux vint les rejoindre le h août ; mais il ne passa que deux mois avec eux , car, dès le 6 octobre , ils avaient été amenés à la Conciergerie, d'où ils ne sortirent que pour aller à l'échafaud , le 3 1 octobre.
'*' (fUne touffe de ses cheveux» (Champagneux).
[À JANY, À PARIS (".]
Vendredi aS octobre [1798, — de Sainte-Pélagie].
Vous n'imaginerez jamais, cher Jany, tout ce que j'ai souffert de contrariété à ne pouvoir vous entretenir à l'aise, ni même vous lire à loisir : je sentais l'huissier sur mes talons; j'avais peur pour vous. Je me trouve comme si j'étais attaquée de la poste. Je n'ai plus rien à perdre; mais je suis en transes pour ceux qui m'abordent : c'est au point qu'hier, au Palais, j'ai hésité à rendre le salut à un homme <jue je reconnaissais et que je trouvais bien imprudent d'être poli publiquement envers moi.
J'ai entendu cet acte d'accusation, prodige de l'aveuglement, ou plutôt chefd'œuvre de la perfidie. Lorsqu'il a été lu, le défenseur Ghauveau'"^' a observé avec beaucoup de ménagements que, contre toutes les formes, les pièces à
'"' Cette lettre a paru dès 1795 , ilans la première édition des Mémoires donnée par Bosc (Appel à l'impartiale postérité, a' partie, p. 82); elle a été réimprimée par tous les autres éditeurs, Champag'ueux(ll, 364), Barrière (II, 266), Dauban [Mém., 3()6), Faugère (II, 270). — Elle est au ms. des Mémoires, à la Bibliothèque nationale.
Au manuscrit, il y a 2^ octobre, date inexacte, car le ik élait un jeudi et non un vendredi*. Bosc et tous les aulres éditeurs ont reproduit cette distraction tle l'autographe, à l'exception de M. Faugère, qui a rétabli avec raison tr vendredi, 25 octobre n. Il suffit d'ailleurs de relire la lettre pour voir qu'elle est bien du vendredi 26 ; c'est le 26 que s'était ouvert le |)rocès des Girondins et (pie M"" Roland avait été conduite au Palais, et c'est le lendemain qu'elle en entretient Jaiiy. M. Barrière a biou vu que la lettre avait été écrite après l'audience du 2 /i , mais il la suppose écrite ffle soir, après la séance n; il
n'a pas remarqué ces mots ir/jitr, au Palais. . . s.
'*' Chauveau-Delagarde (1756-1841) était avocat à Paris depuis 1788. 11 dut, au début de la Révolution, avoir des liaisons avec Bfissot. (Voir deux lettres de lui au Patriote français, des i5 février 1790 et 25 septembre 1791.) On connaît le rôle d'honneur qu'il eut pendant la TeiTeur.
Arrêté le 16 octobre, le jour de l'exécution de Marie-Antoinette dont il avait été le défenseur, il fut cependant relâché le même jour. (P. V. C, 16 octobre 1798.)
Madame Roland, qui le connaissait (c'est lui qui avait défendu la mère deM°" Petion, voir lettre 545, noie a), le désigna, dans son interrogatoire du 3 novembre, jjour son iléfenseur ( Mém. ,1,323, 4i5).
Ce n'est pas lui cependant qui la délendit. Il a fait depuis (voir Barrière, Nolice sur Madame Roland, j). XLiu-xnv du 1. 1 de son édition des Mémoires) un récit dra-
* Maditnie Roland avait nn''me écrit septembre. C'est Bosc qui a surchargé et mis octobre , avec toute raison.
l'appui n'avaient point été communiquées, et il a prié le tribunal de délibérer pour qu'elles lui fussent remises. Après un instant de chuchoterie, le président a répondu en balbutiant que ces pièces étaient encore pour la plupart sous les scellés, chez les accusés; que l'on ferait procéder à la levée de ceux-ci et qu'en attendant les débats commenceraient. Mais, Jany, j'ai entendu cela bien distinctement de mes deux oreilles! Je regardais si ce n'était point un songe; je me demandais si la postérité saurait cela, si elle pourrait le croire! Eh bien! tout ce peuple n'a rien senti; il n'a pas vu l'atrocité d'une pareille conduite, le ridicule de produire un acte dont on ne connaît point les pièces justificatives, la bêtise de prétendre que ces pièces sont chez ceux mêmes contre lesquels l'acte est dressé, et des papiers desquels on n'a point encore fait l'inventaire, la sottise et l'impudence de l'avouer. Le président a dit encore quelques bredouilles sur l'immensité d'autres pièces et la difficulté de les communiquer; mais cela n'était ni plus juste, ni mieux raisonné. On a fait sortir ensuite tous les témoins, pour n'appeler qu'à mesure ceux qu'on veut faire déposer. Mon tour n'est pas venu ; ce sera probablement pour demain. Je ne puis voir dans cette marche que l'intention de tirer avantage des vérités que mon courage doit dire pour trouver moyen de me perdre. Cela n'est pas difficile avec de tels scélérats et mon mépris pour la mort : ainsi peut-être ne nous reverrons-nous plus.
Mon amitié vous lègue le soin de ma mémoire. Si je connaissais quelque chose de plus convenable à la générosité de vos sentiments , trop tard connus, je vous en chargerais; mais non, Jany, pas trop tard : c'est une Providence qui a tout conduit; en vous appréciant plus tôt, mon affection vous eût enveloppé dans ma disgrâce. Vous disposerez de tout pour le mieux. On peut supposer la chute par une fenêtre, et l'on envoie y regarder ceux qui ne veulent ])as y croire. Comme il y a beaucoup d'ouvriers maçons et autres, il est facile d'imaginer qu'un d'eux, ou quelqu'un déguisé comme eux, se glissait à certaine heure sous ma fenêtre dans la cour intérieure et recevait le pa(|uet. Cette idée est même fort bonne, elle a de la vraisemblance. Les Portraits et Anecdotes, et
inati(|iie de la dernière enlrevue qu'il aurait alors que Madame Roland a fi\é condamnée eue avec elle, la veille de son jugement: et exécuta le 8, nous nous bornerons à elle lui aurait dit, résolue à ne pas le coni- remarquer que Madame Roland eut pour promettre : . . . tNe venez point an tribu- défenseur, le 8 novembre, (rGuillot, homme nai, je vous di^savouerais , etc. . . i. de loi, nommé d'oflice par le tribunal con- Sans relever la légère inexactitude de Bar- seil et défenseur officieux') (dossier des Arrière, qui place cette scène au 9 novembre, chives nationales, cote 97).
autres morceaux délachés, ne doivent être présentés que comme des matériaux dont je me fusse servie dans un meilleur temps.
[J'aurais désiré que le Portrait que vous savez fût aussi gravé'"; mais ce serait peut-être à garder pour joindre au dernier supplément, celui adressé nommément à Jany^^\] Le petit dépôt [chez M'"" Gch.] n'est point à négliger; il doit aller avec la masse.
Etre appelée en témoignage avant d'être judiciairement accusée m'oblige à une autre marche que celle que j'avais arrêtée quand je vous donnai mon testament, et pour laquelle j'avais fait déjà mes essais; je boirai donc, puisqu'il le faut, le calice jusqu'à la lie. [Il y aurait pourtant encore un moment à choisir avec des moyens qui me manquent et que j'aurais dû recevoir de l'amitié' I Le malheureux B[uzot] ne supportera pas longtemps un tel coup; il est perdu, dès qu'il me saura sacrifiée ; il méritait un meilleur sort !
Je trouve, comme vous le jugez, la conduite de L. th. s.'^' abominable. Il est de ces hommes qui sont bons tant que leur médiocrité n'est pas mise à de grandes épreuves, mais que les passions désorganisent et rendent atroces. Ce sont des espèces d'avortons qui ne sont pas fails pour les passions, qui ne sauraient en inspirer, mais qui deviennent capables de fureur et surtout de lâcheté à l'égard de ceux qu'ils voient être plus heureux.]
'"' Le portrait de Buzot. — Voir, sur le sens de ces recommandations à Menlelie, notre Etude critique sur k^ manuscrits de Madame Roland.
'•' Ces passages que nous mettons entre crochets avaient été siipprim(5s par Bosc: c'est M. Daiiban, et après lui M. Faugère, qui , en i864 , les ont rétablis d'après l'autographe. Seulement, M. Daul)au s'est trompé en lisant plus bas R. . . . (Roland), oîi il y a B... (Buzot). [Voir La Vcritévraie, etc., p. a4-3o.]
Bosc les avait remplacés, sur le manuscrit, par ces trois mots, qui sont de son écriture : tr Adieu, Jany, adieun.
D'aulre part, on lit en marge, de la main de Madame Rolaud, les lignes suivantes
biflées (sans doute pai- Bosc) : fSi je n'en avais le temps , dites à ma bonne qu'elle apporte deux jolies petites paires de mes flamlieaux argentés , dont je veux faire présent à M^'Bchtîi. M. Dauban (p. 898) a eu raison de ri^tablir ces lignes, mais il a lu (tM"" Rejet 1, alors que les lettres Bchl désignent certainement la concierge de Sainte- Pélagie , M"' Boucliaud , dont le vrai nom était Bouchot. (Voir notes delà lettre du 27 oclobi-e.)
Quant aux mots (rchez M°" Gch. ti , [lisez Grandchamp], omis par tous nos devanciei's , nous les rétablissons d'après le manuscrit.
'^' Lantlienas. — Cf. , dans les Mémoires (II, 946-9^7), la |)age si dure sur cet ancien ami.
À JANY, À PARIS f".
[97 octobre 1798, — de Sainte-Pélaffie. ]
Je me suis abstenue de faire un article sur lui; il aurait pu
être instructif et long, mais L[anthenas] m'a trop aimée pour que j'en dise du mal, et je le méprise trop pour en dire du bien. Vous auriez vu comment R[oland], tout en jugeant sa médiocrité, s'est trouvé obligé, par une sorte de justice pour son civisme et son amitié, de l'employer dans ses bureaux. M""^ G.[Grandchamp] pourrait vous le dire. Vous verriez combien sa gaucherie, bien autre qu'on ne saurait l'imaginer, y a fait de mal, par un mauvais ordre de travail et un détestable choix de deux ou trois subordonnés; vous apprendriez quelles scènes son ami a eues avec lui sur tous ces objets. Il est trop vrai, et jamais on ne le sent assez , que la faiblesse de caractère et la rudesse du mode sont des défauts incommensurables chez les gens d'affaires, surtout quand ils se rencontrent, par une sorte de contradiction, dans le même sujet, comme chez L[anthenas].
Eh bien, Jany, j'ai vu cet homme, avant la Révolution, tout occupé d'études intéressantes et solides, doux dans ses mœurs, humain avec affection; je l'ai vu deux et trois mois de suite à la campagne, chez moi, partageant mes soins pour les malades des villages voisins, soi-
'' Ce morceau, publie pour la première fois (avec des coupures) par M"* Cl. Bader (Corre.ipondant du 10 juillet 1899), est aujourd'hui à la Bibliothèque nationale, ms. 4697, n. A. fr. Nous le donnons en entier, d'ajM'ès l'original. C'est évidemment la (in d'une lettre par laquelle Madame Roland envoie à Jany le manuscrit de ses Observalioni rapides sur Varie d'arcusation contre les di'imlés , j)ur Amar(^MéiH., I, a87-3i(>). Les
trois dernières lignes de la lettre le disent assez. 11 suflit d'ailleurs de comparer le papier, l'encre, l'allure de l'écriture dans ce fragment et dans le cahier des Observations poiu" n'en pouvoir douter. Voilà donc trente pages des Mémoires qui nous ont été sauvées pai- Jany. — Les Observations sont datées du aS octobre (elles devraient même r^tredu aG). Ce fragment est donc, au plus tôt, du •:>(> ou (In ■17.
giiant les pauvres et goûtant la vie simple avec un cœur qui devait l'être sans doute.
Quant à Goquéau'^), je le connais peu; il ("ut, je ne sais par qui, donné à R[oland] pour servir à L[anthenas] d'un second dont il ne pouvait se passer; je ne le voyais guère, et sa loquacité m'était insupportable, quand, par hasard, je l'entretenais. .le ne pouvais soupçonner qu'il se vantât de traiter d'affaires avec moi; il n'avait aucune raison pour cela, et ce que vous m'en apprenez m'est tout neuf; je ne lui ai pas parlé quatre fois. Comme bien des personnes m'envoyaient des demandes de logement au Louvre, je faisais, purement et simplement, passer ces demandes à Goq[uéau] dans le département de qui se trouvait cette partie, et je répondais aux intéressés qu'ils pouvaient voir ou le ministre ou le commis chargé de ces objets, dont je ne me mêlais pas plus que des autres.
'"' Claude-Philibert Co(jiieau(i755-i 79^) était né à Dijon et y avait fait des études au collège des Godrans , où il avait dû être condisciple de Bosc. Venu à Paris en 1778, architecte de talent , musicien passionné ( Biogr. Bahbe) , employé dans les bureaux de voirie de la ville de Paris, il flg-ure en 1790 sur la liste des Jacobins. (Voir Aulard, I, xlui, et Table. Cf. Aulard, ibtd., I, 976, et Tourneux, 534i et 6783.) En 1792, il entra dans les bureaux de Roland, comme commis de Lantlieuas , nommé chef de la 3' division. Il avait alors pour locataire Masuyer, député de Saône-et-Loire à la Législative et à la Convention. En juin 1798, Coqueau alla demeurer rue Saint-Honoré, n° a38 (ou i4io, nouveau style) et Masuyer l'y suivit. Lorsque Petion,le a 3 juin, voulut échapper au garde qu'on lui avait donné, ce fut en allant diner chez Masuyer (et par conséquent chez Coqueau; Bosc se trouvait à ce dîner). Masuyer et Coqueau payèrent cher cette complicité. Dès le lendemain , la (îonvention
déci-éla que Masuyer serait mis en état d'arrestation et que les scellés seraient mis sur ses papiers (P. V. C, ai juin), et le même jour, Coqueau subissait un interrogatoire (Daubau, Démagogie, p. 3^9). — Masuyer s'échappa, et c'est par contumace que, le 3 octobre, il fut des h 1 députés mis en accusation. Errant d'asile en asile, — revenant parfois chez Coqueau , s'il faut en croire une anecdote de la Biog. Babbe, — il alla s'abriter chez Bosc, à Sainte-Radegonde , et y arriva le 1 8 mars 1 79^ , le jour même où Larevellière- Lepeaux quittait ce refuge. Malheureusement , dès le lendemain , il voulut retourner à Paris , fut arrêté au pont de Neuilly, et, le soir même, sur simple constatation d'identité, fut envoyé à l'échafaud. (Mém. de Larevelliére, 1,169-170.)
Quant au pauvre Coqueau , trois jours après, le 9 a mars, il fut arrêté et écroué aux Carmes (Vatel, II, a7o), puis, après quatre mois de détention , condamné et exécuté le 57 juillet (9 thermidor), le jour de
R[oland] prenait Coq[uéau] en grippe, par sa discussion ennuyeuse ol bavarde; c'était au point que, L[anthenas] étant passé à la Convention, il chargea FrépoulC^, déjà chef dans une autre partie, de diriger encore Cq. [Goquéau] afin de ne point travailler avec lui, et il aurait fini |)ar le renvoyer.
Mais dans le tourbillon d'affaires, toujours nouvelles et toujours accumulées, les jours fuient comme des heures; puis, on est si étonné (|ue des gens qui paraissent capables de quelque chose ne soient pas au niveau de leur travail, que l'on craint de faire pis en leur substituant des personnes pour lesquelles on n'a que les mêmes données à peu près, et qui doivent avoir de moins ce que les premières ont déjà acquis par un peu d'usage. Sans contredit, la première qualité de ceux qui occupent de grandes places, c'est un prompt aperçu des mérites des subordonnés qui leur conviennent; mais il faut voir beaucoup d'hommes pour juger et bien ciioisir, et, quand on arrive en place en sortant de son cabinet, il faut d'abord mettre du monde à la besogne avant d'avoir eu le temps d'examiner suffisamment. C'est ensuite par l'expérience, que rien ne supplée, qu'on juge et rectifie. Malheureusement, en révolution, le temps manque toujours, et quand un ministre commence à tout voir et tout ordonner, il est renversé.
Les bureaux de R[oland], à quelques défectuosités près, se montèrent supérieurement; encore trois mois, le rouage eût été parfait ''^). (iarat n'eût jamais soutenu ce fardeau du ministère sans les travailleurs que R[oland] avait placés; il eut la bonne foi d'en convenir, et il
la ciiule de Robespierre ( Wallon , V, 168). — Voir Daulian, Démagogie, 3^9-^53; Railleul, Almanach des bizarreries humaines , 1). 74-79.
'■' Cf. Mém., I, 4-2, i46 : Fëpoul. Lisez Faypoult (Guillaume-Charles), 1752-1817. Clipf (le la 9' division du ministère de l'Intérieur de 179S! ;i 1794, sous Roland, Carat et Paré (Alm. iiat. de 1793, Alm. »«/. de l'ail 11; cf. Rio/fr. Rahbe). Depuis,
ministre des Finances au dëttut du Directoire (a octobre 1795-18 février i79<»), puis agent diplomatique à Gênes, à Naples, où il fit destituer Chanipionnet, préfet de l'Kscaut sous l'Empire, préfet de SaAne-etl,oire aux Cent-Jours, etc. Cf. Biogr.de Leipzig, et Ad. Schmidt, III, 118.
''' Cf. ^fém., I, 4a , et fragment des Mémoires inédits de Chanipagneux , Papiers Roland, ms. 6-i4i , f' 199.
déclara môme qu'il serait obligé de quitter, si on lui en retirait iiii seul; il a tenu parole, sitôt après l'arrestation de Ghampagneux*''.
Maintenant, Jany, parcourons un peu cet acte d'accusation qui va conduire à mort de nouveaux Sidney, à la suite desquels j'aurai l'honneur de me trouver t"^).
A BOSC
30 (97) octobre 1798, — [de Sainte-Pélagie].
Votre lettre (*', mon cher Bosc'^', m'a fait un hien extrême; elle me monire votre âme entière et tout votre attachement : l'une et l'autre sont aussi rares à mes yeux que précieuses pour mon cœur. Nous ne différons pourtant pas autant
mais de la main de Bosc, est 90 octobre; lapsus évident; aussi a-t-il imprimé a6 octobre. Nous croyons même qu'il aurait dû mettre ay. — Voir notre Étude critique sur les manuscrits de Madame Roland.
'*' Il y a dans le manuscrit : (tMon bon ami.» Bosc a biffé et écrit au-dessus: «Mon cher Bosc. »
'*' Dans un billet à M. Barrière (cité par M"* Cl. Bader d'après l'autographe [ Correspondant du 10 juillet 1892] et qui se trouvo 4ien copie au ms. 9 53 3, fol. 34a), Bosc raconte les circonstances qui expliquent cette lettre :
Pendant tout !e cours de sa détention, jusqu'au milieu d'octobre 1798, j'avais pu voir deux ou trois fois par semaine Madame Roland dans sa prison, par la protection de reiceliento M'°' Bouchot, femme du concierge; mais alors on mit un espion dans le guichet et il me devint impossible de pénétrer dorénavant jusqu'à elle. Ce fut peu de jours après cette complète séquestration qu'elle me demanda , par une longue lettre motivée, que j'ai trop bien cachée puisqu'il m'a été impossible de la retrouver lors de l'impression de la première édition de
'"' L'arrestation de Champagneux est du U août, et la démission de Garât du \^. — ^oir Papiers Roland, ras. 694i,fol. 160- 196, de nombreux renseignements sur le rôle de Champagneux auprès de Garât. — Cf. A. Schmidt, 1, 1 38; II, 101.
'*' Aux six lettres à Jany qu'on vient de lire, il faut encore joindre, pour être complet :
1° Un billet cité par M. Barrière [Notice, p. XLi) et adressé peut-être aussi à Jany. Le voici :
Je crois , mon ami , qu'il faut s'envelopper la tête; et en vérité, ce spectacle devient si triste, <[»'il n'y a pas grand mai à sortir de la scène; ma santé a été fort altérée ; les derniers coups rappellent ma vigueur, car ils en annoncent d'autres i supporter. Adieu , je ne vis plus que pour me détacher de la vie.
9° Un autre fragment , donné en note par le même éditeur [Notice, p. xxni), mais qui semble se rattacher plutôt à quelque passage inédit des Mémoires.
''' Ms. des Mémoires; Bosc, II, 84; Faugère, II, 978. — La date inscrite au ms.,
que vous l'imaginez; nous ne nous sommes pas bien entendus. Je n'avais pas le dessein de partir à ce moment, mais de me procurer le moyen de le faire à celui qui serait devenu convenable. Je voulais rendre hommage à la vérité, comme je sais faire, puis m'en aller tout juste avant la dernière cérémonie; je trouvais beau de tromper ainsi les tyrans. J'avais bien remâché ce projet, et je vous jure que ce n'était point la faiblesse qui me l'avait inspiré. Je me porte à merveille ; j'ai la tête aussi saine et le courage aussi vert que jamais. Il est très vrai que le procès actuel m'abreuve d'amertume et m'enflamme d'indignation; j'ai cru que les fugitifs étaient aussi arrêtés 'i'. Il est possible qu'une douleur profonde et l'exaltation de sentiments déjà terribles aient mûri, dans le secret de mon cœur, une résolution que mon esprit a revêtue d'excellents motifs.
Appelée en témoignage dans l'affaire, j'ai trouvé que cela modifiait mon allure. J'étais fort décidée à profiter de cette occasion pour arriver au but avec plus de célérité; je voulais tonner sans réserve, et finir ensuite; je trouvais que cela même m'autorisait à ne rien taire, et qu'il fallait l'avoir en poche en se rendant à l'audience; cependant je n'ai pas attendu d'en être pourvue pour soutenir mon caractère. Dans les heures d'attente que j'ai passées au greffe, au milieu de dix personnes, olficiers, juges de l'autre section, etc., entendue d'Hébert et de Chabot, qui sont venus dans la pièce voisine, j'ai parlé avec autant de force que de liberté. Mon tour pour l'audience n'est pas venu : on devait venir me chercher le second jour ensuite; le troisième s'achève, et l'on n'a pas paru : j'ai peur que ces drôles n'aient aperçu que je pourrais faire un épisode intéressant, et qu'il vaut mieux me rejeter après coup.
.«'S Mémoires, une suiBsanli.' quanlilé d'opium pour pouvoir s'empoisonner. Je lui répondis négativement, en cherchant à lui prouver qu'il était aussi utile à la cause de la liberté qu'à sa («toire future qu'elle se résolût à monter sur l'échafaud. Cest à cette lettre , la plus pénible qui' j'ai écrite de ma vie , qu'elle répond par celle du a6 octobre 1 798.
'*' Les fugitifs, c'est-à-<lireBiizot, Giia- (lol , Petion , etc. A cette date , Madame Roland savait certainement que ses amis avaient ([uitlé la Bretagne (-30 septembre), avaient (iébarqud au Bec d'Ambès le ai, et se cacitaient autour de S.iint-l;)niiiion , et elle avait
|)U voir dans les journaux une lettre du repr«!sentant en mission, Ysabeau, datée du 8 octobre, lue à la Convention le i5 (Moniteur du 16), où il disait : tNous avons la preuve authentique que presque tous les (Uputés fugitifs du Calvados et de la Vendée . . . sont il Bordeaux ou dans les environs». (Jf. P. V. G. de la Convention, 5 brumaire an 11 (96 octobre), trlettre d'Ysabeau et de ses collègues, du ai octobre, annonçant l'arrestation de Lavauguyoni. — Cf. Mém., l , 3i a. Dans cette page, écnif entre le a 4 et le a 6 octobre, Madame Roland dit : k Les fugitifs . . . errent à l'aventure. . . n.
J'attends avec impatience, et je crains maintenant d'être privée d'avouer mes amis en leur présence. Vous jugez, mon ami, que, dans tous les cas, il faut attendre et non commander la catastrophe; c'est sur cela seul que nous ne sommes pas complètement d'accord : il me semblait qu'il y avait de la faiblesse à recevoir le coup de grâce quand on pouvait se le donner, et à se prodiguer aux insolentes clameurs d'insensés aussi indignes d'un tel exemple qu'incapables d'en profiter. Nul doute qu'il fallait faire ainsi, il y a trois mois; mais, aujourd'hui, c'est en pure perte pour la génération; et quant à la postérité, l'autre résolution, ménagée comme je vous l'exprime, n'est pas d'un moins bon effet.
Vous voyez que vous ne m'aviez pas bien comprise. Examinez donc la chose sous le point de vue où elle m'a frappée; ce n'est pas du tout celui oii vous l'envisagez : je consens à accepter votre détermination quand vous l'aurez ainsi réiléchie. J'abrège pour que vous ayez cette réponse par la même voie; il me suifit d'indiquer ce que la méditation vous fera développer à loisir.
Ma pauvre*'* petite! où donc est-elle? Apprenez-le-moi, je vous prie; donnezmoi quelques détails, que mon esprit puisse du moins la saisir dans sa situation nouvelle. Touchée de vos soins, vous jugez que je sens aussi l'amertume de toutes ces circonstances. J'apprends que mon beau-frère est en arrestation*-'; sans doute, le séquestre de ses biens n'est pas levé, et peut-être aura-t-il à craindre la déportation.
Considérez que votre amitié, trouvant très pénibles les soins que je réclamais d'elle, peut aisément vous faire illusion sur ce que vous devez ou pouvez à cet égard : tâchez de penser à la chose, comme si ce n'était ni vous, ni moi, mais deux individus dans nos situations respectives soumis à votre jugement impartial. Voyez ma fermeté, pesez les raisons, calculez froidement, et sentez le peu que vaut la canaille qui se nourrit du spectacle.
Je vous embrasse tendrement. Jany vous dira ce qu'il est possible de tenter un matin ; mais prenez garde de ne pas vous exposer.
''' Eudora Roland n'était plus chez Greuzé- lieu bien peu de temps après, puisque, le
— Latoiiche. Voir la lettre suivante. 97, Madame Roland est déjà informée de
''1 C'est le 1 7 octobre , huit jours après celle du chanoine,
la chute de Lyon , que le représentant en Le séquestre apposé sur les biens des
mission Reverchon était arrivé à Villefran- Roland et au Clos, les 18-90 août, avait été
che et y avait renouvelé le district et la nui- levé les 97-80 se|)lenibre. mais fut apposé
nicipalité [Arch. commun, de Villefranche). de nouveau après l'arrestation de Dominique
Les arrestations des suspects durent avoir Roland. — Voir Appendice R.
À MADAME GODEFROID, À PARIS
[7 novembre 1798, — de la Conciergerie.] A la personne chargée du soin de ma fille '■",
\ous (k-v,.z au mall.eur, citoyenne, et vous tenez de la confiance un dépôt T" mest b.en cher. Je crois à l'excellence du choix de l'amitié, voilà le fondement de mes espérances sur l'objet des sollicitudes qui rendent pénible ma situation présente.
Le courage fait supporter aisément les maux qui nous sont propres, mais le
'■' Publiée pour la premièru fois par Clianijwgneiix (Disc, prélim., p. lxmv); Faugère, II, 976.
La date du 7 uoveiubi-e se trouve sur une copie, de la main de Bosc, qui appartient à M. Alexandre Beljame. Cette lettre serait donc la dernière que Madame Roland aurait écrite, si du moins Bosc ne s'est pas trompé en datant sa copie. (iNous avons vu qu'il s'est trompé j)lusieurs fois en datant la copie de la lettre rr A ma fille t.). Mais cette date du 7 novembre reste vraisemblable.
'*' Gomme on l'a vu par la lellre précwlente, Madame Roland savait, le 97 octobre, que sa fille n'était plus chez lesCreuzé- Latouche, mais ignorait encore où Bosc l'avait placée. Celte lettre est donc, de celles «pie nous jwssédons, la dernière qu'elle ait écrite.
M. I5arrière, qui écrivait presque sous la dicU-e de Bosc, nous apprend le nom de la personne qui avait recueilli M"' Roland :
Dis aiiilN <!.. Madam.' lloland [le» Creuzé- UlouclieJ avaient recueilli sa fille; ils se virent bientôt forcés, pour leur sûreté personnelle, de placer cette jeune fille chez une maîtresse de
pension, qui ne consentit elle-même à la recevoir .|u'.n lui faisant prendre un autre nom. Madame Roland apprit cette nouvelle peu de jours avant sa mort. Ce rxEur si ferme se troubla tout à roup. La lettre qu'on va lire fut écrite a cette occasion.
(Édition de i8ao.)
L'estimable institutrice qui l'avait recueillie dans sa maison se nommait Godefroid. Sa fille , qui s'est fait un nom distingué dans les arts, est restée la meilleure amie d'Eudora. (Édit. de 1837.)
Voii-, dans la Gazelle des Beaux-Arts (janvier et juin 1 869) , un très intéressant article •le M. Léon Arbaud sur M"' Godefroid. et surtout sur sa lille, Marie-Éléonore , qui fiil l'élève et l'amie du célèbre peintre Gérard. (;f. le Dictioiin. deBcHierdeLa Cliavignerie, à l'article de M"' Godefroid ; on y voit qu'aux «dons de i83i, i8.33, i83/i, i846, 18/17, M"' (iodefroid exposa divers portraits de M"" Eudora Cliampagneuv et de ses enfants. Quant au fils de M"' Godefroid, il se pouvait qu'il fût ce Godefroid, iràgé de 99 à ■ii ans en 179/M, dont parle Etienne Delécluze (Louis David, son école et son temps,
cœur d une mère est diflicile à calmer sur le sort d'un enfant auquel elle se sent arracher.
Si l'infortune imprime un caractère sacré , qu'il préserve ma chère Eudora , je ne dirai pas des peines semblables à celles que j'éprouve, mais de dangers inliniment plus redoutables à mes yeux! Qu'elle conserve son innocence, et qu'elle parvienne à remplir un jour, dans la paix et l'obscurité, le devoir touchant d'épouse et de mère. Elle a besoin de s'y préparer par une vie active et réglée, et de joindre au goût des devoirs de son sexe quelques talents dont l'exercice lui sera peut-être nécessaire. Je sais qu'elle a chez vous des moyens pour cela. Vous avez un fils, et je n'ose pas vous dire que cette idée m'a troublée; mais vous avez aussi une fille et je me suis sentie rassurée. C'est assez dire à une âme sensible, à une mère et à une personne telle que je vous suppose. Mon état produit de fortes affections, il ne comporte pas de longues expressions.
Recevez mes vœux et ma reconnaissance.
La mère d'Eudora.
ANNO INCERTO.
V BOSC, [À paris'').]
[? — duClos.]
Nous allons faire rechercher des insectes pour vous en envoyer; ce n'est pas petite besogne, car ils n'existent point dans notre canton et ils se tiennent cachés en terre tout le jour; ce n'est que la nuit qu'ils sortent pour faire leurs ravages, et c'est alors qu'il faut les épier. Vous en aurez certainement, s'il y a moyen, mais dans l'étal où on les trouvera, et je ne vous promets pas qu'ils soient à l'époque où vous les désireriez.
Notre ami vous prie bien fort de ne pas oublier ses vers de pelleterie; nous sommes dans les fourrures jusqu'au cou. Je courais hier après ces loutres de mer du Kamtchatka que Buffon n'a pas connues et dont les mœurs sont curieuses. C'est grand dommage qu'il faille, pour les étudier, digérer de (sic) chiens de mots latins qui me mettent à la loi'ture.
Peut-être bien aurez-vous un petit mémoire sur le ... , dont vous nous avez envoyé la dénomination.
Adieu, nos bons amis, à la vie et à la mort.
''' Collection Alfred Morrisoii. — Il y a en tête du folio : tM. Bosc»i.
54/i LETTRES DE MADAME ROLAND.
[À BOSC, À paris'''.]
[î — du Clos.]
A VOUS aussi, bonjour et amitié. Dites-nous, je vous prie, de cjuel prix était le catalogue des médailles d'Ennery? Si c'était dix ou douze francs, ce qui nous intéresse à savoir, parce qu'on nous le doit rembourser ?
Si vous pouviez aussi nous rappeler l'objet des neuf du dernier compte, vous nous feriez plaisir, parce que nous ne pouvons nous en souvenir, et que ce ne peut être l'histoire du catalogue.
Nous sommes en l'air pour un cheval (|ui se meurt , nous le sommes pour des réparations de tout genre, et le froid et le rhume ne laissent pas que de tourmenter la famille.
Soyez plus heureux et aimez-nous toujours.
À BOSC, [À paris'"'.]
[?— deLyon.]
Notre ami avait oublié de répondre à votre lettre du -jo, relativement aux boîtes de plantes et d'insectes que vous attendez de Savoie, que vous pouvez les faire adresser à M. Bouché, subdélégué général et premier secrétaire de l'Intendance, mais en faisant mettre sous son couvert pour M. de Laplalière.
Le Rosset d'ici est un libraire lié avec Nyon, chez qui il avait vu votre sœur; elle est donc à Dijon. C'est presque notre voishiage. Vous me ferez grand plaisir de me dire un mot d'Agathe, je l'attends avec impatience.
'"' Collection Alfreil Morrisoii. — ''> Collection Alfrefl Mori-ison. — Il y a en tête de la lettre : frM. d'Antici.
ANNO INGERTO.
Adieu, salut et amitié. Je viens d'embrasser ma petite fille et je suis plus eulant qu'elle.
[À BOSC, À PARIS*''
[î— deî]
1° Huiles i olives. — Quelles sont les meilleures de la France et particulièrement de la Provence ? . . .
9° Huiles de graines. — 3° Savons. — li° Savonnettes, pommades, essences, etc. — 5° La tannene et les apprêts des peaux et cuirs.
J'ai à décrire ces différentes parties; je ne connais que les cahiers des Arts publiés par l'Académie, oii toutes les parties sont médiocrement traitées; et j'aurais le plus grand besoin de secours.
iK^ux lellres aiit. s. de h paffcs. — N° 770 de la collection Aiinë Martin, vendu le ai février 1 848 et jours suivant», Techener, exjwrt.
À M. DANTIC [BOSCJ.
L. a. Si. — N' 1 1 la de la vente Monmerqué, a mai
<■' Collection Alfrefl Morrison, 2 fol. — Il est évident que Madame Roland ne fait ici que servir de secrétaire à son mari dans une espèce de consultation technique, que
nous croyons inutile, vu sa longueur (elle a plusieurs pages), de reproduire m extenso. Nous nous bornons ii un coui't som-
LKTTIieS DE MARilIF. ROCARD.
À L'AUTEUR
Dli JOUUflAL DE LYON, [\ LÏOn]'''.
[Entre 1791 et 1793, — de. . .?]
[Analyse.) . . . luibiluée à des expressions plus nettes, dussent-elles ètie quelquefois un peu dures, parce que je n'ai que des sentiments vifs et distincts avec la volonté précise de n'en dissimuler aucun, je trouve dans ces tournures je ne sais quoi d'embrouillé que je ne m'amuserai point à démêler; car, encore une fois, je n'ai pas eu à faire de justification, mais à témoigner un égard pour le bien des choses, et ce devoir rempli, je n'ai plus rien à exprimer. . . n
'') N" 2/17 de la coHeclion E , de
Ziii-ich, vendue le 18 mars i8/i3, el jours suivants , par J. Gharavay. — Lettre écrite moitié par Madame Roland (ce sont les ligues ci-dessus), moitié par son mari, a p. m-k°.
11 y a eu deux Journal de Lyon : 1° le Journal de Lyon, rédigé par Matlion de La Cour, Léraontey, etc. , du 8 janvier 1786 au la juillet 1799; a° le Journal de Lyon
ou Moniteur du département de Hhniic-el- Loire, du a avril 1791 au 6 août 1793, qui, d'opinion très exallée en 1791 (il était alors rédigé par Laussel), avait pris, dès février 1799 (renvoi de Laussel), une allure plus modérée et ne tarda pas à êti-e subventionné par Roland (A. Vingtrinier, Histoire des journaux de Lyon, p. 95). C'est à cette dernière feuille, semble-l-il, que Madame Roland s'adresse.
lPPENDICE
LES DEMOISELLES CANNET ET LEUR FAMILLE
Marie Phlipon avait connu Henriette et Sophie Cannet au couvent de la Congrégation , en 17O5 {Mémoires, II, 89, 47). Lorsqu'elle en sortit, la première, en 1766, elle continua à y aller voir ses deux amies, et, après qu'elles furent rentrées dans leur famille à Amiens, en 1769, une correspondance intime et assidue s'établit entre elles. Une grande partie des lettres de Marie Phlipon a étë conservée et publiée d'abord en i84i par M. Auguste Breuil, puis, plus complète, en 1867 par M. Dauban.
Nous ne reproduisons, des a^o lettres de l'édition Dauban, que les huit qui sont postérieures au maiiage de Madame Roland. Mais, bien qu'au point de vue de la Correspondance les demoiselles Cannet n'aient qu'une petite place dans le présent travail, elles en ont une trop grande dans la vie de Madame Roland pour qu'il ne nous ait pas paru nécessaire de donner ici tous les renseignements que nous avons pu rassembler sur elles et leur famille.
I. Leur père, Henri-François-Nicolas Cannet, écuyer, conseiller-secrétaire du Roi, mai- .son et couronne de France (/«». Arch. de la Somme ,8,86,971), avait épousé Marie-Jeanne- Opportune Perdu, dame du ûef de Sélincourt, sis à La Houssaye.
Sa charge de secrétaire du Roi lui conférait la noblesse personnelle à des conditions qu'il parait avoir remplies, puisqu'on lui donnait le titre d'écuyer. Le prix réglementaire de sa charge (iao,ooo livres) prouve du moins qu'il devait avoir une belle fortune. Ces offices n'excluaient pas d'ailleurs le droit de faire le négoce, car nous voyons {Inv. Arch. de la Somme, B, 83-a) un autre membre de la famille, Alexandre Cannet, qualilié d'ttécuyer, secrétaire du Roi, etc. 1, et en même temps de -rnégociant k Amiens». Nicolas Cannet était donc vraisemblablement de ces bourgeois demi-nobles qui s'élevaient par les emplois publics. Peut-être est-il ce Nicolas Cannet qui, en 1737, avait acheté une charge de frmaltre-fauconnier au vol» {Inv. Arch. d'Amiens, AA, ao, fol. laO). Nous voyons d'autre part qu'il commandait une des compagnies de la milice bourgeoise {ibid., AA, 28, fol. 7).
Il étaitdéjà mort en janvier 1766 {ibid.). Quelques mois auparavant, vers la fin de 1765 {Mémoires, II, /17 ), ses deux Olles Henriette et Sophie avaient été mises en pension à Paris, au couvent de la Congrégation.
II. Un de ses parents, dont nous avons déjà parlé, Alexandre-Nicolas-François Cannet, était, en même temps que négociant à Amiens, secrétaire du Roi, maison et couronne de
France, et écuyer. Sa charge de secrétaire du Roi était probablement (puisqu'il n'y en avait qu'une à Amiens, voir Almanach royaux) celle de Henry-Franrois-Nicolas, achetée après le décès de celui-ci. Alexandre était en môme temps receveur des tailles en l'élection de Picardie {Inv. Arch. de la Somme, B, 45, 83a; G, liai, 1769). Il est permis de présumer qu'il est ce « millionnaire Cannet» dont parle Madame Roland dans ses Mémoires (II,
III. Un autre parent, Nicolas Gannet d'Auvillé, écuyer, seigneur du fief d'Auvillé, sis à Hérissart, acquit en 177^ l'oHice de receveur des tailles à Amiens. 11 vivait encore en 1789. {Inv. Arch. de la Somme , B, 971; G, 1717, fol. 73, et 1786, p. 78; Almanach de Picardie.)
C'est évidemment de lui que parle Marie Plilipon dans sa lettre à Sophie Gannet du a3 décembre 1778: «....Ton frère avait chargé mon père de faire un cachet ])our M. d'Hauvillé. . . . Ton frère arriva le soir du même jour, sans savoir <{ue son cousin était déjà venu .... s
(^est aussi de lui qu'il est question dans la correspondance de 178/1; Roland écrit à sa femme, le 1 1 avril (ins. ôaio, fol. 187-188): rrM. de Bray. . . . me conseille de m'adresser h Dovillé, intime avec M. de Villedeuil, et celui-ci bien avec le contrôleur général. Va voir Dovillé, place Royale, chez M. de Villedeuil .... « , et elle répond, le 1 4 avril : "Je ne négligerai pas la connaissance et les moyens de M. d'Hauvillé/. . . y.
Laurent de Villedeuil, depuis Intendant de Rouen, puis contrôleur général pendant quelques mois en 1787, mais alors seulement maitre des requêtes, était le fils de l'ingénieur Laurent , célèbre par la construction des canaux de la Somme. Gela explique ses relations avec le receveur des tailles d'Amiens.
IV. Un autre Gannet, parent de ceux d'Amiens, était auditeur à la Ghambre des comptes dépuis 1768 et demeurait à Paris, rue du Jour-Saint-Eusfache (Almanachs royaux).
nCe bavard [le cousin Trude] était h la maison lorsque votre frère et M. Guérard vinrent m'annoncer le mariage de Sophie, la dernière fête de Pâques; jaloux de montrer et de dire tout ce qu'il peut savoir, il a parlé récemment de ce voyage chez M. Gannet, l'auditeur, où il s'est trouvé pour affaire de son état. n (Lettre de Marie Phlipon aux deux sœurs, 99 mai 1778.)
V. Marie-Jeanne-Opporlune Perdu, femme de Henry-François-Nicolas Gannet. mère des deux amies de Madame Roland, devenue veuve d'assez bonne heure, demeurait rue des Jeunes-Mâtins, près de l'Hôtel de ville (A. Breuil, note aux Lettres Cannet, 8 mars 1779). Elle vivait encore en 1789.
VI. Son frère, rTfavocat Perdu, qui avait mangé son bien à ne rien faire" , et que Marie Phlipon appelait en plaisantant "le commandeur», vivait à Paris, en pension chez ses cousines les demoiselles de Lamotte {Mémoires, II, 119, 190, 335-336,349). Il avait un fils. (Voir Lettres Cannet, édition Dauban, 1, 2^7, 985, 3i8, 39o; II, 369.)
Du mariage de Nicolas Gannet avec M"' Perdu étaient nés quatre enfants :
VII. Unfils, Cannet de Sélincourt, avocat au Parlement de Paris depuis 1774. Il demeura d'abord rue du Fouarre, puis, à partir de 1787, rue des Fossés-Saint-Victor.
Son nom revient à chaque page des Lettres Cannet. On voit, par les lettres qu'a publiées M. Join-Lambert (Correspondance amoureuse, passim), qu'il avait formé le dessein de marier sa sœur Henriette avec Roland, mais qu'au commencement de 1779, rencontrant Roland chez Marie Phiipon, il n'avait pas tardé à soupçonner que son projet serait vain. Du moins il ne garda pas l'ancune à i'araie de ses sœurs, et fut un des témoins de son mariage, le /i février 1780.
VIII. Une fille, dont nous ignorons le prénom , mariée à PierreJean-Baptiste Guérard l'aîné, négociant à Amiens, qui devint en 1766 capitaine d'une des huit compagnies de la milice bourgeoise (Inv. Arcb. d'Atniens, AA, 23, fol. iG). Il exerçait encore son commerce en 1769 (voir Inv. Arch. delà Somme, G, 298, sa requête à M.Trudaine (tau sujet de deux pièces de cnfas saisies sur hii", ag janvier 1769), mais il songeait sans doute à le quitter, car, le -'.8 février, M. de Beaumont, Intendant des finances, écrit à l'Intendant de Picardie pour lui demander des renseignements sur le sieui- (ruérard Despinaux. qui postule l'oflico de lieutenant en la maîtrise particulière des eaux et forêts; et le subdélégué, M. Dacastel, réjiond le 1 1 mars : (rLe sieur Guérard est fils d'un bon négociant de cette ville; après la mort de ses père et mère, il a continué le commerce; sa jjart héréditaire est de 80 à 90,000 livres; il a des mœurs douces et honnêtes, on lui donne de l'intelligence. ... Il a un frère trésorier de France, un autre curé de la paroisse de Saint-Finnin dit en Gastillon |à Amiens], qui ont l'estime du public." (Inv. Arch. de la Somme, G, 195.) Il obtint on effet cet ollice, puis s'en défit en 1779 {ibid.. G, 1971,10!. 97).
Le mari et la femme allaient souvent à Paris. Dès 177C, ils y firent la connaissance de Marie Phiipon (voir Lettres Cannet, passim).
IX. Marie-Henriette, l'aînée des deux amies de M"' Phiipon. M. A. Breuil [Introd. aux Lettres Cannet) (ht que, lorsqu'elle mourut le 37 janvier i8.38, elle était âgée de quatrevingt-neuf ans. Gela la ferait naître en 17^9 ou 1768. Madame Roland {Mémoires, II, liS) dit qu'elle avait environ dix-huit ans- lorsqu'elle arriva au couvent de la Gongrégation , i'i l'automne de 176.J. Gette indication reporterait sa naissance h 1747.
Les lettres de Madame Roland nous la font assez connaître.
Elle épousa, non en 1788 comme le croit M. Breuil, mais en 1784 (Inv. Arch. de la Somme, h, 171), Pierre-François Muyart, seigneur de Vouglans , conseiller au Grand-Gonseil depuis le lanovembre i-j-^k {Almanachs royaux). 11 avait alors 77 ans! Veuf depuis 178a, il avait songé, en août 1788, ë épouser luie amie des demoiselles Gannet, M"' d'Hangard, qu'il avait souvent rencontrée à Paris chez les demoiselles de Lamotte; mais elle refusa. G'est alors que Guérard entreprit de le marier avec sa belle-sœur Henriette (voir lettre du 3i août
Marie Phiipon, elle aussi, l'avait connu chez les demoiselles de Lamotte : wJe vis M. de Vouglans; c'est un vrai fanatique, tout plein de l'orgueil de dévot et d'auteiu". ...» (Lettre des 18-19 novembre 1776, — adressée à Henriette!). Ce jugement, rpii semble n'être
que trop exact (cf. Mémoires, II, lai) n'empêcha pas Madame Roland, quand Guérard imagina ce mariage, de n'en point détourner son amie (voir lettre précitée du 3i août).
Henriette Cannet, devenue M'°" de Vouglans en 178^, alla habiter Paris, rue de \augirard, près le Petit-Calvaire {Almanachs royaux). Le tableau des biens nationaux à vendre, publié par hs Révolutions de Paris, n° 60 (28 août-4 septembre 1790), porte une maison, rue de Vaugirard, n° lis, provenant des reUgieuses du Petil-Calvaire , ayant pour locataire M. de Vouglans; location, 1,000 livres; prix d'estimation, i4,6751ivres. — Son vieil époux , qui n'avait pas tardé à la brouiller avec sa sœur Sophie (voir lettre du 9.1 mai 1786), mourut au commencement de 1791. "J'ai été fort occupée ces joui-s-ci , — écrivait Madame Roland à Bancal des Issarts, de Paris, le a 2 mars 1791, — d'une amie de ma jeunesse qui réside ici et qui vient de devenir veuve .... 1 Elle revint alors à Amiens.
En 1793, lorsque Madame Roland fut prisonnière, M°'° de Vouglans essaya de la sauver: f Henriette, libre, toujours vive et affectueuse , est venue me voir dans ma captivité, où elle aurait voulu prendre ma place pour assurer mon salut. ... 1 {Mémoires , II, 1 48.)
Henriette Cannet a raconte elle-même à M. Breuil, bien longtemps après, celle dramatique entrevue. On en trouvera le récit dans Y Introduction de M. Breuil, d'après lequel M. Dauban l'a reproduite.
Deux passages des lettres de Madame Roland à Buzot semblent se rapporter à cet épisode: ffLe pauvre X. . . [Roland]. . . . m'a envoyé de trente lieues [c'est exactement la dislance d'Amiens à Paris] une personne qu'il a chargée de tout tenter. . . . n (lettre du 3 juillet).
— rrj'ai repoussé les projets qu'il avait formés à mon sujet et poiu- lesquels est encore à Paris une personne qu'il a envoyée. . . » (lettre du 6 juillet).
Si ce rapprochement paraît plausible, c'est dans les premiers jours de la captivité de Madame Roland à Sainte-Pélagie qu'Henriette serait venue la trouver, — et à la demande de l'homme qu'elle avait aimé vingt ans auparavant.
M"' de Vouglans avait peut-être elle-même déjà souffert de la Révolution. Nous lisons dans la Liste générale des émigrés, imprimée par ordre de la Convention: ff Héritiers Vauglans [sic];
— domicile, Amiens. — Biens au district de Corbeil, à Soisy-sous-Étiolles, a 4 septembre 179a ; — la veuve Vauglans est en réclamation-. Mais, en 179'*, elle fut plus directement atteinte; la Liste nominative des personnes emprisonnées à Amiens pendant la Terreur, publiée par M. Darsy, porte : (rCannet (Marie-Hem-iette), veuve Mayart [sic, pour Muyart]; entrée à la Providence [prisou] le 16 février 179^1; à l'hospice national le 96 mars; elle a dû être libérée presque aussitôt».
L'orage passé, elle épousa en 1796 (à ^7 ans), M. Bélot, juge et depuis président au tribunal de la Seine, devint veuve en i8o3, et se remaria en 181 4 (à 66 ans) avec M. Berville, secrétaire général de la préfectm-e de la Somme, veuf lui-même, et mourut à Amiens le 27 janvier i838. Son troisième mari étaitpère de Saint-Albin Berville, qui devait, en i8ao, éditer avec Barrière, dans la Collection des Mémoires relatifs à la Révolution française, les Mémoires de Madame Roland.
X. Marie-Sophie-Garoline Cannet, née en 1761 (A. Breuil, Introd.; — Mémoires, H, i8). C'était l'amie préférée de Marie Phlipon.
Elle épousa à l'automne de 178a, à Amiens, Pierre Dragon de Gomiecourt, chevalier.
seigneur d'Etnuvy, de Sailly-ie-Sec, etc. (Inv. Arch. d'Amiens, B, iC8, ayS; Breiiii, hitrod.), capitaine aux grenadiers de France. Entri? au service à i3 ans, il avait fait les campagnes du règne de Louis XV et , comme on peut le présumer d'après cela, était beaucoup plus âgé que sa femme. Aussi Sophie Ganiiet, encore qu'elle eût déjà 3i ans, avait-elle eu quelque peine à se décider, et il avait fallu que Madame Roland lui prêchât le mariage (voir lettre du i" août 178a).
M. de Gomiecourt mourut le i3 décembre 1788 (Breuil). Il laissait à sa femme deux enfants [Mémoires, II, a48).
L'amitié de Madame Roland et de Sophie Gannct, si vive durant de longues années, subit ensuite quelques éclipses. On voit déjà, par les Lettres Caimct et par la correspondance Joiu-Lambert, d'une part que Roland n'était pas bienveillant pour les amies de sa femme, d'antre part que Sophie avait été blessée du mystère que Marie Phlipon lui avait fait de ses engagements avec Roland; on va voir aussi, dès les premières lettres de ce recueil. Madame Roland chercher à relâcher doucement l'ancien lien. Mais l'affection reprit d'abord le dessus : en 1782, c'est Madame Roland qui détermine Sophie à épouser le vieil officier; en juin 1783, nous la trouvons en villégiature chez M"" de Gomiecourt, h Sailly-le-Sec. Puis, au moment oii les Roland allaient quitter Amiens, survient une brouille, à la suite d'un Tmauvais procédé» de M. de Gomiecourt (lettre du la août 1784). Mais, après la mort de M. de Gomiecourt, la correspondance se renoua , par l'entremise d'un ami conmiun , M. Deu. -Une ancienne amie de M'"* de La Plalière [c'est ainsi qu'alors on appelait Madame RolandJ me prie de lui faire passer une lettre.. ." (lettre inédite de M. Deu à Rose, du i3 mars 1789, coll. Beljitme). — "J'écris à M'"* de Gomiecom-t. . . 1 (lettre de Madame Roland à son mari, du (j octobre 1790).
Ces indications concordent avec ce que Madame Roland nous dit elle-même dans ses Mémoires : t Roland avait désiré, au commencement de notre mariage, que je visse peu mes bonnes amies; je me pliai à ses voeux, et je ne pris la liberté de les fréquenter davantage (jue lorsque le temps eût inspiré à mon mari assez de confiance poiu" lui ôter toute inquiétude de concurrence d'affection. . . 1 (II, 248).
T . . .Sophie est redevenue dévote; et sa poitrine attaquée la rend très languissante et fait craindre pour ses jours, nécessaires à deux jolis enfants. . . » {Ibid., écrit en octobre 1793.)
D'après une tradition de la famille, elle aurait été incarcérée pendant la Terreur et cela aurait hâté sa fin. Nous ne la voyons pas figurer cependant sur la Liste des personnes emprisonnéis à Amiens pendant la Terreur. Elle mourut en 1790, à 46 ans. C'est par erreur que M. Faugère, dans une note au passage des Mémoires que nous venons de citer, dit 49 ans.
De ses deux enfants, l'aîné, le chevalier de Gomiecourt, était né en 1784 (voir lettre du 12 août 1784); il vivait encore en i84i et habitait sa terre d'Agy, près Bayeux (Rreuil). C'est lui qui confia alors à M. Breuil, pour la publier, la correspondance de Madame Roland avec sa mère et sa tante, que son oncle Sélincourt avait recueillie. En 1867, sa veuve et son (ils, alors directeur des douanes à Tarbes, communiquèrent les autographes à M. Dauban, qui put ainsi donner une édition beaucoup plus complète.
XL Sur les demoiselles de Lamotle, vieilles cousines des Cannet, qui habitaient Paris, rue
Saint-Dominique (Dauban, l, 279) et qui lofjeaient chez elles le vieil avocat Perdu, oncle (les deux amies, nous ne savons rien en dehors de ce que nous apprennent les Mémoires (11 , 1 iq-i 96), et les Lettres Caniiet (passim). Elles se ressemblaient peu; l'une, "dévote atrabilaire [Mémoires), tfla grognense" (lettre du la décembre 1778); l'autre, "bonne personnei [Mémoires). L'une d'elles était morte vers la fin de 1779 (lettre du 9 mars 1780).
XIL M"' d'Hangard, dont il est si souvent parlé dans les Lettres Cannel, et qui se retrouve plusieurs fois au début de la correspondance que nous publions, était la parent* des demoiselles do Lamotte, mais non (autant qu'il semble) de la famille Cannet.
"Elles avaient auprès d'elles une jeune personne, leur parente, dont elles se proposaient d'augmenter la petite fortune, pourvu qu'elle trouvât à épouser un gentilhomme- [Mémoires, 11, 119).
Elle était lille de Pierre-François d'incourt, chevalier, seigneur de Hangard et autres lieux , marié en 17/19 à Marie-Jeanne Boitel, demeurant à Amiens, rue et chaussée de Noyon, paroisse de Saint-Michel, maire en charge de la ville d'Amiens du ao septembre 1757 iiu 9 mai 17G0, date de son décès (Janvier, Livre d'or de lu municipalité amiénoise, p. 979- 280). Sa femme, qui lui survécut, mourut en 1783. (Lettres des 19 et 91 août 1788 : (fAmiens pleure celle de ses habitants qui recevait le mieux du monde et qui tenait la seule maison ouverte de celte ville... -^ — Cf. lettre du 91 mars 1778 sur les vendredis de M"" d'Hangard.)
Nos renseignements nous font connaître quatre de leurs enfants : une fille, qui était restée à Amiens (lettre du 91 aoiît 1783); deux fils, appelés l'un "de Melzn et l'autre "d'Abancourt») [Lettres Cannet, 18-19 novembre 177G, 91 juin 1777). L'un d'eux était instruit et avait une belle bibliothèque (lettres précitées et du 6 mai-s 1778). C'est l'un d'eux : Pierre- Antoine-Franrois Dincourt, chevalier, seigneur d'Hanganl, de Metz, d'Abancourt, etc." qui reçut une assignation en 1789 pour les élections aux Etats-Généraux [hw. Arch. de la Somme, B, 976); et enfin la fille que les demoiselles de Lamotte élevaient. Nous ignorons pourquoi sa mère la tenait éloignée d'elle; lorsqu'elle alla à Amiens, au commencement de 1778, elle n'avait pas vu sa mère "depuis dix ans" (lettre du 91 mars). Dans la maison des demoiselles de Lamotte, l'avocat Perdu lui rendait des soins; mais elle aurait préféré son fils (lettres des 98 octobre et 12 décembre 1778). Lorsque la mort de sa mère la ramena à Amiens, elle déclina la recherche de M. de Vouglans : "11 a demandé M"* d'Hangard de Paris, qui n'en veut point et qui s'en rit» (lettre du 3i août 1783).
LPPENDICE
M. Jal, dans son Dictionnaire critique de Biographie et d'histoire, a l'article Roland (nous citons d'après la a' édition, 187-2), a rassemblé des détails très précis sur les ascendants de Marie Phlipon. Nous ne reproduirons pas textuellement ce long article, d'aliiu-e un peu discursive, et surchargé d'actes d'étal civil d'un intérêt relatif; il nous suffira (en renvoyant le lecteur à un dictionnaire qui se trouve dans toutes les bibliothèques publiques) de le condenser ici et de le compléter à l'occasion.
\'oici d'aboi-d un tableau généalogique d'ensemble. Au chiflFre romain placé à côté de chaque nom correspondra ensuite une courte notice*'' :
Jacques Biinont
XII
Gatieii PuLipox 1"
épouse Marie Neils
Gatien Phlipon a'
marié à
Marie-Geneviève
Rolisset (VI).
I Pierre-Gatien
Pierre- Pl'Hpon (XII), Nicolas ™arié à
Bimoiit Marie-Marguerile (XVI). Bimonl (XVI).
Jean Roiisskt (IV), marié à Louise-Geneviève Meunier (V).
Marie- Geneviève (VI), mariée à liatieu Phlipon a' (III)-
~1~ Jean-
Lonis
XIX
1 et II. Gatien Phlipon 1", peigneur de laines à Château-Renault en Touraine, né en 1 655, marié à Marie Neils, mort en 1701 {Arch. de (Ihâteau-Renault).
''I Nous supprimons de re tahleau , pour simplifier, deux filles de Jean Rolisset (Anne et Anne-Françoise), quatre filles de Jacques Bi-
monl, mortes en bas âge, une sœur de Pierre- Galien Phlipon ( Marie-Louise) , toutes personnes sur lesquelles nous n'aurions rien ù dire.
IH. Catien Phlipon a", né en 1689 .était en 1718 marchand de vins en gros et en détail h Paris, nie des Noyers , paroisse de Saint-Etienne-du-Mont; il épousa, ie 4 novembre 1722, Marie-fîcneviève Rotisset. Les témoins furent Louis Guiilet, principal et procureur du collège de llubant, dit l'^ue Maria [situé dans l'ancien cloître de Sainte-Geneviève, Cocheris, il, 69^1, ami du marié; Jean Rotisset fils, marchand de vins, frère de la mariée, et Martin Meunier, marchand de vins, rue des Lavandières. — Catien Phlipon a* mourut après 1790.
IV. Jean Rotisset était marchand de vins, rue des Noyers, «k l'Epée-de-Bois».
V. Louise-Geneviève Meunier, sa femme, devait être fille, sœur ou nièce de Martin Meunier, niarcliand de vins, rue des Lavandières.
VI. Leur fille, Marir-Geneviève Rotisset, grand'mère de Madame Roland, était née le h août 1696. Elle épousa, le li novembre 172a, Catien PliHpon 9'. En t'/âlx, à la naissance de Marie Phlipon, elle demeurait rue Saint-Louis-au-Marais, paroisse Saint-Cervais. Mais les Mémoires (II, .^6) disent qu'en 1766 elle demeurait dans l'île Saint-Louis. Il semble qu'elle avait reçu quelque éducation; les Lettres Caniiet {ih octobre 177.1) nous apprennent qu'elle avait élevé M. de Boismorel, elles Mémoireu (11, 67-7/1), qu'elle était appai'entée à cette famille de riches bourgeois. Elle avait une petite fortune personnelle (5oo et quelques livres de rentes. Lettres Camiet, 91 mai 1773). — Les Mémoires (H, ?>!>- 56) donnent sur elle d'assez nombreux détails, rectiflés en partie parles constatations de M. Jal. Elle mourut dans sa 88° année, le 10 mars 1784.
Voir sur elle les Mémoires {toc. cit. et II, 259), les Lettres Caniiet, 8 mai 1779, 91 mai 1773, 91 avril et i/i octobre 1776, 95 décembre 1776, 3o octobre 1777, as avril, 10 novembre et i3 décembre 1778; — Cf., dans ce recueil, lettre du 91 mars 1784.
VU et VIU. Jean-Louis Rotisset, né en 1700, et Jean-Michel Rotisset, né en 1701. C'est l'un des deux qui fut témoin du mariage de Marie-Geneviève , et qui est qualifié dans l'acle de fJean Rotisset fils, marchand de vins, frère de la mariée, même maison qu'elle-!.
IX. Louise-Angélique, née le 10 mars 1703. Elle concourut à la première éducation de Marie Phlipon (voir Mémoires, II, 56, 65, 68-74), et mourut le 11 avril 1779. — Cf. Lettres Cannet, 8 mai 1772 : f^J'ai été ce matin au service d'ime bonne grand'tante que nous avons perdue ce carême. Elle demeurait avec la mère de mon papa ..."
X et XL Marie-Louise Rotisset, née le 99 octobre 1 705, mariée à Jean-BapiisteResnard. Dans l'acte de naissance de Marie Phlipon, en 1754, Resnard est dit demeurer rue Plà- Irière, paroisse Saint-Eustaelie; en 1775, dans l'acte de sépulture de M°* Phlipon, il est qualifié de ^bourgeois de Paris, demeurant île Saint-Louisi.
Il était alors l'homme d'alTaires (et sa femme , la femme de charge) du domaine de Soucy. à Fontenay-en-Rrie , appartenant au riche fermier général Haudry de Soucy. Resnard et sa femme avaient acquis une assez belle aisance, qu'ils comptaient transmettie directement.
A'PPENDIGE B. 557
j)ar subslitutioD, à leur petite-nièce Marie Phlipou. au détriment de Pierre-Gatien Phlipon , qui n'était leur neveu que par alliance et qu'ils regardaient comme un dissipateur.
Voir sur eux les Mémoires , H, 6,67, t28-i34, 171, a63, et les LcHres CaHHet(passim) , mais spécialement des i4 janvier et 7 juin 1777. — Voir aussi le recueil des letti-es de M. Join-Lamhert. — Madame Roland, après son départ de Paris, à Amiens et en Beaujolais, continua à entretenir d'affectueux rapports avec eux. Lorsqu'elle revint à Paris, en 1791, un (le ses premiers soins fut de les revoir (lettre à Bancal, du 7 mars 1791). Dans ses Demih-es pensées , elle s'inquiète d'eux (itfémoi'res, II, a63).
M"" Besnard mourut le 90 novembre 1794, et Besnard le 91 septembre 1795, rue Hegrattier, île Saint-Ijouis.
XII. Pierre-fiatien Phlipon, père de Madame Roland, né rue des Noyei-s, lé iî juillet 179'!, épousa, le 3o juin 1700, Marie-Marguerite Bimont, à Saint-Nicolas-des-Ghamps. Il était alors irmaîlre graveur» et demeurait quai de l'Horloge. Les actes d'état civil rassemblés par M. Jal mentionnent ensuite d'autres résidences; en 1759 et en 1754, rue de la Lanterne; en 1755, place Daupliine; en 1761, «dans la Traverse du quai des Morfondus 1 [autre nom du quai de l'Horloge]; en 1763, de nouveau au quai de THorloge; en 1780, ' rue de Harlay, sur la paroisse Saint-Bartbélemy; en 1 784 , quai de l'Horloge. Il semble que plusieurs de ces indications se confondent et qu'il ne faille distinguer que trois résidences : ipiai de l'Horloge, dans la maison devenue historique, où l'on entrait par la place Daupliine, — me de la Lanterne — et rue de Harlay.
Les Mémoires, les recueils des Lettres déjà imprimés et la correspondance que nous publions le l'ont assez connaiti'e. — Voir particulièrement Mémoires, II, 4, i84, iho, 909; Lettres Cannel, i4 janvier 1777; Lettre à Bosc, 16 mars 1786.
Lorsqu'il enterra sa mère, en 1784 , l'acte lui donna le titre de s graveur de M. le comte d'Artois".
II mourut dans l'hiver de 1787 à 1788 {Mémoires, II, 969).
Mil. Jacques Bimont, marchand mercier, nie de la Pelleterie , (jualitié dans un autre acte de rrmarchand bourgeois de Parisi, épousa en 1799 Marie-Mai-guerite ïrude. II vivait encore en 1765.
XIV. Marie-Marguerite Trude, sa femme, née le 99 février 170^, mariée le 5 septembre 1799, morte le 97 mai 1764. — Voir sur elle Méntoires, II, 17, 78, et Papiers Roland, ms. 6943, fol. 1-3.
\\ . Leur Glle, Marie-Marguerite Bimont , mère de Madame Roland. Née en juillet 1793, elle épousa eu 1750 Pierre-Gatien Phlipon, en eut sept enfants et'mourut le 7 juin 1770. M. Jal donne l'acte de sépulture : ont assisté au convoi Ghristophe Wolf, ébéniste, son lieau-père, et M. J.-B. Besnard, son oncle.
Sa fille ne parle d'elle qu'avec une respectueuse tendresse (Mémoires , passim , et surtout II, 5, 166-173; Lettres Caiwit, passim. — Cf. aux Papiers Roland, ms. 0944, fol. 3o,
60, y 4 3, parmi les papiers de jeunesse de Marie Phlipon, divers morceaux oti elle la pleure).
XVL Pierre-Nicolas Bimont, d'abord vicaire à Saint-Barlhélemy {Métnoires, II, 11), puis chanoine de Saint-Cioud (lettre du 12 mars 1778), puis chanoine de la Sainte- Chapelle de Vincennes (lettre du 21 mai 1773). — Cf. Alm. royatuc, de 177^ à 1789.
Oncle de Madame Roland, très aimé d'elle, il fut pour elle un parent dévoué jusqu'à en être débonuaire, par exemple lorscju'il consentit à recevoir pour elle la cori'esjjondance de Sevelinges ( voir Lettres Cannet, du ai février 1778). Elle allait souvent faire des séjours dans le «réduit canonialn de son oncle, qu'elle s'est plu à décrire {Mémoires, II, aSo). Même éloignée, elle resta en rapports affectueux avec lui, comme on le verra par la présente correspondance.
Les jl/é;no/res ( II , aSa) le font mourir en 1789; M. Faugère en 1790 (note aux Mémoires, II, 19). Une lettre inédite de Roland (collection Morrison) lixe la date aux derniers jours de septembre 1789. Roland écrit à Rose, le 2 octobre 1789 : trNotre âme est triste, mon ami , comme la nouvelle que vous nous donnez. Nous nourrissions le projet de réunir à nous cet oncle qui avait toujours bien aimé sa nièce, et à qui elle le rendait de cœur et d'âme. . . 1 Voii' d'ailleurs Tuetey, III , 8711, trrequête du chapitre de Vincennes à l'effet d'attribuer le produit du canonicat, vacant par le décès de M. Pierre-Nicolas Rimont, chanoine de la Sainte-Chapelle, à etc., a5-3o septembre 1789".
Il y a un portrait de lui au château de Rosières, chez M°" Taillet, arrière-petite- fil le des Roland.
XVII. Le premier enfant de Pierre-Catien Phlipon et de Marie-Marguerite Bimont fut une iille, Marie-Marguerite, née le i3 mars 1759, baptisée à l'église Sainte-Croix-de-la- Cité, et qui eut pour parrain son grand-père Jacques Bimont. — Morte en bas âge.
XV m. Vient ensuite Marie-Jeanne, celle qui fut Madame Roland, née le 17 mars 1704, baptisée le lendemain à Sainte-Croix; elle eut pour parrain son grand-oncle maternel J.-B. Besnard et pour marraine sa grand'mère Rotisset. L'acte de baptême a été publié , d'après le registre paroissial, par M. Faugère {Mémoires, II, 283-28/1).
Elle épousa , le 4 février 1780, en l'église Saint-Barthélémy, — après que les bans eurent été publiés à Amiens, paroisse Saint-Michel, le 3i janvier, — Jean-Marie Roland. M. Jal donne l'acte de mariage, mais avec une faute, lorsqu'il nomme, parmi les assistants. «Dom François Roland, curé de Longpont, frère de l'époux». Le curé de Longpont, frère de Roland, s'appelait Pierre. Nous avons déjà noté ailleurs que le mariage fut béni par le chanoine Rimont, et que le frère des demoiselles Cannet, l'avocat Selincourt, fut un des témoins.
Madame Roland fut guillotinée le 8 novembre 1798(18 brumaire an 11). La Bévue des documents historiques de M. Et. Charavay, t. V, p. 97, a publié l'ordre d'exécution, pour 3 h. 1/3 après midi, signé Fouquier. M. Jal et M. Dauban {Etude, p. ccxini) ont publié l'acte de décès, qui ne fut dressé que le ao novembre.
\i\. Les actes relevM par M. Jal sig'nalent quatre autres enfants, nés entre lyôS et 1763, morts en naissant ou en bas âge. Dans une de ces pièces est mentionnée une parente , une dame Bimont . maîtresse sage-femme.
Ces minutieux détails, fournis presque tous par les patientes recherches de M. Jal'*', et complétés par quelques indications tirées des Mémoires, de la Correspotulance et des Papiers Holand^*\ représentent le milieu dans lequel naquit et grandit Marie Phlipon. C'est un monde absolument plébéien de petits marchands, de modestes artisans, où les deux personnages les plus notables sont le régisseur Besnard et le chanoine Bimont, mais oîi on ne retrouve rien de la généalogie inventée par le pamphlétaire Causen [Souvenirs de la marquise (le Crétfuy, t. VII, p. 19a, éd. de i84o) et reproduite par M. G. Lenôtre {Paris révolutionnaire, p. 186).
Il nous reste à parler d'autres pai-ents, qui figurent bien souvent dans les Mémoires et la Correspondance, mais dont nous n'avons pu déterminer exactement la filiation.
M"' Desportes, cousine de Marie Phlipon, du côté maternel. Tout ce que nous savons sur elle nous est fourni par les Mémoires et la Correspondance. Elle avait ko ans vers 177-^, époque oîi elle perdit sa mère, dont elle continua le commerce de joaillerie (voir lettre du 8 septembre 1773). Elle aimait le monde, recevait beaucoup, donnait chez elle de petites fêtes où Marie Phlipon se plaisait. Entre le moment où celle-ci perdit sa mère (juin 1775) et celui où elle épousa Roland (février 1780), M"* Desportes fut sa principale société, souvent occupée de la marier, ne lui ménageant ni ses conseils , ni son appui. C'est chez elle, (rrue Bertin-Poirée, vis-à-vis de celle des Bourdonnais», que Marie Phlipon annonça à son père la recherche de Roland, en juin 1779; c'est là aussi qu'en août elle recevait les lettres de son prétendant irrésolu (voir Lettres Cannel, du 3o juin 1779; Recueil Join- Lambert, n" L et WWM; Papiers Roland, ms. 6a4o, fol. lij-liS). Dans les lettres échangées entre Roland et sa femme, avant et après le mariage, on l'appelle, avec une pointe d'affectueuse raillerie, -rla prêcheuse», fia prédicatrice-', la wcara cugina. . . «.
Madame Roland, à la fin de ses jWe»io«re« ( II , a3i)), dit ^qu'elle mourut à 5o ans, après mille chagrins... ». Cela placerait sa mort vers 1782 ou 1788. U est encore question d'elle dans la lettre du 16 janvier 1783.
Jean-Louis Trude et sa femme. Le nom seul indique que Trude était un parent du câté maternel, probablement un neveu ou petit-neveu de la grand'mère Marguerite Trude. Un passage des Lettres Cannet (5 septembre 1777) nous apprend qu'il devait (Hre né vers i7'i'i, et qu'il s'était marié vers 1763. 11 avait pris, semble-t-il, sa femme en Bourgogne {Lettre» Cannet, <> 8 juillet 1777 et 18 août 1777).
"' Archivet du Château-Renault; RegitUe» de Paris. — Toutes ces archives parisiennes
paroitfittux de Saint-Élienne-du-Mont, de Saint- ajant péri dans les incendies de mai 1871 , on
Nicoias-des-Champs, de Sainie-Croix-de-la- ne peut contrôler M. Jal. Mais sa rare exactitude
Cité, de Saint-Barthélémy, de Saint-Louis-en- est connue.
r?|p, de Saint-Victor, de Sainl-Paui; Table» 1» Ms. 6aA.S, fol. 1, a, 3; ms. 62'i4 , fol. 3o,
Hécennalei de Paris ; r«yif<re» de la Municipalité 60, a43.
Ils étaient marchands miroitiers dans la rue Montmartre, en face de la rue Plàtrière, près de la rue Ticquetonne( Mémoire*, l[,^i h; Lettres Camiet, 19 août 1777). lis n'avaient pas d'enfants (ibid.).
Les Mémoires et la Correspondance nous les font amplement connaître ; Trude , prolje , rude, sans éducation, amoureux et jaloux de sa cousine en même temps que fidèle à sa femme, par religion et par droiture naturelle; M"* Trude, rr douce et sagei, vraiment charmante avec son mélange de gaieté, de sensibilité, de goûts mondains et de dévotion régulière.
Enrichis par ftle commerce de miroiterie qu'ils faisaient comme tous les Trude', de père en fils, depuis plusieurs générations», ils se retirèrent à la campagne, à \aux, gros village sur la rive droite de la Seine, à /i kilomètres de Meulau. Ils y étaient déjà en 1787 (voir la Correspondance, 18 novembre 1787, première lettre). C'est là qu'en 1791 Madame Uoland, à peine revenue à Paris, alla voir sa cousine : ttJ'ai été, a sept lieues d'ici, visiter une digne femme dont l'amitié fut chère à ma jeunesse, et qui, dans la simplicité des mœurs champêtres, exerce aujourd'hui mille vertus utiles à tout ce qui l'environne. . . » {Lettres à Bancal, 7 mars 1791). H y eut, l'année suivante, des froissements dont nous ignorons la cause : rf L'union des deux parentes n'éprouva quelque altération qu'à l'époque où Roland fut ministre», dit M. Barrière, dans une note des Mémoires (1, a35) qu'il a dû tenir de Rose, très au courant de toutes ces affaires de famille. Mais on va voir que la réconciliation se fit bien vite. Par contre, M'"" Trude finit par se séparer de son insupportable mai-i : "Cette petite Madame Trude, retirée à la campagne et divorçant aujourd'hui», écrivait Madame Roland au commencement d'octobre 1798 (Mémoires, II, 935).
Trude s'était engagé dans la Révolution et était devenu maii-e de son village; il fiit condaranéàmortet exécuté comme (rcontre-révolutionnaire» le 95 prairial an 11 (i3 juin 1796). Voir Liste générale des individus condamnés par jugements , etc. . ., imprimée par ordre de la Convention nationale, 5' liste. Paris, 3o prairial an 11 : rr Trude (Jacques-Louis), ancien miroitier, municipalité de Vaux, district de Mont-du-Bon-Air[Saint-Gerraain-en-Laye], Seineet-Oise, Tribunal révolutionnaire, aô prairial, contre-révolutionnaire». — Cf. Wallon, Tribunal révolutionnaire, IV, 188. — C'est par erreur que la Liste dit Jacques au lieu de Jean; c'est aussi par erreur que M. Wallon a imprimé Truve pour Trude et a qualifié l'ex-miroitier d' "ancien maire de Meaw.r». C'est Vaux qu'il faut lire.
Il est probable que la pauvre M'"* Trude ne survécut guère à son mari. En 1795, leur propriété de Vaux était revenue en héritage à la fille de leur cousine , à Eudora Roland , qui avait alors le fidèle Rose pour tuteur. Le 99 brumaire an iv (90 novembre 1795), Rose recevait du beau-père de sa sœur aînée une lettre datée de Mantes, où nous lisons : "Nous espérions , citoyen et ami , vous donner de nouvelles marques d'attachement si vous étiez venu, avec votre pupille, aux vendanges à Vaux, et de là à Mantes, etc.» (collection fieljame). — Voir aussi aux Papiers Roland, ms. 6961, fol. 91-99, une lettre datée de Vaux, 9 1 prairial an v (9 juin 1797) et qui paraît être de l'homme d'affiures du domaine.
lPPENDIGE
LA FAMILLE DE ROLAND
Les éléments de cet Appendice nous seront fournis :
1° En grande partie par le travail que nous avons publié, en collaboration avec M. L. Missol, dans la Révolu tiou française du i^ novembre 1896, sur Les Roland en Beaujolais au ivni' siècle, d'après les archives de Viliefranche-sur-Saône et de Tliizy, conipiéte'es par diverses indications des Mémoires et de la Correspondance;
•j° Par les Papiers Roland, ms.ôaSS, fol. i-.58.0n trouvera là, rassemblées, les minutes et les mises au net des pièces que Roland produisit, de 1781 à lyS'i, lorsqu'il sollicita des Lettres de noblesse. Nous n'en avions point usé dans notre premier travail , considérant que ces documents, en raison de la fin pour laquelle ils avaient été dressés, pouvaient être plus ou moins suspects. Un nouvel examen nous a amené à les mieux apprécier.
Sans doute nous écarterons, comme de pure fantaisie, la mention d'un Roland, homme d'armes de Charles VII (fol. '1 ), trop complaisamment reproduite pfir M. Faugère dans une note des Mémoires (II, 287); nous laisserons aussi de côté diverses grandes alliances, invoquées sjms preuves et auxquelles Roland et sa femme eux-mêmes ne croyaient guère , comme on le voit par leur correspondance de 1784. Nous ne donnerons que la filiation qui parait certaine a partir de iô-]li et pour laquelle les témoignages des archives locales concordent presque toujours avec les indications des Papiers Roland;
3* En ce qui concerne la branche lyonnaise des Roland , par le savant travail de M. Paul de Varax, Généaloffie des Riverieulx, 9° édition, Lyon, Waltener, i8()9, gr. in-8".
De même que pour les ascendants de Marie Phlipon (Appendice R), nous commencerons par un tableau généalogique, où chaque nom sera accompagné d'un chifl're romain; puis, reprenant successivement rha<jue nom avec son chiffre, nous lui consacrerons uii«! mention, ou, quand il y aura lieu, une courte notice.
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let II. Sur .Nicolas Roland, habitant de Tliizy-en-Beaujolais , marié le 1 1 janvier 1,174 ii dame (iabrielle Mathieu, voir les Papiers Roland, ms. Ca'iS, fol. -iS-af).
lll-VII. Ibid., fol. tiJxli.
VI. Généalogie des Riverieulx , p
VlII-IX. Ms. 6343. Ibid. Le testament de Claude Roland est du i3 décembre 16G8. Il institue pour son héritier "messiie Jac(]ues Roland, sieur de L;i Platière, son fds-. Deux autres de ses fds. Jean, curé de Saint-Georges au Château de Thizy, et Simon, bourjjeois de Lyon , donnent quittance de leurs legs particuliers.
XI. Ibid. Voir aussi Les Roland en Ueaujolais
XII-XIV. Jacques Roland était conseiller du Roi et grcnelier au grenier à sel de Thizy.
X V-X\ m. Pas de rensoignements particuliers. — Simon Roland est le chef de la branche lyonnaise , que nous allons suivre tout d'abord.
XIX. Antoine Roland (les Papiers flo/nttrf l'appellent Dominique; mais il ressort du savant livre de M. Paul de V arax qu'il se nommait Antoine ) , né en 1 63 1 ; il acquit des héritiers de David Roland, son oncle à la mode de Rretagne, le chAteau de La Place, dans la paroisse de Jarniost (aujourd'hui Jarnioux); il lavait déjà en iGSyjéchevin de Lyon en 1690 et i6()i ; mort en i()()i .
XX. Marie épouse en i683 Etienne de Riverieulx (lô.'îô-tySi), bourgeois de Lyon, chef de la branche de Varax. Elle mourut en 1709.
XXI. Dominique Roland, né en i665, seigneur de La Place, échevin de Lyon en 1732 et 1733. Marié en 1707 à Marie Vande.
XXII. Lambert Roland, né en 1678, chanoine et chantre de Saint-Paul de Lyon, archifliacre de la cathédrale de Marseille.
XXVI. Généalogie des Riverieulx
XXVII. Hugues de Riverieulx de Varax (1698-1 758) acheta le flef deLa Place, en 1 754, h son oncle Dominique Roland. Il épousa en 1725 Blanche Albanel, née en 1708, et qui vivait encore en 1787.
XXVIII. Claude de Riverieulx de Chambost (1701-1790), prévôt des marchands de Lyon de 1776 à 1778; (épouse en 1781 Hélène Morel, fille d'un banquier de Paris.
XXIX-XXX. Claude-Antoine de Riverieulx de La Ferraudière, marié en 1779a Claudine Bertbolon. Guillotiné à Lyon le aa janvier 179^. Pas de postérité.
XXXI. Dominique-Claude, né en 173!), vivait encore en 1789. H avait épousé en 1767 Marie-Anne Perrin, mais elle était morte en 1776.
XXXII-XXXIII. Marie, mariée en 1708 à Dominique Vouty, né vers 1795, écuyer, demeurant à Lyon , paroisse Saint-Pierre et Saint-Saturnin , seigneur de La Tour de la Beile- Alleniando: guillotiné à Lyon le i3 décembre 1793, à 68 ans.
XXXIV. Claude-Antoine Vouty, baron de La Tour, conseiller au Parlement de Dijon, premier président au Tribunal d'appel de Lyon: mort en i8a().
XXXV-XXXVI. C'est Jean-Baptiste Pioland, docteur es droits, avocat au Parlement . qui vient le premier s'établir à Villefrancbe. Le a 4 février 1686. âgé d'environ 29 ans, il épouse Anne Dégu, fille de Jean Dégu, procureur au bailliage de Beaujolais et secrétaire de la Maison de ville. En 1 699, il est conseiller du roi , assesseur élu en l'élection de Beaujolais et échevin de la ville. Après 1701, on perd sa trace.
XXXVII-XXXIX. Pas de renseignements particuliers
XL-XLI. Le contrat de mariage de tr noble Claude Roland, docteur en médecine, et de demoiselle Claudine Micbon'^ est du 18 février 1699.
Ce Claude Roland, qui était déjà docteur en médecine à Thizy en 1677, paraît n'avoir pas quitté sa petite ville natale. Il est le chef d'une brandie dont, suivant la méthode ad(q)tée plus haut, nous allons nous occuper tout d'abord, avant de revenir à la branche principale.
XLII-XLIII. Rien à ajouter
XLIV. Ce Thomé de Saint-Cire est quaUfié de jrchevalier de Saint-Louis, lieutenantcolonel, exempt des Cent-Suisses de la garde du Boi».
XLV-XLVI. Godinot appartenait à une famille de Reims, qui fournit plusieurs membres à l'administration des inspecteurs des manufactures. D'abord inspecteur des toiles à Saint- Symphorien-en-Lay, en Beaujolais, il devint, en 1701, inspecteur principal h Bouen; en 1 7.5 4, il y accueillit Jean-Marie Boland (LXVIIl) et le fit débuter dans son service. Il prit sa retraite entre 1779 et 1780 [Almanachs royaux) et se retira alors, aveale titre d'inspecteur général ou inspecteur principal honoraire (voir lettre du 11 avril 1784 et Almantwhs royaux) à Roanne, près du pays de sa femme. Peut-être est-ce lui que nous voyons arrêté en 1793 [)ar le Comité révolutionnaire de Boanne : Liste des arrestations ftiodiiipt de
Saint-Haron , arrêté par Civeton, qui n'en a pas donné les molifs». {Papicr.t inédils trouvés clie: Robespierre , 1898, t. I, p. 235.)
XLM[. Godinot de Villaire présenta, le 3 octobre 1761, pour être admis au Corps du génie, un Mémoire d'extraction , où il énumère tous ses titres à la noblesse, tant du côté paternel que du côté maternel, et que Roland invoquera, en 1781, pour appuyer une demande analogue.
XLIX-L. Jean-Marie Roland de La Platière, fils et héritier universel de Jean-Raptiste , et par conséquent chef de la branche aînée, fut baptisé le i5 août 1699, et eut pour marraine sa grand'mère Claudine Vaurion. Il est le premier des Roland dont nous puissions saisir la physionomie. En 1718, année de la mort de son père, il obtient des provisions de conseiller du Roi, non plus en l'élection, comme son père, mais au bailliage de Reaujolais, c'est-à-dire acquiert une des charges de judicature les plus importantes de la petite province.
Le 28 novembre 1790, il épouse Thérèse Ressye de Montozan, fille de noble Laurent Ressye, sieur de Montozan, avocat au Pailenient, conseiller du Roi au bailliage de Reaujolais. Alliance considérable dans le pavs, où les Ressye de Montozan tenaient un rang assez élevé.
Thérèse Ressye était née le i.î octobre 1699 (lettre inédite de Roland à Bosc, du t6 octobre 1786, coll. Morrison; lettre inédite de Lanlhenas à Bosc. de fin novembre 1790, même collection).
C'est sans doute par les Ressye que Jean-Marie Roland, le futur ministre, était de loin apparenté aux Choiseul : -run cousin d'un des beaux-frères de son père ayant épousé une Choiseulu, lisons-nous dans un pampldet d'un certain Rruyard contni Roland, cité par .VL Dauban (/nirorf. aux Lettres Cannet, p. xiv). C'est à ce titre que Roland, dans son voyage d'iLilie de i77fi à 1777, lorsqu'il traversa Turin à l'aller et au retour, fut accueilli avec des attentions particulières par le baron de Choiseul, ambassadeur de France auprès du roi de Sardaigne (voir Lettres d'Italie, V et XXXIV). On trouve aussi, dans la Correspond;ince, quelques traces de ces relations.
Le conseiller au bailliage Jean-Marie Roland possédait et habitait à Villefranche une lirlle et vaste maison el , à deux lieues de la ville , en la paroisse de Tlieizé , un domaine assez important appelé le Clos (voir Appendice M). 11 conservait d'autre part, à Thizy, le manoir patrimonial de La l'Iatière , et c'est là que sa femme mit au jour et fit baptiser le dix enfants qu'elle lui donna de 179a à 1735.
Il fut échevin de Villefranche en 1798, puis, de 1789 à 1785, recteur de l'hrttel-Dieu , où il introduisit, au cours de ces trois années d'administration, d'importantes et utiles réformes. Laborieux, probe, rude et sans ménagements pour l'incurie de ses prédécesseurs, il s'appliqua à reconstituer le domaine des pauvres. (Voir, pour les détails, les Roland en Reaujolais. )
Le 1" février 17^19, il se fit instituer "père temporel ou syndic apostolique», c'est-àdire protecteur du couvent des Cordeliers de Villefranche. On peut présumer qu'il prit leurs intérêts avec la même âpre vigilance.
11 mourut le -aa janvier 17^17 el fut inhumé dans l'église de ce couvent des Cordeliers dont il était depuis cinq ans le père temporel.
Ses propres affaiies paraissent avoir été conduites avec moins d'exactitude que les alTaires publiques. D'un autre côté, sa femme aimait trop la représentation et la dépense. Il laissa une succession assez embarrassée pour que son lils aine Dominique, institué héritier universel, ne l'ait acceptée, comme on va le voir, que sous bénéfice d'inventaire, et ail été obUgé, dans les cinq années qui suivirent, de la liquider en vendant une partie de l'héritage.
Thérèse Bessye lui survécut plus de quarante-trois ans. Elle ne mourut que dans les derniers jours de novembre 1790. (VoirliCllre de Madame Roland à Rancal du 3o novembre 1790; cf. lettre inédite de Lanthenas à Rose, du même moment, collection Morrison.) Elle avait plus de 91 ans.
Avant de passer à lem-s enfants, parlons de leurs collatéraux.
LI. Jacques Roland de Glermartia, ainsi nommé d'un nom de terre, devint directeur du domaine de la Principauté de Sedan. 11 dut rester en bons ternies avec ses parents du Beaujolais, car, en 1781, il fut parrain de son neveu Jacques-Marie.
LIl-LVIl. Nous ne savons rien sur M. et M"' de l'Épinerie. Il semble que ce dernier ne fut pas du Reaujolais. — M. Perrin (LV) était conseiller du Roi, commissaire aux saisies réelles du Reaujolais. — M. Gauthier (LVll) était maire de Cluny, auditeur aux Comptes de la chambre de Dôle.
LVIII-LIX. Sur M. de La Relouze, conseiller à la Grand'Gliambre du Parlement de Paris, voir Ahnanachs royaux de 1750 à 1776; cf. Mémoires secrets, t. \IX, i4 mai 1770 : tfNotes secrètes sur quelques membres du Parlement, recueillies par M. le Chancelier [Manpeou] : de la Belouze, M. de Laverdy m'a promis de bons mémoires sur son comptei. Ce que nous savons, par une lettre des Papiers Roland, ms. 6q4i, fol. 996-397, c'est qu'en 1777 il était ruiné et qu'il dut vendre sa charge.
LX et LXI. M. Anjorrant était conseiller au Parlement de Paris (deuxième chambre des Enquêtes), depuis le 20 mars 1778 (\o\r Almatiach royal de 1780), et demeurait irvieille rue du Temple, vis-à-vis de celle des Rosiers n , avec son père Anjorrant de Tracy, conseiller à la Grand'Chambre. Il figure encore à YAlmanach royal de 1 789.
Mais il se peut aussi que le gendre de M. de l'Épinerie soit Claude-Euloge Anjorrant, président de cette deuxième chambre des Enquêtes, dennuiant rrrue des Qualre-Fils. près la rue du Grand-Chantier». {Almanachs royaux de 1780 à i7"89.) C'est de ce personnage que le passage cit(' plus haut des Mémoires secrets dit : ffLe président Anjorrant. Devait rester au Châtelet. Jl y avait de la réputation. 1
LXII. M"" de la Relouze. Cette fille du prodigue conseiller de la Grand'Chambre entretenait avec ses cousins Roland de très affectueux rapports. 11 y a, aux Papiers Roland, ms. Bail, fol. 989-990, une lettre d'elle à l'inspecteur d'Amiens, du 9 février [1775], où
plie l'invite à venir partager son modeste dîner. Après la mine et la retraile de son père, elle se relira au couvent du Saint-Sacrement, rue Saint-Louis au Marais, el y vécut en dame, conservant ses relations avec le monde. Roland, dans son voyage il'Ilalie, lui envoyait des lettres par le prieur ( ms. (ia^i, fol. 9i5-9iC, "une lettre pour la rue Saint-Louis»).
Lorstjue Roland se fut décidé à épouser Marie Phlipon , M"' de La Relouze alla voir la jeune fille au couvent de la Congrégation , et lui porta ainsi l'aveu de la famille de Paris (voir ms. 6a38, fol. ia-i3: cf. au recueil Join Lambert, IX, une lettre qui ne porte que la date de ^ samedi" , mais qui paraît être du samedi -i-?. janvier 1780). Enfin, quand Roland et sa femme, de 1781 à 1786, entreprirent de solliciter des Lettres de noblesse, c'est M"' de La Belouze qui les aida le plus , du fond de sa clôture , par ses conseils et ses recommandations (voir Correspondance , passim). Après 1784, nous la perdons de vue.
(l'est probablement par cette brandie de la famille (pie Roland se trouva avoir des parents à Amiens, entre autres une M"' de Gbuignes (voir Appendice E). Mais, tout en constatant la parenté, nous n'avons pu ëtabb'r la filiation.
Il ne nous reste plus à énumérer que les enfants de Jean-Marie Roland , le conseiller au bailliage de Ikaujolais, et de Tbéirse Bessyede Montozan. Ils furent au nombre de dix , tons nés et baptisés à Thizy, de 17a-! à 1 785 , ainsi que nous l'avons dit {Les Roland en Beaujolais). Mais (piatre moururent en bas Age , un autre à -18 ans; nous ne mentionnerons donc que les cinq garçons qui arrivèrent à l'âge niiir, et qui apparaissent souvent dans la Correspondance.
LXIII. Dominique Roland, l'aîné des cinq frères, naquit en 1799. En 17/17, ^ '^ "•"'■*■ dp son père, il avait vingt-cinq ans et était déjà cbanoine de l'église collégiale de Nolre- Danie-des-Marais , l'église paroissiale de Villefrancbe. Le conseiller Jean-Marie Roland l'ayant institué héritier universel, il eut, selon la loi du Beaujolais, pays de droit écrit (voir Lettres d'll(die, VI, p. liSç^-htio), la moitié du bien , plus sa part proportionnelle dans l'autre moitié, après toutefois que la mère eut exercé ses reprises.
Il n'accepta d'ailleurs la succession que sous bénéfice d'inventaire, el s'occupa sagement de la liquider. Elle se composait de trois lots principaux : 1" à Thizy, le manoir et domaine de La Platière, et autres immeubles; 9° à Villefrancbe, la maison d'habitation des Roland et ses dépendances; 3° à Tbeizé. la maison el le domaine du Clos. L'opération consistii à vendre les propriétés de Thizy, que les Roland , définitivement fixés à Villefrancbe , n'avaient plus d'intérêt h conserver.
En 1-jh-i (actes des 37 et -jS octobre "1. ces ventes étaient consommées. Il semble bien d'ailleurs (jue le cbanoine , pour conserver les propriétés de Villefrancbe et de Tbeizé , se soit grevé d'assez lourdes charges, qui pesaient encore sur lui bien des années plus tard ( voir lettre du 18 septembre 1787).
En vendant le manoir de La Platière, les Roland continuèrent à en porter le nom, suivant une pratique assez commune alors el même encore aujourd'hui : ils le transférèrent même quelquefois au seul domaine rural ipii leur restât, au Clos de Thrizé.
I^ chanoine Dominique, en même temps qu'il liquidait la succession de son père, recueillit la situation délaissée par le défunt , el, par pro\isions du mois d'octobre 1750, fut
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mis en possession de la charge de conseiller (conseiller-clerc, pnis((u'il était d'église) au bailliage de Beaujolais. D'autre part, il avait été élevé, dans le chapitre de la Collégiale, à la dignité de chantre, la seconde dignité du corps.
En 1709, l'année où il vendait La Platière, il fut élu un des vingt membres ordinaires de la petite Académie de Villefranche (voir Appendice M). Sous la protection de l'archevêque de Lyon, qui nommait à la dignité de chanire, comme sous celle du duc d'Orléans, seigneui- a[)anagiste du Beaujolais et trprotecteiu'ji de la petite Académie, il refaisait, autant qu'il était en lui , la fortune des Boland.
Sa mère habitait avec lui, ainsi qu'un de ses frères, Laurent, prêtre résidant à Villefranche. Leurs ressources réunies leur pennettaient de tenir un assez grand état de maison.
En 1765 , il fut nommé, pour trois ans, premier recteur de i'hôtel-Dieu.
En 1766, sur la demande des religieuses de cette maison, il devint, avec l'agrément de l'archevêque de Lyon , leur (rdirecteur spiritueli, c'est-à-dire leur aumônier. Il s'acquitta de cette tâche avec une assiduité et une conscience qui, plus d'une fois, excitèrent l'impatience et les railleries de son frère et de sa belle-sœur. Voir au ms. (iaii, fol. •>À-]-9Ji8. unelelti-e s. d., mais probablement du la juin 1785 : k . . . Mais fais-lui donc, — écrit Boland à sa femme, — ce que mon trop petit empire n'obtiendrait jamais, fais-lui donc quitter le confessionnal; c'est là où les oi'dures ties autres en entassent chez soi d'une espèce plus pesante encore. . . »
Gomme conseiller-clerc au bailliage, il s'associa aux protestations de ce tribunal, en 1771 , contre la nouvelle organisation des parlements Maupeou; le bailliage fut alors supprimé; lorsqu'on le rétablit, en 1775, sous le nom de sénéchaussée, il revint y siéger jusqu'en 1778, année où il se défit de sa charge et fut nommé conseiller honoraire.
En 1779, lorsque Roland, voulant épouser la fille du graveur parisien, consulta sa famille de Beaujolais, le chanoine et son orgueilleuse mère ne lui firent pas un accueil encourageant (voir recueil Join-Lambert , lettres LXXIX et suiv. ). Mais, après que Roland eut donné suite à sa résolution, ils reçurent la jeune femme, à l'automne de 1780, avec une cordialité parfaite (voir lettres du 10 et du 28 septembre 1780). Puis, quand elle fut sur le point de devenir mère, l'année suivante, ces bourgeois de Villefranche eurent une pensée d'ambition: l'enfant qui allait naître, — on ne doutait pas que ce ne fût un fils, — serait l'unique et dernier représentant des Boland; pour achever de relever la famille, il fallait qu'il naquît noble, et pour cela que l'inspecteur des manufactures, le fils du conseiller Boland de La Platière, obtint des Lettres de noblesse. Nous raconterons ailleurs (voir Appendice J) cette singulière tentative et son vain succès. Ce qu'il suffit de noter ici, c'est que le chanoine Dominique, qui semble en avoir eu l'idée, était disposé à transmettre à l'enfant par dotation, pour constituer un fief, les domaines de la famille dont il était détenteur. Il fut entendu d'ailleurs qu'il serait son parrain.
Ce fut une fille qui naquit. Mais les relations n'en restèrent pas moins affectueuses entre Madame Boland et son beau-frère (voir lettre du 8 août 1782), et loi-sque Boland, nommé en 1784 inspecteur de la généralité de Lyon, avec autorisation de résider à Villefranche, vint s'y installer, ce fut auprès du chanoine et de sa mère, dans la maison patrimoniale de la Grande-Rue.
APPENDICE (;. 5fi9
Jusqu'en 1789, on y vécut en bon accord, saul' quelques tiraillements, provenant presque toujours de l'humeur acariâtre de la mèi'e et du caractère indépendant de la bru. Ij" chanoine consentit même, en 1787, à céder à son frère l'usufruit du Clos, dont il ne lui avait assuré, au contrat de mariage de 1780, que la nue-propriété (ms. gSS.'i.foi. 1.33; cf. lettre du 18 février 1787, et inventaire du 19 août i-jÇ)^, Archives du Rhône, Q). Mais aux premiers jours de la Révolution, tandis que Roland et sa femme s'enflammaient pour les idées nouvelles, le chanoine s'inquiéta, s'effraya; de là une irritation réciproque dont toute la correspondance de 1789 porte la trace.
(Cependant, en- 1791, nous constatons un rapprochement très réel. Ainsi, lorsque Madame Roland, revenant de Paris après sept mois d'absence, débarque de la diligence d'eau, c'est le chanoine qui vient l'attendre sur le rivage de la Saône (voir lettre du 8 septembre «791). Puis, durant les années 1799 et 179^, c'est lui qui administre le Clos pour son frère (voir inventaire du 19 août 1793 ). Enfin, (piand Roland et sa femme, à la lin de 1792, se sentant entourés de périls, songent à renvoyer au Clos leur tille avec son institutrice, c'est au chanoine, son oncle et son parrain, qu'ils demandent de veiller sur elle (voir lettre du aS décembre 179a).
Dominique Roland avait d'ailleurs fait son possible pour se mettre en règle avec la Révolution triomphante; une pièce, tirée des Archives de Villefranche (série J, ih'j\, dossier A), nous apprend que Ae 6 seplembre 1 79a , il avait prêté le serment de la Liberté et de l'Kgalité prescrit par la loi du li août précédent 1.
Il pouvait donc se croire à l'abri de l'orage, même après la pi-oscription de son frère et l'incarcération de sa belle-sœur. Aussi, lorsque, sans doute par application des lois sur l'émigration, le juge de paix dut, en 1793, apposer les scellés au Clos, la propriété du ministre fugitif, n'hésita-l-il pas à réclamer, à se présenter (sans doute par suite d'arrangements convenus avec Roland) comme ayant toujours la jouissance du domaine. H obtint gain de cause, et \in arrêté du District prescrivit un nouvel inventaire le remetlani en possession provisoire (Arch. du lihùne , série Q, inventaire des 37-30 septembre i7y3).
Mais sa tranquillité fut de courte durée. Le 9 octobre, l'armée républicwne entrait dans Lyon: le 17, le représentant Reverchon ariivait à Villefranche et renouvelait le District et la municipalité (Arch. de Villefranche , Registres niiniicipaiix). Son arrêté, cependant, semblait encore promettiv la clémence; mais, peu de jours après, les arrestations commençaient, et le chanoine fut un des premiers atteints; dès le 37 octobre. Madame Roland, de sa prison de Sainte-Pélagie, écrivait à Bosc : irJ'a])prends que mon beau-frère est en arrestation: sans doute le séquestre de ses biens n'est pas levé [on voit qu'elle ignorait les opérations des 97-80 septembre], et peut-être aura-t-il à craindre la déportation. . . ■»
l^e 2 a décembre (a nivcW an 11), Dominique Roland fut condamné à mort par la Commission n'volutionnaire de Lyon, et guillotiné.
I.XIV. Laurent Roland, né à Thizy le i5 juillet 1728, fut d'église, ainsi que son frère aîné et les deux qui vont suivre, sans que nous puissions dire s'il appartenait au clergé séculier ou régulier; il semble n'avoir pas quitté Villefranche et y avoir vécu sans bruit auprès de sa mère et du chanoine (Lettres d'Italie, t. VI. p. 5oo). On voit par des lettres
que Roland adresse à sa femme en 1781 (ms. 6'24o, fol. 84-85), que Laurent, qui y est appelé rrLe Secondji (par rapport à l'aînë, Dominique), vivait en bonne amitié avec l'inspecteur d'Amiens. Il mourut le i4 septembre 178a. Il semble que sa mère ne lui ail ])a^ rendu la vie douce (voir lettre à Bosc, du i5 octobre 1785).
LXV. Jacques-Marie Roland, né le 12 août 1781, avait seize ans à la mort de son père (17/17) ^^' "^""^ '® délabrement des affaires de la famille, se fit moine cliez les bénédictins de l'ordi'e de Cluny. Celte congrégation était hospitalière aux Roland; le voisinage de Gluny, au diocèse de Mâcon, dont Thizy faisait aussi partie, avait dû leur en faciliter les accès (déjà en 1687, un Roland, de Thizy, était prieur claustral, vicaire général et visiteur de l'ordre). Jacques-Marie y devint dès 1754 (voir lettre du 17 mai 1786) prieur de Grespy en- Valois, ce qui fait que, dans la correspondance des Roland, il est appelé familièrement trie Crépysois». C'est sous ce nom que nous le rencontrons déjà dans une lettre de son frère Pierre, adressée à Roland vers la fin de septembre 1777 (ms. 62/11, fol. 2 2 0-9 27).
11 semble avoir eu l'humeur indépendante de la famille; de nombreuses allusions de la correspondance de 1788 et de 1784 nous montrent qu'il avait pris parti, avec ardeur, dans les violentes querelles qui divisaient alors l'ordre des Hénédiclins et dont les Méiiwireu secrets, de juillet 1788 à mars 1786, font de nombreuses mentions. H fut enveloppé dans la disgrâce du chef des opposants , un certain Dora de La Croix , et enlevé de son prieuré de Crespy, — d'où il voisinait souvent avec son frère Jean-Marie, l'inspecteur d'Amiens, — pour être transféré au prieuré de Coincy, en Champagne, près de Fère-en-Tardenois (voir lettre du 17 mai 1786).
En novembre 1790. il n'était plus à Coincy, il avait obtenu de se rapprocher de ce pays de Valois oh s'étaient passés trente ans de sa vie, et se trouvait prieur du beau prieuré de Saint-Leu, à trois lieues de Senlis (lettre inédite deLanthenas à Bosc [fin novembre 1790J collection Morrison).
Mais son nom le désignait aux agents de la Terreur. Le 10 novembre 1793,1e jour même où Roland se tuait à Radepont, deux des pounoyeurs de l'échafaud. Clémence et Marchand, — c'étaient déjà ceux qui, au 3i mai, s'étaient chargés d'arrêter Madame Roland (Faug. I, 35i), — venaient annoncera la Convention l'arrestation du pauvTe bénédictin. Procès-verbal de la Convention, t. XXV, p. 11/1 : irLe 20 brumaire an 11 paraissent à la barre de la Convention des commissaires des Comités de Salut public et de Sûreté générale , nommés Clémence et Marchand, qui déclarent nque dans le département de l'Oise ils ont irarrêté une centaine de prêtres, de religieuses, de feuillants... Ils amènent avec eux des "hommes dont les têtes coupables paraissent vouées à l'échafaud: ils ont ai-rêté le frère de (T Roland, ci-devant moine." La Convention décrète la mention honorable , l'insertion au Bulletin, ttet qu'elle est satisfaite de la conduite des citoyens Marchand, Clémence et de la partie de l'armée révolutionnaire qui les accompagne».
Jacques-Marie Roland survécut cependant à l'orage, et retourna habiter Senlis, près des lieux où s'était écoulée sa .vie. Lorsque sa nièce Eudora Roland vint à Villefranche en 1795, accompagnée de Bosc. son tuteur, pour revendiquer les héritages de ses parents el
df son oncle Domini(jue, séquestrés en verlu des lois révolutionnaires, c'est de Senlis qu'il envoya sa procuration , datée du 9 juillet 1796 (Arch. de Villefranehe) , au notaire Pein, cliarjfé (le réclamer ce qui pouvait lui revenir de ta succession de Dominique.
11 vivait encore en 1796 (lettre de Bosc à Champagneux, ms. fiaii, fol. Sog-Sio). Il ne mourut qu'en 1807 (Registres de l'état civil de Senlis, acte de décès de Jacques- Marie Roland, prêtre, domicilié à Senlis, rue du Chat-Harel, à l'âge de 76 ans, 1 3 avril j 807).
LWI. Pierre Holand, baptisé à Thizy, le )6 septembre 1782. A l'exemple de son frère Jacques-Marie, il enti'a dans la congrégation des Bénédictins de Gluny, et devint d'assez bonne hem-e ^prieur du collège de Cluny, à Paris, place Sorbonner. Il y était déjà probablement en février 1 770 ( voir ms. Gai 1 , fol. 289-890 , lettre de M"' de La Belouze à Roland ), mais sûrement l'année suivante, car c'est à cette adresse que Roland lui écrit, le 9 janvier fj-jij{ibid., fol. 210-911), pour l'entretenir des piéparalifs de son voyage en Italie. Une tendre amitié unissait les deux frères , l'inspecteur d'Amiens et le prieur du collège de (lluny. Ou les voit, l'un comme l'autre, en relations avec les mêmes personnes de la famille, M"' lie la Belouite et les parents d'Amiens (M"" de Cliuignes, etc.). C'est au prieur que Roland, dès 177IJ, fait confidence de son inclination pour Marie Phlipon; durant son long voyage d'Italie (août 1776-septembre 1777), c'est au prieur qu'il écrit, c'est à lui qu'il fait passenles lettres pour leurs parents, pour leurs amis, et notamment pour la jeune fille ( \ oii- notre étude sur r Marie Phlipon et lloland^i , dans la Révolution française du lA mai 1896). Cepentlant le prieur, qui ne voyait là d'abord qu'un commerce d'esprit, et qui rêvait pour son frère un établissement plus avantageux, entretenait le voyageur d'un autre projet de mariage. . . Mais, avec le temps, et sans doute à la suite de nouvelles conférences, le bon moine en vient à admettre . lui aussi, la possibilité d'une union entre son frère et la tille du gi-aveur; en octobre 1777, il va la voir; en novembre, il lui donne avec soilicilode des nouvelles de Roland, tombé dangereusement malade au Clos, presque aussitôt après son retour d'Italie. Désormais, il sera l'allié de Marie Pblipon. En octobre 1779 (Rec. Join-Lambert, XCIl), nous le voyons en relations d'amitié avec le père, chez lequel il va diner, et cnnfiilent de la jeune fille.
Il n'était plus alors au collège de Cluny; au commencement de 1778, il avait été nommé prieur d'Ozay et curé de Longpont, au diocèse de Paris, aussi sera-t-ii dès lors, dans la correspondance, -le Longponienii.
C'est là (|ue Roland, au plus fort de ses indécisions, l'alla trouver le 29 décembre 1779 (Hee. Join-Larabert , Cil) et chercher auprès de lui une suprême résolution. Lorsqu'il revint de Longpont à Paris, au commencement de janvier 1780, il n'hésita plus, il demanda la main de M"' Pldipon, et c'est le bon curé qui fit la réconciliation [Mémoires, II, ai 9).
En 1787, Pierre Roland se rendit en Beaujolais et lit avec son frère et sa belle-soeur (en juillet) un voyage en Suisse.
Il avilit probablement, comme Jacques-Marie, pris part à la grande querelle qui troubla, dans les années précédnnt la Révolution, la congrégation des Bénédictins et avait eu à en souffrir.
r)72 LETTRES DE MADAME ROLAND.
Madame Roland dit qu'à la Révolution il fut nomme "dleclPiir de son canton^). Ce ne peut êlre électeur aux termes de la loi du ûû décembre 1789, puisque, comme nous Talions dire, il e'tait mort à cette époque. C'est sans doute élecleuraux assemblées de bailliage qui nommèrent les députés aux États Généraux.
Il mourut à Longpont le s 3 novembre 178g, et y fut enterré le suriendemain dans l'r'glise (Registres paroissiaux de Longpont).
Le bon religieux a eu trop de part dans la vie de Roland et de sa femme pour que nous ne donnions pas ici les passages des Mémoires où revit son aimable figure :
rr Avant de partir pour l'Italie, il (Roland] avait amené chez mon père''' son frère le plus chéri, bénédictin, alors prieur au collège de Clugny à Paris ; c'était un homme d'esprit, de mœurs douces et d'un caractère aimable; il venait me voir quelquefois et me communiquer les notes que son frère lui faisait passer | sur son voyage]. n (II, 288.)
Puis, un peu plus loin, après avoir raconté la retraite au couvent qui précéda son mariage : "^11 [Roland] voulut me sortir de cette clôture, m'offrit sa main, me fit presser de l'accepter par son frère le bénédictin. n (Il , 9/42.)
Et plus loin encore : trNous perdîmes peu après [après l'abbé Bimont] le frère bien-aimé de mon mai-i; il avait fait avec nous le voyage de Suisse, était devenu prieur et curé à Longpont, fut nommé électeur de son canton, où il prêchait la liberté comme il y pratiquait les vertus évangéliques; avocat et médecin de ses paroissiens, trop sage pour un moine, il fut persécuté des ambitieux de son ordre et souffrit beaucoup de tracasseries dont le chagrin accéléra sa fin.n (II, aSa-aSS.)
LXVII-LX.X. Il ne saurait être ici question de faire une notice sur Jean-Marie Roland, le futur ministre de 1792; il faudrait une monographie trop étendue, qui dépasserait notre cadre. On en trouvera du moins presque tous les éléments dans cette publication. Rornonsnous à fixer les principales dates de sa vie.
Il naquit à Thizy et y fut baptisé lo 19 février 173'!.
Le A février 1780, il épousa Marie-Jeanno Phlipon.
Sa fille, son unique enfant, Marie-Tliérèse-Eudora Roland, naqpit à Amiens le 4 octobre 1781 et fut baptisée le lendemain en l'église Saint-Michel.
Il se tua , dans la nuit du 1 o au 11 novembre , — et non le 1 5 comme on l'a toujours dit, — aux environs de Rouen, dans l'avenue qui conduit au château de Goquetot, faisant alors partie de la commune de Radepont, Seine-Inférieure. — Voir, dans la Révolution française du i4 juillet 1896, notre Note critique «-«r les dates de l'exécution de Madame lioland et du suicide de Roland.
<'' Cfifi n'est pas tout à fait exact. Il semble résulter des Papieri Roland, ras. 6a4i, que le l)énédiclin ne vit Marie Plilipon pour la première fois qu'en octobre 1777. Jusque-là, il ne fil que lui transmettre les lettres du voyageur.
lPPENDICE
LES AMIS DE ROUEN, DE DIEPPE ET LES <f LETTRES D'ITALIE".
Roland avait treize ans qnand son père mourut en lyly, et dix-huit ans lorsque se termina en 1709 la ii:juidaliou de la succession paternelle, par les soins de son frère aine, le chanoine Dominique. Nous avons vu que ses trois autres frères prirent, comme l'aîné, parti dans l'Kglise. Quant à lui, après quelques (études de latinité dont ses écriLs portent la trace, il ne put se décider à faire de même et chercha ailleurs.
§ I. Lyon BT Nantes (1759-1754).
H fut d'abord employé de commerce à Lyon. L'industrie des toiles était alors florissante dans tout le Beaujolais (Dic<. «ies manu/;, II, 9&3,3o3; 9' partie, 53, 58). Le manoir des Itoland, à Thizy, avait même été d'aliord une blnnchisxerie : tIIs prirent ce nom [de La Plalière] d'un beau domaine et d'une blanchisserie qu'ils possédaient an bourg de Tliizy, portant encore aujourd'hui le même nom'"'.» — "Déjà dans ma jeunesse, dit-il lui-même, j'avais porté des refjards réfléchis sur les fabriques et le comniercc de mon pays, et deux années de résidence à Lyon, de ij5a à lyoi, me mirent dans le cas de m'adonner à l'étude des diverses manufactures de cette ville et du commerce qui en résulte '*'. «
De Lyon, il se rendit a Nantes et y entra chez un armateur ff|)our s'instniire de dilTérentes choses avec le projet de passer aux Indesn'''.
Quelques mots épars dans la correspondance de Roland et de Lanthenas (notamment ms. 694i, fol. -355-957) indiquent ([u'il s'agissiiit des Indes Occidentales, et probablement des Antilles françaises. On y voit aussi qu'un des premiers patrons de Roland (à Lyon ou à Nantes?) s'appelait Dupont.
Mais la sant»- de Roland ne lui permit pas de s'expatrier : itLes arrang-ements ('taient |)ris; un crachement de sanjf survint et lui fil défendre la mer, s'il n'y voulait |)érir; il se i-en<lit il Rouen, oîi M. Godinot, son parent, inspecteur des manufactures, lui proposa d'entrer dans cette partie d'administration; il s'y détermina'*'.»
'" Bibl. de Lyon, fonds Coste, J. 17419, '" Mémoire» de» nervict de J.-M. Koland,
lellre incHile du 10 janvier 1784, adressée à nis. ()943, fol. Wx-UW. M. de Vergennes par M. Micollicr, ancien maire ■'' Mém. de Madame Koland, 11, aJW.
de Villefranclie, subdclégué de l'InlendanL ■'' Ibid.
§ 2. Rouen (175/1-176/1).
M. Uodinot, qui avait épousé M"° Thomé de Saint-Ciro, parente de Roland au sixième degré, était alors inspecteur des manufactures de la généralité de Rouen. Originaire de Reims, ville de fabriques et de commerce, il avait plusieurs des siens dans la même administration. Dès 171/1, nous rencontrons un Godinot inspecteiu- des manufactures à Reims (Inv. Arch. Somme, G. liy); avant 1763, nous trouvons ftGodinot père» inspecteur des draperies à Amiens, d'où il passe à Abbeville, oîi il meurt en 1771 (ibid., G. 3o3; Abu. foyaux);\in autre membre de la famille, Godiuol de Ferrières , est sous-inspecteur à Saint-Lô dès 1759 et devient ensuite inspecteur à Caen (Alm. royaux). Quant à notre personnage, Godinot fds, il était en 1760 inspecteur des toiles à Saint-Sympliorien-de-Lay , près de Roanne (c'est là sans doute qu'il s'était niiu'ié); mais, dès 1701, on le trouve tinspecleur principal r, à Rouen. 11 semblait donc avantageux pour Roland de déliuter sous un parent bien établi dans la partie. Gependant les quelques traces de Godinot qui apparaissent dans la Gorrespondanee( 98 janvier 1783, it avril 1786) n'indiquent pas que les rapports aient été bien intimes. Disons tout de suite, pour n'avoir pas à revenir sur Godinot, qu'il dut prendre sa l'etraite en 1779 et aller s'établir à Roanne, près du pays de sa femme, avec le litre d'inspecteur général [ou principal] honoraire {Alm. royaux de 1779 à 1789). Peutêtre est-ce lui qui figure, sous le nom de Godinot de Saint-Haron [lisez Saint-HaoïiJ. sur la liste des individus arrêtés en 179/1 P*"' ^^ Comité révolutionnaire de Roanne [Pap. de Itobespierre, 1898, I, 235).
C'est en août 1754 que Roland, sur la présentation de Godinot, fut admis rren qualité d" élève-surnuméraire des manufactures de Rouen et enregistré comme tel" [Méin. des services, ms. 62/43, fol. 67-58), ou, pour nous servir d'une autre de ses expressions, fragrégé, par le ministre du commerce''', au corps des inspecteurs des manufactures".
Alors commença son labeur de trente-huit années. Pour le décrire, nous userons surtout de ses propres renseignements '*', dont tous les témoignages extérieure confirment l'exactitude.
'') Charles -Daniel Trudaine (1703-1769), Intendant des finances en 1 78'! , chargé en cette quahlé du service des Ponts et Chaussées, puis, lorsqu'il eut été nommé commissaire au Bureau du commerce (9 mai 17/19), du service des manufactures, ne fut, en réalité , ni secrétaire d'Ktat ni ministre, puisque son administration, relevant du contrôle général, ne constituait pas un ministère. Mais ces fonctions prirent entre ses mains et celles de son fils, lean-Cherles- Pliilibert Trudaine (17.33-1777), qui lui fut adjoint en i7'')7, une telle importance, que, par exception, dans la correspondance administrative du temps, l'un et l'autre est appelé sou-
vent «ministre du commerce», comme Roland fait ici. C'est Jean -Charles -Philibert Trudaine qui protégea particulièrement Roland , et c'est de lui qu'il sera question dans la suite â partir de 1737.
''' Voir les divers Mémoires des seinco dres» ses par lui en 1781 et en 1791. Ces pièces, qui offrent de l'intérêt pour l'histoire de l'industrie française, sont aux Papiers Roland, ms. ôaiS. fol. 3 1-43 et 57-58. Celle de 1791 a été publiée par M. de Girardot.
Mous allons les utiliser, sans nous astreindre à y renvoyer à chaque ligne. TVoir .nu«jsi Dict. des maiiuf.)
Dès 175'* . un Mémoire sur les matières premières employées dans les étoffes fabriquées dans la généralité lui vaut une gratification du ministère et un témoignage de satisfaction de M. Trudaine.
Lu nouveau Mémoire, l'année suivante, est récompensé par une commission d'élèveiiispecteur (6 mai 1755), et Trudaine adresse au jeune employé, directement, par faveur spéciale, des encouragements qu'il lui répète de vive voix peu après. Roland avait dès lors des appointements fixes et entrait définitivement dans le cadre.
En 1706, il est envoyé dans le pays de Caux pour y étudier le blanchissage et (fies procédés de teinture -sur coton , très nouvellement découverts 1. Aussi ne fut-il point conq)ris dans la suppression qu'on fil alors d'un grand nombre d'élèves-inspecteurs. Il était appn'cié par M. Le CouteuK''', 'rdépulé du commerce de Paris, qui était dans la confiance inlime de M. Trudaine et qui avait une amitié véritable pour moi", par M. de Brou'*', Inlendiml de Rouen, jrdonl la mémoire me sera toujours chèrei) , par M. de Montigny ''', de l'Académie des Sciences, rqui avait fait le rapport de plusieurs de mes Mémoires'''».
La Chambre de commerce de Rouen, par une délibération du y janvier 1760, signée de tous ses membres, demande spontanément pour lui une nomination d'inspecteur, avec le désir exprès qu'il fût fixé à Rouen ffpour le bien et l'avantage des manufactures de cette généralité».
IjS même année, il fit mm Mémoire comparatif des pratiques du blanchiment des toiles et des fils en France, en Flandre et en Hollande-', et Trudaine, à qui (iodinot adressa le mémoire, lui répondit, de sa terre de Montigny, le 1 1 octobre 1760, par une lettre de félicitations se terminant ainsi : tr J'aime et j'estime M. de La Platière, vous pouvez l'en assurer encore de ma part; je lui en donnerai des marques à l'occasion». En même tem|is, Trudaine conseillait à Godinot de proposer un prix pour ces recherches et de s'en entretenir avec M. de Brou.
Cependant l'avancement n'arrivait pas, et Roland songeait à entrer dans les Ponts et Chaussées, qui relevaient aussi de Trudaine : fJe cherchai à m'ouvrir une voie nouvelle par les seuls moyens qui conviennent h l'homme laborieux et qui justifient ses protecteurs ,
et je me mis en état, par l'élude des mathématiques et du dessin, d'entrer dans les
Ponts et Chaussées». L'Académie de Rouen, érigée par lettres patentes de juin 17A4 en
''' Les Le Couleulx étaient dès lors considérables à Rouen dans la inafjistratiirc , la banque el le commerce. Ils se divisaient en plusieurs branches : Le Couteulx de La Noraye, Le Couleulx de Canteleu, etc..., dont les représentants ont eu. avant, pendant et après la Révolulion, une pari importante aux affaires publiques. Celui dont il est question ici est Jcan-Jacques- Vincenl Le Couleulx de La Noraye (17 16-1765), que Trudaine, en raison de sa grande autorité commerciale, avait imposé am sii corps de marchands de Paris comme «député du com-
merce de Paris», bien qu'il fût rouennais. Il avait dû, par suite, prendre un domicile à Paris, rue Montorgueil.
'"' A.-J. de Feydeau de Hrou, Intendant de Rouen de 1755 à 176a; mort celte année-là, à 3i ans.
''> Élienne Miguot de Montigny (1714- 178a); voir sur lui Appendice G.
'*' A ces protecteurs. Roland ajoute ailleurs M. Potier, Intendant du commerce (Réponse « la lettre d'un sni-ditaiil citoyen de Viltefranche , Bibl. de Lyon, fonds Cosie, 35341 1 ).
Académie royale des Sciences, BeHes-lettres et Arls, avait créé une ffEcole de iiiathémaliquesi, et Roland en suivait les cours. Parmi les élèves couronnés dans la séance publique du i" août 1759, nous remarquons : r Calcul différentiel, section Coniques, M. Rolland de La Platière'''i. Plus de vingt ans après, un Rouennais écrivait :
(( M. Roland passa parmi nous les plus belles années de sa vie. Il s'occupa de sa partie avec
un zèle et une inlelligence qui le firent généralement considérer; il s'appliqua aux sciences, et de très bonne heure il remporta nos prix d'Kcole dans la classe des mathématiques; il cultiva le dessin avec la même ardeur; il étudia l'histoire naturelle, un peu de chimie; il suivit des cours de botanique et d'anatomie; il se lia avec les professeurs, ses maîtres; et, jeune encore, il fut l'ami et continua de l'être de nous tous '^' »
En octobre 1761, nouvelles promesses de Trudaine. En février i7f)'î, l'Intendant et Le Couteulx projelteut de l'aire nommer Godiiiot à Paris et de le l'aire remplacer à Rouen par Roland; M. de Brou, parlant pour Paris, disait à l'élève-inspecteur : tf Je ne reviens pas que
nous n'ayons réussi à quelque chose n; mais il meurt, et une nouvelle suppression
d'cm])lois vient tout retarder.
Roland ne se décourage pas : le 8 novembre 176a, il adresse à son administration un long mémoire intitulé : irÉtat général des fabriques et du commerce des toiles et toileries de la généralité de Rouen et des luatières qui s'y emploient", et Trudaine lui en fait compliment {Dict. desmanuf., II, aiS). En même temps, il perfectionne son instruction scientifique :
!rJe continuai l'étude des mathématiques et du dessin; j'en écrivis à M. Le Couteulx, qui me répéta qu'il s'était entretenu de moi avec M. Trudaine, itque je n'avais besoin d'aucun patron auprès de lui, qu'il m'estimait et désirait bien vérilahloment de pouvoir m'obliger; qu'il voulait conférer avec moi de mon nouveau projet; que je vinsse à Paris et que, soit pour l'inspection, soit pour les Ponts et Chaussées, si je n'obtenais pas sur-le-champ quelque place, j'aurais du moins l'assurance pour l'avenir." (^Mém. des sprvicpn.)
Roland alla à Paris, reçut la promesse de la première place \acanle(!), puis, à son retour, trfut chargé de la part du Conseil, à défaut de l'inspecteur en chef, quoiqu'il y eût un second inspecteur et deux sous -inspecteurs, de faire la tournée du département et d'en i-endre compte. Trudaine lui écrivit à ce sujet (3o mai 1763) : rrj'espère que vous vous acquilfciez bien de cette mission, et je n'oublierai |)as, de ma part, la bonne volonté constante (jue vous me marquez en toute occasion, n Puis, la tournée faite : "J'approuve fort la conduite que vous avez tenue et j'en suis très satisfait. 1
Enfm , le It janvier 1764, arriva une lettre de Trudaine annonçant à Roland sa nomination de sous-insi)ecteur à Clermont-de-Lodève. C'était loin de Rouen, loin aussi des espé-
(»' Précis tmahjtique dis travaux de, l'Acade- 1" lettre, Bibl. de Lyon, fonds Coste, 353443.
mie de Jinuen . par M. T.osseaume, t. II, p. 49. Cette lettre est du chimiste BaHlière de Laise-
LeltreK imprimées à Italien en ovCubre fj8i, ment dont nous allons parler.
rances qu'on lui avait données. Mais Trudaine ajoutait de sa main, dans la lettre de notification, que c'était wen attendant une occasion plus favorable». En outre, M. de La Belouze, conseiller au Parlement de Paris , cousin de Roland , étant allé entretenir le Ministre du désappointement de l'inspecteur, Trudaine répondit frqii'ii le rapprocherait bientôt, mais qu'il avait de bonnes raisons pour le fcire voyager; qu'il voulait que M. Roland s'instruisit dans toutes les parties; que son intention était, par la suite, de le faire inspecteur général. i 11 ajoutait une gratification pour les frais de déplacement.
Roland ne quitta pas la Aorraandie sans avoir remis à son administration irun mémoire très délaiilé et une balance du commerce, pendant la suite de dix années qu'il y était resté, de tous les objets de fabrication qui pouvaient avoir rapjiort a son inspection i.
S 3. Cleiimont-de-Lodèvk.
I>a nomination, annoncée dès le 4 janvier, ne fut pom-tant oflicielle que le i" mai {Invent. Arch. Hérault, C aoSa). C'est donc seulement au cours de l'été que Roland partit pour le Languedoc -oîi les manufactures et le commerce étaient dans un état de délabrement et une coiuniolion horribles...») Sa résidence était, non pas à Lodève, comme le disent les biographies, mais à Clermont-de-Lodève (aujourd'hui Clei-mont-l'Hérault). Il se trouva là sous les ordres de Jean-Emmanuel de (îuignard, vicomte de Saint-Priest, Intendant du Languedoc depuis 1701, et qui, précisément en celte année 1764, venait d'obtenir comme adjoint son fils .Mai'ie-Joseph-Einmanuel de Guignard de Saint-Priest Le père et le fils témoignèrent à Roland lieaucoup de bienveillance, môme après qu'il eut quitté le Languedoc, qu'ils continuèrent à administrer, le père justpi'à sa mort (1785), le fils jusqu'à sit retraite (1786). On trouve aux Papiers Roland ( ms. 69 43, fol. o)un certificat très élogieux , du 1 4 janvier 1780 , délivré par eux h Roland.
C'est à Clermont-de-Lodève que Roland cnnunença des recherches d'ordre général : "Plus d'acquis, plus de liberté en Languedoc y étendirent mes vues; dès lors, je compris que toutes les productions de la nature, comme celles des arts, étaient du ressort d'un inspecteur. Je crus que son zèle, conmie ses connaissances, ne devaient trouver de bornes que là où il ne restait plus de bien à faire. . . » H finit par tomber malaile d'excès de travail : ffDéjà les joure ne sullisaient pas pour les ateliers à visiter, les notes à prendre, les troubles à pacifier, les mémoires à rédiger; la plus grande partie îles nuits fut employée à une correspondance journalière et tn-s sern-e sur nombre d'objets. Une affreuse maladie me conduisit aux |>orte8 du tombeau ... ».
Il est convalescent en avril 176.1, car Trudaine lui mande alors de penser à rétablir sa santé et lui promet tie proposer au contrôleur général de le placer ailleurs; en janvier 1766, même promesse; en mai, il lui écrit : -J'entrevois, Monsieur, que la place d'inspecteur des manufactures à Amiens pourrait bien devenir vacante; j'ai jeté les yeux sur vous pour la remplir, et je me persuade ([ue vous vous eu acquitterez bien. Je ne voudrais cependant pas vous proposer ii M. le contrôleur général sans savoir de vous si elle pourra vous convenir; mandez-moi natui-ellemenl ce que vous en pensez, n
Roland accepte et est nommé pres(jue aussitôt, le 1 6 juillet 1766 {Invent. Arch. Amiens,
lEiinr.^ iiE M\i)A»iE roUND. — II. .37
NATI014Lr.
AA 93, fol. 9o). Il avait déjà de la morosité dans l'esprit, témoin la lettre, à la fois ferme et bienveillante, ([ue Trudaine dut lui adresser peu après (lo août) :
ttJe suis 1res surpris. Monsieur, que vous vous soyez laissé aller aux mauvais propos qui vous ont été tenus. Lorsque le roi veut bien vous donner une place d'inspecteur d'une grande province au lieu de celle de sous-inspecteur d'une seule ville, il paraît bien qu'il est content de votre conduite, et, en particulier, c'est l'estime que j'ai pour vous qui m'a déterminé à vous proposer pour l'inspection de la Picardie. Venez donc au ])Ius tôt vous mettre en état de la remplir, et défiez-vous toute votre vie de ceui qui ont pu vous tenir les mauvais discours que vous me mandez. Vous pouvez même faire usage de ma lettre pour faire voir combien ils sont déplacés. i> ( Mém. des services. )
Avant de s'éloigner du Midi, Roland alla faire un voyage d'études en Provence (septembre 1766, ms. 6942), puis il revint prendre congé de ses administrés et de ses chefs. Déjà M. de Saint-Priest l'avait signalé au contrôleur général comme run sujet de distinction», déclarant que, s'il était le maître, Roland n'irait pas chercher si loin son avancement, et que rtle bien de nos manufactures exigerait qu'il restât dans la province {Invent. Arch. Hérault, G 9539); au moment du départ, le 90 octobre, l'Intendant écrit de nouveau au contrôleur général : tr Je ne puis laisser partir le sieur Roland de La Platière . . . sans vous témoigner de nouveau combien j'ai été satisfait de son travail et de sa conduite, etc. . . » , et, le même jour, à l'Intendant de Picardie, Maynon d'invau : tJ'ai été si content, Monsieur, de la conduite et du travail du sieur Roland de La Platière pendant tout le temps qu'il a passé en Languedoc , que je me fais un vrai plaisir de lui rendre auprès de vous la justice que je lui dois. . . Je le regarde comme un sujet de distinction et en qui vous pouvez certainement avoir toute confiance relativement à la place. . . 1.
La veille (19 octobre 1766), tous les gardes-jurés du corps des fabricants de Clermont avaient écrit à Roland : kNous osons nous flatter que, quelque part que vous soyez, vous voudrez bien ne pas oublier des négociants qui aiu-ont soin de perpétuer votre mémoire à leurs descendants et que vous voudrez bien en toute occasion protéger un commerce que vous avez rétabli par beaucoup de travaux ... ». Un des plus considérables fabricants lui écrivait en particulier : «Vous avez fait le bien de celte jurande, qui devait vous posséder plus tôt ou ne pas vous perdren. [Mém. des services.) On .sent là des accents sincères.
ff Arrivé à Paris, je reçus du Conseil de nouvelles marques de la satisfaction de mes services et les secours nécessaires pour remplir des engagements forcés par une maladie très coûteuse, beaucoup de marches et un long voyage. 1
Aux premiers joms de décembre, Roland était installé à Amiens {Invent. Arch. Somme, C 9 45: ff Assemblée de notables tenue le samedi 6 décembre 1766, afin d'exposer à M. Roland de La Platière le véritable état de notre manufacture . . . 1 ).
S à. Les amis de Rouen.
Malgré le bon accueil reçu en Languedoc , c'est à Rouen que Roland avait vécu les plus belles heures de sa jeunesse, noué ses plus solides amitiés: c'est là qu'aux jours de l'abandon il viendra se réfiagier et mourir. Passons donc en revue les amis de Rouen dont les
noms reviendront si souvent dans ia Correspondance et dont quelijues-uns avaient formé avec lui une sorte de petite société littéraire'"', où chacun portait le nom d'un philosophe de l'antiquité , — tous ces jeunes gens se sentant encore trop petits compagnons pour aller frapper à la porte de l'Académie de Rouen '*'.
r D'abord, l'abbé Athanase^Auger (1734-1799). Professeur de rhétorique au collège de Rouen en 1761 (après l'expulsion des Jésuites), nous le voyons, dès 1776, rangé parmi les professeurs émérites {Inv. Arch. Seine-Inférieure , t. I, Arch. civiles, D 88), sans doute après que M. de Noé, grand vicaire de l'archevêque de Rouen, nommé évêque de Lescar (1763), l'eut pris à son tour comme grand vicaire et emmené dans son diocèse. Membre de l'Académie de Rouen en 1763, il commença en 1777 à publier sa traduction de Démosthène et entra en 1781 à l'Académie des Inscriptions. Roland, voulant êti-e nommé con'espondant de cette compagnie, écrit à son ancien ami, le 1" octobre 1783 (ms. 6943, fol. 119-191) : ir . . .Longtemps nous habitâmes le même pays; nous y avons eu les mêmes connaissances; vous y étiez Démosthènes et moi Thalèx. . . i. Une autre lettre de Roland, du i4 décembre 1783, nous apprend que Lanthenas était alors leur ami commun. \/i 6 mai 1787, Roland écrit encore à .4uger (ibid.) : trJe serais flatté d'ajouter, en
tête du premier ouvrage que je publierai à quelques titres académiques , le nom de
la savante compagnie dont est membre notre ancien et très cher Démosthènes . . . ■0.
Auger, qui devait résider peu à Lescar (les lettres de Roland lui sont adressées à Paris, rue des Fossoyeurs, faubourg Saint-Germain, et les Almanachs royaux donnent la même adresse), ne parait guère s'êlr-e souvenu alors de Roland. Mais en 1791, ils se retrouvèrent autour de Rrissot. Le Patriote françait du 95 novembre 1791, annonçant la prochaine apparition de la Chronique du mois, énumère, parmi les rédacteurs, Condorcet, Auger, Brissol, Lanthenas'^*, etc. Une mort prématurée (7 février 1799) enleva Auger à ses amis; mais le Patriote resta fidèle à sa mémoire et annonça et recommanda ses œuvres posthumes ( n°* des 95 avril et -u août 1799).
9" L'abbé Jean-Baptiste Cotton-Deshoussayes (1797-1783), docteur en Sorbonne, était entré lui aussi au collège de Rouen en 1761 comme professeur de théologie {fnv. Arch. Seine-Infér. , série D, 48) et en 1776 avait déjà passé dans les émérites. Il fut de l'Académie de Rouen en 1767 et, après en avoir été secrétaire, avait pris rang parmi les «vétérans 1 ''*.
En 1781, il fut nommé bibliothécaire de la Sorbonne : ifQue dit-on, là-bas, du docteurbibliothécaire ?ti écrit Roland, de Paris, le 6 février 1781, à sa femme, alors à Rouen. Puis, le -îa novembre suivant : "Je ne sais si je t'ai dit que l'abbé Deshoussayes retourne décidément à Rouen; (jue l'intérêt, le seul intérêt, le pousse hors delà Bibliothèque de la Sorbonne et qu'il a avoué à queltp'uu qu'il n'avait pris la place que pour le titre àHancien bibliothécaire. Je ne l'ai pas vu et il parait qu'il ignore que je suis à Paris. Mais nous nous
'" Mém., Il, aSg, note de M. Faugère. <»' Cf. Hatin, Bihlioirraphie , p. ao3, et His-
'" Nous allons voir que Roland s'y ap]>elait toire de la Preue, V, 286; Touineui, Bibliogr.,
Thalet. l'ablxj Auger héiiidulhènc , Michel Cou- 10728.
^in Arixtole, Cousin - De^préaux Platon, elc... <*' Tablenii de Rouen, 1777, p. 'j3o.
verrons inimamjuablement dans une vente où il est exact et où je dois aHer». Et quatre jours après : ttM. Lanlhenas a eu une singulière affaire avec l'abbé Deshoussayes dans une vente publique. Je ne t'en dis rien , sinon qu'ils ne se reverronl vraisemblablement de la vie; il doit t'en ëcrire pour la décharge de son cœur». (Ms.6a6o, fol. 84, io3, ii3.)
Notons aussi (ms. 69 i3, fol. gi-gS) une lettre du aS août 1780, adressée pai- lloland à M. de Couronne, secrétaire de l'Académie de Rouen , sur ffla botanique des peintres et des teinturière», où il déclare «qu'il doit ses idées sur la matière à M. l'ahhê Deshoussayes , et rien à M. Darabourney». Cf. DicU des manu/., t. III, p. lxiii.
L'abbé Deshoussayes mourut en 1788 {Mém. secrets, 3o août 1788).
3° Le nom de L.-A. Dambourney (1729-1795), botaniste, agronome, chimiste, etc., directeur du Jardin botanique de l'Académie de Rouen , se rencontre souvent sous la plume de Roland , mais le plus souvent en termes qui dénotent froideur ou rivalité.
4° Il n'en est pas de même pour le négociant Louis-Guillaume de La FoUie (1739-1780), chimiste des plus distingués, membre de l'Académie de Rouen, sous la direction duquel Roland travailla, et dont il ne cesse de rappeler avec une émotion reconnaissante le nom et les œuvres {Dict. des mnnuf., t. I, Introd., p. xxxii; t. 11, p. a/17 ; t. III, p. lxiii).
5° M. Domay ou d'Omay, mort plus que centenaire (1729-1834), fut successivement, avant la Révolution, avocat, procureur du Roi près le Bureau des finances, puis échevin. Il entra à l'Académie de Rouen eu 1769. La biographie''' de cet aimable littérateur rouennais signale, parmi ses œuvres en prose et en vers, un mémoire couronné en 1765 par l'Académie de Caen rrsur les mesures à prendre pour relever la classe des laboureurs- et d'autres mémoires couronnés en 1776 et 1777 par l'Académie de Lyon trsur l'amélioration des routes». C'est par ce côté que ses travaux se rapprochaient de ceux de Roland. (Voiisur leurs rapports la Correspondance, 6 janvier 1782 et 28 mars 1785, et une lettre inédile de Roland à sa femme, du 19 mars 1784, ms. 624o, fol. 92-98.)
G° M. Justamont. Nous n'avons presque rien pu trouver sur ce personnage, anglais d'origine, et professeur d'anglais à Rouen, qui paraît avoir été en grande intimité avec les Roland. Nous voyons seulement, par la Correspondance (98 janvier 1781), qu'il était aussi fort lié avec les demoiselles Malortie, les fidèles amies de Roland dont nous parlerons plus loin. On trouve, aux Papiers Rotand{ms. GvJn, fol. 98a), une lettre de lui h Madame Roland, où il parle de Lemonnier, leur iinii commun, et aussi d'un ennemi commun , le manufacturier llolker. (Voir, sur celui-ci. Appendice G.) En 1796, il éljiil encore dans riiitiuiité des demoiselles Malorlie et les accompagnait lorsqu'elles ramenèrent de Rouen à Paris Eudora Roland, (jue Rose, son tuteur, leur avait conliée ])endant quelcjues mois.
7° Nous sommes mieux renseignés sur Raillière. Charles-Louis-Denis Baillière de I>aisement (1729-1800), neveu et héritier d'un chimiste du même nom, lui succéda en 1769 à la tête d'une pharmacie considérable, située rue de la Chaîne. Membre de l'Académie de Rouen (1768), chimiste, littérateur et musicien, il publia, outre divers opuscules scientifiques, des opéras, des pastorales, et une Théorie de la mnsujtte(\) Plus encore que Justamont, il partageait les amitiés et les inimitiés de Roland. (Voir Correspondance, 98 janvier,
Notice historique et biographii/ue fur M. d'Oriwij, par M. Tou{;ard, lloiieii. i8li.").
jô février, âo juillet 1781 ; — cf. Dlct. des manuf., I, a4 : ^M. BaiHière, mon ami et mon confrère 1.) En octobre 1781, il publia en faveur de Roland, contre llolicer, de violents pamphlets que nous analyserons en leur lieu (Appendice G).
8" François-Antoine-Henri Descroizilles (1766-1825), professeur de cliimie élémentaire et appliquée îi Rouen, eut aussi avec Roland d'affectueuses relations (Correspondance, a'i janvier 1783), mais d'une date postéi-ieure, car il n'avait que dix-huit ans lorsque rin>ipecteur quitta Rouen pour Lodève. l'allés s'explicjuent par les rapports incessants que Roland, dès que son établissement à Amiens l'eut rapproché de la Normandie, ne cessa d'entretenir avec tons les Rouennais qui s'occupèrent de sciences appli({uées à l'industrie. On verra plus loin ([u'il connaissait les demoiselles Malortie et leur rendit service pendant la Terreur.
9° Les rapports de Roland avec M. Haillet de Couronne, secrétaire perpétuel de l'Académie de Rouen, semblent ne dater que de 1780, année où il obtint d'être inscrit parmi les -rassociés à adjoinlsTi de cette compagnie, et avoir été des plus coui'tois, mais sans intimité particulière.
10° Au contraire, le i)eintre rouennais Aiiicet-Charles-Gabriel Lemonnier (i743-i8a4) fut un véritable amî, et son nom revient bien souvent dans la Correspondance. Roland et lui avaient dû se connaître à Rouen avant d'en sortir, Roland en 1766 pour se rendre en I^nguedoc, Lemonnier en 1766 pour aller travailler dans l'atelier de Vien. Hs se retrouvèrent en 1776 à Rome, où Lemonnier, grand-pi-ix de peinlui'e (177a), élait arrivé en 177/1. D'après un de ses biographes (Lebel, Disc, de récept. à l'Académie de Bouen, i883), il serait resté dix ans en Italie. Ce n'est en effet qu'en 1786 qu'il en revint détinilivement , en s'arrôtant à Villefranche pour y voir les Roland (Correspondance, a3 novembre 1784). Mais on voit, par cette lettre même, et par une autre lettre des Papiers Roland (ms. 6a4i, fol. a8a), qu'il s'était trouvé il Rouen en 1781. La Biographie Rabhe confirme ces indications : ffEn 1779, son temps d'Académie était écoulé; il revint dans sa patrie, qu'il quitta pour retourner en Italie^. Son nom reparaîtra bien souvent dans la Correspondance. Le !i décembre 1793, Roland lui donna un logement au Louvre'''. Il rendit de grands services pendant la Révolution, comme membre de la Commission des arts, où Roland l'avait fait entrer (Guillaume, lll , passim).
S 5. Les demoiselles Malortie.
Nous savons 1res peu de choses — et trop peu — sur ces vaillantes filles.
Cbainpagneux, lorsqu'il parla le premier, en 1800, de l'asile qu'elles donnèrent en 1793 h Roland jjroscrit, n'avait même livré leur nom qu'à moitié ; irLes citoyennes Mal. ..'.. {Disc, prélim., LXXXIII.)
M. Faugère, soixante-quatre ans plus lard, se montra plus explicite (Mém., I, 317); à l'endroit où la prisonnière écrit : rJe savais Roland dans une retraite [laisibleetsùre, etc. . . d ,
'" Lettre inédite de Roland à Lemonnier, communiquée par le pelit-fils du peintre, M. Henry Lemonnier, professeur à la Sorbonne,
il ajoute en note : f Roland avait reçu asile à Rouen, chez les dames Malorlie, qu'il avait connues pendant un long sdjour qu'il avait fait à Rouen dans sa jeunesse. Il avait même dû épouser une sœur de ces dames; mais elle mourut, et Roland consacra quelques pages alldgoriques à l'expression de la douleur qu'il éprouva de sa pertes. Et ailleurs (H, 289) il nous apprend que Madame Roland (tvint passer un mois chez les dames Malortie, en 1781, un an après son mariages.
M. Léon Fallue, dans un article de la Revue de Rouen'-^\ en i853 , avait déjà parlé des demoiselles Malortie, avec quelques précisions de plus : "Les demoiselles de Malorlie, anciennes chanoinesses , qui habitaient, dans la rue aux Ours, la partie de la maison portant aujourd'hui le n° i5 . . . ».
Nous sommes en état de compléter, dans une assez large mesure, ces trop brèves indications :
Le père des demoiselles Malortie, demeurant rue aux Ours, procureur en l'Iillection de Rouen, était en même temps agent et receveur général du chapitre de la cathédrale (ircA. de la Seine-lnfér. , G a/190, aiSa et 2455'*'; — cf. Alm. de Normandie, 1768). Nous n'avons pu remonter plus haut que cette dernière date. En 1777, Malortie a disparu [Tableau de Rouen, 1777, chapitre de Notre-Dame). Il est remplacé par un nommé Lefebvre, ou Le Febvre de Malortie, qui n'était encore en 1768 que procureur postulant, et que nous présumons avoir été son gendre. Ce Lefebvre , à son tour, disparait quelques années après ; à YAlmanack de Normandie de 1788, c'est im nommé Le Gris qui est l'agent du chapitre.
Mais il semble que M"' et M"" Malorlie aient été associées à la gestion de Malortie et de Lefebvre ou qu'elles l'aient continuée. L'indication tirée des Archives de la Seine-Inférieure citée plus haut dit : rrComptes rendus par MM. Malortie et Lefebvre, M"° et M"" Malortie, comme chargés de la recette générale du chapitre. . .-n.
Une autre pièce citée par M. Clérembray, au sujet des demoiselles Malortie, conûrmeces données : trLe 12 août 1791 était intervenu un arrêté du département, en leur faveur, sur leur requête sollicitant une gratification pour avoir administré pendant cinquante ans les revenus du chapitre de la cathédrale, lequel arrêté les renvoie à se pourvoir devant l'Assemblée nationale !i. Ainsi la gestion de la famille Malortie remontait à 17^1.
C'est probablement en raison de cette charge que ceux qui les connurent dans leur extrême vieillesse leur donnèrentle titre de chanoinesses. Il y avait bien, à la cathédrale de Rouen, un chapitre de chanoinesses. (Voiri/jst. de l'Eglise cathédrale de Rouen, 1686, par dom Pommeraye, p. 56i ; — cf. France ecclésiastique de 178C, p. 248.) U se composait de trente prébendes, conférées par l'archevêque à des filles ou veuves, qu'on appelait diaconesses ou chanoinesses. La charge était des plus légères (assister à trois obits dans l'an); le revenu était en conséquence : cinq livres par tête en 1788, et dix-huit livres de casuel.
''' Rev.de Piouen, iSôa, p. 81-86 «Lasépu!- un asile à Rouen, chez eies demoiselles de Mature du ministre Roland». — M. Fallue avait lorlies, femmes d'esprit. Elles demeuraient dans probablement prisées indications dans un manu- la rue aux Ours, à la partie numérotée i5...». scrit de la Ribl. municipale de Rouen, de M. de I.a O Citées par F. Clérembray, » La Terreur à Querrière, intitulé «la Révolution à Rouen». On Rouen», dans La Normandie de décembre y ht (p. i'i5-iA7) que Roland, en 1798, trouva 1898.
Mais eos chanoinesses avaient, comme les chanoines, la faculté de résigner leurs bénéfices, et par suite le droit de Commitimus aux Requêtes du Palais. Ces très modestes prébendes étaient donc recherchées. Les demoiselles Malortie en possédèrent- elles réellement ? Nous en doutons , car leiu"s noms ne se rencontrent pas sur les listes que donne la France ecclésianlù/ue. Elles n'apparaissent d'ailleurs jamais sous ce titre dans la Correspondance, bien que leur adresse tM"" Malortie, rue aux Ours, à Rouent s'y rencontre plus d'une fois. Mais il n'en i-ésulte pas moins des premières indications données jdus haut qu'elles tenaient, par les services de leurs parents et les leurs, au chapitre de la cathédrale, et que leur vie s'est en quelque sorte écoulée à l'ombre de l'église Notre-Dame.
Nous avons vu que le père devait être mort eu 1777. La mère vivait encore au commencement de 1779, car Marie Phlipon, écrivant à Roland le 3 janvier de cette année-là (ms. 6988, fol. 7-8), adresse sa lettre «chez Madame Malortie, à Rouen, en Normandie». La lettre ne portant pas d'autre indication, mais ayant été transmise par la poste (elle est taxée), on peut induire que M'"* Malortie était bien connue dans sa ville. Mais elle devait être morte deux ans après, car les lettres de Roland à sa femme des 6, 11 et 18 février 1781 (ms. 6a4o, fol. 86-89) ont pour suscription : ttChez M"" Malortie, nie aux Ours, à Rouen 1.
Les demoiselles Malortie (sans parler de celle qui aurait épousé un Lefebvre) étaient au nombre de trois :
D'abord, la plus jeune, celle que Roland aima et devait épouser, qui mourut prématui-ément , et qu'd pleura , comme le dit M. Faugère , en prose et en vers. C'est sous le nom de Cléobuline qu'il la célébra. Les allusions à cet honnête roman de sa jeunesse sont fréquentes dans la Correspondance (Lettres du 8 février 1779, ms. 6a38, fol. 16-17; Join-Lnmbert, XI; du 95 juillet 1781 : du 96 août 1788, etc. . .). Nous avons d'ailleurs, au ms. 9689, fol. 349-354, l'espèce de thrène en prose que Roland composa pour pleurer sa perte. Nous y apprenons qu'elle était née en 1788, qu'il la connut en 1761 et que, lorsqu'elle mourut en 1778, il était accoiu-u d'Amieps auprès d'elle'"'.
Des deux survivantes, la cadette s'appelait Aimée: nous ignorons le prénom de l'autre; elle signe ses lettres ff Malortie aînée ".
n semble que les demoiselles Malortie (l'aînée et Aimée) aient vécu, sans doute après la mort du père et de la mère, c'est-à-diie précisément à l'époque oîi se déroule la Correspondance, dans une assez grande gêne et aient dû plus ou moins subsister en faisant de la couture ou de la lingerie'*', avec une de leurs nièces, appelée M"* Malanivre. Mais cela ne les empêchait pas de recevoir, le soir, des amis instruits et distingués, les Grecs dont parle l'élégie de Roland (cf. la lettre du a8 janvier 1781), et on s'explique par là le mot de M. de La Querrière cit^ tout à l'heure ^femmes d'esprit».
'■''' vThalè» aux »œ«r« de Cléobuline et à tout 19 mai 1779, Join-Lambert , XXXVI; — lettre
len Grec», >alut et comolation.v Nous avuDs dit de Madame Rol,ind à son mari, a8 janvier 1781;
que Thalè» était le nom de Roland dans la pe- — lettre de Roland k sa femme , 1 1 février
lile société; /«» Grec» désignent les autn-s mem- 1781, ms. Ga'io, fol. 86-87; — lettre de Ma-
bres. dame Roland du 28 novembre 1781, elc. ,
'*' Voir lettre de Roland à Marii» Phlipon, du Cf. Tabkau de Rouen, 1777, p. 4o3.
58't LETTRES DE MADAME ROLAND.
C'est dans ce milieu paisible et modeste, mais très cidtivtî néanmoins, qne Roland fnt accueilli pendant son séjour à Rouen à partir de 1761; c'est là qu'il aima pour la première fois, et qu'il revint souvent. Il y était en janvier 1779; en janviei- 1781, il y envoie sa femme; en août 178^, il y retourne avec elle: il y revient en 1786. rrLes deux amies^i, (fies amies de Rouen» , voilà le terme qui reparait fréquemment dans la Correspondance.
L'amitié qui l'y accueillait était vaillante; lorsqu'en juillet 1781 éclata enire Roland et le grand manufacturier de Rouen , Holker, la violente querelle que nous raconterons eu son lieu (voir App. G), les deux sœurs s'y associèrent avec une singulière passion, et Madame Roland écrit h son mari, le 26 juillet 1781 : rrLes deux sœurs pensent et parlent comme écrivait la cadette. . . n.
Pendant tout le séjour des Roland en Reaujoiais (1784-1791), la correspondance continue, soutenue et confiante.
Le 99 mars 1791, Madame Roland, installée depuis un mois à Paris, écrit à Rancal : ffj'ai été fort occupée, ces jours-ci,. . . d'une ancienne amie de notre ami | Roland], que ses affaires ont appelée delà Nonnandie à Paris, qu'elle ne connaissait pas encore... ». Il s'agit évidemment d'une des demoiselles Malortie, amenée à Pai'ls par l'affaire de l'indemnité qu'elles réclamaient à la suite de la suppression du Chapitre de la cathédrale.
En juin 1793, c'est chez ses vieilles amies que Roland, j)roscrit, vient chercher asile, et Depuis le a4 juin» , dit Champagneux '''; disons plutôt depuis le 90 juin, car, dès le 99, Madame Roland le savait à Rouen : rrll est maintenant dans son voisinage» , écrivait-elle ce jour-là à Ruzot réfugié à Caen. Et, le 6 juillet : «Il est à Rouen, bien près de loi, comme tu vois, chez de vieilles amies, et parfaitement ignoré, bien doucement, bien choyé...». Et, en août (seconde arrestation, Mcm., I, p. 917) : frJe savais Roland dans une i-etraitc paisible et sûre, recevant les consolations et les soins de l'amitié. . . ». Cf. ibid. , p. 993.
Roland passa près de cinq mois (90 juin- 10 novembre) dans cette retraite, c'est-à-dii* dans la maison de la rue aux Ours. Elle existe encore, au n° 10, et est occupée, avec les deux maisons attenantes (n" i3 et 17), pai' M. Mariette, fabricant de chaussures et mercier en gros.
Là, le vieillard proscrit continuait à correspondre avec sa femme. Nous ne savons par quel moyen , mais les faits ne permettent pas d'en douter. A Sainte-Pélagie comme à l'Abbaye , elle sait où se trouve son mari et les douleurs qui le dévorent. Elle parle de tfson état moral, si triste, si accablant» (à Ruzot, 6 juillet) ; elle sait que, tout entier à son ressentiment contre Ruzot, il prépare trpour le livrer à l'exécration publique. . . des écrits empoisonnés», et c'est seulement dans les derniers temps, en août, qu'elle obtient qu'il les brûle (voir lettre du 3i août à Ruzot et lettre 55 1 à Jany). Et malgré tout, il s'occupe du moyen de faire évader la prisonnière (lettres à Buzot, 3 et 6 juillet), peut-être en faisant appel à cette généreuse Henriette Cannet dont il avait autrefois dédaigné l'amour !
Et pendant ce temps , ses persécuteurs le croyaient réfugié à Lyon , soulevant cett« ville contre la Convention [Mém., 1, passim; Champagneux, I, Disc, prélim., i.ui, II, 196, III,
'■' Dite, pre'd'm., LXXXIII. — Champagneux imprime 1792, mais c'est une faute de typographie évidente, que M. Dauban {Elude, p. ccxlix) a reproduite.
3()5-;]9G.: Aiilard, Salui public, V, •îyô— 279; Buclioz et Roux, XXVIII, aSo-sQÔ; XXIX, /l'ifi; Valol, Girondins , II, SSg.)
Il écrivait aussi des Mémoires historiques (Bosc, Avertissement) .
Quand il ajjprit, le 1 0 novembre, frqu'on allait égoi'ger sa femmei ''', il eut avec ses amies une délibération d'un courage extraordinaire, que Cliampagneux {Disc, préliin.) a racontée en di-amatisant un peu , mais (pie nous tenons pour vraie dans son point essentiel. Il ne voulait pas survivre à celle qu'il avait tant aimée ; il hésitait entre deux déterminations : se tuer, ou aller se livrer à la Convention. Dans ce cas, c'était aller au tribunal révolutionnaire et à l'échafaud, ce qui entraînait la confiscation de ses biens et la spoliation de sa fille. Il se décida |Hiur le suicide , sortit de citez ses amies à six heures du soir, et alla .se tuer à quatre lieues do là, sur l'avenue du château de Radepont, où, dans la matinée du 11, on releva soti cadavre.
Parmi les pièces ti'ouvées sur lui était un papier portant l'adresse suivante : t A la citoyenne Aimée Malorlie, rue aux Ours, à Rouen." (Arch. nat., G II, 787, Ass. pol., Convention.) Les deux représentants en mission à Rouen, Legendre et Delacroix, ignorant le long séjour de Roland chez les demoiselles Maloi-tie, crurent que c'était ^l'adi-esse de la jiersonne chez laquelle sans doute il se proposait de descendre à Rouen» '*' et, en rendant compte de l'événement à la Convention, ajoutèrent que itcette personne est en état d'arrestation».
C'est le même jour que le Journal de Rouen annonçait le suicide : wLe bruit court que l'ex-ministre Roland s'est tué lui-même aux environs de Bourg-Beaudouin , sur la route de Rouen à Paris» , et c'est par ce journal que les demoiselles Malortie connurent la On de leur malheureux ami. Elles eurent ainsi le temps, prévoyant une perquisition, de jeter au feu ces Mémoires historiques laissés par Roland, dont parle Rose. Deux heui-es après. Aimée Malortie était ari"étée sur un ordre du Comité de surveillance signé Regnault, mise d'abord pendant trenle-six heures dans un cachot de la Maison de justice, puis, le a6 brumaire-16 novembre , transférée à la prison des Gravelines '^'.
Ses amis ne l'abandonnèrent pas. Sur une des ]>étitions adressées par elle en frimaire an II [novembre-décembre 1798] pour obtenir sa mise en liberté du Comité de Rouen, est resti?e épinglée cette note : irRecommandé pai' le citoyen Desci'oizille»» '*'. Descroizilles , dont nous avons parlé plus haut, se trouvait en état d'intervenir, étant l'ami et l'associé de M. de Fontenay , aloi-s encoi-e maire de Rouen.
Nous ignorons à (juelle date Aimée Malortie fut élaigie. Mais l'épreuve n'avait pas arrêté son ardeur de dévouement. Deux ans apràs, en novembre 1790, nous trouvons les deux sœurs en correspondance avec Bosc'*', l'ami des Roland, le tuteur de leur fille Eudora. Bosc a eu le malheur de s'éprendre de sa |)upille , bien que ayant vingt-deux ans de plus qu'elle; il veut i'<'pouser, mais il sent en même temps que, jusqu'à ce que le mariage soit décidé, il ne peut la garder sons son toit, et il demande aux vieilles amies de Rouen de prendre la garde de l'orpheline. Elles acceptent sans un moment d'hésitation. Malgré un état
'•' Voir, dans la Révolution Jrançaiêe du inaire-i3 nov., Aulard, 5a/utpHi/ic, VIU, 399.
i4 juillet 1895, noire sNotc critique sur les j '" F. Clcrpmbray, ttLa Terreur à Rouen-,
dates de l'exécution de Madame Roland et du ' dans La Normandie de décembre 1898.
suicide de Roland». (») Ibidem.
''' Voir leur lettre à la Convenliou, du a3 bru- O Voir Appendice K.
(le véritable détresse, résultant de In famine de cet hiver-là, et atleslée par leurs lettres [Collection Deljavie, voir App. K), Aimée Mal ortie s'embarque poui- Paris, où elle arrive le 98 novembre, et en repart emmenant Eudora Roland et sa bonne, la dévouée Marguerite Fleury.
L'enfant passa sept mois à Rouen , choyée par les vieilles filles , les gouvernant plus qu'elle ne se laissait gouverner par elles , entourée dans leur milieu d'attentions qui ne la laissaient peut-être pas insensible et faisaient tort au pauvre tuteur; le fils de Descroizilles se mettait sur les rangs pour l'épouser (bien qu'elle n'eût pas encore quinze ans) et itles amiesji semblaient s'intéresser à ce projet.
Quoi qu'il en soit, tandis que Rose, désillusionné, mais le cœur meurtri, s'éloignait de la France pour aller aux Etats-Unis oublier son chagrin, Aimée Malortie, accompagnée du fidèle Justamont, ramenait Eudora Roland à Paris, le a 6 juillet 1796, chez Champagneux, qui succédait à Rose dans la tutelle de la jeune fille.
Ici s'arrêtent les renseignements que nous avons pu rassembler sur les demoiselles Malortie.
§ 6. Les frères Cousin.
Ces deux amis de Roland étaient de Dieppe.
Leur père, Michel Cousin, marié à Françoise-Henriette Nepveu, mort en 1764, avait été d'abord ^inspecteur des chemins royaux de la Haute et Rasse-Normandiei , puis était devenu tf entrepreneur des fortifications et ouvrages du Roi dans la province de Dieppe" '"'.
Son fils aîné, Michel Cousin, était avocat du Roi au Bailliage de Caux. D habitait Dieppe, Grande Rue , sur la paroisse Saint-Jacques. D a publié les ouvrages suivants :
1° ^Traité de la peine de mort, traduit de l'italien, de M. Paolo Yergani, et suivi d'un Discours sur lajustire criminelle, dédié à M. le marquis de Miromény (sic), garde des sceaux de France, par M. Cousin, avocat du Roi au Bailliage de Caux et siège d'Arqués, Paris, Guiliot, 1789.1 Ancien premier Président au Parlement de Rouen, Miromesnil, devenu garde des sceaux, avait fait rendre l'ordonnance du ai août 1780, supprimant la question préparatoire. C'est donc à un double titre que le magistrat normand lui dédiait son livre, visiblement inspiré de Reccaria.
a° nDe l'énormité du duel, ti-aité traduit de l'italien de M. le docteur P. V. (Paolo Vergani), et dédié à S. M. Frédéric II, roi de Prusse, par M. C, des Arcades de Rome et de l'Académie de Viilefranche. Berlin, Christian-Frédéric Wors, 1788, in-ia.n
Plusieurs choses sont ici à noter : 1 ° c'est Roland qui avait fait admettre Michel Cousin dans la petite Académie de sa ville natale, en 1781: 9° en dédiant au roi de Prusse sa traduction de l'italien , Michel Cousin briguait probablement le titre de correspondant de l'Académie de Rerlin. Madame Roland , qui avait poussé son mari à solliciter le même honneur, inutilement, y fait une allusion railleuse et quelque peu jalouse : «Aristole ''' va en Prusse. . .n
") Galerie Dieppoise, collection publiée sous t^' Rappelons que, dans la Société littéraire
la direction de l'abbé Cochet; article Coiitin, formée par Roland et ses amis, /ln«(o«e était le par M. Lamotte. nom de Michel Cousin.
(Lettre du 20 avril 1784); 3° Michel Cousin avait dficide'ment la manie de l'italien. rFoii de l'italien ■>, dit de lui Madame Roland (Mm. , 11. 2.39), en se plaignant qu'il eût farci de citations en cette langue les Lettres sur l'Italie, de Hoiaud, lorsqu'il eut à en diriger l'impression.
Le second (ils . Louis Cousin , appelé d'ordinaire , suivant l'usage du temps de donner un second nom aux cadets, Cousin-Despréaux, était né à Dieppe le 7 août fjU'd; il avait donc neuf ans de moins que Roland. Elevé d'abord au collège de SenUs , puis au collège du Plessis, à Paris, où il demeura ensuite plusieurs années à suivre des cours publics, il ne serait renti-é en Normandie qu'en 1763, un an avant la mort de son père. Mais comme Roland quitta la province en 176/1, cet intervalle ne suffirait pas pour expliquer leur étroite liaison. Ils durent se connaître auparavant, par l'entremise de Michel, et durant les vacances que le jeune étudiant passait alors en Normandie. Dans cette société, Cousin-Despréaux s'appelait Platon.
La mort de son père de fixa entièrement auprès de sa mère, qui avait d'importantes affaires à liquider-! {Galerie dieppoise). Il demeura dans la Grande-Rue, comme sou frère, et probablement dans la même maison.
Le 6 février 1770, il se maria, à la paroisse Sa int- Jacques , avec M"' Reine, fille d'un négociant de Dieppe; elle avait 99 ans, lui 97. Fille et sœur de marchands, irelle faisait un négoce de dentelles, auquel elle joignit plus tard des armements pour la pèche, côtière. Despréaux fut son conseil , son teneur de livres et le rédacteur de sa coirespondance mercantile^ (ibid.). Mais il n'avait pas renoncé pour cela à l'élude, et il entreprit, vers 1770, une Histoire de la Grèce, a laquelle, comme on le voit pai' divers passages de la correspondance de Roland, celui-ci collabora activement, au moins pour la préparation des matériaux. En novembre 1776, étant en Sicile, il va visiter le temple de Ségeste (Lettres d'Italie, 15' lettre) et écrit : tJc prends quelques notes relatives à la géographie de la Grande-Grèce; elles me sont demandées par l'amitié ; . . . c'est d'ailleurs concourir à la perfection d'un ouvrage dont le projet nous a souvent occupés, l'auteur et moi, dans de longues promenades... «; et il ajoute en note (n'oublions pas rpi'il n'imprime (pi'en 1780) : t Voyez l'Histoire générale et particulière de la Grèce, par M. Cousin-Despréaux, des Académies de Rouen, de Villefrauche , et des Arcades de Rome, t. l"--.
L'ouvrage de Cousin-Despréaux est en 16 volumes in-ia. imprimés à Dieppe, chez Duhuc. qui parurent successivement de 1780 à 1789; il était dédié à Miromesnil, dont les deux frères paraissent avoir également recherché le patronage.
La compilation du lettré Dieppois u'eut qu'un succès d'estime, et fut d'ailleurs bientôt rejetée dans l'ombre par le Voyage du jeune Atucharsis (1788). Toutefois elle valut à son auteur le titre de correspondant de l'Académie des Inscriptions. Il était déjà adjoint à associé (c'est-à-dire adjoint aux associés libres) de l'Académie de Rouen. Nous croyons superflu d'entrer dans le détail des autres Académies provinciales auxquelles il se fit agréger; comme son frère, Michel Cousin, comme Roland, qui lui servit d'introducteur aux Arcades de Rome, puis à Villefrauche (1779, l'année oîi il y entrait lui-m(?me), à Lyon, à Marseille, à Dijon , etc. , il était friand de ces distinctions innocentes.
Il eut de nombreux enfants, dont quatre vivaient encore en iSia; l'un d'eux, l'aîné
fut placé qiieUpie temps auprès de Roland, à Viiiefranche en 1787, pour y faire son apprentissage en vue de l'inspection des manufactures (voir la Correspondance , année 1787), mais donna alors peu de satisfaction.
Gousiii-Despréaux était dévot (voir lettre de Roland du 8 novembre 1779, ms. 62/10, fol. 68-69; Join-Lambert, XCVII); il était lié avec des prêtres, l'abbé Gloulier, l'abbé Burgot, et c'est par eux qu'il procui-a aux Roland la protection de la marquise d'Arbouville (voir Correspondance, 3 janvier 178a, et mars-mai 178/1).
Devenu éclievin de Dieppe, il s'occupa, mais sans succès, d'un projet de canal de Dieppe h l'Oise. A la veille de la Révolution , il fut élu membre de l'Assemblée provinciale de Normandie.
Emprisonné pendant la Terreur, il employa sa captivité à écrire ses Leçons de la nature sur l'histoire naturelle , la physique et la chimie présentées à l'esprit et au cœur, qui parurent à Paris en 1802 , k vol. in-i 2 , et qui eurent plus de succès que VHistoire de la Grèce.
Sous l'Empire, il fut, d'après son biographe, ardent royaliste. Il écrivit alors la Morale des Etats, qui resta en manuscrit (8 vol.). Au début de la Restauration, trouvant que le gouvernement de Louis XVIII faisait trop de concessions aux idées révolutionnaires (!), il publia, pour le retenir sur cette pente, une Adresse au Roi, par un vieillard de A'ortnandie.
Il avait perdu sa femme le i3 juin 1 81/1 , et mourut le s novembre 1818.
Pour suivre l'histoire des relations de Roland et des fi-ères Cousin, il faudrait faire, dans tout le cours de la Correspondance, une moisson tellement ample, qu'elle dépasserait le cadre de ce travail et en altérerait d'ailleurs le caractère. Contentons-nous donc de noter :
1° La collaboration de Roland à VHistoire de la Grèce. Aux preuves déjà données, ajoutons les suivantes : lettre de Marie Phlipon à Roland, mars 1779, Join-Lambert, \; lettre de Roland à Marie Phlipon, 8 juin 1779, Join-Lambert, XLI; idem, 11 février 1781; idem, 97 octobre 1782.
2° Le rôle que joua Cousin-Despréaux en 1779, entre Roland et Marie Phlipon; c'est chez lui , rren Grèce" (c'est ainsi que l'inspecteur d'Amiens appelait la Normandie , réservant pour Amiens les qualificatifs moins flatteurs de ffBéotie" , fflac Copaïsi , (rPalus-Méotides»), que Roland va en janvier 1779; en juillet-août, il le reçoit à Amiens, et le prend pour confident de ses sentiments pour la fille du graveur parisien ; en septembre , il retourne à Dieppe, et il semble bien, si l'on rapproche ces entrevues de ses hésitations, qu'il n'ait point été poussé j)ar Despréaux à tenir ses engagements. jMarie Phlipon est trop fine pour ne pas s'en apercevoir, mais elle se garde bien, en le faisant paraître, d'aggraver les choses; au contraire , elle travaille à réconcilier les deux amis un instant mécontents l'un de l'autre (lettre du ai décembre 1779, Join-Lambert, CVII) et garde ainsi l'avantage.
§ 7. Les lettres d'Italie.
C'est à l'article des frères Cousin qu'il faut rattacher celui des Lettres d'Italie, puisqu'ils en dirigèrent l'impression. Nous allons parler de cette affaire un jieu longuement, d'abord parce qu'il est souvent indispensable de la bien connaître pour comprendre les premières
années de la Correspondance, mais aussi parce qu'on y voit, sur le vif, les diflicultés d'une publication inofVensive dix ans avant ia Riîvolulion.
Roland avait été charjfé, en 177IJ, par Philibert Tnidaine, d'une mission d'études commerciales en Italie. Il partit le 8 août 1776 et revint à ia lin d'août 1777. Clieinin faisant, il ré<Iif[eait sommairement ses notes de voyages, et les adressait à ses amis et parents, particulièrement à son frère Pierre, alors prieur du collège de Cluny, et à Marie Phlipon. A son retour, il s'occu|)a de rédiger ces notes pour en faire un livre; il fut entendu que l'ouvrage serait imprimé à Dieppe , chez Dubnc , sous les yeux et par les soins des deux frères Cousin. Dès juin 1779, il est à l'œuvre (Join-Lambert, XL et XLI). II semble qu'en septembre l'impression fût déjà commentée (ibidem, LWXI et LXXXII). Le 8 novembre (ibidem, XCVII), il écrit : ffOn imprime mes lettres, elles me donnent de l'Iuimeiu'; une certaine mollesse de caractère, secouée uniquement par la dévotion, la serpe toujours à la main tremblante, me fait des échanci-ures ; j'en deviens jdat ou gauche et je m'en indigne». Cette sortie vise-t-elle un des frères Cousin? C'est probable. Mais elle pouvait aussi s'adresser au censeur royal, l'avocat Hotiard. dont les frères Cousin avaient fait choix, et dont le nom va souvent revenir en celte affaire '''. En tout cas, l'aigreur se mel entre Roland et ses amis (Join-Lambert, 16 novembre, 10 décembre, 19 décembre 1779).
En 1780, l'impression se poursuit, mais l'ouvrage, bien qu'il ait été imprimé sous les veux du censeur Honard, ne peut paraître tant qu'il n'aura pas été autorisé par l'adnu'nistration des Affaires étrangères, en raison des passages concernant les États italiens! Il faut donc attendre lapprobalion du irBureau pour les affaires de chancellerie et librairie-.
Impatienté, Roland envoie sa femme à Rouen et à DiepjMî. Le 6 février 1781, il lui écrit, il Rouen : "Point de nouvelles de mes Letlrcs d'Italie. . . 5<. Le 1 1 février, il ajoute : -Dis-hii [h Cousin-Despréaux I combien Je suis mécontent. . . Du reste, qjic veulent-ils que je lenr mande au sujet dn retard de la paii des Affaires étrangères? S'ils ne m'avaient pas |)rocuré la connaissance de l'homme abominable qui me cause tout ce travers *', homme que Platon, avec sa bonhomie, croit honnête, et qui est un gueux, je n'en serais pas là. . . 11 va
''' David lintianl, né à Dii-ppe li- «5 fcvriiT I7-J.5, mnri à Abbeville le 1') oclobrp 1803, ^a>anl juri«ronsullc, avocat au Parlement de Normandie, (■oiisciiicrrMhcvin de Dieppe, assucié libre de rAcadcmic lie Koiicii, membre de l'Académie des Inscriptions le ili janvier 178!). li figure pour la première fois cette année-là sur la liste des censeurs royaux (Alm. royal, p. 488); mais on voit ici que , déjà en 1780, il exerçait celte fonction.
Son premier ouvrage avait été : Let anciennet lois tien Franrain, mnscivt'ef ilmu le» riiummfn aiiglamen, recupillien par Liltleton, 1766. 3 vol. in-'i"; imprime à Dieppe cliei J.-B. Dnbiic, par souscription (Abbé Cmliel , Uinl. de l'itn^miiierie
à Dieppe, p. 16). — Mais son ouvrage le pluj connu est le Diclioniiuire nimlijlique , hittorique, étymologique, critique cl interprétatif de la cniiluine de Normandie, Rouen, 1780-1783, 4 vol. in-4".
Roland, après l'avoir souvent maudit, ne s'interdit pas de le cultiver, car nous trouvons au ms. 6343, fol. 131, une lettre qu'il adresse de Lyon, le G mai 1787, à M. Honard, avocat, de l'Académie des Inscriptions, cloître Notre- Dame, à Paris, où il lui rappelle qu'il l'a vu à Paris en juin 1 780 et le prie d'appuyer sa candidature au titre de correspondant de celte compagnie.
'-' L'imprimeur Diibuc.
bien h l'imprimeur d'être mécontent, le polisson, aussi bien que son patron'"'. Que ne m'avertissait-il, celui-ci, que sa censure et rien c'était la m«?me chose, l'autre qu'il se mettrait en faute en imprimant sans permission, etc. . . 7>.
Pendant ce temps, Madame Roland écrivait de son côté, de Rouen, le a8 janvier, qu'elle avait vu les amis Raillière et Juslamout et appris par eux qu'il y avait des exemplaires des Lettres en circulation; qu'il fallait craindi'e une contrefaçon; ^qu'indépendamment des exemplaires de tes Lettres envoyées à MM. les Intendants du commerce et à ta famille, il y en avait en d'autres mains et que certainement on ferait une édition si la tienne tardait à paraître . . . 1 . Puis , le 1 5 février, elle écrit de Dieppe : f J'ai été chez Dubuc , qui me paraît un personnage fort simple , ignorant même les lois de la librairie ; il te livi'erait ton édition si tu voulais la prendre; je crois même qu'il lui ferait plaisir de s'en débarrasser. Peut-être, dans le cas de la publication, s'exposerait-il aux réprimandes, vu l'état des choses; mais il ne s'en doute pas et serait homme, je crois, à imprimer le reste sans grande façon, malgré la défense de M. Houard, s'il recevait un ordre de toi. Mais ce que j'y vois de clair, c'est que tu peux retirer l'édition dansie cas où ce parti le semblerait convenable".
Ainsi, en février 1781, il y avait une édition prête à paraître, dès que la censure des Affaires étrangères l'aurait permis, mais on voit que cette édition ne com])renait |)astout l'ouvrage.
En mai 1781 , la suite de l'édition s'imprimait, et Michel Cousin, comme on va le voir, y insérait non seulement des citations italiennes, mais encore de longs morceaux de sa façon : irJe crois lui avoir écrit suivant tes intentions, — mande Madame Roland à son mari le 21 mai 1781, — qu'il pouvait mettre ses observations sur la musique, sur Métastase, Ghiari et Goldoni en apostille à la lettre de Venise , comme d'un Vénitien amateur ''', afin de ne pas faire de suspension ni de couture dans ta lettre, mais en le priant sur toutes choses de mettre de la précision et de ne rien insérer autre, prose ou vers, dans tout le reste de l'ouvrage. . . ji. — Puis, un peu plus loin, en pariant de Cousin-Despréaux : ... tf J'ajoute des recommandations de veiller sur le frère [Michel], dont la prolixité m'effraie toujours et à qui j'ai tenu la bride courte autant qu'il m'a été possible. On voulait réponse subito parce que l'impression va son train. . . n.
Enfin, en novembre 1781, le bureau de la librairie, que dirigeait Le Camus de Néville, maître des requêtes, se décide à lever l'interdit, trj'ai enfin la permission de mettre le livre en vente. J'ai en conséquence écrit sur-le-champ à Dieppe.» (Roland, t4 novembre 1781.) — ffj'ai la permission signée de M. de NévUle et j'ai agi en conséquence. . .1 [Ibid., 18 novembre.) — trAu milieu de ces misères, je compte poiu" un plaisir sensil)le la délivrance de la permission. Ti (Madame Roland, 90 novembre.) — Roland écrit encore, le 98 novembre 1781 : <rJe reçois une lettre de nos amies [M"" Malortie], qui ont reçu la petite pacotille de Lettres imj)rimées d'Italie. . . , dont un exemplaire pour chacune, un pour Aristole, un pour M. Rail[lière], un j)our l'Académie [de Rouen], et un pour M. de Cour[onne]. Aujourd'hui, il en arrive à Paris laS exemplaires. . . ji.
Kn somme, on avait laissé imprimer l'ouvrage à Dieppe, mais aux conditions sui-
W Houard. — '-'' Voir en effet les Lettrua d'Italie, VI, 33' Lettre, p. j)5-I7j!
vantes : i° la censure de Houard; — 9°la censure des Affaires étrangères, — 3° des cartons; — 4° la rubrique d'Amsterdam [voir l'édition]; — 5° l'anonymat; — 6° l'expédition des volumes en France par Neufchàtel , la petite principauté prussienne enclavée dans les cantons suisses , où fonctionnait une imprimerie importante dont nous aiu-ons plus d'une fois à reparler '■'. Il avait donc fallu envoyer les ballots de livres à Neufchàtel et les en faire revenir !
Roland se croyait enfin au bout de ses peines. Le 20 novembi'e, il avait écrit à M. de Coiu-onne : ^ Après trente mois de tracasseries, de tourments, de déchirures, on vient enfin de laisser un libre cours à mes Lettres de Sicile, d'Italie, etc.. . . » (ms. ôaiS, fol. 97), et il lui avait envoyé deux exemplaires , un poiu" lui , un pour l'Académie ; le même jour, il en avait adressé un à M. Baillière, en l'appelant rrmon cher confrère» , puis un à M. Justamont, un à M. d'Ornay, deux aux amies. Mais, dès le 99 novembre, il se heurtait à une nouvelle difficulté , soulevée par la Chambre syndicale des libraires de Paris (ms. 0943 , fol. 99-1 00 ) ^ et il semble que le censeur Houard n'y ait pas été étranger. irJe suis bien en peine de l'affaire où M. Houard met son nez« (Madame Roland, 23 décembre). — frJe vais aller voir mon bourru de censeur» (Roland, du même jour). Le 3o décembre, Roland s'impatiente au sujet de ses exemplaires, qui n'ai'rivent pas de Neufchàtel; pourtant, il a déjà pu en distribuer quelques-uns, puisque son ami M. Deu en est au second volume (Mailame Roland , du même jour). — Le 3 1, il annonce qu'il a enfin reçu ses livres, et calcule qu'il aura (ta en délivrer 80, pro Deo. . . ». Alors commence enfin la (Ustribution , non plus officieuse, comme celle des exemplaii'es donnés çà et là auparavant, mais officielle, à visage découvert: le 4 janvier lySis, à MM. Tolozan et de Golonia, Intendants du Commerce; le 10, à M. de la Tourretle, secrétaire pei-pétuel de l'Académie de Lyon, et à l'abbé Dessertines, seci'étaii'e perpétuel de l'Académie de Villefranche; le même jour, à M. Perrein, secrétaii-e de M. de Né\iHe, auquel il avait dû avoir recours au sujet (rde l'oubli ou de la petite tracasserie de MM. de la Chambre syndicale» ; le 8 février, à M. l'abbé Marie , professeur de mathématicjues au collège Mazarin, ami de Cousin-Despréaux '*', en lui disant : » L'ouvrage a été d('chiré durant trente mois par un censeur bourru [Houai-d], par des gens de peu de goût [ceci semble être ])our les frères Cousin], et finalement par l'administration des Affaires étrangères. . . » (ms. C243, fol. 129). Nous voyons enfin, par une lettre au libraire Panckoucke de juillet 1789 (ibid., fol. i3i) pour quelle raison il n'avait pas signé son livre : irL'anonymc est une des conditions de la part du gouvernement de la circulation de mon ouvrage» .
Roland dit aillem-s [Dict. des manu/., II, 91) :
itCcs lettros ne portent pas mon nom, il est vrai ; elles ont été érritos en courant, avec beaucoup de négligence; imprimées loin de moi, impitoyablement châtrées d'abord, cartonnées ensuite, sans qu'on s'embarrassât des raccords à faire, des lacunes à n-mplir; la langue n'y a pas toujours été respectée, la géographie même y a reçu quelques affronts ; tout cela , au fond de la province, à quarante lieues de l'auteur, fort occupé d'autre chose. Voilà pourquoi elles ne portent pas mon nom. Mais le» faits (|u'elles renferment ont été bien vus, et les observations bien réfléchies. J'ose croire que ce Voyage d'Italie et de Suisse, après tant d'autres voyages dans ces contrées, a dû paraître neuf à quelques égards, et je pense qu'il l'est même encore. . . ».
"' Voir, Méiii. de Briitnt , II, p. iljg-iii i-\ jinssim. — - '■) Voir sur ce personnage la Biographie Riihhe, siip|i|Mni<'nt , et les Mémmret de M"' de Cbflstenay, I, p. ^1 et suiv.
Au (lomcui'aul , (ont ce ddlail des dilIlciilU's que rencontra Roland pour imprimer son ouvrage est singulièrement instructif et nous montre à l'œuvre l'administration de 1780. A la voir entasser, pendant trente mois, tant de précautions conli-e un livre, on se demande s'il ne portait pas la tempête dans ses flancs. Hélas , non ! Ayons le courage de lire les six volumes in-ia des Lettres d'Itnlie"\ nous devrons avouer que l'ouvrage, curieux et renseigné à beaucoup d'égai-ds, est mal fait (Michel Cousin y était d'ailleurs pour quelque chose), et d'une digestion difficile. Aussi le succès fut-il médiocre. Dès le 5 janvier 178a, Roland écrivait : rrMon livre court encore à petites jambes .. . r,. Et le i.3 janvier, à propos des critiques qui lui revenaient déjà : «Tout ce qu'on voudra sur les Lettres d'Italie. . . Si jamais il s'en fait une seconde édition , nous corrigerons. D'ici là , il faut écouter et profiler, n Dans une lettre du 16 , Madame Roland récrimine contre Michel Cousin : «Ce cher Avocat du roi, avec sa bonne volonté et tout son Iravail, t'a impitoyablement gâté. Avis, comme tu le dis fort bien, pour une autre édition. . . »>; et Roland de répondre, le 19 : trLes macules dieppoises dont l'ouvrage est rempli me font à jamais regretter d'avoir eu l'idée d'y l'aire imprimer et censurer. . . v. Dans une autre lettre du «7 octobre 1782, nous voyons que la mauvaise humeur subsiste contre les amis de Dieppe : ... (r El , quand tous les hasards nie favoriseraient , il est impossible que mon argent me rentre , sans compter le dépit d'être revêtu à la dieppoise, ce dont le censeur, le lourd H. [Houard], est indigné, regardant comme une injure qu'on l'accuse de telles, telles, telles prétendues corrections, faites sans goût, sans principe et sans raison». Puis, prévoyant que Cousin-Despréaux va lui demander de revoir el corriger la suite de son Histoire de la Grèce, il ajoute : « . . . Sûrement, je ne suis pas près de lire son manuscrit, je suis las d'avoir fait des ingratsi.
Pendant toute l'année 1788, Roland et les Cousin se boudent; les deux frères n'apparaissent plus dans la Correspondance. Mais en 178/t , la réconciliation a eu lieu, au moins avec Cousin-Despréaux; c'est lui qui, par l'abbé Gloulier, met les Roland en relation avec la marquise d'Arbouville , jiour leurs sollicitations en vue des Lettres de noblesse, et, loi-sque Roland quitte Amiens, il va , «nvec sa femme, faire un séjour chez Despréaux avant de gagner Paris (voir lettre du a8 août 1784). De même, dans le voyage qu'il fera de Villefi-anche à Amiens en 178G, il aura soin de passer par Dieppe.
Mais le Voyajrc iltulie ne s'en vend pas davantage :
ffM. de Montaran [uu des Intendants du commerce] déprécie el blâme ]e\'oijaffe d'Italie, dans lequel il prétend que tu as mantjué à tous et à tout le monde.» (Madame lloland, 21 mars 1784.)
. . . «Parlons do ton édition dont le sort n'est pas peu embarrassant. . . » {Id., 27 mars.)
(Suit une proposition au moins singulière: traiter avec plusieurs libraires à la fois, sans qu'ils fussent instruits réciproquement delà chose.)
. . . ffFais pour le Voyage d'Italie connue tu l'entendras; il en reste encore de six à sept cents exemplaires». (Roland, 2(j mars 178^.)
'■' Evacicment, Lettres ccriles de Sniue , d'Ila- el des Arcades de Rome, à itf"'*** o Pâlie, de Sicile el île Malthe, par M***, avocat an ris, en lyjG, 1 777 cl J77S. — A Amsterdam, J'nrlemrnt, et de plusieurs académies de France fjSo, (î vol. in-12.
(Ju.-ilre jours aprùs ( lettre du 2 avril), Roland, cliargcant sa femme d'acheter la PliysiogHomoHte de f^avater pour leur ami M. Deu, ajoute naïvement : <rS'il est possible de payer ces CUV rages en Vuijages irilalie, ce serait une bonne chose. J'en prendrais bien un pour moi, ce (jui ferait deux exemplaires. Sine qua, iion.n
Le 19 avi-il, rendant comjite à son mari de son entrevue avec M. Tolozan, [nlendaut du commerce. Madame Roland dil : r-Le Tolozan a parlé du Voijaifc , de ce voyage fait par les ordre du Gouvernement et dans lequel ou trouvait mille misères. . . n. — On peut voir, dans la lettre même, la vive et fière riposte île la solliciteuse.
Le 3o avril elle écrit encore : irJe ne vois à rien pour nous défaire des Lettres. . . 1. Le t5 mai, Roland lui écrit : trJe voudrais bien que tu règles avec Visse, qui ne vend donc plus de Voya/fes.. . n. Visse ('tait libraire, rue de la Harpe. C'était lui sans doute qui s'était chargé d'écouler l'édition , et c'est probablement pour cela que Barbier, dans son Dictionnaire des Anonymes, t. If, n° 12G7, en mentionnant l'ouvrage, donne pour rubrique tr Amsterdam et Paris, Visse, 1780...^^.
Rien n'y fît. Le livre de Roland, mal vu par ses chefs, qu'effarouchaient les libertés de l'écrivain, critiqué assez aigrement par la presse (voir Mercure de France du 3o mars 178a; cf. Papiers Roland, ms. 6a 43, p. i3i), dépourvu d'attrait pour le grand public, ne se vendit pas'"'. Après la Révolution, il en restait encore des exemplaires en librairie et, loi-sque (jliampagneux, dans les premiers mois de 1800, publia chez le libraire Bidault les Œuvres de Madame Roland en trois vohnnes , il essaya d'écouler les Lettres d'Italie, au moyen d'une annonce sur les gardes de son édition ; il sendile aussi avoir tenté de les écouler en Allemagne, où la librairie de Hambourg faisait circidor alor-s de nombreuses publications françaises: TLettres écrites de Suisse, par feu J.-M. Roland, Hambourg, 1799, 6 vol.». Il est évident que ce n'est pas là une édition nouvelle, comme l'a cru M. Faugère (II. aSg).
"' Roland écrivait cependant, en 1790 [Dicl. cation (c'est lorsqu'il alla à Bàle et à Strasbourg
de» maiiufttct., t. Il, snpptèmenl , p. 91): «.. .Je dans l'été dr 17S7), de les l'ntoodre iiltribiier,
n'ai pas été peu élomié, dans un voyage fait pariant à ma personne, à un auteur qu'on me
en Allemagne, sii ou sept ans après leur publi- nomma Cnrrrri . . , n .
LtiTiii.'i i>t. mumt «»HM>. — 11. 'iS
MPRIMt-ItlL MriUli4ll..
LPPENDICE
ROLAND A AMIENS
SI". L'Inspectkub.
Le Mémoire des services de 1781 et ies Inventaire des Archives locales, tant d'Amiens que de Ja Somme, nous fournissent une ample moisson sur le rôle de Roland à Amiens pendant es dix-huit années qu'il y passa (1766-1784).
Éievë à l' école des Trudaine, instruit d'ailleurs par une pratique incessante des affaires, il favorise en toutes circonstances la liberté de l'industrie et du commerce. Ce n'est pas un théoricien a priori; il s'exprime durement sur les Economistes, sur irQuesnay et sa triste secte» {Dict. des manu/., III, g-3). Sa doctrine est toute expérimentale, c'est uniquement de Trudaine et de Turgot qu'il se réclame, en un temps où tous deux étaient morts, et où il n'y avait aucun profit à les louer.
Dès les premières pages de son Dictionnaire des manufactures ( t. I , Disc, prélim. , p. xxv ) , il rappelle qu'au commencement du règne de Louis XV, et jusqu'au temps de l'administration de M. Fagon''', les manufactures furent presque aussi négligées que vers la fin du règne de Louis XIV, tret c'est à M. Trudaine, l'un des plus grands administrateurs qu'ail eus la France, qu'est due leur restauration».
Au tome II, page aiS, à propos d'un mémoire adressé par lui à son administration, en 1769 : (fUn magistrat, dont je ne citerai jamais assez la rectitude de jugement et les grandes vues d'administration, si, par les qualités de son esprit et de son cœur, il ne m'eût fait tant aimer mon état, et laissé de la perte de sa personne un souvenir si constant et si amer, M. Tnidaine, accueillit mon mémoire et loua mon zèle, avec ce ton qui encourage et qui l'end tout possible . . . » .
Et au tome III, Disc, prélim., p. lm : c Gomme un génie tutélaire de l'industrie française parut M. Trudaine, dans l'administration de cette partie; il ealmp les uns, imposa silence aux autres , éclaira et contint tout le monde ; et c'est sous l'administration de ce grand homme que les manufactures occupèrent ce haut degré de splendeur qui fera à jamais époque dans les fastes de notre industrie et de nos arts . . . 1 .
Il ajoute un peu plus loin, en par-lant de Turgot, Tl'ami et, j'ose le dire, le disciple de Trudaine'"'. . .'^.
'" Fagon, fils du médecin de Louis XIV, In- commerce. H garda ce service jusqu'à sa mort tendant des finances, président du Bureau du (mai l'jhh).
commerce en 1726 et, en fait. Directeur du '*' Roland dit presque toujours Trudaine,
Voyons niainlenaal de quelle manière, disciple de Trndaine, lui aussi, et son agent d'exécution , il opéra en Picardie :
Sa nomination est du 16 juillet 1766. Mais il ne se pressa pas de se rendre à son nouveau poste: en septembre, il faisait un voyage en Provence, pour s'instruire de l'industrie de cette l'égion. Il dut arriver à Amiens en novembre.
Dès son arrivée, précédé des lettres les plus flatteuses de l'Intendant du Languedoc , muni des attestations les plus honorables des fabricants de tleiTOont-de-Lodève, plein des devoirs et des droits de sa nouvelle fonction , il se met à l'œuvre et commence par provoquer une sorte d'enquête générale sur l'industrie de son nouveau ressort.
La situation était des plus troublées. Depuis qu'en 1763 un arrêt du Conseil avait permis la fabrication dans les campagnes, les fabricants et marchands d'Amiens, atteints dans leiuprivilège exclusif, avaient été en révolte perpétuelle. On avait même vu le Parlement de Paiis, par un arrêt du 1 1 janvier 1764 , ordonner "l'éxecution des règlements de la manufacture d'Amiens -ï , c'est-à-<lire aller contre l'arrêt du Conseil du ii septembre 17G3, qui autorisait la fabrication dans les campagnes! On voit que la monarchie absolue n'excluait pas l'anarchie. Il y avait eu des émeutes bruyantes, dont Trudaine et l'Intendant n'avaient pas eu raison sans peine. Les privilégiés d'Amiens avaient fini par céder à peu pi-ès, mais, dès l'arrivée de Roland , ils vont remettre en avant leurs vieux griefs :
L'assemblée générale des ffgardesen charge, corps et communautés des maîtres saiteurs, hautelisseurs et houpiersn de la ville d'Amiens, consultée par le sieur Roland de La Plalièi'e, inspecteur des manufactures entrant en fonctions , déclare trque le plus gi'and relâchement s'est introduit dans l'exécution des règlemenîs , et que de nouveaux règlements rigoureusement exécutés sont nécessaires", a décembre 1766 (InvetU. des Archives de la Somme, G, a45).
Suivent les délibérations : 1° de l'assemblée des notables de la ville, 6 décembre ; a* de la coiimiunauté des marchands des trois corps réunis, 9 décembre: 3° de la Chambi-e de commerce de Picardie, même jour. Toutes s'accordent à signaler la décadence de la fabrication, H en voir la pi'incipale cause dans l'ordonnance de 176a, qui a permis l'introduction de la maimfacture dans les campagnes, et à réclamer l'exécution des anciens règlements itdans toute leur pureté''. C'est une protestation indirecte conti-e les libertés accordées par Trudaine à l'industrie.
Roland, après .s'être rendu compte de l'état des choses, adressa à Trudaine, le aS décembre 1766, un long rapport, dont nous continuons à emprunter l'analyse à V Inventaire drs irrhives dt la Sonmie de M. Georges Durand (Ibid.).
iT Précis de mi»* opérations di'piiis que j« suis à Amifiis, et réflexions sur une partie des objets rpii y out rapport" .pur M. Rolaiid. — A son arrivée à Amiens, il ne connaissait pas l'état désastreux
saU'* distinguer le père el le liN. MaiM-'est du lils inerte qu'en 1749, et que son fils, Philitiert
que, le plu» Kouvenl, il veut parler. Rappelons Trudaine, dislinjjné d'ordinaire sous le nom de
ici que le pire, Daniel-Cliarles Trudaine , Inlen- Trudaine de Montigny, lui fut adjoint dès 1767 .
danl d'Auvergne de 1 7.^0 à 1786, Intendantdes C'est donc à celui-ci que Roland eut affaire pen-
linanci:, en i7.'i'i ,ni' dewnl Directeur du coin- ilanl la plus grande partie de sa carrière.
011 se Iroiivail rinduslric; il a \oulu y porlor remède. Il s'est inrorraé de touli'S paris sur les, causes du mal. De l'aveu de tous, la première oaiis<> est dans lu liberté indcliiiie laissée à riiidiistric el et qui a dégénéré en licence. «L'on a souvent abusé des idées qu'il convient d'attacher à ce mot sacré. Par exemple, la liberté, relativement au commerce vu en grand, peut et doit être générale, indéfinie; à l'égard des manufactures, elle doit <*lre restreinte. 11 faut l'accorder tout entière quant au goût dos étoffes, au cboix, à la disposition des nuances, des dessins; il faut, au contraire, être très rigide sur tout ce qui en étend et assure la consommation, comme les longueurs, les largeurs et la qualité. Ce serait le sujet d'un mémoire intéressant que de déterminer la différence entre commerce et manufacture, d'assigner la portion de liberté qu'il convient d'accorder à cliacun, de poser des principes certains sur des objets si intéressants, de lixer les idées avec netteté sur chaciin.i Les plaintes de ceux qu'il a consultés auraient eu une bien autre énergie si elles avaient éti? émises traprès les incendies, les vols et les assassinais qui désolent cette ville, car il n'est prsonne qui n'attribue ces horreurs à la misère du peuplc?>. H s'est aussi renseigné dans les pays, en France ou à l'étranger, où s'expédient les étoffes d'Amiens. 11 est résulté de ces informations que ces étoffes étalent tellement mauvaises, qu'on était obligé de les refuser. C'est à tort qu'on a voulu chercher une autre cause du mal dans la liberlc de fabriquer accordée aux habitants de la campagne. On ne pouvait la leur refuser. Ils n'ont du reste apporté à l'industrie d'Amiens qu'une concurrence peu sérieuse. 11 fait voir par des chiffres la diminution croissante du nombre des pièces fabriquées à Amiens et du prix de ces étoffes; il donne ensuile le résultat d'une inspection qu'il a faite dans Amiens et les environs; partout il a éprouvé de la résistance : au Ponl-de-Mctz, on en vint jusqu'à l'injurier. II a encore d'autres points importants à exposer; il remet «ta les traiter de vive voix pendant mon séjour à Paris, ou par mémoire après mon retour, ainsi que de ceux tout aussi importants qui regardent les villes, bourgs et campagnes du départements. Il a excité les esprits à la paix el à la concorde et termine en promettant amnistie pour tout ce qui s'est passé. Amiens, 3.5 décembre
Il faut remarquer ici que Roland n'en est pas encore arrivé à la doctrine flo l'entière iiberlé qu'il professera plus tard avec tant d'énergie: il veut encore qu'on régienienle "les longueurs, lai'geurs et qnalitési. Quoi qu'il en soit, il semble bien qu'il ait été en droit d'écrire (Afc/». dcx Services, 1781) : irCe n'était rien que les jalousies, les haines, les disputes, les abus d'autorité dont Glermont [d(! I Lodèvc, Rédarrieux, étaient tourmentés, en comparaison des partis, des conllils d'autorité, des noms odieux, des saisies, des violences, (les emprisonnements , de ces actes qui inspirent la révolte, qui . . . déchiraient la Picardie. J'arrive, je vois, j'éconte, je raisonne, j'apaise, je pacifie tout; il n'y eut plus ni assignation donnée, ni marécliaussée employée, ni saisie de faite, ni amende de prononcée. Je bannis le conseil, quelquefois intéressé, des avocats, et la main toujours avide des procureurs: je fis nioi-méme en Picardie ce que j'avais fait en Languedoc, les placets, les requêtes; je les présentai , je les sollicitai , je les simplifiai, je les rédirisis ; et je fus ce cpie devrait être toujours un inspecteur, le conseil, l'avocat et le protecteur des fabricants ''.
Mais si, dans ce rôle, il se fit aimei' du plus gi-and nomi>re, il n'eut pas l'Iienr de plaire aux gros marchands qui tenaient et la Chambre de commerce et la municipalité d'Aniiens. Nous rencontrerons souvent les traces de leur hostilité. Ce n'était jias pour lui rendie agréable le séjour de cette ville. Un peu pour cette raison . bien plus encore pour servir les vues de Trudaine. il voyagea beaucouj).
"M. Trudainp. qui aimait les arts, voulut que je voyageasse et approuva que, chaque hiver que j'allais à Paris pour lui rendre compte de mes recherches et de leursuccw. j'en prolongeasse le séjour pour me fortifier, par l'étude de l'histoii-e naturelle, de la physique et de la chimie, dans les arts, tous fondés sur l'une et le plus souvent sur toutes les parties.-' (V/em. des services.)
C'est dans ces séjours d'hiver à Pai-is qu'il travailla sous la direction du pharmacien-chimiste Jacques-François-Demachy ( 1798-1808). Dans ses Lettres d'Italie (t. IV, p. ^7) , adressées , comme on sait , à Marie PhUpon , il rappelle avec reconnaissance les cours de chimie ^que j'ai suivis dîins votre capitale , et dont je vous ai laissé les cahiers en partant : cahiers faits sous les leçons d'un homme'qui me les a rendus chers par l'amitié qui les dicte , de M. Demarhy enlin . . . n. On verra, |)ar la Correspondance (lettre du a3 novemhre'i 781), que Rolanil resta toujours eu relations d'alVeclueiise couliance avec Demachv.
Kassemblons maintenant les nombreux renseignements qu'il nous fournit lui-même sur ses voyages en France et à l'éti'anger. Il ne comiaissait encore que la Normandie, le Languedoc, et la Provence rapidement visitée en septembre 1766.
Mou premier voyage dans l'étranger <•' fut en Flandre et en Hollande, en 1768. Je recherchai principali'ment comment, dans les environs de Cambrai, de Valenciennes, do Saint-Amand, de Bruxelles, de Malines et d'Anvers on cultive, on rouit le plus beau lin du monde; comment on le préparc, on le lile, on le retord, ou le bianijiit; comment on l'emploie dans ces superbes dentelles qui porlont le nom du pays où elles se font, dans les batistes et les linons, et comment on blanchit des toiles. J'étudiai à Bruxelles ses fameux camelots, .ses tapisseries plus anciennes; à Malines, ses cuirs dorés; à Anvers, «es ëtofles de soie, la taille des diamants; h Utrecht, ses satins, et, aux environs, ses velours; à Amsterdam et à Sardam, une infuiilé de mécaniques et beaucoup de procédés; à Harlem, si'S toiles et toileries, et singulièrement ses blanchisseries magnifiques très renommées; à Leyden, ses manufactures de draps, ses camelots, etc.; le commerce en grand à Rotterdam c«mme à Amsterdam; les toiles de Gand et de Bruges, les entrepôts d'Ostende et de Dunkerque, les fdatuies de Turcoing, de Lille, de Courtray; les étoffes rases de Lille, de Roubaix, etc., le beau linge ouvré de Courirai; la porcelaine de Tournay; les fonderies de Douai, etc., etc.
Ce voyage eut lieu en août-octobre 1768, et la relation s'en trouve aux Papiers Roland (ms. ()94a). Ses observations hirent consignées dans des mémoires qu'il remit à son administration ( D/rt. des manuf., I, 87', 60).
Avant son départ, il avait eu à s'occuper d'une question très importante pour l'industrie d'Amiens, l'établissement d'un second moulin h foulon {hw.de.iArcIt. de la Somme, G. 988, mai-s-aoùt 17<)8). Audacieuse entreprise, car il fallait toucher aux privilèges du Chapitre, propriétaire de runi(jue moulin existant (dans celte ville manufacturière de 00,000 âmes I) et d'un droit de servitude sur la Somme. Aussi le subdélégué et l'Intendant hésitent-ils à (lousser l'alTaire. Roland saisit Trudaine, qui donne des ordres. Mais le Chapitre pi ude,
'" Mém. des »emce»,de 1781, ms. 6a43, fol. 3i-/i.3.
Trudaine disparaît en 1777, el le procès durai! encore en 1789 (voir Rec des inonmiieHis i édits de l'Hist. du Tiers-Etat, t. III, p. 33i-334). Le voyage de 1769 se fit en Suisse et en France :
En 1769 , je fus en Suisse par Reims, oîi la filature, les étoffes rases et drapées et leurs divers apprcls fixèrent mon attention; par la Lorraine où je vis, en entrepôt, celles des marchandises que les Anglais y amènent par Ostende pour les introduire en France, lorsqu'ils trouvent des obstacles à des voies plus directes; par les Vosges, dont je visitai les mines de fer, et l'Alsace, province si propre k former des établissemenls, malgré le voisinage de la Suisse. Je m'arrêtai à Bàle, dans le canton et l'évéché de ce nom , où sont répandues beaucoup de fabriques et particulièrement celles de rubans de toutes sortes; partout, au milieu d'une nature cahotante {'ic), la culture la mieux entendue et des objets de main-d'œuvre où le principe de la quantité sur la qualité est aussi remarquable qu'il y est avantageux. Genève enfin. . . Je revins par Lyon... et par le Bourbonnais, le Berry, le Nivernais où je suivis dans les plus grands détails tous les procédés sur le fer, depuis son extraction de la mine, sa fonte, ses forges, jusqu'à celle des ancres d'une part et jusqu'à sa conversion en acier et coutellerie de l'autre. Je n'omis point d'observer ensuite et de comparer les dispositions et les travaux de la papeterie de Montargis.
Roland a inséré, dans ses Lettres d'Italie (t. I, p. 73-i5o), la relation de ce voyage. Nous y voyons qu'il eut lieu dans les mois d'aoïit, septembre el octobre 1769. En passant à Femey, le 3o septembre, il y rendit visite à Voltaire, trmuni d'une recommandation de son ami de collège, M. de Gideviiiei. (On sait que Gideville était conseiller au Parlement de Rouen , et on s'explique par là la lettre donnée à Roland. ) Voltaire retint à dîner le voyageur, dont le récit est assez curieux.
En 1771, c'est en Angleterre que Roland se rendit. D est très bref là-dessus dans son Mémoire des services :
rrll serait trop long de rapporter ici les choses que j'y observai; il suffît de dire que c'est le pays de l'observation , el qu'en celte circonstance , comme en toute autre , j'ai donne mes mémoires au Conseil; les bureaux en sont pleins.»
Holki'r fils ''' était allé en Angleterre l'année précédente, et en avait rapporté une mécanique à (iler. Roland se proposait sansdoule le même but, et nous voyons [Répotise à la lettre d'un soi-disaiil citoyen de Villefraiwhe) qu'en 1778 il communiqua à Hoiker père, en inspection à Amiens , la relation qu'il avait faite de son voyage. C'est cette relation que sa femme envoya plus tai'd h Rose (lettre du 1 3 août 1784). C'est évidemment pour cela qu'elle ne se trouve pas aux Papiers Roland. Mais, du moins, ces Papiers fournissent la date précise du voyage, puisque le copie-lettres de l'inspecteur (ms. 69/19) s'interrompt du 3o juin au ai octobre suivant.
Ces absences, ainsi que les séjours prolongés à Paris, n'allaient pas sans provoquer des plaintes des Amiénois contre l'inspecteur {Inv. Arch. de la Somme, G. 999, mars 1771 V Il ne semble pas qu'il s'en soil ému.
En 177a, nous ne relevons à V Inventaire des Archives de la Somme (G. 3o5. mai-juin 1779)
'') Sur Hoiker, père et fils, voir l'Appendice G, ci-après.
qu'un acte de correspondance. Une bonne partie de l'année se passa h voyager en France , ainsi qu'il nous l'apprend :
En 177a, je visitai les manufactures du Perche, tous les travaux de l'Épinfflier, les toiles de Morlagne, les fabriquos d'Alenfon, ses points, la taille de ses diamants; los fabriques du Maine, celles de Saiol-Malo, de Morlaix et jusqu'à Brest : j'avais, dans une autre circonstance, visité la Touraine, l'Anjou, fait un long séjour à Munies, et passé quelque temps à Rennes. Argentan, Vire, Saint-Lô, Caen, Lisleux, tous les élablissemenls où je n'avais pas été durant ma résidence en Normandie, furent observés comme l'avaient été les manufactures de Louviers, d'Elbeuf, de Darnetal, et de toute la Généralité de Rouen. Et partout les tanneries et autres travaux sur les peaux et sur les cuirs; les papeteries; les mines, leur exploitation, celles des charbons, des tourbières; les fourneaux et ustensiles; les verreries; la culture, l'éducation du bétail ; la pêche, partie si importante et si négligée; le commerce en tout genre ...
En 1773, tout en s'occupant toujours de réprimer les abus qui entravaient l'essor des manufactures (Iiw. Arch. de la Somme, G. 3i6), Roland s'attaque à une grosse question : les marciiands d'Amiens, maîtres de l'antique juridiction consulaire, de ia Chambre de commerce, sans parler de la municipalité et des offices royaux, maîtres de l'argent, écartaient avec un soin jaloux les fabricants, considérés toujours comme des artisans, formant une classe inférieure. Roland entame une campagne en faveur des fabricants :
Inv. des Archive» de la Somme, C. 3a 1. — Lettre de M. Tradaioe i M. d'Agay, Intendant, lai mandant que le sieur Roland de La Platière, inspecteur des manufactures à Amiens, lui représente iT qu'il serait nécessaire, pour le bien du commerce de celte ville, d'y relever l'état de fabricant qui y est avili et méprisé par les marchands qui se prétendent d'une classe supérieure. Il propose, pour moyen d'y parvenir, d'ordonner qu'à l'avenii il y aura toujours des fabricants tant à la juridiction consulaire qu'à ia Chambre du commerce», le priant d'examiner celle proposition et de lui dire son avis. Paris, 16 juin 1778. — Lettre de l'Intendant à la Chambre du commerce lui faisant part de la proposition de M. Roland de La Platière, le priant d'y délibérer mûrement et de lui donner son avis. Amiens, le 27Juin 1778. — k Observations de la Chambre du commerce sur les représentations des fabricants tendantes à leur admisfion à In juridiction consulaire et à la Chambre du commerce.» Tout en se défendant du reproche de mépriser les fabricants et en recoimaissant leur utilité pour l'Etat, ils s'appuient sur les lois et sur l'usage des autres villes manufacturières pour s'opposer à l'admission de ceux-ci à la juridiction consulaire et à la Chambre du commerce. i3 juillet 1778. — Lettre des président et syndics de la Chambre du commerce à M. d'Agay, lui envoyant le précédent mémoire et oifrant aux fabricants, comme moyen de parvenir à la juridiction consuhiire et à la Chambre du commerce, de se faire agréger au corps des marchands. Amiens, i3 juillet 1778. — Réponse de l'Intendant à M. Trudaine, dans laquelle, reproduisant les arguments invoqués par la Chambre du commerce, il croit devoir repousser la demande des fabricants, qui ont, pour arriver à la juridiction consulaire et à la Chambre du commerce, la ressource de se faire agréger au corps des marchands. 6 août «773.
li semble que la résistance de l'Intendant, M. d'Agay, favorable aux marchands, ait momentanément arrêté l'affaire. Roland profite de celle trêve forcée pour aller faire un cinquième et long voyage, à moins que ce ne soit au contraire son voyage qui ait amené la
suspension momentanée dn la lutle. En tout cas, d'août 1770 à janvier 1774 (voir Lettres d'Italie, I, 150-179), •' parcourt la Champagne, la Suisse, retourne à Fernev, où celte fois il ne peut voir Voltaire malade, mais est reçu par M"" Denis, puis traverse tout le Midi delà France (avec une pointe en Catalogne), et revient par les provinces de l'Ouest :
Jo retournai en Suisse en 1778, par Troyes, dont jo comparai les toileries, quant à ia fabrication et au hiancliifsage, à celles de la Normandie et du Beaujolais; à Chaumont, renommé par le travail de ses pelleteries, et à Langres, qui l'est autant pour sa coutellerie; j'eus à m'arréler quelque temps dans le Valengiii et à IVeufcliâtel où j'observai avec un intérêt singulier les mécaniques ingénieuses et la multiplicité des objets de main-d'œuvre qui y sont répandus et qui m'y avaient attiré. Je repassai à Genève, je traversai la Savoie; j'allai visiter les fabriques du Daupliinc. J'avais vu celles de la Provence, des savonneries, etc., et fait des mémoires sur le commerce de France en Levant par la voie de Marseille. Je repassai à Lyon pour allée parcourir l'Auvergne et voir ses papeteries, sa coutellerie, ses manufactures d'étoffes, ses divers genres d'économie rurale, et le commerce très intéressant qui en résulte. Je portai le même esprit de recherche et d'observation dans le Rouergue, le Quercy, le Haut-Languedoc, la Gascogne, le Béam; j'avais vu le Roussillon, j'avais été dans ia Catalogne où se trouvent beaucoup d'établissements utiles, et fourni des mémoires sur la réforme à faire dans la culture des laines des contrées en deçà des monts, les plus belles et les plus mal soignées de France. .
Je revins par Rayonne, dont l'entrepôt réciproque, indépendamment de sa belle tannerie et de ses pèches, forme un genre de commerce très remarquable; par ses Landes, susceptibles d'un intérêt auquel on ne semble pas avoir eu foi; par Bordeaux, Saintes, Rocherort,la Rochelle, où les hommes, principalement à Rordeaux, sont sensiblement transmués par le commerce; Niort, Poitiers et Tours, où je passai pour la seconde fois et où je [)us remarquer, comme à Lyon , l'inconstance et la légèreté du goût dans les variétés et les progrès des arls; enfin par Orléans, dont je considérai do nouveau la bonneterie commune, les belles raffineries de sucre; passage d'ailleurs le plus fréquenté, entrepôt le plus considérable du Midi au Nord et du Nord au Midi de la France.
C'est en janvier 1 77^ qu'il est de retour, et c'est probablement en passant à Paris qu'il a remis sur le tapis, avec Trudaine, l'affaire des fabricants, car c'est seulement alors que ie Ministre reprend la correspondance interrompue le 6 août 1778 :
Invent, de» Archives de la Somme, G. 82 1. — Lettre de M. Trudaine à M. d'Agay. Il convient ir que ces deux fonctions (la juridiction consulaire et la Chambre du commerce) exigent des connaissances de commerce que tous les fabricants n'ont pas, mais vous n'ignorez pas aussi qu'il en est plusieurs qui font le commerce de marchandises qu'ils ont fabriquées. Ces fonctions ne sont pas réservées seulement à ceux qui sont admis dans le corps des marchands, mais à tous ceux qui exercent le commerce, et les fabricants sont de ce nombre. Il n'est pas nécessaire pour cela qu'ils soient reçus dans le corps des marchands : il suffit qu'ils fassent le commerce et qu'ils se soient familiarisés avec les
principes et les spéculalions de cet état Je vous prie de vouloir bien me mander ce qui en est;
je ne puis qu'insister très fortement sur cet objet vis-à-vis de vous, je le regarde comme uu des plus utiles au bien du commerce du royaumes. Paris, aS janvier 1774. — Lettre de l'Intendant à la Chambre du commerce, lui faisant part des observations de M. Trudaine, lui demandant de nouvelles réflexions sur cet objet et de lui marquer <rs'il y a à Amiens des fabricants capables par leurs lumières dans ie commerce d'entrer au Consulat et à la Chambre du commercer. 21 février 1774.
APPENDICE E. (loi
li» (jliamf>ro do commerce répond le 8 mars à l'Inlendanl. Elle cède , mais de mauvaise grâce, et sans dissimuler ses (tcrainlesn sur la suite de cette «innovations et en redoutant les mi'mes abus (|ui se sont produits ^lorsque le peuple a ete admis aux charges municipales, abus si blâmables qu'on a dû révoquer l'édit". L'Intendant transmet celle réponse à Trudaine le 9 3 mars, en ajoutant que les dangers signalés sont réels et qu'il demande du moins, pour écarter rrles mauvaises létes ou les ignorants i- , qu'aucun fabricant ne puisse entrer au Consulat ou à la Chambre de commerce qu'après qu'il aura agréé sa nomination. Une note en marge dit : (tMM. du Commerce font la reculade. Us ont reçu des réjionses des différentes villes de manufactures qui ne sont pas favorables à leur prétention. "
lioland et les fabricants Unirent par avoir raison des marchands.
En 1774, c'est sur un autre point que la lutte s'engage : il s'agit de protéger les ouvriers contre la servitude (le mot n'est pas trop fort) où voudraient les tenir les fabricants privilégiés.
La manufacture royale des moquettes et velours des sieurs Hecquet et fds. d'Abbeville, demandait un règlement
. . .qui défendrait à tout ouvrier de moquette et velours de leur inanuractiire de quitter leurs métiers . . . que six semaines après en avoir averti le maître en présence du bâtonnier des ouvriers et di^ ses prévols, afin que, pendant cet intervalle , les sieurs liecquet puissent melire le plus capable de leurs apprentis en étal de remplacer l'ouvrier ou les ouvriers qui voudraient quitter. . . Ce règlement. . . maintiendrait une subordination nécessaire pour soutenir la perfection des étoffes de cette manufacture et leur réputation . . .
Roland, consulté, répond que MM. Hecquet "méritent sans donte l'attention et la protection du Gouvernement. Un zèle soutenu de génération en génération dans des établissements utiles et ime probité qui leur vaut la considération et l'estime de tout le monde leur donnent droit à ces demandes et l'espoir de les obtenir. Mais si une faveur accordée à l'un est onéreuse à l'autre, elle est une injustice. Tout règlement de police entre les maîtres et les ouvriers n'est qu'une convention réciproque revêtue du sceau de l'autorité : autrement, elle ne serait pas plus la preuve du pouvoir ()ue celle de l'abus qu'on en ferait contre le faiblcn. 6 mai 1774 (Inv. des Archives de la Somme, C 3a6).
En mi'me temps , Roland intervient contre un monopole arbitraire des marchands d'Amiens. Il signale à Trudaine l'abus par letjuel les gardes-marchands et autres de la ville d'Amiens exigent des droits des marchands des autres villes ([ui envoient ap])rêter leurs étoffes à Amiens, prétention aussi arbitraire que nuisible à l'industrie, et Trudaine demande (3o mai 177^) des explications à l'Intendant, qui saisit à son tour la Chambre de commerce (8 juin). La Chambre rijmste (90 juin) que 'les craintes de M. Roland ne sont pas fondées; elles sont suggérées par les a|)préleur8, etc. . . - et l'Intendant répond à Trudaine dans le même sens (il juillet). Mais le Ministre en décide autrement : wSi les plombs ont déjà été apposés au lieu de fabrication , ils ne doivent pas l'être une seconde fois-" ( Trudaine à l'Intendant, 37 juillet). Il demande d'ailleurs Tpourquoi ces droits se montent ii 3 livres par pièce, celui de contrôle ne devant être que de 1 sou par |)ièce'. Et, là encore, la Chambre de commerce capitule.
Elle reconnaît que cette perception est abusive et qu'une ordonnance de la municipalité va y mettre ordre (20 décembre). {Inv. des Archives de la Somme, G. 827. j
Toutes ces luttes, où Roland, appuyé par Trudaine, arrivait à forcer la main aux copp» privilégiés et à l'Inlendant lui-même, n'étaient pas pour lui attirer la bienveillance des autorités de la province. H s'en aperçut bien, dans une affaire qui demande à être exposée avec quelque détail :
Roland s'était occupé de chimie industrielle à Rouen avec M. de La Foliie et avec l'abbé Deshoussayes , à Paris avec M. Demachy. En 1776, il eut l'idée, avec deux industriels d'Amiens, de ses amis particuliers, l'appriHeur Flesselles et le teinturier Delamorlière, de faire proposer par l'Académie des Sciences un concours, en 1777, sur la théorie générale île la teinture. L'Académie trouva le sujet trop vaste , et demanda qu'on le restreignit à tri'analyse et i'examen chimique de l'indigoi {Dicl des manu/., t. IH, lxui). Roland et ses deux amis acceptèrent ce programme, et se cotisèrent, jusqu'à concurrence de i,aoo livres, pour faire le fonds du prix à décerner. Mais, craignant que la somme ne parût trop faible, Roland s'adressa à Trudaine. tM. Trudaine me promit de doubler mes fonds et de faire mieux si le cas le requérait; mais il crut que nous devions trouver de grandes ressources dans le département qui m'est confié, et l'un du royaume des plus intéressés à la chose. H m'engagea à écrire à M. l'Intendant. ji {Dict. des manuf., 1. 1, 66'.)
Roland écrivit en conséquence, de Paris, le 3 février 1775, à M. d'Agay {Inv. des Arch. de la Somme , G. 334 ). L'Intendant lui répondit , le 9 {Dicl. des manuf. , 1. 1 , 66*), qu'il allait communiquer sa proposition à la Chambre de commerce d'Amiens, à qui la Province allouait 12,000 livres par an pour les dépenses frque le bien du commerce exigea, et en effet, le même jour, il saisissait la Ghambre et la priait d'examiner si elle ne pourrait pas contribuer au prix. . . poiu" 900 ou 3oo livres! {Inv. des Arch. de la Somme, ibid.)
La réponse des président et syndics de la Ghambre de commerce est du 1" mars {ibId.). lis déclinent l'invitation, attendu que rtles découvertes de la botanique n'ont rien laissé ignorer sur l'indigo, et que l'art de le mettre en pratique est suffisamment connu».
M. d'Agay transmit cette réponse à Roland, le 22 mars, par un lettre que Roland nous fait connaître {Dict. des manuf., 1. 1, 66*), et qui est intéressante en ce qu'elle renferme une analyse assez étendue de la réponse , avec des réflexions sarcastiques de Roland mises en parenthèses :
Je vous ai mandé. Monsieur, le 9 du mois dernier, irque je faisais part à MM. de la Chambre de Picardie de voire projet de mettre en programme les propriétés et le meilleur emploi à faire de l'indigo pour la teinture, en annonçant un prix honnête, et de soumettre les ouvrages qui seraient présentés sur cette matière à ta décision de MM. de l'Académie des Sciences».
Ces Messieurs viennent de me marquer qu'ils louent fort vos vues (certes), mais qu'ils sont cependant convaincus que l'exécution du projet ne contribuera aucmiement à la perfection des teintures. Que les découvertes de la botanique (de la botanique, MM. du commerce d'Amiens!) n'ont rien laissé ignorer sur l'indigo (que fait la botanique à l'analyse chimique de l'indigo?) et que l'art de le mettre en œuvre est suffisamment connu (en vérité! MM. les marchands d'Amiens, aucun chimiste ne se serait douté de ce que vous dites-là; et vous en savez beaucoup jiliis que toutes les Académies
<lii niondi*!), qu'on en peut jngor par l'étal des teinture» des Gobelins (il esl vrai que l'écarlate des fiobeliiis prouve beaucoup pour la botanique et pour l'art de mettre en œuvre l'indigo!) et des autres manufactures du i" ordre; que si on reproche à celles du second ordre de les faire moins belles, ce n'est pas tptc les propriétés de celle plante et l'art de l'employer leur soient moins comius, mais i>arce que le priï des étoffes qu'ils ont à teindre ne peut en soutenir la dépense, surtout depuis dix ans que l'indigo vaut en France cent pour cent de plus qu'auparavant (c'est précisément pour toutes ces raisons senties par l'Administration , par l'Académie et par les chimistes qui ont travaillé en conséquence, que l'analyse de l'indigo devenait un sujet très intéressant); qu'ils croient donc que la dépense proposée serait eu pure perte, et que bientôt elle mènerait à d'autres qui seraient onéreuses au commerce, etc. (Dict. Aet manu/., ibid. ; liiv. da Arch. de la Somtne, ibid.)
Battu de ce côté , Roiaud se retourna vers Trudaine , qui lui répondit ie 1 5 avril :
J'ai reçu. Monsieur, la lettre que vous m'avez écrite le 3 de ce mois, avec la copie de celle de M. l'Intendant d'Amiens, par laquelle je vois que la Chambre du commerce de cette ville ne veut contribuer en rien aux frais du prix que vous avez proposé d'accorder relativement aux teintures. J'en écris à M. l'Intendant , pour savoir ce qu'il sera possible de faire à ce sujet. En attendant, marquezmoi à quelle somme vous pensez que pourrait être portée la valeur du prix dont il s'agit. Je sois, etc. (Ibid.)
Le même jour, Trudaine écrivait à M. d'Agay, lui témoignant combien il était surpris 'irque la Gham[)re du comnierce, qui n'aélécréée que pour le bien et l'avantage du commerce de la province de Picardie, refuse d'encourager un objet aussi important, qui poiu-rail conduire à des découvertes utiles aux teintures". H le prie de faire encore de nouvelles li'ntatives, et, en cas de nouveau refus, de voir si on ne pourrait prendre cette somme sur les fonds libres de la province». (învent. des Arch. de la Somme, ibid.)
L'Intendant répondit aussitôt à Trudaine, le ao avril, lui demandant de rrdonner un ordre positif pour celte contribution' et l'assurant qu'il le ferait exécuter. [Ihid.)
Mais il semble que l'affaire en demeura là , au moins sur ce point. Le prix resta fixé à i.aoo livres, et fut décerné en 1777; l'Académie le partagea -centre MM. Hecquet et Quatremem (Z)irf. desmanuf., t. III, txni). Roland ajoute, non sans mélancolie : irQuoi qu'il en soit , les personnes qui avaient médité le projet et fait les fonds, MM. Delaniorlière , Flesselles et nioj, nous crûmes voir notre zèle mal secondé. Nous désespérions de nos moyens; et, ceci bien senti, joint à d'autres circonstances, fit évanouir la confiance et refermer les boursesi.
Cette question parait d'ailleurs être revenue sur le tapis quelques années après : <rOn peut lire, dit-il (Dict. des manuf. , 1. 111 , Disc. prél. , p. xcvui) , sur cette matière et In partie du plan général que je viens de citer, et ma lettre à M. de Couronne (Journal de physique , janvier 1781) et, à la suite, la lettre de M. l'abbé Deshoussayes , avec qui je méditai beaucoup le grand projet qu'il y développe, et les répliques de M. d'Ambournay, et les réponses satisfaisantes qu'on y a faites, en forme d'additions, dans le tome XIKde la Collection in-^" des Arts, imprimée à NeufchAtel . . . '''".
'" Cf.ms. 6a43, foi. 91-98, les deux lettres teinturiers», et du 7 décembre 1780, sur le
de Itoland à M. de Couronne, secrétaire perpé- même sujet. Roland y déclare qu'il doit ses idées
tuel de l'Académie de Rouen, du a3 août 1780, sur la matière h l'abbé Deshoussaye», et rien i
concernant i\» bolaniqui- des |)eintres et des M. d'AmImurnay.
(iOA LETTRES DE MADAME I50LAND.
il flit ailleurs {Dict. des manuf., I. I, (56*) : trOn sait l'histoire du prix extraordinaire proposé par rAcadéinio royale des Sciences |)oiir l'année 1777, sur l'analyse et l'examen chimique de l'indigo. On en a vu le précis (dans l'extrait d'une lettre à M. de Couronne, secrétaire perpétuel de l'Académie de Rouen, extrait incorrectement impiùmé dans \eJomiuil de physique, janvier 1781)". — CF. Dict. des manuf. , 1. 1, xxxi : rrNotre lettre du a 13 août 1780 à M. de Couronne, secrétaire principal de l'Académie de Rouen , et dont on trouve un extrait dans le Journal de physique , janvier 1 7 8 1 ; les remarques répandues dans notre A vl dufobricaiil de velours de coton, etc., prouvent également notre ardeur pour le progiès do ce hcl art. . . ».
En somme, dans la question engagée avec la Chambre de commerce, l'Intendant n'avait donné î» Roland qu'un appui bien douteux. Il \a maintenant le malmener pour son cimipte.
De même que Roland , au début de son administration en Picardie , avait dressé une sorte de procès-verbal de sa prise en charge (a Précis de mes opérations depuis que je suis à Amiens», 26 décembre 1766), de même, après plus de huit années écoulées, il voulut constater les progrès accomplis et marquer ceux qui restaient à réaliser ; mais sa rude sincérité le fit rabrouer par l'Intendant :
ff Précis de l'état actuel des fabriques et du commerce de la ville d'Amiens, comparé à un étal semblable fait en 1767», par M. Roland de La Platière, Amiens, 26 avril 1773. — Lettre de M.Roland de La Platière à l'Intendant, lui envoyant ledit élal, itavec les observations. . . les plus propres à faire apprécier les clameurs auxquelles on s'est livré». Amiens, a6 avril 1776. — Lettre de M.d'Agav à M. Roland de La Platière lui accusant réception dudit état et de ses observations qu'il trouve justes, mais ajoutant : ttJe vois avec étonnement qu'en faisant connaître les progrès de la manufacture, vous observiez que, si elle perfectionne lentement, c'est principalement parce que l'impôt est exorbitant , l'impositien arbitraire et la perception violente. Celte phrase est très indécente, vous n'auriez jamais dû l'employer. C'est faire une critique fausse et méchante des personnes respectables qui sont à la tèto de l'Administration et de celles qui sont chargées de la recette et du recouvrement des finances el des droits du Roi. Prenez donc bien garde de vous donner à l'avenir de pareilles libertés, ni en public, ni en particulier, parce qu'il n'en résulterait rien que de fort désagréable pour vous.» Avec ces mots en marge : ttN'a pas été écrite, M. l'Intendant ayant dit verbalement à l'inspecteur d'être plus circonspect dans son style». 5 mai 1775. {Invent, des Archives de la Somme, C. 286.)
Au milieu de tous ces heurts , Roland part pour son sixième voyage , un long voyage en Allemagne, qui dut durer cinq mois au moins, car, entre le 5 mai 1770 (lettre de M. d'Agay) et sa querelle avec la municipalité dont nous parlerons plus loin (7 novembre), nous ne trouvons aux Archives de la Somme rien qui indique la présence de Roland à Amiens.
Il nous raconte ainsi son voyage :
Une partie de l'année 1776 lut consacrée au voyage d'Allemagne; je passai par Saint-Quentin; j'en connaissais les manufactures, je les revis; je visitai celles de Cbarleville et celles de Sedan; je parcourus les rives de la Moselle et celles du Rhin jusqu'à Cobleniz; je remontai à Mayence pour gagner Francfort au temps de la foire : là, comme à Leipzick, où j'arrivai en temps semblable, je trouvai l'entrepôt de l'Europe pour l'Orient et l'Occident; j'y trouvai des gens de toutes les nations et des marchandises de toutes les espèces.
Partmil j'avais ramassé des échantillons et des malièies et des éloffes que j'avais vues; (lartout j'avais pris la note des dimensions, des prix, des temps, des lieux et des trais de route et de traite, et fait la réduction des ouvrages et des monnaies : nulle part je n'avais trouvé à me fournir en aussi grande abondance; je rapportai des ballots et des volumes, et cette fois, comme toutes les autres semblables, j'ouvris les uns et les autres: échantillons, ustensiles, machines, pratiques, procédés, notes, tout; j(! répandis au profit de nos fabriques et de notre commerce, avec la même ardeur que j'avais ramassé.
Je fus à Nuremberg, pour la ijuincaiilerie ; à Lintz, pour se» étoffes; à Vienne, pour ses nouvelles entreprises en divers genres dont l'état est noté dans un mémoire à part; en Bohème, pour ses toiles et ses toileries dans le goût de celles de la Silésie dont elle est voisine; en Saxe, pour ses manufactures d'étoffes rases et sèches, d'une Haessc et d'une beauté rares; à Berlin, pour ses établissements de beaucoup d'espèces, également observés et notés.
Je revins par Brunswick, le Hanovre et la Westpbalie; je parcourus le Bas-Rhin, Wesel, Crevelt, où sont les manufactures de rubans de soie brochés en or et argent faux, si répandus en Allemagne, et surtout celle des rubans veloutés, que j'avais à cœur, dont la fabrication était inconnue eu France où je la rapportai. Je visitai les fabriques des duchés de Berg et de Julliers, Aix-la-Chapelle , Montjoie , Verviers, pour leurs draperies: Stolberg, pour la conversion de la rosette en laitoir; Liège, [X)ur ses papeteries et ses imprimeries. Je ne négligeai ni les mines, ni les carrières, non plus que les exploitations de fer, d'alun, de charbon de terre, de marbre et d'ardoise.
Au sujet de l'imprimerie et des papeteries établies à Liège, à Bouillon, à Yverdun, à Genève, à Vienne, à Be.lin, dans plusieurs autres villes d'Allemagne et aux environs, j'avais observé que nous avions tiré du néant ces établissements et que nous leur donnions journellement de la consistance par la loi bursaie qui impose énormément nos propres papiers pour notre propre usage , et par la loi contradictoire qui permet l'entrée des livres étrangers en exemption de droits; et ce fut dans le temps l'obji't d'un mémoire particulier.
Deux motifs principaux doivent déterminer une nation commerçante à perfectionner les objets sur lesquels son commerce est fondé : celui d'empêcher l'introduction des choses étrangères, et celui de placer son superflu dans l'étranger. On s'abuserait si l'on voulait donner au mot perfection toute autre acception que celle qui naît de la fantaisie, loi impérieuse à laquelle il faut que tout artiste se soumette.
Dès son reloiii-, il envoya nne première relation à Trudaine, qui lui répondit le aS novembre 1776 : -J'ai lu avec beaucoup de plaisir. Monsieur, le précis de vos observations sur le coinmeree de rAlleniagiie, et j'ai beaucoup dinipalience de Noir l«;s nu'moires détaillés ({ue vou!< m'annoncez. J'ai souvent fait, comme vous, la réllexioii que l'industrie de tous les genres se trouve arrêt('e en France par les règ-lements, (|ui sont presque le seul obstacle qui s'y rencontre. 11 y a longtemps que je pense qu'autant les inslruclions détaillées sont utiles dans les pays où l'industrie n'est pas encore établie, autant les règ-lements multi])liés et minutieux sont destructifs dans un pjiys où l'industrie commence à élre dans un état de vigueur et de prospérité. Je ne puis qu'applaudir au projet que vous avez conçu de faire imiter plusieurs des étoffes dont vous avez vu les succès en Allemagne. Soyez, sûr que vous ne pouvez rien faire de plus utile à l'État, et que je ferai tous mes efforts pour vous y sei-onder. Je suis, etc. . . -. {. Mémoire des seri'ices.)
Mais déjà, à cette date, un orage a>ait éclaté entre les officiers iuuuici|)au\ d'Amiens et
Roland, — celui-ci prétendant, comme dans l'affaire Hecquet d'Abbeviile, protéger la liberté des ouvriers contre les patrons :
Invent, det Archives d'Amiens, AA 38, fol. 17. — Lettre des officiers municipaux à M. Trudaine, Intendant des finances, se plaignant d'une lettre écrite au maire par le sieur Roland, inspecteur des manufactures, dans les circonstances suivantes : «Les sieurs Morgan et Delahaye ont établi en 1766, en cette ville, une manufacture de velours de colon ; ils n'ont rien épargné, jusqu'à présent, pour l'accroissement et la perfection de cet établissement, qui devient de jour en jour plus considérable et plus intéressant pour la ville, par le nombre d'ouvriers qu'il occupe. Le gouvernement a cru devoir protéger cet établissement, en lui accordant des titres d'bonneur, par l'arrêt du Conseil de 1766, et des exemptions et privilèges pour les directeurs et ouvriers. Dans ie courant du mois d'octobre dernier, dix ouvrières de cette nianufactun^ abandonnèrent leurs travaux et sortirent sans billets de congé, sans avertissement préalable, sans avoir fini leurs ouvrages et sans avoir rendu compte des matières qui leur étaient confiées. Le complot était même fait entre toutes les autres ouvrières; elles avaient été toutes débaucbées par l'une d'entre elles qui s'était laissé gagner par le nommé Sézille : toutes ces ouvrières étaient engagées par écrit envers ce Sézille, mais les autres eurent quelques remords d'abandonner une manufacture où elles avaient clé instruites, et sans lii([uelle elles n'auraient pas su l'art de filer à la mécanique. Elles rapportèrent leurs engagements. Le directeur de la manufacture vint, muni de ces écrits, porter sa plainte à ^1. le maire. M. le maire fit venir devant lui Sézille et l'ouvrière accusée d'avoir débauché les autres ; la preuve était claire. M. le maire punit cette embaucheuse de vingt-quatre heures de prison. 11 ne prononça rien contre Sézille, parce que les lettres patentes de 1769 ouvraient la voie à l'action juridique contre lui, et qu'il était en état de payer les frais d'une procédure. L'emprisonnement de l'ouvrière était une correction légère qni la mettait à l'abri des 100 livres d'amende, et même des peines plus grièves qu'elle méritait. Ce fut à l'occasion de cet emprisonnement, qui n'avait rien de commun avec le sieur Roland, que ce dernier écrivit, ou plutôt fit écrire par main étrangère, la lettre à M. le maire dont U s'agit. Le sieur Roland commence, dans celte lettre, par ériger son opinion particulière en principe général : il part de ce principe pour décider le fait; il s'érige même en juge des bornes et de la compétence de l'autorité du juge, et finit par menacer ce juge. H a fait plus, il a pris soin de faire divulguer son procédé , comme pour donner au public une idée de l'étendue de son pouvoir. Cette publicité n'est peut-être que IVITet de l'indiscrétion de celui ([ui lui a servi de scribe, mais il doit s'imputer encore cette faute. Le sieur Roland pense que, si une ouvrière ne doit rien et n'a aucun engagement d'une part, elle est libre d'en prendre d'une autre, que tout ouvrier est libre de travailler où bon lui semble, lorsqu'on veut bien l'employer. Si ce principe était admis aussi absolument que le sieur Roland l'énonce, les manufactures se trouveraient exposées à manquer subitement d'ouvriers dans les besoins les plus pressants ; les cabales entre les ouvriers renaîtraient bientôt ; un seul ouvrier mécontent entraînerait tous les autres, qui seraient sûrs d'être reçus sans difficulté et sans formalité dans une autre fabrique. C'est pour remédier à ces inconvénients, que les lettres patentes du 3 janvier 17 '19, regislrées en Parlement, défendent expressément à tous ouvriers et compagnons employés dans les fabriques de les quitter pour aller travailler ailleurs, sans en avoir obtenu un congé exprès et par écrit de leurs maîtres, à peine de 100 livres d'amende, au payement de laquelle ils sont contraignables par corps. Si le sieur Roland s'était rappelé cotte loi salutaire, il n'eût point posé en principe absolu que tout ouvrier est libre de travailler où bon lui semble ; il eût ajouté qu'il n'est libre qu'après avoir obtenu le congé exprès et par écrit de son maître ; il n'eût point décidé qu'il n'y avait point de délit dans le fait de l'ouvrière emprisonnée; il n'eût point menacé de vous déférer un magistrat respectable, qui remplit sa place gratuitement et à la satisfaction du piililir et du gou-
vemement. Si le sieur Roland connaissait mieux ia ville, il aurait appris, avec tous les citoyens, à respecter le magistrat à qui il yient de manquer. Le manquement d'égards envers le chef d'un corps retombe sur le corps lui-même. C'est pourquoi nous vous supplions, Monseigneur, de faire donner à M. le maire la satisfaction convenable, et vous jugerez que celte satisfaction doit être aussi publique que l'est devenu le défaut d'égards du sieur Roland. Nous vous demandons cette satisfaction en notre nom; nous vous prions très instamment aussi de rappeler à M. Roland les principes, les devoirs et les bornes de sa place, afin qu'il s'y maintienne avec soumission, subordination, diligence, vigilance et exactitude. 7 novembre.
Cette fois encore, l'administration ferme et intelligente de Trudaine se prononça pour l'Inspecteur contre l'autoritë locale :
Invent, de» Archive$ d'Amiens , AA 33, fol. 166. — De M. Trudaine aux officiers municipaux, au sujet de l'emprisonnement d'une ouvrière de la manufacture de M. Morgan. Il ne peut qu'approuver la conduite de l'inspecteur des manufactures, M. Roland de La Plalière, en faveur de cette ouvrière, et pour rendre publique la mécanique importée d'Angleterre par M. Morgan pour faire filer les matières destinées à sa manufacture de velours de coton, a 5 novembre.
Ef c'est trois jours après, le 98 novembre, que Trudaine envoyait à Roland, à propos de son rapport sur !<■ voyage d'Allemagne, une lettre de chaudes félicitations. 11 n'y avait pas à s'y tromper : l'inspecteur d'Amiens était hautement avoué par Trudaine, et il fallait compter avec lui.
Le moment approchait où Roland allait rencontrer la femme su|)érieure qui devait tenir tant de place dans sa vie ; en relations à Amiens avec la famille des demoiselles Cannet, déjà il avait dii, en décembre 177^, se rendant à Paris, se charger d'une lettre de Sophie pour Marie Pldipon (voir LeHres Cannet, 90 décembre 177^); mais c'est en décembre 1776 seulement, après son voyage d'Allemagne {Mémoires, II, 996, et lettre h Bosc du j3 août 178'!) ou même, plus exactement, en janvier 1776 (Mémoires, II, 918, et Lettres Cannet, 1 1 janvier 1776) qu'il se présenta au logis du quai de l'Horloge.
Sur ses rapports avec la fille du graveur, dans ces premiers mois de 1776 , nous ne pouvons que renvoyer à notre Etude sur t Marie Phlipon et Roland n {Révolution française du i4 mai 1896). Rappelons seulement que, cette année-là, Roland prolongea beaucoup son séjour à Paris; trois mois entiers, dit-il dans sa Réponse au pamphlet de Holker. C'était le moment de sa première ifcrise» avecle manufacturier de Saint-Sever; il préparait son mémoire sur ï Art du fabricant du velours de coton; il s'apprêtait aussi à sa mission d'Italie que Trudaine venait de lui coufiei'.
C'est dans un de ses rapides retours à Amiens qu'il adressa à l'Intendant de Picardie, le 1 () juillet 1776, un rapport sur les papeteries , demandé par Turgol ( Invent, des Archives de la Somme, C. 3i3).
Nous le voyons aussi, à cette époque, correspondre avec l'Intendant au sujet de ses "appointements Ti. Les " appointements k des inspecteurs des manufactures étaient fournis par les communautés de métiers ; ils étaient plus considérables dans les pays d'Élection , enmini' la Pityirilic, que dans les pays d'Klats, ti'ls qu>' le Languedoc. La comnnuiauté des marchands drapiers d'AbIjeville aurait voulu être dispeasée de payer sa part contributive , qui
se montait à aoo livres. I/Iiitendant et Trudaine rejetèrent celle deinantle {Iiwenl. des Archives de la Somme, G. Sii, — juin-octobre 1776).
Roland partit endn de Paris pour l'Italie le 8 août 177'), après avoir laissé à Marie Plilipon ses manuscrits et ses notes de voyage, rr desquelles elle demeurait maîtresse s'il lui arrivait malheur»» {Mémoires, II, 926). Cf. lettre àBosc du iJi août 178/i.- — Il reste ({uelques-unes de ces notes au manuscrit Gaii , copiées de la main de Marie Plilipon : fol. 229, notes 8UI' Avignon, Lodève, Béziers, Narbonne, etc. — fol. 2oo-23i, siu- Perpignan, — sur la Normandie et la Hretagne, etc. . .
H avait promis h son amie de lui envoyer ses notes de voyage, au fur et à mesure qu'il les écrirait. — Nous ne pouvons, là-dessus encore, que renvoyer à notre Jùude ir Marie Phlipon et Roland'^. Ajoutons seulement que nous trouvons, au manuscrit 6 9 ii, copiées de la main de Marie Phlipon, une pai'tie de ces notes : fol. 927, notes datées du 16 août 1776, d'Olten, canton de Lucerne, — puis, fol. 997-999, des notes sur Turin.
Nous avons raconté son retour eu France en septembre 1777, sa maladie en Beaujolais (octobre), — et sa rentrée à Paris, vers les premiers jours de janvier 1778. Une seconde lacune de son copie-lettres, du 90 juillet 1776 au 10 novembre 1777. correspond à celle interruption de son service.
Ainsi que nous l'avons déjà dit ailleurs, tout était bien changé pour lui quand il revint d'Italie. Necker, à peine nommé directeur général des finances (99 juin 1777), avait supprimé les six Intendants des finances. ïrudaine , dépossédé ainsi du pouvoir exercé par sa famille depuis 17/1/1. mis à la retraite, était mort quelques semaines après (5 août 1777). Roland perdait son chef et son [irotecleur et retombail directement sous la maiu des Intendants du commerce, qui allaient réagir contre les doctrines de Trudaine et de Turgot.
Il pouvait cependant être fier des œuvres accomplies à Amiens, pendant dix ans (1766- 1776), sous la direction de Trudaine. Laissons-le les énumérer lui-même :
J'avais atliré à Aillions, avec le secours du {;ouverueiiii'nt, un iilandiisseur d'étoll'es on fin, qui manquait el qui y était nécessaii-e. .l'avais fait naîiro et encouragé les falpriques de gazes, ilétermine celles des rubans en soie, fait divere essais en draperies, travaillé pondant sept années conséculivos, auprès de l'Administration, contre un corps puissant, et obtenu enfin. la faculté d'avoir des moulins à fouler, k réviquer, une calandre à eau, et d'autres élabiissemonts de ce genre. L'énorme contrebande en France d'étotfos rares d'Angleterre, et leur grande consommation dans l'étrangor, me faisaient solliciter depuis trois ans la roclierche des apprêts anglais, lorsque, après deux loyages faits à grands frais et inutiles, nous fixâmes ici un apprêteur de Londres très habile et qui y fait des merveilles.
J'avais, le premier, sans l'avoir jamais vue, rendu publique la mécani<[uo à Cler le coton, (|ue nous perfectionnâmes considérablement; je la répandis; je la multipliai au point que nous en avons plus de quatre-vingt? ; j'en ai fait passer dans les diverses provinces et jusqu'en Alsace.
Ce fut d'après ces travaux que je détorminai les nouvelles manufactures do velours de colon, les satinettes, les piqués, etc. . . Eu multiplinni cet objet, j'ai cbercbé à lo varier; j'ai fait faire des voloHi's de soie sur cbai'ne et trame do coton, essais qui n'avaient été tentés nulle part; el j"ai moimême fait faire à Lyon , el j'en ai rapporté les outils pour les fabriquer et les préparer.
J'avais aidé, de mon argent, l'élablissemcnl d'un teiiiliiiier on soie, ol (oll^idél■abll■)llc■nt dtpi'ixso
d'ailloiirs pour des essais de lointure dont j'ai donné les résultais dans mes ArtH, approuvés par l'Ai'adémie des Sciences, et faisant jiartie de la collection publiée sous son nom; sans |)arler du prix sur la matière première, que cette compagnie proposa en 177», dont je lui avais présenté le sujet, dont j'avais rédigé le prospectus avec ses commissaires, et fait une partie des fonds.
J'avais, par plusieurs mémoires et des sollicilations réitérées très pressantes contre des vexations inouïes, autorisées, soutenues, obtenu plusieurs arrêts du Conseil, entre antres celui qui met à l'abri la seule fabrique d'Amiens de vingt mille livres par an de pilleries faites sur les seuls fils à employer dans les étoffes.
Je ne parle j)oint des choses tentées et qui n'eurent |)as lieu : toutes furent jugées utiles par l'Administration, arrêtées, pour la plupart dans l'intention, et renvoyées à un temps plus opportun. Je fis des travaux considérables sur beaucoup de parties; et dans plusieurs occasions, agissant toujours sans intérêt, sans partialité, faisant toujours le bien public et obligeant singulièrement le grand nombre des parlicidiers, j'eus avec d'autres des crises violentes mais inévitables, parce que l'esprit de commerce «jui "st de propager les connaissances, d'étendre les vues, de multiplier la maind'œuvre, est toujours et partout contraire à celui du commerçant qui ne sait jouir que par la privation des autres, et dont l'avide but d'amasser en particulier, et même en secret, s'il est possible, donne l'exclusion à tout sentiment généreux, à tout bien commun.
Tant de recherches et d'expériences devaient donner lieu à un grand nombre d'étoffes nouvelles et à des variétés des anciennes; il on a résulté un beaucoup plus grand nombre de métiers; le double, le triple des ateliers, mécaniques et ustensiles d'apprêts divers, des perfections dans la filature, dans la fabrication et jusque dans les teintures; plus de conformité, enfin, avec les étoffes des autres nations qui trouvaient un déitoiiclié certain dans l'étranger, où quelques \ices des nôtres les faisaient rejeter.
Ce fut alors que j'entrepn» de faire un corps de mes observations, el que j'en rédigeai une partie pour compléter les trois aris publiés dont j'ai parlé, résenant les autres pour ceux que j'y ai annoncés. L'Académie des Sciences de Paris a scellé ses approbations par des lettres de correspondant; la Société royale de Montpellier m'a fait le même honneur; les académies de Rouen, de Villefranrhe , de Dijon , et les Arcades de Home m'en ont donné d'associé ; la Sociélc'' économique de Berne m'a nommé au nombre de ?es honoraires.
Il me restait a voir une région intéressante à mille égards; des raisons de mon état m'y sollicitaient vivement; les vues du ministre m'en faisaient un devoir. Je devais rechercher pourquoi, dans une infinité d'objets de consommation en Italie, plusieurs nations et surtout l'Anglais avaient, au lieu d'une concurrence de commerce, la prépondérance la plus marquée.
Parti de Paris en 1776, j'y fus de retour en 1778, après dix-huit mois d'absence. J'a\ais de nouveau Iraversé la Suisse, parcouru tonte l'Italie, passé trois fois les Alpes, trois fois les Apennins, visité le» villes et les campagnes de la Sicile, poussé jusqu'à Malle; neuf fois je m'étais embanpu!, trois fois j'a\ais été dans le plus grand danger et au moment de périr; je couchai trente nuits sur la planche, j'en fus quatre-vingts sans me déshabiller, dont vingl-<leux de snile, si ce n'est de jour pour changer, deux ou trois fois dans l'intcnalle; je supportai des fatigues incrovables, courant, observant le jour, manquant quelquefois du nécessaiie, el écrivant la nuit. L'ardeur, la passion de voir el de m'instniire uir' soutinrent; j'arrive el , comme une masse, je lomlii> el reste plusieurs mois entre la vie et la mort. ( Méni.ilei lervices.)
(l'est à MHefranclio, elipz sa mère.à l".Tuloiiine de 1 777, que Roland fit cettfi grave maladie. La convalescence fut longue, cl il ne semble avoii- |)ii rentrer à Paris que dans les premières semaines de 1778. C'est alors que, ne pouvant plu» compter sur la protection deTrudaine,
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morl en août 1777, pour l'inspection générale qu'on lui avait promise et qu'il croyait mériter, il se mit à écrire et à publier; jusque-là, il avait, après chaque voyage, chaque étude d'une question, remis des mémoires à l'Administration; à partir de 1779, c'est au public qu'il va s'adresser, en publiant dans la Collection des arts et métiers, qui paraissait alors sous le patronage de l'Académie des Sciences , des traités , — nous dirions aujourd'hui des monographies , — sur les arts qu'il connaissait le mieux.
Sans préjudice, d'ailleurs, des missions diverses qui lui fiirent confiées:
D'abord, une mission en Boulonnais : tfJe n'étais point encore arrivé à ma résidence que je fus envoyé par l'Administration, en juin 1778, en Boulonnais, pour y voir une éducation naissante [l'acclimatation des moutons anglais] , ou plutôt l'esquisse en petit du gi-and projet de la réforme des laines en France par la méthode anglaise. J'avais écrit en Languedoc et en Picardie sur cette matière intéressante , partout observée comme le premier moyen de perfectionner les objets dont elle est la base. . . ". — Cf. Dict. des vucnuf., t. 1, 197'.
Puis une mission, autrement périlleuse, en Angleterre :
tf Je passai en Angleterre dans un temps où les hostilités commencées en rendaient le projet aussi difficile que l'objet de ma mission y rendait le séjour dangereux ; je frétai un bâtiment français pour aller, j'en frétai un anglais pour revenir ; je parcourus le pays , je fis les recherches [toujoiu"s pour les laines et les moutons], les essais, les comparaisons, et tirai les résultats qu'on a lus dans un mémoire imprimé, extrait du Journal de physique, juillet 1779...1
La date approximative de ce voyage est facile à déterminer : remarquons d'abord qu'il fut la suite de la mission en Boulonnais, qui est de juin 1778 ; notons ensuite que Roland parle des (t hostilités commencées?) entre la France et l'Angleterre. Or, les premières hostilités de la guerre de 1778-1788 sont du 17 juin 1778 ; la bataille navale d'Ouessaut est du 97 juillet. Il faut donc croire que ce voyage , nécessairement rapide en de telles circonstances, eut lieu en juillet 1778.
Nous trouvons , en divers endroits de ses ouvrages , quelques détails sur ce voyage :
Dict. des maituf., t. 1, i56* : it Lorsque j'arrivai en Angleterre , je fus jeté sur la plage à 3 heures du matin, à quatre ou cinq milles de toute habitation, et j'errai dans les prairies pendant plus de deux heures sans rencontrer une figure humaine ; mais elles étaient couverles de troupeaux, etc. . . ».
Ibid., p. 198* : ffBien adressé, bien dirigé; arrivé en Angleterre, je parcourus les prairies, les coteaux et la montagne; partout j'examinai les troupeaux: je vis faire la tonte de plusieurs; je fus dans les magasins de laines; je pris des échantillons des divers cantons , espèces et qualités de celles-ci: partout je causai avec les fermiers sur leurs princijies, leure méthodes, sur les résultats qui, en tout, font la raison des principes et des méthodes. . . r.
Et dans sa Réponse de 1781 au pamphlet de Holker :
(tM. D. L. P. I de La Platière | ne se serait pas douté que M. H. [Holker] eut rien fait en Angleten-e au péril de sa vie, d'après ce qu'il a connu des Anglais dans le voyage qu'il fit en 1771 ... bien moins encore depuis un autre voyage fait en 1778, en temps de guerre, pour des découvertes autrement inrportautes. et qui exigeaient d'autres vues, d'autres recherches, d'autres démarches enfin que pour une mécanique. Cependant M. D. L. P. .
bien reconnu pour étranger, et n'ayant rien pour se tiéguiser, parcourut plusieurs provinces, \it tout ce qu'il avait à voir, écrivit tout ce qu'il voulut sous la dictée des Anglais mêmes, dont il prenait les instructions; allait le soir dans les cafés, dans les tavernes, causer politique, plaisan(er même sur les flottes respectives alors en présence; il avait été obligé de fréter pour aller, il fut obligé de fréter pour le retour. En a-t-il jamais fait bruit?. . .
fr . . . Vous prétendez , il est vrai , que la tête de M. H. était à prix en Angleterre : il se peut qu'il l'eût exposée en retournant à Manchester. Mais on sait quelles têtes les États mettent à prix!. . . Avec de la pradence, on se tire de partout, et si M. L. D. P. eût eu assez d'argent, il aurait rapporté calandres, mécaniques, procédés, et tout Manchester. Mais l'Administration ne lui avait pas donné un sol pour cet objet. . . i
Avec les notes rapportées d'Angleterre et les observations faites en Boulonnais avant son départ et après son retour. — combinées avec un travail antérieui-, — Roland publia, eu 1779. son premier ouvrage :
!T Mémoire sur l'éducation des troupeaux et la culture des laines t (voir Dict. des inanuf., 1. 1, 187*). Ce n'était d'ailleurs, il nous l'apprend lui-même, qu'une refonte d'un travail antérieur, commencé à Lmlève : itLe mémoire que je lis en Languedoc [sur les moutons] et que j'envoyai à l'Administration en 1760, mémoire qui est le même que celui imprimé en 1779, au régime près des moulons anglais dont je me suis instruit et qui s'y est fondu depuis. . . 71. [Bict. des vumuf., t. II, 89.)
1* travail panil dans la livraison de juillet 1779 Avl Journal de physique que dirigeait alors l'abbé Rozier. Roland se contenta d'un tirage à part, à ses frais, de cent exemplaires {Rec. Join-I^mbert, Lettre à Marie Phlipon du 17 juin 1779). H n'y eut donc pas aloi-s d'édition spéciale. — Mais le mémoire parait avoir été réimprimé en 1783, probablement dans la Collection des arts el métiers de Neufchâtel.
Il semble d'ailleui-s que Roland n'ait envoyé son mémoire au Journal de physique qu'après l'avoir soumis à une académie de province qu'il ne nomme pas, mais ({ui a bien l'aù- d'êti'e celle de Rouen {Dict. des manuf., l. I, 190*).
C'est durant cette annéi* de 1779 que commença, entre Marie Phlipon et Roland, cette «correspondance amoureuses que M.Join-Lambert a publiée. C'est en avril (lettre \II) que la crise commence véritablement: Roland est alors à Paris. En mai, Roland est i-entré à Amiens, il y a eu engagement réciproque, et le mariage est projeté pour août ou septembre (lellre XXVII). En août, survient un vif froissement, à propos des exigences du |)ère Phlipon (lettre LWIII): Roland s'en va aiu eaux de Saint-Amand, puis écrit une lettre sèche au père Phlipon (1. LXXIl), et tout semble rompu: mais la correspondance ne s'arrête pas pour cela, elle se poursuit pendant que Roland va à Dieppe en septembre ^1. LWXI), et que, dans les premiei-s jours de novembre, Marie Phlipon se retire à la Congrégation (1. XCVill ). A la lin de décembre, l'ins|iecteur se rend enfin à Paris (l.CVI); au commencement de janviei-, il revoit Marie Phlipon à la grille du couvent , oublie tous ses griefs, et le U février 1780 l'épouse à Saint-Barlliélemy. (Voir ftécol. franc, du 1 4 avril 1896, p. 873-373.)
l'ioland semble avoii- eu cette année-là une grande déception : son parent (iodinot, inspecteur de la généralité de Rouen, (irirsit retraite; Roland, qui ne se plaisait pas à Amiens,
espérait le remplacer à Rouen; mais il ne fut pas agrdé, et c'est Goy qui lui fut préféré (Alin. royal de 1780, p. SyS). C'est sans doute pour cela qu'il écrit à Marie Phlipon, le 3 décembre 177*) : irj'ai failli envoyer ma démission, je suis dans une crise violente, fort incertain encore quand elle se terminera. . . 1; c'est aussi à cela, semble-t-il, que Madame Roland fait allusion lorsque, rendant compte à son mari, le aC avril 178a , d'une audience qu'elle a eue d'un des Intendants du commerce, elle dit: rrJe n'ai point fait valoir à M. de Montaran la perte de R. . . [Rouen?]... 1.
Roland écrit {Mém. des services, 1781) : fA la fin de la même année [1779], je fus mandé ;i Paris par l'Administration pour concourir avec elle à la refonte et rédaction des règlements généraux el particuliers des manufacturesde tout le royaume: j'y passais l'année entière 1780, occupé de ce travail. .. ". (Cf. Mém., II, 345.)
En réalité, il n'arriva à Paris que le 28 décembre, pour se rendre aussitôt à I>ongpont, el ne rentra à Paris que le ôjanvier. (Son copie-lettres, au ms. 62/19, se termine au 1" novembre 1779.)
En résumé, au moment où il épousa Marie Plilipon, sa situation était la suivante :
Privé de l'appui de ïiudaine, mal en cour auprès des Intendants du commerce, il venait de se voir refuser l'inspection de Rouen, avait failli envoyer sa démission et commençait à songer à la retraite:
Toutefois on appréciait tellement sa longue expérience et sa parfaite connaissance du métier, qu'on venait de l'appeler à Paris pour y travailler, dans les bureaux du contrôle général, à une refonte des règlements des manufactures;
D'autre part, comme pour prendre une levanche de sa foi'tune administrative manquée par la chute de Trudaine, peut-être aussi pour ajouter quelque argent à ses modestes appointements et se mettre en ménage, il avait commencé à écrire. Son Mémoire sur les moutons est de juillet 1779: ses Arts étaient en préparation; celui des Etoffes de laine était en manuscrit depuis 177(5 et allait paraître en 1780: celui du Velours de coton devait aussi être publié la même année; celui du Tourbier en 1788.
§ 2. Sa maison.
Dès 1779, et en vue de son mariage, Roland avait loué à Amiens tuuc maison inhabitée depuis des années et où il n'y avait que les murs'-. (Lettres à Marie Phlipon des 19 mai et 8 juin 1779.) Son loyer était de 5oo livres (lettre du 19 mai). Elle était située rue du Collège (ms. ôaio, fol. 98-99). Elle appartenait à une dame Coquerel (lettres de Madame Roland à son mari, 3, il, 27, 28 janvier 1782, 16 janvier 1783). C'était sans doute la maison sise rfvis-à-vis le Collèges, dont Louis Varlet, (rbailli du temporel des Jésuites d'Amiens, seigneur du prieuré de Saint-Denisu , avait donné saisine, le 5 août 1777, à rrPierre-Charfes Coquerel, conseiller du Roi, président-trésorier de France au Bureau des finances delà Généralité d'Amiensi (Inv. des Arch. de laSomme, B. 921 ), marié depuis 17.17 à Maric-Anne-Ursule de la tin^e (ibid., i38). Coquerel devait être mort en 1781, car il ne figure pas à ïAlmaimch de Picardie de cette année-là parmi les trésoriers
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i\o. France d'Amiens, et c'est toujours M°" Goquerel qui apparaît dans les lettres de Madame Roland.
La maison e'tait adossée au cloître Saint-Denis , qui servait de cimetière. «En nettoyant aujourd'hui l'écurie, MîU-ie- Jeanne a aperçu quelque jour au mur mitoyen du cloître Saint- Denis; j'ai fait prévenir M"'" Goquerel. . . !> (lettre du ih janvier 178a). — wOn meurt ici comme des mouches; je ne vais pas une fois à ma toilette que je ne voie faire une fosse ou la meublerr (lettre du a8 janvier 1789). — Aussi le cimetière Saint-Denis était-il un foyer d'insalubrité, et, pendant tout le xviii' siècle, on ne cessa de demander qu'il fût ti-ansféré hors la ville {Inv. de la Somme, G. Sa et passim; Inv. d'Amiens, I, AA, 189, ao3, ao'i, aaô, 3i3 et suiv.). Mais ce n'est qu'entre 1826 et i84o qu'on supprima ce cimetière et qu'on démolit le cloître qui l'entourait, pour créer à la place le square Saint-Denis où est aujourd'hui la statue de Ducange. La maison Goquerel dut être démolie alors, ainsi que toute la partie de la rue du Gollèg-e où elle était comprise (la partie conservée de la rue s'appelle aujourd'hui rue Porte-de-Paris).
1^ maison était vaste, séparée en deux corps de logis (lettre du 1" janvier 1783) ; il y avait une porte cochère (lettre du 3o décembre 1781 ), une cour et une écurie qui servait plutôt de hangar (lettres du li janvier 178a et du ai août 1783), car c'était dans une autre écurie , à quelque distance de son logis , que Pioland tenait le cheval qui lui sei-vait pour ses tournées d'inspection (lettre du aô juillet 1781 et lettre de Roland à sa femme du i(» avril 1784, ms. 69/10, fol. i()9-ir(3). 11 y avait un jardin dont Madame Roland s'occupait volontiers, et même une vigne dont elle attendait du raisin pour les moineaux (lettres des 91 mai et 3o décembre 1781; 1" janvier, a8 janvier. 5 avril 1789). Nous avons déjà dit que. la chambre à coucher donnant probablement sur la rue du Gollège, le cjd)inet de toilette, situé derrière, avait vue sur le cimetière (lettres des 1 4 et a o janvier 178a).
Pour égayer celle maison un peu triste. Madame Roland avait un clavecin (lettre du 17 avril 178/1). C'était celui de la Salle du concert d'Amiens, (ju'elle s'était fiait prêter. Ge n'est que fort tard qu'elle put se donner le luxe d'en avoir un n elle.
Près de la maison était l'église du Gollège ou église des Jésuites , attenante également au cloître Saint-Denis. G'est là que Madame Roland allait i^se geler les pieds le dimanche pour l'édification du prochain et le salut de son âme» (lettres des 1 a et aS janvier 1789). Affaire de proximité, car la chapelle du Gollège n'était pas une paroisse; le quartier dépendait de la paroisse de Saint-Micliel, dans l'église de laquelle Eudora Roland, née le 4 octobre 1781, fut baptisée le lendemain.
S 3. Les pabents et les amis.
Dans le cercle de relations et d'amitiés au milieu duquel Roland passa h Amiens dixhuit années et oià Madame Roland vécut de 1781 à 178/1, nous ne ferons que mentionner ici les demoiselles Gannet auxquelles nous avons déjà consacré un Appendice spécial, ainsi que le manufacturier Flesselles . qui fera l'objet d'un autre Appendice. Mais nous devons donner une large place à M. deBray. a M"" de Ghuignes (qui paraissent avoir
été des parents ou des alliés delà famille Roland), à M. et M^'Deu.età M. Devin, leur inséparable.
L Alexandre-Nicolas de Bray, né le 8 septembre 1739, d'une famille considérable d'Amiens, seigneur de Flesselles, Bours, Ailly, Fouches et autres lieux, avait épousé, en 1767, Marie-Louise Decourt, sa parente ''*. H était, dès 1770, avocat du Roi au Bureau des finances de la Généralité de Picardie: il mourut en charge le i5 septembre 1786. Cet excellent homme, dont la maison fut largement ouverte aux Roland, avait un goût excessif pour les places, ainsi que nous l'avons remarqué (lettre 43). H avait d'ailleurs de l'instruction et de la lecture.
Sa mère, Marie-Antoinette Decourt, et sa tante, Madeleine Decourt, paraissent avoir été les iT bonnes mères», les «grands-parents» , dont il est souvent question dans la correspondance de 1781 et 1 78a. Sa tante Madeleine avait été sa marraine et il avait eu pour parrain Nicolas Cannet, probablement le père des deux amies de Madame Roland. Toutes ces familles de grosse bourgeoisie d'Amiens avaient entre elles des liens nombreux.
Il avait eu un frère et cinq sœurs, dont une seule, Marie-Henriette-Coiistance que nous allons retrouver, devra nous occuper ici.
11 laissa deux filles et deux fils. L'aînée de ses filles, Alexandrine-Louise-Antoinette- Madeleine, née le a 0 février 1768, épousa en 1781 Jean-Raptiste-Fidèle-Auguste-Marie Dnrieux, écuyer, seigneur de Gournay et de Beaurepaire, qui mourut en 1818. Uneauti-e, Henriette, épousa en 1786 le comte deSaisseval, dont la descendance subsiste et habite le château patrimonial de Flesselles.
De ses deux fils, l'aîné, x^lexandre-François , né en 1768, «chevalier, seigneur de Flesselles, Greslieu, Bours. Blangy, La Mairie, Damery et autres lieux» [Inv. de la Sotmrw, B, 969) est probablement le citoyen dévoué que la municipalité d'Amiens envoya en Hollande, en 1789, pour en ramener des grains et qui fut reçu en triomphe à son retour {Inv. d'Amiens, AA, I, 288).
H. Madame de Chuignes. Marie-Henriette-Gonstance de Bray . sœur d'Alexandre-Nicola», l'avocat du Roi dont nous venons de parler, née le 3i août 1783, se maria en 1756, mi an avant son frère, avec François Sentier, rrécuyer, conseiller du Roi. président-trésorier de France et général de ses finances en la Généralité d'Amiens» {Arch. d'Amiens, état civil, paroisse Saint-Martin). Le père de François Sentier est désigné dans l'acte avec les qualités de «écuyer, seigneur de Chuignes, Brunfay et autres lieux». (Ghuignes était un petit, fief de la paroisse de Saint-Snlpice, près de Ham.) Sa mère s'appelait Geneviève Poulain. On voit que les Sentier de Chuignes , conune les de Bray, sortaient de la roture en ligne maternelle .
<') Inv. des Arch. de ta Somme, B. J38. par ios nombreux et précieux ren8eignement<!
Pour toutes les indications qui vont suivre, particuliers que le savant archiviste a bien voulu
nous puisons dans les Inventaires de» Arcliivet de nous procurer. Le livre de M. A. de Louven-
la Somme et des Archives communales iP Amiens, court {Les Trésoriers de France de la Généralité
publiés par M. Georges Durand, et complétés d'Amiens) nous a aussi fourni plusieurs dates.
I^ tante Madeleine Decourt avait été marchande, tenant boutique (lettres 27 et 31). La nouvelle mariée, sa nièce, avait eu pour parrain rrClaude Lefebvre, garçon de boutique, et pour marraine Marie Dantin, quiadëclarë ne savoir signer son nomi (Arcli. d'Amiem ,'ibid.).
François Sentier de Cliuignes était trésorier de France depuis 1703. Il mourut en 1765. ( Louvencourt.)
M. et M"" de Chuignes eurent deux enfants : 1° Charles-François- Alexandre Sentier de Chuignes, conseiller au Parlement de Paris. 3' chambre des Enquêtes, le 99 avril 1786, qui fut porté sur la liste des émigrés sous la date du i3 septembre 1793 et radié le 1" janvier 1795; a" Adélaïde Sentier de Chnignes, dont parle souvent Madame Roland, mariée au comte Gaston de Pollier de Vauvineux, capitaine des vaisseaux du Roi, divorcée, portée sur la liste des émigrés et radiée le a janvier 1796, le lendemain de la radiation de son frère. Les descendants de M. et M°" de Vauvineux existent encore.
Par où Roland était-il allié aux de Bray et par suite à M"' de Chuignes? II semble que ce soit par ses cousins de La Belouze et Anjorrant; mais nous ne sommes pas en mesure de l'établir avec certitude.
III. M. et M"' Deu'''. Louis-Joseph Deu de Perthes, né à Châlons-sur-Marne, marié, le 17 octobre 1774. à Catherine-Charlotte-Eléonore Bernard de Mondars, était directeur général des fermes (gabelles, traites, tabacs et brigades) à Amiens <''. Il demeurait en face des Roland , c'est-à-dire rue du Collège. Certains passages de la Correspondance donnent à supposer que sa femme était parente des de Bray et des de Chuignes. Riche, instruit, grand amateur de livres, s'occiipant d'histoire naturelle et particulièrement de botanique , il s'était vite lié avec Roland et avait fait le meilleur accueil à sa jeune femme. Quand les Roland eurent quitté Amiens pour Villefranche , il continua à correspondre avec eux et fournit diverses contributions au Dictionnaire des manufactures. Mais c'est surtout avec Bosc , dont les Roland lui avaient procuré la connaissance, que sa correspondance fut active; le jeune savant et le riche amateur échangeaient des renseignements scientifiques et en vinrent bientdt, sentant l'approche de la Révolution, à parier des événements du jour. M.Alexandre Beljame, professeur ii l'Univereité de Paris, petit-fils de Bosc, possède trente-quatre lettres de M. Deu à son graii-dpère. particulièrement intéressantes pour faire connaître l'état des esprits à Amiens en 1789. M. Deu y parle en royaliste, mais en royaliste sensé et d'esprit large. Il est aussi beaucoup question, dans cette correspondance, de M"' Daustel, sœur de M. Deu, et de son mari.
M. Deu devint membre de l'Académie d'Amiens, — de cette Académie où Roland n'avait pu se faire admettre, — le 1 1 janvier 1786.
Son emploi ayant été supprimé par la Révolution , il se retira à Boulogne-sur-Mer et dut de là passer à l'étranger, car il figure, vers la date du 11 prairial an iv = 3o mai 1796, sur la 7' liste des radiations définitives d'émigrés, imprimée en exécution de la loi du a 5 brumaire an ni.
'■' Madame Roland écrit toajonrs d'Eu. — ''' Il figure déjà en celle qualité à VAlmanach royal de 1776.
Sous TErapire, il redevint directeur des douanes à Amiens et quitta cette ville en 181 1 , pour aller exercer les mêmes fonctions à Rouen.
IV. M. Devin'"', rr François-Paul Devin Deservilles [ou des Ervilles], ëcuyer, receveur gëndral des fermes [pour les traites et gabelles]»'*', possédait en même temps, depuis 17GC, la chai'ge de secrétaire du Roi, dont il dut se défaire vers 1788. U possédait et habitait une vaste maison dans la grande rue Saint-Denis, c'est-à-dire assez près des Roland et surtout de M. et M"" Deu.
Il était câibataire et en cette qualité rendait des soins à M'"" Deu , sans que pei'sbnne , ni mari, ni parents ou amis, semblât s'en émouvoir. n\l cavaliei-e servante^, wil cicisbeo», écrit couramment Madame Roland en parlant de lui. Il accompagnait M"" Deu dans ses voyages à Paris, et c'est dans un de ses voyages que, adressé par Madame Roland (lettres 76, 80, 82, etc.), il se lia avec Rose. Entre deux garçons, l'intimité fut bientôt très grande , ainsi que l'attestent les quatre lettres de M. Devin à Rose qui subsistent dans la collection de M. Beljame.
De même que M. Deu, M. Devin était fort lettré. Lorsque les amis que Roland avait laissés à Amiens entreprirent d'y fonder (vers 178.5), sous le nom de Musée, une société littéraire moins fermée que l'Académie picarde, société qui s'ouvrit aux fabricants, Delamorlière, Flesselles, etc. . ., c'est M. Devin qui accepta d'en être le secrétaire. Roland y vint revoir ses amis en juin 1786 et y prononça une sorte d'oraison funèbre, emphatique, mais sincèrement émue, du fils aîné de Delamorlière (ms. gSSa, fol. 369-365). A son retour à Villefranche, il fit recevoir M. Devin parmi les associés de la petite Académie beaujolaise.
M. Deu terminait ainsi une lettre à Rose, le 7 octobre 1789 : ^Ma femme, M. de Vin et moi, nous vous embrassons^. Li formule est jolie, mais en voici une autre qui l'est encore plus : trJe vous embrasse de toute mon ûme. Ma femme et M. de Vin en font autant» (lettre du 17 août 1789).
V. Nous croyons avoir dit, dans nos notes, tout ce qu'il importait de savou'surles autres relations des Roland à Amiens, le médecin d'Hervillez, le pharmacien- chimiste LapostoUe, le professeur-physicien Reynard. 11 nous reste à parler de leur humble et dévouée servante, Marie - Marguerite Fleury. Mais elle mérite un article spécial (voir Appendice T).
'" Madame Roland écrit toujours rfe Fi». royal de 1788, p. «78, lui donne encore le
''* Inv. de la Somme, B. 88'i ; Ahitanach de litre de secrétaire du Roi. Mais celte mention Picardie, 1781 et années suiv. — L'Almaiiach ne réparait plus les années suivantes.
LPPENDICE
LES INTENDANTS DU COMMERCE
li ne peut être question ici d'esqnisser, même sommairement, l'histoiro des Intendants du commerce au win' siècle. Il suffira de marquer ce qu'ils étaient en 1780 et de rëunii-, sur ceux dont Roland eut à dépendre le plus directement, les renseignements micessînrcs.
Institués en 1708, supprimés en 1710, rétablis en J794, les Intendants du commerce étaient, sous la direction du ContriMeur général des finances, wde véritables chefs de bureau des affaires commerciales» '''. Depuis la retraite forcée et la mort de Trudaine de Montigny, c'est-à-dire depuis la suppression par Necker de la Direction générale du commerce, leur rôle était devenu prépondérant. Un édit du 1" septembre 1777 avait prescrit qu'ils délibéreraient entre eux toutes les affaires et qu'ils s'assembleraient deux fois par semaine en Comité. II n'y avait plus d'intermédiaire entre eux et le ministre '*'. Ils correspondaient direcment avec les Intendants des provinces. Les inspecteurs des manufactures étaient placés sous leurs ordres.
Chacun d'eux avait, dans son département, un certain nombre de généralités, — et en outre, depuis ijtih, la surveillance générale d'une des grandes branches de l'industrie française, ("est ainsi que nous voyons Roland, à Amiens, relever de l'Intendant Blondel (]ui avait la Picardie dans son ressort, et en même temps de l'Intendant Tolozan, parce que celui-ci était spécialement préposé aux (rmatuifactures de bas et autres ouvrages de bonneterie" dans toute la France.
Les charges d'Intendants du commerce, d'abord créées à titre d'offices trausmissibles , avaient été transformées, surtout depuis 1777, en commissions révocables. Mais, pour avoir été ramenés à la condition de fonctionnaires, les Intendants du commerce n'en étaient pas
<■' Eugène Lcionfj, Introduclùm à VInvenlaire analytique de» procèn-verbaujc du Cotueil de commerce et du Bureau du comtnerce (1700-1731), drcs»! par M. Pierre Bonnassieui et pul>lié par les Archives nationales, Paris, Imprimerie nationale, 1900. Cette inagistraln Introductiim nous a été d'un précieux secours pour cet Appendice. M. François Dumas, professeur à la Faculté des lietlres de l'Université de Toulouse, auteur travaux appréciés sur le commerce au
xvui' siècle, nous a fourni d'autre part d'utiles indications.
'*' Nous négligeons forcément, dans ce résumé si succinct, quelques points accessoires, tels que les rapports des Int(_'ndant< du commerce avec les commissions consultatives qui, sous le nom de Conseil de commerce et de Bureau du commerce, fonctionnèrent, tantût successivement, tantôt simultanément, auprès de l'administration centrale.
moins, dans celte organisation de 1777 qui mettait toute l'administration entre leurs mains, singulièrement puissants. Choisis parmi les maîtres des requêtes, touchant 10,000 livres de gages, représentant le ministre, ayant leurs bureaux non pas au Contrôle géoe'ral, mais dans leurs hôtels même ''', ils dirigeaient comme autant de petits ministères , n'ayant entre eux d'autre lien que les réunions bi-liebdomadaires de leur Comité.
Ils étaient tous à des degrés divers, selon leur tempérament, nettement protectionnistes et nidlement disposés à continuer Trudaine et Turgot. Roland ne pouvait donc que leur déplaire non seulement par l'indépendance et l'âpreté de son caractère, mais aussi par sa doctrine et ses tendances.
En 1780, ils étaient au nombre de quatre, et leurs départements étaient établis de la manière suivante {Alm. royal de 1780, p. 909) :
\IM. de Montaran, père et fds. — La généralité de Paris, h l'exception de la ville''', le Roussillon, le Languedoc, la Provence, le Dauphiné, l'Auvergne, les généralités de Montauban et d'Auch, les manufactures de toiles et toileries.
M. de Cotte. — Le Lyonnais, Forez et Beaujolais, la Bourgogne (duché et comté), la Bresse, les généralités de Limoges et de Tours, le Maine, le Poitou, les généralités de La Rochelle et de Bordeaux, les manufactures de soies.
M. de Tolozan. — La Normandie, la Bretagne, les généralités d'Oi'léans, de Bourges et de Moulins, les manufactures de bas rt autres ouvrages de bonneterie, et la caisse du commerce.
M. Blonde!. — La généralité de Soissons, la Picardie et l'Artois, la Flandi-e, le Haiuaut, la Champagne, les Trois Evêchés, la Lorraine et l'Alsace, les papeteries et les tanneries.
Jacques-Marie-Jérôme Michau de Montaran (1701-1789) était Intendant du commerce depuis 177^ et se trouvait par conséquent le doyen du Comité. Il avait été un des adversaires les plus marquants de Goumay. Son fils lui avait été adjoint en 1767, avec survivance.
Jean-Jacques-Maurille Michau de Montaran (1785-17. . . ), d'abord adjoint à son père, lui succédii en 1782. La correspondance des Roland nous le montre courtois et affable, mais aussi hostile que son père aux idées nouvelles. Un édit du 5 juin 1787 (ministère de Brienne) ayant ramené de quatre à une seule (qui fut confiée à Tolozan) les charges d'Intendant du commerce, .Montaran cessa ses fonctions. Nous le retrouvons cependant Intendant du commerce en 1789, 1790 et 1791, et travaillant en cette qualité à assurer la subsistance de Paris durant ces années de crise , mais il semble que ce soit à titre d'adjoint
"' C'est pour cela que nous voyons Madame Neuvc-des-Petits-Champs, mais ils avaient leurs
Roland, dans ses sollicitations de 1786, courir bureaux chez eux et y donnaient leurs au-
de la rue de Varennes, chez M. Blondel, à la diences.
rue du Grand-Chantier, au Marais, chez '" Le lieutenant général de police remplis- M. Tolozan, etc. . . — Les Intendants allaient sait, pour Paris, en ce qui concerne le combien travailler avec le Contrôleur général, soit à merce et les manufactures, le rôle d'un Inten- Vorsaillos. soit à l'hôtel Pontchartrain, rue dant du commerce.
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à Tolozan {Mm. royal de i7<|0, p. aSA, el Tuetej , I, III, passim). Un pamphlet de 179^, cité par M. Dauban [Les Prisoiui de Paris sous la Révolution, p. iSg), nous apprend que, pendant la Terreur, il était détenu à la Force , et le représente comme «faisant du bien » autour de lui. Nous ne savons pas la date de sa mort.
Jules-François de Cotte (1731-. . . . ) avait succédé à Goiu-nay en 1768. 11 céda son office à M. de Colonia vers la fin de 1780.
Pierre-Joseph de Colonia (1746-. ..."), successeur de M. de Cotte, ayant été nommé Intendant des finances à la fin de 1788 , fut remplacé par
Jean-Baptiste Devin de Gallande(i7i5-. . . . ), nommé Intendant du commerce par commission du 10 janvier 1784. H resta en fonctions jusqu'à la suppression de son emploi par l'édit du 5 juin 1787.
SA
M. Tolozan est, de tous les Intendants du commerce, celui dont le nom revient le plos souvent dans la correspondance. Roland dépendait de lui, non pas seulement, ainsi que nous venons de le dù-e, pour les industries lainières, considérables en Picardie, mais aussi parce que Tolozan , préposé à la Caisse du commerce et aux ^commissions des inspecteurs» , c'està-dire à leurs nominations, à leur avancement, etc. (voir lettres des ai et 99 mai 1784), tenait véritablement son sort entre ses mains. 11 semblo d'ailleurs qu'il ait été, de tous les Intendants du commerce à celte époque, le plus capable et le plus homme de gouvernement. (C'est sous .son autorité que l'édit de 1787 concentra toute l'administration du commerce.) Les lettres de 1784 où Madame Roland raconte ses entrevues avec ce chef bourru, mais intelligent et bon, avec (rl'ours" , pour nous servir de son irrévérencieuse expression , nous laissent sur une impression de sympathie.
Les Tolozan étaient de Lyon, et Roland, lorsqu'il fut transféré dans cette généralité, se trouva on rapports avec le frère de son redoutable chef, Tolozan de Montfort, prévôt des marchands de Lyon. Ces circonstances nous autorisent donc à consacrer à celte famille une notice de quelque étendue.
l^e chef de la famille, Antoine Tolozan, né près de Briançon vers 1687, était venu à Lyon iren saboLs et avec une pièce de vingt-quatre sols dans sa pocher '"'. Il s'y était enrichi dans le négoce el était arrivé à la noblesse en achetant une charge de Secrétaire du Roi. Quand il mourut, le 19 décembre 1764, il était (récuyer et seigneur de Montfortn. C'est lui qui avait fait bâtir''' les deux belles maisons qui portent encore aujourd'hui son nom, l'une vis-à-vis le port Saint-Clair, l'autre à la place du Plaire.
'■' Liête dtt nomt dei ci-devant duct , marquit , (voir Biojrr. Rahbe cl Tiictoy, t. II, n° 1877).
romlet, barotu di'mi-ingnevr» et anobli», Cf. les détails donnôs par M. Marccllin Boiidot
Paris, chez Garnéry, l'an second de la Libept(' dans sa ljiojjra|)liif' do Diiiaiire. , [1790], n" MX. — Le pamphlet est de Duiaure '•' Catal. des Lyonnait digne» de mémoire.
II eut cinq fils et une fille. La fille travnit épousé un épicier de Lyon , nommé Maindesli o , qui demeurait quai Saint-Clair, dans la maison des Tolozan»'''.
Nous ne savons rien du premier et du troisième de ses fils.
Le quatrième, Louis Tolozan de Monlfort, né le 29 juin 1796, mort à Oullins le 10 décembre 1811 ''', négociant, chevalier, trésorier et receveur général des deniers communs de la ville de Lyon, est le dernier des prévôts des marchands (1785-1789) ((u'ail eus cette grande cité '''. En cette qualité, il était ircommandant dans la ville de Lyon en l'absence du gouverneur, M. le duc de Villei'oyn (Alm. de Lyon). 11 était membre associé de l'Académie de Lyon (1785) et membre de la Société d'agriculture. Le pamphlet de 1790, — bien renseigné, — dit qu'il était devenu rrle plus riche commerçant de Lyon. Sa vaste maison, sur le quai Saint-Clair, est qualifiée d'hôtel 1. Le libelliste ajoute : trSa fille a épousé le comte d'Ons-en-Bray . . . Elle fait la duciiesse à Paris. . . »:. Un peu plus loin, il nous apprend qu'elle s'appelait Clémentine de Tolozan, qu'elle habitait rue du Grand-Chantier, au Marais, dans l'hôtel qu'y possédait son père, et il reproduit sm- elle une accusation grossière, tirée d'un autre pamphlet du temps, les Ètrcniies iiiij: grisettes '•''K
Le cinquième, Claude Tolozan d'Amaranthe, né le i5 juillet 179.8, mort à Lyon en mars 1798 , avait été conseiller-rapporteur au tribunal des maréchaux de France, puis était devenu, en 1767, introducteur des ambassadeurs (Hippeau, Pari» et Versailles, p. 36). 11 avait formé à Paris un riche cabinet de tableaux dont le catalogue a été publié après sa mort. 11 habitait aussi l'hôtel de la rue du Grand-Chantier.
Nous avons réservé pour la fin le second fils d'Antoine, l'Intendant du commerce Jean- François Tolozan. Né à Lyon, comme ses frères, baptisé le 1" août 1722, il fit dans celle ville le commencement de sa carrière, d'abord comme Avocat général en la Cour des monnaies (1746), puis, la même année, comme Avocat du Roi en la juridiction des douanes. Laborieux et instruit, il était membre de l'Académie de Lyon (1758). Mais ce théâtre restreint ne suffisait pas à son activité. Il se transporta à Paris et acheta , en 1760, une charge de maître des requêtes. Dans les Almanachs royaux, il est appelé tantôt Tolozan , tantôt rfe Tolozan, mais il semble s'être assez peu soucié de s'anoblir et il ne prit pas de nom de terre, comme avaient fait ses frères. Il fut nommé Intendant du commerce par commission, en décembre 1776, et c'est à lui que Neckcr confia, eu 1777, après la mort de Trudaine, le dépôt des papiers qui se trouvaient dans les bureaux de cet administrateur, ce qui semble indiquer tout à la fois que Tolozan était un homme de confiance et qu'il n'était pas dans les errements de Trudaine. Necker lui attribua aussi la Caisse du commerce, ce qui lui assignait dans une certaine mesure un rôle prépondérant entre ses collègues.
En 1780, Tolozan succéda h M. de Cotte comme trrapporteur au tribunal des maréchaux de France», tribunal qui réglait les affaires de point d'honneur rentre les gentilshommes et gens faisant profession des armes n , et le pamphlet de Dulaure dit à ce propos que irpour
<■' Pamphlet précité. '*' Ce pamphlet, hardi et cynique, qui flt du
(^' Catal. des Lyonnai». bruit on 1790, est attribué par M. Tuotoy
'') Voir, sur son rôle à Lyon au dohul de la (t. 1, n° i353, — cf. t. II, htroductinn ,
Révolution, où il défendit habilomont l'ancion p. xui) à Roch Marcandier, secrétaire do
régime, le livre de M. Walil, passim. Camille DesmouUns.
le caraclëriser el Je distinguer de ses frères, on le qualifiait de To'ozan point (ou pns) d'honneurv. (Cf. Mémoires secrets, ai décembre 1780, 5 avril 1789, 8 août 178.3.) Mais les appréciations malveillantes de Diilauie sont contredites par d'autres contemporains ( l'abbé Georgel , Mémoires, t. I, p. 533, cité par M. Eugène Lelong, — Nouveau dictioumiirc historique de Cbaudon et Delandine, i8o4, article Tolozan. etc. . . ).
La correspondance des Roland nous montre Irs rapports complexes, souvent tendus, entre l'impérieux Intendant et l'indocile inspecteur.
Lorsque Krienne, par l'arrêté du 5 juin 1787, réunit en une seule les quatre lutendances du commerce intérieur, c'est à Tolo/.an que cette Intendance fut conflée, et M. Eugène Lelong fait remarquer avec raison qu'il eut dès lors rfjcs attributions d'un véritable ministre du commerce».
C'est en cette qualité qu'il eut à s'occuper, de 1789 à 1791 (avec son ancien collègue, M. de Montaran. qu'on lui avait donné comme adjoint), de l'approvisionnement de Paris en ces temps difficiles. I^ loi du 9 a «lécembre 1789, sur l'organisation administrative de la France, avait bien supprimé en principe les Intendants du commerce en même temps que tous les autres (Titre III, article 9), mais une disposition transitoire, d'ailleurs bien nécessaire, portiuit que it les commissaires départis. Intendants et subdélégués cesseront toutes fonctions iimsitôt t/iie les administrations de département seront entrées en fonctions», permettait il Tolnzim de rester provisoirement à sa lâche (ce n'est guère qu'au milieu de 1790 que les Intendants de tout ordre disparurent eu fait).
Tolozan, bien que supprimé en principe, dirigeait donc encore le service lorsque l'inspecteur de Lyon qui, lui, n'était pas encore supprimé (il ne le fut que par le décret du 97 septembre 1791), lui adressa la lettre suivante (ms. ôsâS, fol. 1 lS), dont le ton montre assez que les temps sont changés, et que depuis le moment oîi Madame Roland écrivait h son mari, à propos de Tolozan (août 1787, lettre 377) : «File doux; point de débals!», une Révolution était sui-venue :
M. Tolozan, Intendant du Commerce.
Lyon, II' 18 janvier 1790.
Mnnsieur, quel que soit le motif qui ait fait rendre au Conseil l'arrêt du ag novembre dernier, ijui ordonne l'exécittion jn-uvitoire d'un tarif du firi.r de» Juron», etc. . . île la fabrif/ue de Lyon, je crois ne pas diMuir tous jaissi'r ignorer (lu'il ii°a\ait |>as l'tc; connu ici jiiM|ii'à ces derniers jours qu'on tii'Ul de l'alFiclicr; qu'il porte le troulilc dans la fal>ri(iue cl i|ii'il leiul à la combler di- misère.
Beaucoup de fabricanl-s m- faisaient travailler ipie pour occuper leurs oii\iiei-s; (pu'Icpies-uns même entassaient la niarrliandise, fante de délioticlii'. On avait trouvé si sage l'arn'l du .3 septembre 1786 "* ; il était conforme à tout ce ipii se prati(|ue dans tout le royaume, à la raison, à la justice;
"' Il est posslMe cpuî cet édil se rattacliàl il doit, ainsi que Itoland va le ni|(peter lui-
aux négociations d'où sortit le traite de com- même, se rapporter surtout.! l'i'meute du mois
merce avec l'Ani^i-lerre du uB seplembn,' 17SO; d'aoïU 178(5 (voir lettre de Madame Roland du
Lyon a toujours été poiir le libre-échange. Mai- 1 1 août).
on l'avait rendu à la suite d'une émeute ensanglantée et pour en éviter de 8embla}>ies. Maintenant, on saisit ie moment d'une misère affreuse , d'une rumeur non moins dangereuse , et l'on forw la plus grande partie des fabricants à mettre bas un ])lus grand nombre de métiers encore.
Quand la loi du 16 octobre 1791, rendue pour application du décret du 97 septembre précédent, eut supprimé toute l'ancienne administration du commerce, Tolozan fut chargé par le ministre Delessart de la liquidation des affaii'es de cette administration, et dura ainsi près d'une année encore ^''. Cependant les événements allaient vite : le 9 3 mars 1 79a , Roland devenait ministre de l'Intérieur et avait ainsi sous ses ordres l'ancien chef qui l'avait tour à tour rabroué et protégé. 11 le laissa en fonctions. Mais lorsque Roland fut redevenu ministre au 10 août, Tolozan oCFrit, le 17, sa démission, motivée par son âge (il avait 70 ans) et sa santé. Roland l'accepta le lendemain , et confia la suite de la liquidation au fidèle commis de Tolozan, Vahoud-Dormenville, dont il n'avait jamais eu qu'à se louer. (Voir la correspondance de 178^.)
M. Eugène Lelong nous apprend que, "h la fin de juin 1798, Tolozan s'était retiré, par ordre du Comité de Sûreté générale, au Plessis-Picquet», et que fil y fut arrêté le 3 frimaire an H (28 novembre 1798) et incarcéré dans la maison de Port-Libre, rue de la Bourbe». D'autre part, une pièce du catalogue d'autographes de M. Noël Cbaravay (décembre 1900) ffordre de traduire h la Force le sieur Tolozan», émanant du Comité de Sûreté générale (signé de David, Lebas, etc. . .), est datée du 92 germinal an 11 (1 1 avril 179'!). Tolozan était-il réincarcéré après avoir été élargi? ou bien s'agit-il d'un simple transfèrement ? ou enfin ce dernier ordre concerne-t-il un de ses frères, Tolozan d'Amaj-anthe ou Tolozan de Montfort?
L'orage passé, Tolozan se retira h Lyon, sa ville natale, et y renoua des relations avec les survivants de l'ancienne bourgeoisie lyonnaise. Delandine, qui l'a connu, dit -qu'il jouit jusqu'il F' \ damier instant de toute la gaieté de son caractère et de toute la vigueur de son espriti). est de Lyon que Tolozan s'adressa au ministre de l'Intérieur, le 93 thei-midor an IX (1 août 1801), pour que sa pension de maître des requêtes lui fût payée sur le pie<l de 3,000 francs, et le Premier Consul renvoya la réclamation à son collègue Lebrun rpour me faire connaître ce qtie c'est que cet iiidividu-K (Eug. Lelong, Introduction). Il ne s'était pourtant écoulé que quatorze ans depuis cette année 1787 011 Tolozan était un des maîtres de l'administration française !
L'ancien Intendant mourut à Lyon le aS septembre i8oa'*'. trll ne laissait qu'une fortune médiocre» {Dict. de Chaudon et Delandine).
Il avait publié divers écrits relatifs au commerce. (Juérard (France littéraire) en signale deux, de 1786 et de 1789. Le Dictiniiiidire <\e Delandine en mentionne un autre : Obsercationn sur ta réforme de Fordoniiance (le i6j3 relative aux ajffaires de commerce, m-h°.
-') Le a 9 janvier 179a, le Patriote français '*) Dict. de Chaudon et Delandine. — La
reprochait à Cahier de Gprvilte, ministre de Hiographie de Leipzifr , qui royirodmt Cf dielion-
i'Intérieur, (rd'avoir invité M. de Tolozan à snr- naire, dit i5 septembre. — Calai, det Lyonnais
seoir provisoirement à dater les lettres de son etc.... — Dumas, Hist. de l'.icad. de Lyon,
département de l'an iv de la Liberté:). t. 1, p. 287.
Auloine-Louis Blonde!, né à Paris et baptisé le a 5 février 17^7, conseiller au Parlement en 176.5 (à 18 ans!), maître des requêtes a\ec dispense d'âge en 1775, fut nommé Intendant du commerce ^(rcom/«issio» en 1776'''. H était donc le plus jeune des quatre Intendants à l'époque où Madame Roland allait les solliciter. Il était aussi , pour elle , le plus habile et le moins sûr : fie petit chal-n , c'est le terme qui revient à chaque instant dans la correspondance des Roland. irEn 1786, dit M. Eugène Leiong, dont ï Introduction nous fournit toutes ces dates, il fut nommé Intendant des finances, mais continua néanmoins à servir comme Intendant du comnieree jusqu'au mois de juin 17871, c'est-à-dire jusqu'à la suppression de son emploi, s A la 8up|)ression des Intendants des finances, eu 1791, il passa nu ministère de l'Intérieur en qualité de chef de la sixième division, qui comprenait l'agriculture, le commerce et les manufactures. Il était en même temps vice-président du Bureau central de l'administration centrale du commerce, institué le a6 octobre 1791, sur sa proposition, par Delessarl , ministre de l'Intérieur, pour remplacer le Bureau du commerce supprimé par le décret du 27 septembre précédentu [ibid. — Voir Alm. royal de 179a, p. 933). On voit que itle petit cliat« savait retomber comme il convient. Mais là ne se bornait pas son ambition. Eu novembre 1790, quand M. de Saint-Priest, ministre de la Maison du Roi, devenu impopulaire, s'apprêtait à se retirer, Blondel visait sa succession, et Brissot dénonçait d'avance cette candidature : cOn assure que M. Guignard [de Saint-Priest] quitte et résigne sa place à M. Blondel, Intendant sous le régime dcisastreux de Galonné, et son ami, et en outre créature de M. Guignard. Quels titres à la confiance du peuple I Et peut-on gouverner sans confiance l 'i {Patriote français du a 9 novembre 1790). Et, le surlendemain (1 décembre): «Deux nominations ont eu lieu , l'une de M. Blondel à la place de M. Guignard. L'opinion publique, prononcée avec force contre cet homme, la dénonciation (jui en a été faite par M. Charles Lameth aux Jacobins, et (jui sera sans doute répétée par tous les bons citoyens, semblent l'avoir suspendue, et paralysé cet agent de l'ancien despotisme. . . '•.
Blondel ne fut pas ministre, mais resta ministrable. Le 17 juin 1792 , quatre jours après que Louis XVI avait renvoyé Roland , Servan et Clavière et cherchait encore un successeur à ce dernier, un de ses anciens minisires, Tarbé, resté un de ses conseillers secrets, lui conseillait de s'adresser trà M. Blondel, ancien maître des requêtes ... •" (Tuetey, t. IV, n" 701). Mais la proposition était déjà éventée, car, dès la veille (16 juin), le Patriote franriiii disait : «On assure que le ministère des contributions publiques a été successivement offert à MM. Blondel, Vergennes, Burté et Gandin, qui n'ont pas cru devoir l'accepter...-.
I!lr)ndel n'en restfiit pas moins chef de division au minLstère de l'Intérieur, où, par un singulier retour des choses, il venait d'avoir eu pour chef, pendant trois mois, — du a3 mars au i3 juin 179a, — cet ancien inspecteur des manufactures qu'il avait jadis si peu ménagé. Mais le 16 août 179a, six jours après que Roland fut rentré en vainqueur au
''> 11 (-tait le fils d'iin« iimip dr Tiirgol, au- rommission et qu'il np perde rien à ce quivou» est
quel (ionHorfi'l écrixait, pi'U après sa disjjiàcc; anivéï. [Conetpoud. de Coiidorvet. et de Tm/rol,
irj'ai (•(« fort aise que M. Blondel ail eu imn publiée par M. Charles Henry, i888j p. a85.)
ministère, Blondel donna sa démission. Était-ce parce que son nom figurait, dans dee papiei"s trouves aux Tuileries, sur une note où la Reine avait inscrit -les gens de sa connaissancei, c'est-à-dire les personnes de sa confiance (voir Momteur du 17 août 1792)? Il y a, à sa retraite comme à celle de Tolozan à la même date, une raison plus générale : Roland, durant son premier ministère, n'avait pu remanier ses bureaux, choisir ses coHaboraleui's dans le parti patriote, allendu que les employés tenaient leurs commissions du Roi. Il avait donc dû les subir et s'en accommoder. Après le 10 août, au contraire, il se fit autoriser aussitôt par l'Assemblée législative à faire, dans son département, frtous les changements convenables^. [Yoiv VAtertis/iemenl de l'année 1799, p- io5 de ce volume.) Refondant l'organisation du ministère, appelant à lui des ftpatriotes » , il était amené, sans arrière-pensée de rancune personnelle, à se séparer d'hommes qui représentaient le passé. Il avait si peu de ressentiment contre Blondel , qu'il l'utilisa pour une mission patriotique, et, ce qui n'était pas sans courage , l'avoua publiquement pour un de ses agents. I,e Moniteur du 1 8 novembre 1792 publia la lettre que voici :
Le ministre de l'Inli'rieur nu rédacleur du <f.Momleurv.
Jp vous ])rie d'insérer dans io premior numéro de votre journal la note suivante : Le ciloyoïi Blondel est compris dans une liste des réfogiés à Londres, faite par Jean Pelk'tier i-l lapporléo dans le Courrier des département» du 1 8 octol)rp dernier. La vérité est que le citoyen Blondol n'a pas quitté Paris depuis la Révolution jus(]u'au 5 septembro dernior, qu'il a été chargé par le pouvoir exécutif d'aller en Angleterre, où il est encore aujourd'hui, pour y remplir une mission importante relative aux suhsistanros. — Roland.
Nous perdons ensuite Blondel de vue. M. Eugène Lelong conjecture, avec beaucoup de vraisemblance, qu'il n'est autre que ce Blondel (Antoine-Louis), résidant à Seurre (Côted'Or) depuis le lA juillet 1793, à qui les officiers municipaux de cette ville délivrent, le 1 2 octobre 1793 , un certificat de civisme, et qui fut arrêté au début de l'an u.
Appendice G.
LES ARTS ET LE DICTIONNAIRE DES MANUFACTURES
Cet Appendice consisterait uniquement à donner la liste des monographies industrielles que Roland publia, de 1780 à 1788, sous le nom d'Arts, et à rassembler quelques détails sur la rédaction de son Dictionnaire des manufactures , si nous n'avions à raconter aussi sa grande querelle avec un de ces privilégiés puissants qui pesaient alors si lourdement sur l'industrie nationale, Jean Holker, manufacturier à Rouen et inspecteur général du commerce, La correspondance des Roland est pleine des échos de cette bataille, qui troubla plusieurs années de la vie du pauvre inspecteur de Picardie. En tout cas, son détail est singulièrement instructif.
Rappelons d'abord que Roland, écrivain infatigable, attendit cependant d'avoir dépassé la (juarantième année avant de rien publier : il apprenait son métier. S'il prenait la plume, c'était pour des mémoires adressés unicjueinent à son administration. En pturourant le Dictionnaire des manufactures, on arriverait aisément si en refaire la liste. C'est seulement dans l'hiver de 1774 à 1775, qu'il songea, après plus de vingt ans de pratique, h une flettreu, nous dirions aujourd'hui une brochure , frsnr les fonctions , les devoirs et l'utilité des inspectcui-s des manufactures et du commerce». Mais , pour la publier, il fallait le visa d'un censeur; il en demanda un : -Dès notre premier entretien, je reconnus un homme tellement gonflé de sa petite dignité, si fat, si testicoteiir, si import<mt , que je pris eu dégoût sur-lechamp et sa pei"sotme et mon entreprise. Je retirai» ma lettre . . . ". Mais ceux que tourmentent les vériti's à dire ne se résignent pas longtemps. Cinq ans après, Roland glissait son factum au milieu de ses Lettres d'Italie (t. IV, p. 39o-36i). Elle y fait, entre Rome et Naples, un effet tn'-s inattendu.
Peut-être aussi les espérances qu'il fondait alors sur la protection de Trudaine, jwur sa nomination d'inspecteur général, lui commandaient-elles la réserve.
En 1777, Roland perdait avec Trudaine son seul appui. Néanmoins, son expérience administrative était tellement reconnue, qu'en mai 1778, qnelques mois après son retour d'Italie, on lui demanda, de la part du ministre des finances [Necker] fun mémoire pour arriver à la simpliliratiou des règlements». Le 1 1 juin , il était prêt et expédiait son mémoire {bict.desmnnuf., I, 989; 11, 9* partie, 69). Mais son ardeur intransigeante s'y exprimait aussi hardiment que si l"<m eût été encore au temps do Trudaine. Nous pouvons en juger, puisqu'en 178^4 il a inst-ré ce mémoire dansson-dictionnaire(I, agi*). C'est lii que se trouve le fameux passage si souvent cité contre la tyrannie inepte des règlements et des agents qui les outraient encore : "J'ai vu couper par morceaux, dans une seulematinée, quatre-vingts,
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qualre-viugl-dix, cent pièces d'iîloffes. . . J'ai vu faire des descentes chez des falu'icants avec une bande de satellites, bouleverser leurs ateliers, répandre l'effroi dans leur famille, couper des chaînes sur le métier, les enlever, les saisir, assigner, ajourner, faire subir des interrogatoires , conflsquer, amender, les sentences affichées et tout ce qui s'ensuit, tourments , disgrâces , la honte , frais , discrédit , et pourquoi? Pour avoir fait des pannes en laine , qu'on faisait en Angleterre et que les Anglais vendaient partout, même en France, et cela parce que les règlements de France ne faisaient mention que des pannes en poil, etcî.
C'est probablement à la suite de ce mémoire (jue Roland fut apj)elé à Paris, connue nous l'avons déjà dit , à la fin de 1 7 7 9 , pour y donner ses lumières en vue d'une refonte des règlements de l'industrie , particulièrement de ceux qui concernaient (rla bonneterie-, entendez par là toutes les étofles de laine {Dict. des manuf., 1,7). Cette industrie était particulièrement celle des villes et campagnes picardes. De plus, elle était sons la direction spéciale de Tolozan, le plus actif et le plus éclairé des quatre Intendants. On prétendait bien laisser Roland à sa place d'inspecteur de province et le malmener au besoin; mais on le trouvait bon à consulter. H séjourna donc toute l'année 1780 à Paris (l'année de son mariage), et c'est vers cette époque seulement qu'il commença à publier.
Passons maintenant en revue ses monographies industrielles.
L'Acadi'mie des Sciences patronnait alors la publication d'une série de traités sur les Arts industriels, rédigés les uns par tels ou tels de ses membres, les autres par divers savants ou praticiens. C'était chez Moutard , libraire et éditeur de cette Compagnie , qu'ils paraissaient , après avoir été examinés par des commissaires de l'Académie et, sur leur rapport, investis de son approbation. Roland se cliargea d'en donner plusieurs.
Le premier qui parut est intitulé : ttXArt du fabricant d'étojfes en laines rases et sèches, unies H croisées, par M. Roland de La Platière, inspecteur général des manufactures de Picardie, etc. 1" partie, à Paris, aux dépens et de l'imprimerie de Moutard, imprimeuj-libraire de l'Académie royale des Sciences, 1780". Une deuxième partie, intitulée ïArt de préparer et d'imprimer 1rs étoffes en Inine, fait suite à la première, ce qui a fait croire à quelques bibliographes qu'il y avait en deux publications différentes. Le tout comprend 6a pages in-folio et 1 1 planches.
Roland nous prévient, dans son avertissement, que ce travail avait été écrit en 1776, et remis à Trudaine, qui renvoya le manuscrit, pour rapport, rrà l'académicien commissaire de l'administration en cette partie [Mignot de Montigny]'». Celui-ci, quand Roland revint d'Italie, le détermina à soumettre son travail au jugement de l'Académie. Les commissaires furent Duhamel, Fougeroux de Bondaroy et Vandermonde. Le certificat de l'Académie, signé Condorcet, secrétaire perpétuel, est du i3 mars 177<J. Nous venons de voir que l'ouvrage parut un an après.
Vint ensuite "Wirl du fabricant de velours de coton, précédé d'une dissertation sur la nature, le choix et la préparation des matières, et suivi d'un traité de la teinture et de F impression des étoffes de ces mêmes matières, par M. Roland de La Platière, etc. , en deux parties. — Paris, 1780, Moutard, etc. t. L'ouvrage, accompagné de 1 1 grandes planches, comprend Sa pages in-folio; la 2' partie commence à la page Sa.
Une note (p. 8) nous apprend que Roland avait écrit son travail (également en 1776 , l'avait i-eniis alors à Trudaine (qui l'avait donné à lire à Montigny), et, aprèsl'avoir remanié àson retour d'Italie , l'avait soumis au jugement de l'Académie des Sciences. Le rapport des commissaires Fougeroux de Bondaroy et Mignot Ao Montigny, ainsi que l'approbation de l'Académie, certifiée par ie secrétaire perpétuel Condorcet, sont du 3i juillet 1779. L'ouvrage est donc postérieur au précédent et parut en effet quelque temps après, en décembre 1780.
C'est pourtant cet ouvrage, en apparence bien inoffensif , ;et en tout cas dûment estampillé, qui déchaîna sur Roland le vif mécontentement du monde officiel, comme nous Talions voir plus loin.
En 1781, Roland use son temps à obtenir la permission de mettre en vente les Lettres d'Italie , et ne publie rien.
Son troisième traité, l'Art du tourhier (il avait pu, on Picardie, bien étudier le sujet), avait cependant été remis à l'Académie des Sciences dès 1780 {Dict.des manuf., III, ii8), disons plus exactement en 1781, car nous trouvons aums. 62/13 , fol. ia2-i34 , quatre lettres de Roland, des 5 août 1781, 99 juin et 10 juillet 1782, 25 janvier 1783, qui donnent toutes les précisions nécessaires. Dans la première , Roland envoie son manuscrit à M. Tillet, membre et trésorier adjoint de l'Académie des Scienct's, pour demander des coimnissaircs ; il n'y met qu'une condition , c'est que l'académicien Desraarets , inspecteur des manufactures de la Champagne, ne soit pas du nombi-e (toute la correspondance de Roland révèle une antipathie tenace contre son collègue Desmarets). Dans la seconde et la troisième lettre , il déclare mieux aimer retirer son ouvrage que de le voir juger par cet homme. II finit par avoir gain de cause. Tillet, Fougeroux et Morand furent ses commissaires, et l'ouvrage, imprimé en 1789, parut enfin, dans les mêmes conditions que les deux précédents, le 1" avril 1783.
Roland se proposait aussi de publier un Art du Totlier (voir l'Introduction a l'Art duvelours de coton,]). 7). Il préparait également, avec M. Deu, Tune petite Rolnnique aquatique amiéuoiseï (lettre de lui à sa femme, du i3 janvier 1789, ms. 69/to, fol. 129). Mais nous ne voyons pas que ces ouvrages aient jamais paru.
Dans le courant de l'année 1783, les trois traitiis que Roland avait publiés in-folio chez Moutaid furent réimprimés in-quarto au tome XIX de la collection des Arts que le banneret Osterwald jtubliait à NeufchAtel. Les Mémoires de Brissot (t. Il, p. 189) donnent de bien cuiieux renseignements sur cette imprimerie d'Oslerwald, installée dans une principauté prussienne au co'urde la Suisse, et qui, par une contrebande tolérée, inondait la France de ses produits, dont bon nombre étaient de véritables contrefaçons.
Entre la publication des trois Arts do Roland et celle de son Dictionmire des manufactures, ie moment est venu de raconter sa querelle avec Holker.
S 2. Holker.
Condorcet, pronomtant l'éloge de Mignot de Montigny, membre de l'Académie des Sciences'*', mort en 1789 , s'exprime ainsi :
ff ... Un jeune anglais ( M. Holker), qui avait des couiniissunces très étendues sur la
'■' Œuvret de dmdorcet, éd. O'Connor, t. Il, p. 58o.
fabrique des étoiles de toute espèce, ayaul embrassé le parti du Prétendant [Charles- Edouard], avait été pris à la bataille de CuHoden avec un de ses amis; il s'attendait h périr du dernier supplice . . . Cependant M. Hoiker trouva le moyen de percer le mur de la prison où il était enfermé avec M. Mardi , son ami. M. March descendit le premier ; mais le passage était trop étroit pour son ami ; il rentra dans la prison pour préparer de nouveau leur évasion commune. . . Amvés en France, tous deux entrèrent au service; mais M. Hoiker vit bientôt que, si le zèle pour son prince avait fait de lui un soldat, la nature l'avait formé pour d'autres occupations ; il fit proposera M. Trudaine de l'employer à établir eu France quelques branches d'industrie que l'Angleterre possédait seule ; à en j)erfectionner d'autres où la France avait une intériorité qui l'excluait de la concurrence. . . M. Hoiker ne savait pas le français et M. Trudaine ignorait la langue anglaise; il chargea M. de Monligny d'examiner ces projets dont il sentait toute l'utilité et toute l'importance. Nous n'entrerons point ici dans le détail de tous les travaux que M. de Montigny fut obligé de faire et pour s'instruire des vues de M. Hoiker et pour en suivre l'exécution lorsqu'elles furent adoptées, nous nous bornerons à (lire qu'on doit à leurs travaux réunis nos manufactures de draps et de velours de coton; l'usage des cylindres pour calandrer les étoffes; une meilleure méthode de leur donner l'apprêt auquel elles doivent leur lustre; la perfection actuelle de nos qiiincjiilleries et de nos fabriques de gaze, enfin, l'établissement des machines à carder et à filer les cotons et les laines . . . ■»
Une brochure de 1781, dirigée contre Roland et inspirée par Hoiker'"', précise et complète sur quelques points ces indications :
ffCe fut en 17^5 qu'il [Hoiker] prit les armes pour le prince de Galles, à son passage à Manchester, où il avait levé un régiment. H fut pris au siège de Carlisie, mis aux fers et conduit à Londres pour y être jugé et exécuté. Il trouva le moyen de s'évader et de passera Paris, auprès du prince; qui le nomma capitaine dans le régiment d'Ogilvy, de sa création. Après le siège de Maestricht [i7'48], il passa en Picardie et se rendit en octobre 17^9 à Rouen, où il fit connaissance avec plusieui-s négociants. M. Morel, inspecteur des manufactures, l'accompagna dans les diverses fabriques elle conduisit aussi fort souvent chez M. d'Haristoy. Celui-ci, persuadé des avantages des nouveaux ateliers qu'il se pro|>osait d'établir, engagea cet inspecteur d'en écrire à l'administration. D'après ses lettres à M. Trudaine et à M. de Machault, alors contrôleur général, il reçut ordre d'engager M. Hoiker à se rendre à Paris. Eu mars f^^o, il fut présenté parmilord Ogilvy, son colonel, à M. Trudaine, auquel il remit quelques échantillons de velours de coton et un mémoire en anglais, qui fut traduit par M. de Montigny, de l'Académie des Sciences. Al. Trudaine le chargea donc de l'exécution de tout ce qu'il |)roposait, et de passer en Angleterre pour en ramener les divers ouvriers nécessaires à ses projets. Fermant alors les yeux sur les périls de sa mission, il se rendit en Angleterre, où sa tête était k prix. Il on revint et fut suivi par les ouvriers dont il avait besoin . . .n
!') Lettre d'un citoyen de Villefranche à II scmlile, d'après une lettre île Roland du M. Roland de La PUitière , académicien de Ville- 1" févrior 178a, citée plus loin, que l'auleur franche, etc., lirochure de 40 pages. Bibl. de de ce pamphlet ail lUé Brown, inspecteur des nia- Lyon, fonds Coste, 11° â.'JS'lAo. niit'actures à Caen.
Aidé par îles secours importants du gouvernement français, Holker fonda eu 170a <'', à Saint-Sever, faubourg de Rouen sur la rive gauche de la Seine, une fabrique de velours de coton. A-t-il véritablement introduit en France cette industrie du Lancastre, ou n'a-l-il fait que la perfectionner? Nous nous garderons de nous prononcer là-dessus, et.de trancher ainsi le débat qui surgit plus tard entre Roland et lui. Notons seulement que Roland, dans son Art dufabricant develours de colon, écriten 1776, mais publié seulement en 1780, lui conteste absolument tout titre à cet égard.
Holker, s'il faut en croire son apologiste '"', nous aurait apporté «l'art des velours et autres étoffes anglaises de coton ; l'apprêt de toutes les toiles par les calandres et cylindres , chauds et froids: une nouvelle teinture eu bleu : la manufacture d'huile de vitriol; l'art des bayetles ; mille améliorations dans l'apprêt des draps et dans les instruments de triture et de lilature . . . - , etc.
Mais, d'un autre côté, un violent libelle''', qui est probablement de Denis Baillière, le pharmacien-chimiste de Rouen, ami de Roland, nous donne une note bien différente :
rCet homme, qui se dit de famille noble, est né et a vécu dans la plus grande abjection et dans la misère : il n'avait pour rouler sa calandre qu'un cheval aveugle, auquel il faisait la litière et qu'il pansait lui-même; son nom était perdu dans la plus vile populace de Manchester; son bunible é[)ouse, qui lui aidait à tout de son mieux, ne savait ni lire ni écrire. . . Il ment, quand il parle de ses inventions et des services qu'il a rendus à la France; il ne savait rien quand il y est venu; il n'y a rien importé que de l'intrigue transformée en impudence ... Il ment, lorsqu'il dit (|ue sa tête était à prix ; prisonnier à Newgate . comme un éciiappé de la Conciergerie, il eût été exécuté si on l'eût repris, mais il ne fut jamais question d'argent pour un homme de cette sorte. . . Il ment toujours. . . Lwlit chevalier est un chevalier d'industrie. . . 1
Quoi qu'il en soit, il ne peut guère être contesté que Holker, intelligent, actif, ambitieux, encouragé par Trudaine, guidé par M. de Moutigny. n'ait pris très vite une grande place dans l'industrie française. Aussi fut-il nommé, par arrêt du Conseil du i5 août 1755, sous l'administration du contrôleur général Moreau de Séchelles , inspecteur général des manufactures et -rprincipalement de celles qui ont été établies à l'instar des étrangères^ , avec
'■' Un arrêt du Conseil du 19 septembri- 1753 lui alloua, pour son entreprise, une gratification annuelle de i,aoo livres. Cf. Abrégé de fhntoire de la ville de Rouen, 1769 [parLecocq de Villeray], p. aa : irLa manufacture qui vient de s'établir au faubourj; Sainl-Scver, par arrêt du Conseil du 19 septembre 1762, mérite à juste litre la protection royale dont elle est appuyée sous la direction du sieur Hotker (tic) et C'", qui on sont entrepreneurs!-. — Cf. Atmanaeh de Rouen , 1 766 , p. 60 : irManufacture royale de velours, draps de colon et autres étoffes nouvelles établie par_ arrêt du Conseil du 17 no-
vembre 1753, aufaubourg Saint-Sever; M. Holker, inspecteur général, à la manufacture, etc.». Nous savons aussi que Holker fonda aussi à Rouen, entre 1763 et 1766, une fabrique d'huile de vitriol (acide sulfurique).
'*' Lpltre d'un citoyen de Villefranche à M. Roland de La Platière, p. aa.
'■^' Lettre» imprimée» à Rouen en octobre i 781. — Première lettre de M. D. R., de l'Académie de Rouen , à M. A. D. C, de f Académie des Sciences de Paris, Bibliothèque de Lyon, fonds Cosle, n" 353'iàa. Il y a six lettres, deux de Baillière, ([uatre de Roland.
8,000 livres d'appointements et résidence à Rouen'''. Son vMo oUiciel étail le contrôle dos marchandises arrivant du dehors ; mais il semble bien que sa mission principale ait été de tirer de l'étranger des secrets de fabrication. C'est ainsi du moins qu'il nous apparaît. Nous avons la preuve, cependant, qu'il exerça sa fonction ailleurs qu'à Rouen. Outre ses tournées en Picardie, dont nous allons dire un mot, il visita le Lan{fuedoc en 17(54 et rédigea un long mémoire sur la fabrication des étoffes de laine en Gévaudan et dans plusieurs autres diocèses de la province (Inv. des Arch. de la Haute-Garonne , C. .32 )'^'.
Le 17 juillet 1768, il écrivait à Trudaine pour lui demander, en même temps qu'une augmentation d'appointements , l'adjonction de son fils Jean , avec survivance , dans sa commission d'inspecteur général; son fils lui fut en effet adjoint, par commission du 27 novembre suivant, avec 2, 4 00 livres d'appointements.
Aucune faveur administrative ne lui fut ménagée; un arrêt du Conseil ilu 1 ■?. mars 1761 accordait îi sa femme, en cas de survie, une pension de 3,000 livres, dont le bénélice fut transporté à sa seconde femme par un autre arrêt du 1 h décembre 1 776. On ne se contenta pas de le naturaliser lui et les siens''', on lui octroya, en novembre 177^ (c'est la brochure holkériste déjà citée qui nous donne la date), ffdes lettres de reconnaissance de noblesse et, en tant que de besoin, d'anoblissementi '*'.
Un autre arrêt du Conseil, du 22 janvier 1777, donna à Holker fds une nomination définitive d'inspecteur des manufactures étrangères, avec 8.000 livres d'appointements. En même temps, on lui confiait une mission importante en Amérique. 11 s'agissait de diriger sur la France le commerce des colonies anglaises insurgées contre leur métropole. Holker fils, en conséquence, ff remplit pendant quelque temps, à Philadelphie, les fonctions de consul et d'agent de la maison du Roi" (Eugène Lelong, loc. cit.). Il revint en 1788'^'.
Nous n'avons pas à suivre Holker père dans toutes les circonstances de son rôle d'inspec-
'') Cf. Aim. royaux, où il est simplement qualifié de tt Inspecteur pour les manufactures étrangères». — Voir surtout rintroduction de M. Eugène Lelong, p. 4i.
C'est Fagon, directeur du commerce, qui avait fait créer, par arrêt du 19 septembre 1 780, les inspecteurs générauxdesmanufactures. 11 y en eut d'abord deux, l'un à Bordeaux, l'autre à Rouen. Mais on voit les sièges de ces emplois varier d'année en année, avec les titulaires. Ainsi, en 17.50, il n'y en a plus ni à Bordeaux ni à Rouen, mais il y en a un à Marseille et deux à Paris. C'est pour Holker que fut rétabli le siège de Rouen en 1755.11 se lit alors retraiter comme capitaine, avec 600 livres de pension (Eug. Lelong, loc. cit.).
<*) Voir, dans l'Introduction de M. Lelong (loc. cit.) , d'autres détails sur ses tournées. — Cf. l'ouvrage de M. Germain Martin , La grande in-
dustrie eu France sous le règne de Louis XV, 1900, in-S", pasaim et spécialement p. i85 et suiv., sur les services rendus par Holker.
''' (tLettres de naturalitéà Jean Holker père, à la dams Elisabeth Hilton, sa femme, et à Jean Holker, son fils, n (Inv. des nrch. de la Seine- Inférieure, C. i9o4.)
C (T Vérification des lettres-patentes par lesquelles Sa Majesté, de grâce spéciale, déclare noble d'extraction Jean Holker, chevalier de l'ordre royal de Saint-Louis, ancien capit;iinpau régiment d'Ogilvy et inspecteur générai des manufactures de France.Ji (Ibid., i3o5.)
'*' Voir au ms. Baie, fol. i 38 , une lettre de Roland à sa femme, du 10 février 1782. — Cf. Lettre de Madame Roland à son mari du ao mars 1784 : «L'administration du commerce lui a écrit d'opter entre sa place de consul et celle d'inspecteur II.
leur général. Ce rôle a été incontestablement des plus actifs. La brochure déjà citée rappelle, entre autres services rendus à l'industrie fi-ançaise , rinlroduction d'une machine à carder : -11 fit d'abord venir à ses frais le sieur Hall, puis le sieur Milne, appelé du comté de Lancastre: il lit faire à ce dernier deux de ces machines, dans l'atelier d'Oissel; leur succès frappa M. Tolozan en 1779, lors delà visite qu'il fit de cet atelier, au point qu'il désira en avoir une pour le dépôt de l'administration. . . ».
U semblerait aussi , du moins si l'on s'en rapporte aux documents officiels , qu'il eût introduit à Amiens, en 1773, les apprêts anglais. (Voir Arch. de la Somme, G. 819, ft Lettre de M. Trudaine à M. d'Agay, Intendant, lui envoyant un mémoire des sieiu-s Fiesselles et Price, entrepreneuj-s des nouveaux apprêts que M. Holker vient d'établir à Amiens à l'instar de ceux d'Angleterre. . . Paris, 4 mai 17731.) Mais nous veri-ons plus-loin que Roland lui déniera âprement celte invention.
Ouoi qu'il en soit, en 1777 (Tableau de Houen), tM. Holker, chevalier de Saint-Louis, faubom-g Saint-Sever», figiu-e sur la liste des ^personnes nobles ou vivant noblement^ (p. 417). Il est associé de la Société royale d'agriculture (p. /i33)'''. 11 a, à Rouen, la plus grande situation qu'on puisse concevoir, puisqu'en même temps qu'il a rang dans la noblesse et qu'il exei'ce .«es fonctions d'inspecteur général des manufactures, il continue à diriger son industrie. Il n'y avait rien là d'absolument incompatible; on voit souvent au xviii* siècle des fabricants qui sont en même temps inspecteurs du commerce; mais Holker est, croyonsnous, le seul inspecteur général qui ait cumulé, et c'est peut-être à cause de lui que l'Instruction royale de 1781 {Dicl. des maniij., I, 71*, article 19) interdit expressément aux inspecteurs l'industiie et le commerce.
Il mourut le 27 avril 1786 (voir lettre de Madame Roland du 4 mai), et son fils, en raison de ses deux commissions de 1768 et de 1777, lui succéda, dans son titre et ses fonctions. Mais un arrêt du Conseil du 16 Téviier 1788, sous le ministère de Brienne, ayant supprimé toutes les places d'inspecteur général des manufactures, Holker fils cessa ses fonctions le 1" avril suivant.
Nous ignorons la date de sa mort. Il laissait un fils, Jean-Jacques-Louis Holker, né à Rouen le q avril 1770, mort à Paris en i844. en qui revécut le génie industriel de s<m grand-père. C'est lui qui, au commencement du \i\' siècle, découvrit irla combustion continue du soufre dans les chambres de plomb" , procédé devenu classique. En 1810 , il fonda une société à Paris pour l'exploitation de son procédé, qui porte son nom; en 181 3, il devint associé de MM. Chaptal et d'Arcet. puis gérant de leurs beaux établissements chimiques dans la banlieue de Paris. ( Voir sur lui Girardin , ('ours élémentaire de chimie, 3* édition ; — Précis de l'Académie de Rouen, i85i-i85a; — Biographie des conlemporaiiis , f>' édition.)
Maintenant que nous connaissons bien le puissant et redoutable personnage auquel Roland ne craignait pas de se heurter, abordons l'histoire du conflit.
Il semble que Holker n'ait jamais été bienveillant pour Roland . bien qu'il lui ait reproché plus tard {Lettre d'un citoyen de Villefranche) de l'avoir protégé à ses débuis. Roland dans
<" H l'pst déjà fn 1768 (/l/»i._</c Rinien).
sa réponse (Bibl. de Lyon, fonds Gosle, n° 35344i) et dans les antres pièces pnbliAîs pen après par ses amis et ])ar lui (Lettres imprimées à Rouen en nctnhre ijSi , ibid., 3534^2) s'en défendit avec dédain : «Personne n'ignore que M. IL n'usait point de son crédit pour les autres et que soiivenl, au contraire, il le leur rendait redoutable».
Déjà, dans une lettre du ai février 17C4, écrite h Hoiker au moment où l'élève inspecteur de Rouen attendait la nomination d'inspecteur que Trudaine lui avait promise, Roland rrlui marquait d'une manière non équivoque combien il était fondé à croire qu'il usait de son crédit moins pour le servir qu'il n'en abusait pour lui nuire'"'; sur quoi M. Trudaine, instruit du fondement des soupçons de M. de La Platière, lui manda, par sa lettre du 97 du même mois : (tJb suis fâcbé que M. Hoiker vous ait inquiété. . . n.
La brochure hoikériste reprochait à Roland trois lettres serviles qu'il aurait écrites à Hoiker père et fils, les 1", 1 9 janvier et 8 février 1773. — Mais, riposte Roland, pourquoi n"avoir pas imprimé les lettres dont vous donnez les dates? Ces lettres n'avaient d'autre objet que d'obtenir la solde d'une partie de ses appointements , et par conséquent ne demandaient (rauti'e chose que ce qui appartenait à M. de La Piatière, et ce qu'il aurait eu huit jours, quinze jours plus tard, plus tôt peut-être. On sait que M. Hoiker était supérieur dans l'art de se faire valoir».
On voit cependant, par cela même, qu'en 1773 Roland et Hoiker n'étaient pas encore brouillés. Il résulte aussi des renseignements épars dans cette polémique de 1781 que Hoiker étant venu à Amiens précisément en celte année 1773, pour y établir les apprêts anglais , y vit Roland, et que celui-ci lui donna à lire la relation du voyage qu'il avait fait en Angleterre deux ans auparavant, en 1771; puis, qu'ils allèrent ensemble visiter une manufacture près de Beauvais.
La vraie brouille, amère, implacable, fut amenée par une question de doctrine, où Hoiker avait un intérêt privé. Directeur d'une manufacture royale privilégiée, il estimait que les procédés industriels devaient, par raison d'État comme par calcul personnel, demeurer secrets. Roland, élève des deux Trudaine '*', pensait au contraire que ces procédés devaient être divulgués, et ne cherchait à les connaître que pour les répandre. Aussi les ateliers de Hoiker lui avaient-ils toujours été expressément fermés : «Vous représentez les ateliers de M. H. ouverts à tous ceux qui désiraient les visiter, tandis que M. D. L. P. [de La Piatière], durant dix ans qu'il est resté à Rouen, n'a jamais pu pénétrer dans ceux de teinture ni d'aucun apprêta {Réponse, etc.). Et Hoiker fils écrivait à Roland, le 10 avril 177.5 (en réponse, sans doute, à quelque demande de renseignements) : aïe ne connais pas de procédé abrégé de couper le cannelé; si nous avions quelque mystère à cet égard, je ne pouri'ais en disposer sans la participation de nos associés , qui s'y refuseraient sans exception v {Ibid.).
0 . . . «M. Hoiker auquel il faisait assez cacher ceux de nos manufactures... Toute
sentir, dans sa lettre du a 4 février 176'!, qu'il protection .toute faveur accordée à une branche
avait déjà plus k en craindre qu'à en espé- particulière d'industrie lui paraissait souvent un
rer . . . n ( Bffponse , etc. ). mal et presque toujours une injustice...»
(*' it Tout en cherchant à connaître les secrets (Eloge de Trudaine de Montigny, par Coudes autres nations, il ne cherchait pas à leur dorcet).
Cela était net. Mais il somhle que Holker, si jaloux de ses prorétlt's , n'en élail pfis moins curieux de pi^nétrei ceux des autres, abusant poui' cela de sa qualité d'inspecteur, et rencontrait alors des résistances piovenant pi-écisénient de ce que, derrière rins|)ectcur, on redoutait le fabricant rival. Citons à ce sujet , sans j)rendre d'ailleurs parti dans la querelle , et uniquement à titre d'anecdotes significatives, un long passage de la brochure de Roland :
L'inspecteur d'Amiens [Roland], témoin de la prodigieuse quantité d'étoffes d'Angleterre qui s'introduisaient en conti-ebando dans son déparlement, et voyant que Vapprét anjrlais contribuait |)0ur liPaucoup à la préférence qu'on leur donnait, sollicita l'Administration, pendant trois nnnéos consécutives, d'envoyer quelqu'un en Angleterre pour y découvrir ses apprêts. M. H. y fit deux vojages pour cet objol, pout-étro aussi pour d'autres; il vint à Amiens en 1773, fit monter des presses, un petit fourneau à cbaulfcr de très petites plaques, dépensa mille écus, et manda à l'Administration qu'il avait établi les apprêts anglais à Amiens. Cependant on n'y apprêta jamais à l'anglaise ime seule pièce d'étoffe jusqu'à l'arrivée du siour Price, apprêteur de Londres, qui démolit le fourneau, fit venir des |)la<[ues toutes différentes, pava l'atelier de celles de M. H., établit le grillage à la plaque inconnu avant lui, et y fit les apprêts anglais, dont on n'avait pas d'idée sur les étoffes de France. Avec toute son industrie et l'envie, je dirai même le besoin d'user d'économie, il ne put lirer parti de rien de ce qu'il trouva établi.
M. H., qui n'avait pu voir Ins apprêts en Angleterre, qui n'avait pas d'idée de la plaque à griller les étoffes, qui n'avait offert à Amiens que la pratique de les flamber à l'esprit de vin, avouant qu'il n'en connaissait point d'autre, apprit bientôt le renversement de sa dispendieuse parade ; curieux de ce qu'on y avait substitué, il revint à Amiens; mais le sieur Price lui réfuta la vue de cette opération, dont M. H., contrit et bumilic, était loin alors di' se dire l'inventeur. Le refus du sieur Price était fondé sur la persuasion qu'un intpecteur fabricant cherche à voir pour ton profit et non pour celui du public.
Le même raisonnement fut fait peu de temps après par le sieur Warnier, entrepreneur de la manufacture de vitriol de mars [sulfate de fer], établie» Goincourt, près de Bcauvais, et que MM. H. et D. L. P. allèrent visiter ensemble. Le général, muni d'ordres pour entrer, y introduisit le provincial, auquel l'entrepreneur dit : «M. H. s'est déjà présenté ici; il a fait l'impossible pour y entrer de jour ou de nuit par la voie des ouvriers qu'il a cherché à gagner; il n'a pu en venir à bout; il s'est fait donner un ordre; j'ai besoin de la protection du Conseil, et jp n'ose rien dire, l'ourvout. Monsieur, qui n'avez point d'entreprité , volontiers je vous aurais tout fait voir.n
On conçoit dès lors quelles durent ^tre l'inquiétude et l'irritation de Holker, lorsqu'il apprit, an conmiencement de 177!», que Roland se projiosait de publier ft'/lrl du fabricant de velours de cotoiiTt, et ce, avec l'approbation et les encouragements de Trndaine de Montigny. Mais ici , laissons parler Roland ; c'est une vraie page de Mémoires :
.M. Trudaine .... en mai'" 1776, dit à l'auteur [Roland], qui lui remettait Ip manuscrit de son Art : «Sans doute vous avei visité la manufacture de Sens? — Non, Monsieur, elle est fermée
''' Nous croyons qu'il y a là une faute d'impression cl qu'il faut lire mai-». Cela ressort de ce qui suit.
à loiit le monde, même aux inspecteurs. — EUe ne ie sera pas ])Our vous; je tons donnerai des letties». Il les lui donna : l'une pour Seiw, l'autre pour Rouen; elles existent encore.
M. H. apprit l'ordre délivré par M. Trudaine; il en sut le plus mauvais gré à l'inspecteur. . . . en lui attribuant des ruses pour se procurer des renseignements sur l'Art des >elours de coton; il lui reprocha de l'avoir sollicité, quoiqu'il fûl vrai que cette idée n'était pas venue â M. D. L. P...
Roland écrivit alors à Holker une lettre dont voici les principaux passages :
Paris, 3o mars 1776.
On m'a dit que j'avais violemment encouru votre animadversion ... Je ne suis jamais entré dans aucun de vos ateliers , et je ne connais même personne qui ait jamais vu une seule opération de vos apprêts. . . 11 y a plus, c'est que je n'ai jamais eu l'idée de m'y présenter. C'est M. Trudaine qui me l'a fait naître; c'est lui qui me l'a proposé; c'est lui qui m'a dit quil me donnerait des lettres, et qui me les a données. . .; j'ai résisté à la proposition de M. Trudaine par des représentations; il a insisté, c'étaient des ordres; je dois aussi respecter ses motifs.
Holker, qui devait se trouver alors à Paris, répondit par une lettre de sept pages. 11 est regrellabie que Roland ne l'ail pas transcrite dans sa réponse, elle éclairerait le débat : nous savons du moins qu'elle se terminait ainsi : trie uaurais jamais cru que vous m'eussiez présenté tant d'obstacles en mon chemin, d'après les services que je vous ai rendus auprès de MM. Trudaine père et filsi.
Roland riposta aussitôt :
Paris, t" avril 1776.
Je reçois en ce moment la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m' écrire aujourd'hui...
... Le sieur B. [Brown?] ne savait rien ou presque rien lorsqu'il est venu à Amiens. 11 m'a assuré cent fois n'avoir jamais pu entrer dans aucun de vos ateliers d'apprêts; que c'était toujours porte close... Il ne connaissait pas la mécanique à filer; il n'en avait pas d'idée...; je l'ai poussé, pressé à prendre des intructions à Amiens sur le battage, le savonnage et la filature du coton; sur les marches, le tissage, la construction des métiers, etc. . .; j'ai cherché à en faire autant, et je l'aurais fait bien plus efficacement, si je n'eusse cru réunir mes recherches aux siennes. . .
. . . Vous ne pouvez croire que M. Trudaine m'ait engagé à aller à Sens et à Rouen? 11 m'a cependant engagé d'aller à Sens et à Rouen. . . (Roland ajoute qu'il a offert à Holker fils de le lui faire répéter par Trudaine.)
Vous pensez qu'il est préjudiciable de répandre l'instruction? Je pense qu'il est avantageux de la répandre. C'est différer d'opinion, voilà tout.
... Je ne veux pas, ni je ne dois pas supposer que la publication d'un Art que vous exercez vous affecte plus, et soit plutôt un crime pour celui qui s'en occuperait, que VArt du drapier n'a affecté MM. de Sedan, ni déshonoré M. Duhamel"*. Ils y ont concouni, Monsieur, et vous êtes de plus inspecteur général, et moi inspecteur particulier. C'est là une justification, je pense, si j'en avais besoin . . .
('! L'Art de la draperie, par Dnhaniel du Monceau.
Celte réplique, avec l'allusion acére'e qu'elle renfermait, n'était pas pour calmer Holker. Mais reprenons le récit de Roland :
Il [Holker] fit savoir à M. D. L. P. qu'il n'entrerait pas dans ses manufactures, et qu'il avait écrit pour qu'on lui fermât la porte s'il s'y présentait.
Cependant l'Art fut agréé. M. Trudaine en témoigna plusieurs fois sa satisfaction à l'auteur, qui le vit souvent dans l'espace de trois mois qu'il passa alors à Paris; il lui dit un jour en souriant : rVous avez des crises avec M. H.? ^ Non, Monsieur, reprit M. D. L. P.; . . . M. H. m'en fait, mais je n'en ai point avec lui; il veut que je ne publie rien sur les velours de coton; ou c'est comme fabricant, ou c'est comme inspecteur; si c'est comme fabricant, je n'ai rien à lui répondre, et je continue; si c'est comme inspecteur, qu'il prenne la plume, et je la quitte. S'il ne veut ni faire ni laisser faire, je ne le considère plus que comme fabricant et je vais mon train. — Vous avez raison n, reprit M. Trudaine qui, loin d'avoir jamais donné à M. D. L. P., l'idée que M. H. se fût, en aucun temps, intéressé en sa faveur, lui laissa plusieurs fois entrevoir le contraire.
Parti pour Montigny"', M. Trudaine y manda M. D. L. P., l'accueillit, l'invita, le retint, eut plusieurs conférences avec lui. lui remit son Art avec le rapport de M. de Montigny'^', lui en lit de nouveaux éloges, parla encore de Sens et de Rouen, insistant sur la vue de ces objets pour la perfection de l'ouvrage; mais M. D. L. P. négligea d'insister sur le renouvellement de l'ordre, occupé d'ailleurs à recueillir sur l'Italie les intentions de M. Trudaine, qui lui répéta à cette occasion et lui exprima d'une manière positive les raisons qu'il avait toujours eues en le faisant voyager de préférence à tout autre et ses projets de le rapprocher de lui à son retour . . .
Ceci se passait en juillet 1 77O . un mois avant le départ de Roland pour l'Italie. H n'était pas encore de retour qu'il apprenait la chute, puis la mort de Trudaine. C'est à Turin, en dînant chez l'ambassadeur (le baron de Choiseul), qu'il connut itla retraite du seul homme dans le monde à qui j'eusse des obligations et auprès duquel j'oubliais toujours tout intérêt; tant il me rendait agréables les travaux de mon état, et tant je lui étais atlflché fl'obligationl» ( Lettres d'Italie, VI, 358) .. . «Un homme dont je secondais les vues en suivant mes goûts, et dont la confiance en moi était élablie par ce qui me vaut ma propre eslimen (ibid., Soa). — Le 17 septembre, arrivé à Villefranche , dans sa famille, il écrit à Marie Phlipon, pour lui expliquer un long silence : "un événement inattendu [la retraite] me causa dans cet intervalle un chagrin violent. Survint une mort que je porterai longtemps dans le cœur. . . " ( Join-Lambert, lettre I).
Roland n'avait plus de protecteur. Aussi le puissant manufacturier jeta-t-il feu et (lanmie lorsque l'inspecteur, en 1780, fit enfin paraître cet Art du fabricant de velours en coton dont le voyage d'Italie, puis d'auti'cs circonstances, avaient l'etardé l'apparition. Si Holker n'avait eu à lui reprocher ([ue le fait de cette publication , Roland aurait eu beau jeu en lui répondant, comme il le fit d'ailleurs :. . . .fSi M. H., qui ne pouvait plus douter du désir, de l'intention même de M, Trudaine que cet Art fôt publié, et qui devait bien présumer que,
f Montigny était bi terre des Trudaine '*' Il s'agit ici , non pas de Trudaine de Mon-
( commune de Valence-en-Brie, canton du Chà- tigny, mais de Mignot de Montigny, de l'Aca-
telel . arrondissement de Melun , Seine- et- demie des Sciences, dont nous avons déjà parlé
Marne). plusieurs fois.
()3(i LETTRES DE MADAME ROLAND.
dans un voyage tVllalio, qui demandait une longue absence, M. D. L. P. ne s'en occuperait pas: si M. H., dis-je. dans ce Jong intervalle de juillet 1776 jusqu'en décembre 1780. que VArt a paru, n'eût pas été plus fabricant qu'inspecteur, il aurait publié lui-même cet Art; c'éttiit une belle manière de se venger ; c'était la seule qui pût convenir, la seule qui eût indiqué au public l'envie de lui être utile'''. . . r,
Mais le cas de Roland n'était pas aussi simple. H avait fait précéder son mémoire d'un Avertissement ou Introduction de quatre pages où chaque ligne était une blessure pour Holker, sans même qu'il fût nommé :
1 " On signalait combien la fabrication du velours de coton était répandue en Angleterre, d'où résultait rmne concurrence de travail et de prix, sans laquelle la célébrité d'aucun élahlissement de ce genre ne saurait faire une époque marquée au coin de l'utilité publiques. (Cette épigramme en mauvais français visait directement la manufacture de Saint-Sever );
a° ffOn ne voit en France que quatre ou cinq manufactures très particulières de ce genre et les entrepreneurs soutiennent les velours qui en sortent à un prix si haut, qu'il en résulte une introduction considérable en contrebande de ceux d'Angleterre, etc.i» (Donc le privilège de Holker est funeste à l'industrie nationale) ;
3° f Si le Gouvernement avait jugé à propos de rapprocher dans cette partie l'intérêt particulier de l'intérêt public, ou que le zèle de quelqu'un eût frécenu le nôtre, nous aurions depuis vingt-cinq ans, au lieu de trois à quatre cents métiers de velom-s cantonnés en trois ou quatre endroits du royaume, . . . des milliers de métiers de velours de coton. 71 (Même conclusion);
'1° rrLes ateliers de ces apprêts, où résident éternellement le silence et le mystère, longtemps impénétrables à la ruse et à l'argent même, restent encore inaccessibles à tout autre moyen ... 1 ;
5° In cauda venenum ; un historique sommaire, à la fin de l'Avertissement, affirmait que nies frères Havard furent les ])remiers qui fabriquèrent des velours de coton à Rouen avant lyiori; que M. d'Haristoy avait repris, perfectionné leurs procédés et les avait pratiqués avec succès à Darnetal ; que, de 1780 h 1762, un établissement pareil avait été fondé à Vernon; enfin que, ffvers le même temps, «h calandreur de Manchester, province d'Angleterre où les fabriques de ce genre sont très répandues, échappé et fuyant, amena des ouvriers, ses pajrnUi et autres instruits dans celle partie; qu'il fut accueilli en Fratwe , où il a fait subitement une des fortunes les plus étonnantes du siècle . . . ri.
Atteint dans son intérêt par la publication des procédés , profondément blessiî dans son amour-propre par ces lignes dédaigneuses, le trcalandreur de Manchester^' fit lancer contre Roland une brochure enfiellée : Lettre d'un citoyen de Villefranche à M. Roland de La Platière , académicien de Villefranche, etc., 46 p. (Bibl. de Lyon, fonds Coste, 353448). Son apologiste (nous avons dit plus haut que c'était probablement Brown , inspecteur des manufactuies à Caen), énumérait tous ses litres à la gloire d'avoir été le véritable introducteur en Fi'ance de la fabrication du velours de coton; puis, prenant Roland à partie disait : (T. . . C'est à ce calandreur que notre héros [Roland] doit son état et son bien-être. . .
I') Réfuime, etc.
le sieur Uoland rampait depuis six à sept anuëes flans le bureau de Rouen, en qualité d'élève. M. Godiwit, de l'épouse duquel il est parent, en était inspecteur en chef et sollicitait vainement M. de Tnidaine d'employer son allié. Enfin il eut recours à M. Holker. dont le zèle surmonta la répugnance du magistrat, et le fit placer en qualité de sous-inspecteur h Lodève. en 17 . . , puis inspecteur à Amiens où il ne se fit pas aimer; de sorte qu'il eût été révoqué sans les sollicitations réitérées du calandreur '"'... 1 Tous les témoignages que nous avons rassemblés et produits dans les Appendices D et E prouvent qu'ici l'avocat de Holker ment sans scnipule.
Mais Holker ne s'en tint pas là. Il porta ses plaintes à l'Administration, à l'Académie des Sciences, à M. de Montigny qui, depuis trente ans, comme nous l'a appris Gondorcet, était comme le protecteur de son industrie.
L'Administration, quoique ])eu bienveillante pour Roland, refusa d'intervenir.
L'Académie et M. de Montigny prirent partie |)our Holker. On fut pourtant quebfue peu embarrassé: comment blâmer Tun ouvrage sérieux où l'on ne trouve rien contre personne; qu'une Compagnie savante et respectable [l'Académie des Sciences] a marqué de son sceau, fait imprimer sous son privilège, dont l'historique a été composé sur des notes fournies par les membres d'une autre Compagnie qui mérite également un grand i-espect [l'Académie de Rouen)". Ces notes, ajoute Roland, furent écrites de la main d'un des secrétaires de l'Académie de Rouen [l'abbé Deslioussayes] et envoyées par l'autre [M. de Couronne]; ce très digne homme de lettres s'est félicité de ce qu'elles aient pu élve utiles h l'auteur; ces Messieurs ont lu son Arl; l'Académie [de Rouen] lui en a fait faire des éloges et des remerciements- . etc.
L'Académie des Sciences chercha un biais : le mémoire de Roland avait été approuvé par M. de Montigny en fj'jit; il venait encore de l'être en 1780, au moment de l'impression, par une commission qui comprenait, outre Montigny, Condorcet, Tillet et Fougeroux de Rondaroy. Mais les commissaires s'avisèrent ou que V Avertissement nw faisait scandale avait ét<' ajouté par Roland sans avoir [jassé sous lenrs yeux , ou qu'ils avaient approuvé le tout sans se rendi-e compte des audaces qui y étaient cachées. Href, ils jugèrent que cet AverlisseineiU devait être supprimé, et M. de Montigny en écrivit à Roland , (jui lui répondit, le 5 juillet 1781, par deux lettres, l'ime ollicielle, destinée ii être mise sous les yeux de l'Académie, l'autre personnelle pour Montigny. Nous croyons superflu d'analyser ici ces deux lettres, d'un ton très digne et d'un tour tn'-s habile en même temps (et où il semble bien que Madame Roland ait mis la main), mais qui n'apportent aucun élément nouveau dans la question: il suffira de donner la conclusion de la première: fJe suis pénétré de respect pour l'Académie; ses désirs sont des ordi-es; mais son intention n'est pas de méjuger sans m'entendre, et j'ose espérer qu'elle ne désagréera [las l'explication que j'ai l'honneur de vous adresser. Ptiisfju'elle veut s'occuper de cette affaire, je ne puis que désirer qu'elle en ait toutes les pièces. Si, après les avoir lues, elle persiste dans son sentiment, je motiverai son avis, ses intentions, et je |)ublierai ce qu'elle exigera ».
En même temps, Roland envoyait copie de ces deux lettres ài Fougeroux, à Tillet et à
'' Ollt! brucliurc parut en juin 1 78 1 , ' oiiimi' 011 le voit par If début de la Réponse de Roland.
Gondorcet. U écrivait d'ailieurs à Fongeroux, le même jour : wLes faits de mon Introduction, tous constants, avoués, publics, dont j'ai la certitude et dont je donne la preuve, tous étaient renfermés dans le manuscrit exposé sous les yeu.r de V Académie. Comment aurais-je supposé qu'il y eût rien d'offensant pour personne? Et si ce qu'on juge tel aujourd'hui a pu vous échapper. Monsieur, parce que, suivant l'observation de M. de Montignj, vous ne connaissiez pas M. Hoiker, comment le public en aurait-il été frappé, et qu'est-ce que ce peut être en soi?
(T J'étais si peu fait pour rien soustraire aux yeux de l'Académie, et pour insérer dans l'ouvrage quoi que ce fût qu'elle n'eut approuvé , que j'ai relaté à la fin et scrupuleusement désigné les additions ([ue j'avais faites à l'Art depuis son examen »
Roland a beau protester de sa candeur, le mauvais tour joué à Hoiker n'en est pas moins visible : oui , tous les faits rassemblés dans son Avertissement étaient épars dans le mémoire que l'Académie avait eu sous les yeux; mais cel Avertissement lui-même, avec l'omission voulue du nom de Hoiker, avec la phrase méprisante sur trie calandreur de Manchester i , y était-il? Ou bien, s'il s'y trouvait, avait-il échappé à M. de Montigny? C'est ce que nous n'avons pu démêler.
Dans une lettre datée du ao juillet, à M. Tillet, Roland prend condamnation, et prélî're supprimer son Avertissement que d'y retoucher quoi que ce soit : trQne des considérations particulières fassent liouver bou de le supprimer, je ne prétends point juger ces considérations; qu'on supprime en effet, je ne m'en soucie nullement et je m'en inquiète aussi ])eu.
Des changements, un carton, etc pourraient ne satisfaire personne, ce qu'on éviterait
en étant cette Introduction: c'est un feuillet à décbii-er. Rien au monde assurément ne me ferait dire autre chose que la vérité ; mais que l'on s'oppose à sa publicité , c'est ce qui ne m'importe en aucune façon, pour un fait de cette nature. . . ".
En somme, V Avertissement fut supprimé dans les exemplaires qui n'étaient pas encore eu circulation. Roland n'en avait pas moins fait sa retraite en bon ordre. 11 portait, en outre, à Hoiker, deux coups droits : r en juibliant, fin juin 1781, au moment même oîi il allait avoir à se débattre avec l'Académie , une vive riposte : Réponse à la lettre d'un soi-disunt citoyen de Vilkfranche. (On voit en effet, par sa lettre du 5 juillet à M. de Montigny, que cette Réponse avaitdéjà paruà cette date); 9° en laissant imprimer, en octobre 1781 — probablement par son ami M. Raillière,le chimiste rouennais — deux lettres sanglantes contre le puissant manufacturier de Saint-Sever.
La première de ces lettres, datée du i5 septembre, était intitulée : Première lettre de M. D. B., membre de l' Académie de Rouen , à M. A. D. C. , de l'Académie des Sciences de Paris. Les initiales D. B. désignent certainement Denis Baillière. Mais nous ne vo\ous, parmi les membres de l'Académie des Sciences, que Condorcet (Jean-/lntoine-Nicolas), à qui les initiales A. D. C. puissent couvenii-. Baillière voulait-il le compromettre dans la querelle?
Cette lettre, dont nous avons déjà extrait l'apologie de Roland et quelques diatribes contre Hoiker, se termiui;, eu l'éponse au manufacturier de Rouen. — qui se vantait que i'Aaidémie avait ordonné la suppression de Y Introduction, qu'il en avait en poche l'aveu éciit el signé de M. de Montigny lui-même, — par ces lignes railleuses :
(tNous voyons, en effet, qu'on a supprimé V Introduction; mais le rapport des commis-
saires reste: il esl aussi signé de M. de Montigny, el ce rapport est principalement fait sur V Introduction ; il en rapporte la plus grande pai'tie , souvent dans les mêmes termes ; comment accorder toutes ces choses? ...»
L'autre lettre, datée du 20 septembre, est intitulée : Deuxième lettre, répoiijie à la précédente, par M. A. D. C. Ici, les initiales A. D. G., si vraiment on avait voulu par là désigner Gondorcet, sont une manœuvre peu honnête. En tout cas, c'est une pure fiction, car la pièce est évidemment du même style , du même auteur que la précédente. Elle est d'une rare insolence : "Il faut mentir pour faire fortune; il faut beaucoup mentir pour la faire considérable; et le sieur Holker roulerait encore sa calaudre, s'il n'eût excessivement menti . . .n.
Le libelliste soutient d'ailleurs que l'Académie n'a pas ordonné la suppression de ïlntroduetion; c'est Roland qui, de lui-même, par égard pour quelques membres, l'a fait disparaître, "et ce n'est qu'à la modération de son caractère et à l'honnêteté de son âme qu'on doit la tin de cette atfaii'e, à vrai dire très ridiculeji.
ir . . . Groyez encore moins à ce prétendu certificat de M. de Montigny, qui porte , dit Holker, que cet académicien a signé ce qu'il n'a point vu, qu'il n'a point vu ce qu'il a signé. Quoil il n'a pas lu son rapport, qui fait uue plus longue mention de cette Introduction que de tout le reste! Introduction et rapport copiés mot pour mot, jusqu'à l'histoire du crcalandreui' de Manchester 1 dans le Journal des savants du mois de février, mars ou avril de cette année. . . Qu'a-t-on fait pour -le cidandi-eurT' , en suppriiuaut Ylnlroduction et en laissant subsister le rapj)ort, si ce n'est de la faire deviner et de faire chercher la raison de sa suppression? D'ailleui-s, la supprimera-t-on de ti-ois cents exemplaires déjà répandus, et qui par là-même seront recherchés dans les ventes? La supprimera-t-on dans les éditions étrangères? On s'en gardera d'autant mieux qu'on l'a supprimée dans celle de Paris. Supprimera-t-on l'histoire du (Tcalandreur de ManchesterTi dans deux ou trois mille exemplaires du Journal des savants? El Holker n'est-il pas bien avisé de dire à tout le monde que c'est lui (juifut ce calendreur?»
Puis l'invective continue : . . .rrJe ne m'étonne plus de ce qu'on écrivait de Rouen, dans le temps, que nos gentilshommes, indignés, voulaient demander des lettres de roture , quand on lui en accorda de noblesse . . .".
Le libelle se termine naturellement par un éloge de Roland : »... 11 est laborieux, insli-uit, il a le cœur honnête, et il s'est indigné d'être détourné pour des Wtises'".
D semble bien que. finalement, Holker n'ait pas eu la galerie pour lui. Mais son ressentiment pesa jiendant plusieurs années sur la carrière de Roland. Nous en trouvons , dans les lettres de celui-ci , les traces trop visibles :
Il a écrit à sa femme, de Paris, le i4 novembre 1781 : (»M. Lanthenas avait vu hier M. Tillet. 11 lui avait dit que j'arrivais le jour même, ce qui me met dans le cas, avec quelque autre raison, de ne pas rendre public de sitôt l'écrit que tu sais. Je l'enverrai toujours à iii première occasion , mais pour ne paraître que vers le temps de mon départ d'ici, où l'on } adressera ceux <jui y sont destinés-. Il s'agit tivideminent delà brochure intitulée : Lettres imptimées à Rouen en octobre ij8i , et contenant d'abord les deux libelles de Raillière, puis les quatre lettres de Roland à MM. de Montigny , Fougeroux et Tillet , que nous avons analysées plus haut.
Le 18 novembre 1781 : «. . , M. Tolozati, le seul que j'ai vu des Intendants du commei'ce, m'a fait une vespérie du diable de l'affaire de H. et du ton de ma correspondance, il m'a dit que H. avait eu tort d'dcrire ; que , s'il ne l'avait pas fait , il aurait bien trouvé le moyen de lui faire rendre justice ; mais qu'ayant voulu se la faire , il avait perdu le droit de la demander; mais que j'avais tort, etc. . . A quoi je ne suis pas toujours resté muet, excepté quand il m'a dit que je n'avais rien de mieux à faire qu'à me raccommoder avec lui, et encore lorsqu'il m'a répété un moment après qui! faudrait bien encore qu'il nous raccommodât : muet à tout cela. Puis il a beaucoup tiraillé sur les inspecteurs qui étaient des académiciens, qui écrivaient, etc.; que cela ne convenait point à l'Administration, et qu'elle trouverait bien le moyen de les en empêcher, etc. Il a cité, comme ainsi malavisés, Desmarets, Brisson et moi. Je crois, en effet, qu'il n'en accusera guère d'autres d'être de quelque Académie, et d'écrire. Tu juges que, dans ces circonstances, je ne répandrai pas l'écrit ... 1
Le 9 a novembre : <? Au sujet de l'affaire de Holker sur laquelle M. Tolozan avait tant pris feu, M. de Montaran fils m"a dit de quoi il se mêlait, que Holker avait voulu ((ue l'Administration s'en mêlât, et qu'elle n'avait pas voulu, et qu'il fallait laisser tout cela là. Le j)ère ne parait en tenir aucun compte n.
Le a 6 novembre, il écrit qu'il a vu un autre Intendant du commerce, Blondel, et qu'il n'a été question que d'iiffaires d'administration, «et nullement de celle de Holker. . .-n; et un peu plus loin : ffHier, au dîner de Panckoucke étaient beaucoup de gens de lettres, Suard, etc. . . Vint après M. de Gondorcet, à (pii je parlais de mon affaire: wTout cela est (Toublié, me dit-il, il n'en est plus (juestion . . .r.
Le 3i décembre : rr . . . Je pense que c'est du calandreur que tu veux me parler; s'il J)ouge , lu sais que j'ai réj)onse à qui va là ; je ne le rate pas n. Il semble que la brochure fût toujours tenue en nïserve.
Le 9 janvier 1789, Roland écrit qu'il a rencontré M. de Montigny à une séance du Musée, qu'il y a eu échange de politesses. . . trTu penses bien qu'il n'a été question de rien relativement à l'affaire ; j'irai le voir, bien plus résolu de lui répondre très net sur l'article, s'il m'en parle. . .»
Du 7 janvier : ffJ'ai été chez M. de Montigny; je lui ai fait mon offrande [des Lettres d'Italie]: nous avons causé. Il m'a beaucoup remercié de ma galanterie; il n'a pas été question de Holker. '5
Du 98 janvier : frJe sors de chez M. Fougeroux, oîi je me suis présenté avec autant d'assurance que de politesse; il m'a paru un peu embarrassé d'abord; je l'ai mis à son aise de manière à ne pas lui laisser ignorer que j'y étais. Nous avons beaucoup causé de l'Italie, de l'Encyclopédie, sciences et arts. Au diable .s'il a touché la corde de l'affaire de Holker. . . ■•.
Du 1" février ; w . . . J'en étais à ces réflexions [il vient d'entretenir sa femme de ses projets de retraite], lorsque le sieur Holker est entré dans le bureau [du Contrôle général] où je viens de recevoir ta lettre et oîi je t'écris; je lai salué froidement et j'ai continué: il a passé près de la cheminée; je lui tournais le dos; il a parlé de ses affaires; il va à Beauvais, Amiens, Abbcville, etc. . . Puis.il a dit qu'il é(ait enrhumé, qu'il ne se porUit pas bien, et a ajouté : t.\1. Roland a l'air d'avoir été aussi malade-. Je n'ai rien répondu; écri-
vanl toujours, j'avais l'air de ne pas entendre; il a répète' plus haut; j'ai dit que j'étais fort enrliumé; à quoi il a repondu qu'il fallait nous rétablir, parce que nons avions à raisonner de quekpie chose ensemble, et sur-le-champ il a parlé de ses bons témoignages pour M. Godinot et pour moi, etc.; que c'était ce f. b. de Brown. Finalement, tout en parlant, sans rien articuler, il est sorti en me disant qu'il ne me pardonnait pas encore. Tout cela avait été dit rapidement, en peu de mots mal exprimés, sans donner à personne le temps de rien dire, sans que personne ait rien dit. Lui parti, ces Messieurs en ont raisonné avec moi, d'où il a résulté que c'était affaii-e entre nous , à laquelle il paraît que personne autre ne met aucun intérêt. J'ai entendu qu'il disait, avant qu'il fût question de nos misères, que son fils devait revenir en France au mois d'août prochain. . . i.
Madame Roland s'inquiète de cette rencontre, mais l'inspecteur s'empresse de la rassurer (6 février) : fJe t'ai raconté celte histoire comme je l'aurais fait d'une scène de comédie. . . Va, mon amie, ni le père, ni le (ils, ni personne de la séquelle n'est redoutable. . . i. Puis, en recevant une lettre très effrayée (voir Correspondance, 4 février), où elle se tourmente de voir Holker sur la route d'Amiens, il lui écrit encore (7 février) .... tHolker! Eh bien, Holker, marchand de toutes choses où il y a à gagner, s'en va voir et acheter des marchandises pour faire passer aux Américains. Que veux-tu qu'ils me fassent, ou que je craigne? Je redoute uinqucment les lerreiu"s et nullement toute cette séquelle, que je méprise trop , et à laquelle je ne songe que parce (jue tu me la rappelles . . . » .
Nous ne voyons pas, en somme, à quelle date précise fut lancée la brochure imjwimée depuis octobre 1781. Ce dut être dans le cours de i'jHt. Finalement, la querelle s'assoupit peu à peu ; nous ne rencontrons plus le nom de Holker dans la correspondance de Roland ou de sa femme que très incidemment , par exemple le iç) avril 178^1, où elle raconte que l'Intendant Tolozan, dans l'audience quelle a eue de lui, en a dit encore un mot en passant, el le 4 mai 1786, où elle annonce la mort de leur ennemi.
S 3. Le Dictionnairk des manufactures.
La grande Encyclopédw dont Diderot et d'Alembert avaient dirigé la publication, de 1701 à 1780, avait l'inconvénient d'être disposée par ordre alphabétique. Lss Tables qui remédiaient dans une faible mesure à ce désordre des matières (a vol., 1780) avaient à peiue paru qu'un édil«ur entreprenant, Panckoucke, résolut de refondi-e l'œuvre en la disposant par ordr-e de matières et on profilant de la circonstance pour remettre toutes les parties techniques au courant des progrès des sciences. C'était, en somme, une série de dictionnaires spéciaux à donner, sous le titre de : Encyclopédie mclhndique par ordre des matières. L'œnwc. commencée par Pauckoiirki- en 178-!, continuée par son associé Agasse, et terminée seulement en i83a, un demi-siècle a[)rès. est un formidable monument de 1 66 volumes in-4°, avec 5 1 volumes de planches.
(i lia ries- Jo.soph Panckoucke (1736-1798), iinprimeiu', libraire, éditeur, homme de lettres, beau-frère de Suard, pi'opriétaire du Mercure de France depuis 1778 et de plusieurs autres journaux , lanceur d'affaires hardi , aimable ri heureux , foiulaleur du Moniteur eu 1789, est le premier en date des grands éditeui-s modernes. Garât, dans ses Mémoires historiques
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sur la vie de M. Suard, t. I, p. 368-278, décrit, avec d'intéressants détails, cette maison''' ouverte h tous les gens de lettres, à tous les savants, à toutes les idées.
Panckoucke demanda à Roland, mis en vue par les Arts qu'il venait de faire paraître, de se charger, dans Y Encyclopédie méthodique, du Dictionimre des manufactures, arts et métiers. Lem- traité, dont le texte se trouve au ms. 9532,lbL i/ia-i43, est du 3i décembre 1780'''. L'ouvrage devait comprendre 9 volumes m-h°. Les droits d'auteur étaient fixés à 94 livres par feuille, prix modeste (3 francs la page). Nous calculons qii'à ce compte le 1" volume de Roland a dû lui rapporter 9,376 livres. Le traité est signé de Roland et de Panckoucke, et approu\é par les deux associés de celui-ci, Deveria, de Paris, et Plomteux, de Liège.
Roland se mita l'œuvre aussitôt, et sa femme l'y aida activement, pour copier, extraire, résumer, mettre au net, etc. Toute la Correspondance de 1781 à 1783 est pleine de détails là-dessus, et on peut voir encore, au ms. 9539, forces notes de l'écriture de Madame Roland.
Les deux volumes convenus parurent en 1786 et en 1785. Mais, par une circonstance que nous ne nous expliquons pas , et qui tient sans doute à ce que Y Encyclopédie méthodique se publiait par livraisons, c'est le secoild volume qui porte la date de 1786, tandis que le premier est daté de 1788.
A ce moment-là, intervient un nouveau traité. Comme il arrive toujours en pareil cas, le travail s'était allongé sous les doigts de l'écrivain; tout n'avait pu entrer dans le cadre convenu, un troisième volume devenait nécessaire. Le 3i août 1785, lîoland et Panckoucke signaient à cet efiFet une nouvelle convention (ms. 9639, fol. 172-173). Le nouveau volume devait traiter : 1" des peaux et cuirs; •)." des huiles et savons; 3° de la teinture. C'est sans doute à ce moment-là qu'il faut placer la lettre n° 56o de la Correspondance.
Les droits d'auteur étaient triplés (79 livres par feuille, c'est-à-dire 9 francs par page), probablement en raison de la prospérité de l'entreprise et de la notoriété plus grande de l'écrivain.
La préparation de ce volume occupa Roland pendant bien des années. La Correspondance nous le montre harcelant sans cesse son ami Rose pour des renseignements sur ces sujets avec lesquels il était moins famiUer qu'avec ceux dont il avait traité d'abord. D'autre part , le travail lui devenait moins facile et la matière échappait de nouveau à ses doigts ; ce troisième volume ne renferme qu'une partie du programme pi-évu au traité. Le Discours préliminaire far lequel il s'ouvre est bien de 1786 , mais l'œuvre ne fut achevée qu'en 1 790 (c'est la date que porte le titre du volume), et certaines pai'ties , telles que la pelleterie, à laquelle Roland travaillait encore à l'automne de 1791, ne furent même imprimées qu'en 1799 (t. III, p. 493).
Nous ne pouvons souger ici à extraire du Dictionnaire de Roland la liste de ses collaborateurs bénévoles, dont il cite consciencieusement les noms; elle serait par trop longue. Qu'il suflise (le dire que , depuis M. de Montaran lui-même , qui lui fournit des mémoires sur les toiles . depuis ses collègues Lô des Auiiois à Sedan, Taillardat de Saint-James en Champagne, de
O Rue des Poitevins, hôtel de Thou. — '^' Voir au ms. gSSa. fol. i&5ri55, quatre lettres de Roland à Panckoucke, des premiers mois de 17(^1.
Chàleaufavier à Aubussoii , jusqu'aux grands manufacturiers, comme Flesselles , Delaniorlière, de Wailly k Amiens, etc. , jusqu'à de simples maîtres ouvriers, comme Thierry, Troussier. etc. . à Paris , les concours à sa grande entreprise de vulgarisation industrielle furent nombreux et presque toujours désintéressés. Répandre partout, sans restriction, au profit de tous, la connaissance des procédés de travail, voilà ce que voulait Roland envers et contre les manufacturiers privilégiés et leurs protecteurs.
Rien n'est plus fatigant, d'ailleurs, que la lecture de ses trois in-quarto (en dehore même, bien entendu, des descriptions techniques). Ce grand ti-avaiileur ne savait pas composer. .4 chaque instant, ce sont des notes, des renvois, des digressions, des retours personnels, des i-ecti(ications , des allusions à des faits qui semblent étrangère au sujet : on s'y perd. Néanmoins tous ces hors-fl'œuvre sont, précisément pour cela , précieux pour. l'historien. Ils permettent, — rapprochés du Mémoire des services, — de reconstituer la vie ob scure (le Roland avant la Révolution.
ài.
LPPENDICE
LES ACADEMIES
Un des faits les plus caractéristiques du xvm' siècle, c'est la multiplicatiou et l'activité intellectuelle des Académies provinciales. 11 ue peut être question ici de tenter môme une simple esquisse de ce mouvement; mais il y a intérêt, après l'avoir sommairement défini, de montrer la part que Roland y prit.
Cinq ou six de ces Académies dataient déjà de la fin du xvu' siècle, et parmi elles une mention spéciale est due à la modesle Académie de Villefranche-en-Beaiijolais , fondée en 1679 sous le haut patronage du duc d'Orléans, seigneur apanagiste de la petite province. Mais, au xvni° siècle, l'entraînement devient général; presque chaque province veut avoir la sienne; de 1703 (Bordeaux) à 178/1 (Orléans), nous eu voyons surgir plus de vingt. Au début, ce n'était souvent que des assemblées littéraires privées. Mais la royaulë les mit bien vite sous sa main , en leur octroyant des lettres patenles qui leur conféraient à la fois des privilèges et des obligations. Aussi était-ce presque toujours le 25 août, jour de la fête de Saint-Louis, qu'elles tenaient loui- séance publique annuelle.
Il faut noter aussi que la plupart s'appelaient «Académie des Sciences, Belles-Lettres et Artsi. Les Sciences y avaient la première place, et les Arts, c'est-à-dire les Sciences appliquées, étaient une de leurs principales préoccupations. A Rennes, on s'intitulait irSociété d'agriculture, de commerce et des arts»; à Orléans, n Société royale de physique, d'histoire naturelle et des artsi. On voit que rien ne ressemblait moins aux frivoles Académies de la décadence italienne. Il se créait d'ailleurs, parallèlement, surtout dans la seconde moitié du siècle, des «Sociétés d'agriculture ji (Lyon, Rouen, etc.).
On proposait des prix, quelquefois sur des sujets de liltéralure, de philosophie et fie morale (comme à Dijon en 17^9), mais souvent aussi pour des recherches scientifiques. La poussée économiste pénétrait là comme ailleurs.
Presque pai'tout, ces Académies créaient auprès d'elles des établissements d'enseignement supérieur et professionnel à la fois, pour suppléer àfinsufiisance des Universités décrépites: à Rouen, une école de mathématiques; à Dijon, des cours de botanique, de chimit' (que professait Gnylon de Morveau), de matière médicale, d'anatomie, d'astronomie; à Amiens, des cours de botanique, do chimie, puis de meunerie et de boulangerie! etc.
Roland , originaire de ViUefranche-en-Beaujolais , oîi son frère Dominique était académicien depuis 1762, élève et lauréat, dès 1769, de l'Ecole de mathématiques fondée par l'Académie de Rouen, aspira toute sa vie h faire partie du plus grand nombre d'Académies possible; la part faite à l'ambition, il faut reconnaître que c'était un moyen d'étendre ses relations scientifiques, car toutes ces Académies correspondaient volontiers entre elles. Il semble bien f|u'elles étaient plus vivantes que ne le sont, en général, les Sociétés analogues existant aujourd'hui dans nos provinces.
I. C'est sans doule dans son voyage en Italie qu'il se fit recevoir membre de la Société des Arcades de Rome. Ses Lettres d'Italie, publiées en 1780, portent en titi'e : Tj)ar M.****, de plusieurs Académies de France et des Arcades de Romcn.
On trouve d'ailleui-s aux Papiers Roland [ras. 6a'i3, PSa) une note succincte sui' l'histoire de cette Académie.
II. En 1779, nous le trouvons membre associé de l'Académie de Viilefranche. {Alm. du Lyonnais, art. de Villefranclie .) Ce titre d'associé était le seul auquel il put alors aspirer, ne résidant pas.
III. En 1780, il (igure parmi les associés à adjoints de l'Académie de Rouen. (Il y avait, dans cet ancien régime si hiérarchisé, des calégories infinies. Ainsi, à Rouen, on comptait des académiciens titulaii'es, des associés libres, des adjoints, des associés à adjoints !)
IV. Déjà, sur la hste de l'Académie de Rouen, il était mentionné comme membre d'une des Académies de Paris. Il était effectivement, sans doute pour ces mémoires dont M. de Montigny avait été plusieurs fois rapporteur, correspondant de l'Académie des Sciences de Pai'is. Mais nous ne saurions dire à quelle époque il obtint ce titre, le plus sérieux de tout son bagage académique. En tout ciis, on ne peut guère le lui contester; lorsqu'il devient membre de l'Académie de Lyon, il prend le titre de <r correspondant des Académies des Sciences de Paris, Turin et Montpellierji. (Alm. du Lyonnais, 1786, art. Académie de Lyon.) Cela résulte d'ailleurs: 1° de sa lettre au roi de Prusse, du 26 décembre 1781 : 3° de sa lettre à Osterwald, du 6 septembre 1781 , deux documents dont nous allons parler plus loin; 3° de son Mémoire des services, de 178t.
V. Vers la même époque, il fut de l'Académie des Sciences de Montpellier. Peut-être avail-il noué des relations avec elle dès l'époque de son séjour comme sous-inspecleur à Lodéve, de 1764 à i7(}(). Quoi qu'il en soit, il écrità Osterwald, le fi septembre 1781 : irJe suis, comme vous le savez et le voyez, correspondant de l'Académie des Sciences de Paris, de sa sœur, la Société royale des Sciences de Montpellier, el associé de plusieurs autres j!. C'était, en effet, une compagnie considérable : irLe Roi l'a mise toujoure sous sa protection et a voulu qu'elle ne lit qu'un seul et même corps avec l'Académie des Sciences de Paris». {Alm. royal de 1786, p. 537.)
\1. 11 espéra un moment être nommé membre de l'Académie de Berlin, et s'avisa de s'adresser, pour cela, au banneret Osterwald, imprimeur à Neufchàtel (alors principauté prussienne), avec lequel nous l'avons vu (Appendice G, S 3) en relations suivies. Il lui écrivit la lettre suivante (ms. 6a43, fol. i3o) :
M. le Banneret Osterivald, à Neufchàtel, en Suisse.
AnileUB , le t> septembre 1781.
Si cela se peut, mon très cher Monsieur, sans qu'il vous en eoâte et sans que cela vous compromclto, vous m'obligerez sans doute. Voici ce dont il est question : je suis, comme vous le .savez et
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le voyez, correspondant de l'Acadéraie dos Sciences de Paris, de sa sœur, la Sociélé royale des Sciences de Montpellier, et associé de plnsieurs autres; ce ne serait plus chose diflicile de l'être de plusieurs autres encore en France; mais je voudrais lenir à quelques-unes dans l'étranger; et, entre nous, je serais flatté que celle de Berlin fût du nombre. J'ai, comme vous le savez, mes Arts, que vous avez quelque intérêt à faire valoir, dont les papiers publics et surtout le Journal des savants ont parlé avec beaucoup d'éloges, et qui, je le sais, se vendent très bien avec avantage pour le libraire; j'avais un discours sur l'éducation des montons et la culture des laines. J'ai encore, dans le Journal île physique, de cette année, une lettre sur les teintures, qui n'est pas sans intérêt; on imprime, et dans quinze jours l'édition sera enlin finie, le dernier des 6 volumes ia-ia de mon Voyage d'Italie, que, par parenthèses, on traduit à mesure en anglais. Je suis chargé, et je m'en occupe, de toute la partie des manufactures dans l'Encyclopédie par ordre de matières, dont vous verrez dans peu le prospectus , et j'ai composé le discours que je vous envoie pour être mis en tête de la suite des traités , au mot manufactures.
Je me suis aussi proposé de décrire l'Art du tourbier, et j'en ai préparé les matériaux par beaucoup de recherches contenues au deuxième mémoire ci-joint. Failes-nioi le plaisir de faire passer ces mémoires, avec recommandations, à quelques Académies. Faites faire les copies et autres frais nécessaires, à ma charge, comme de raison, . .
Puis il jugea nécessaire d'écrire directement au roi de Pnisse iui-mème. Son brouillon (ms. 6243, fol. 59-60), daté d'Amiens, aiï décembre 1781, est de l'écriture de sa femme; il n'y a de lui que des corrections marginales. La Correspondance nous prouve d'ailleurs que la lettre est bien d'elle (voir lettres 20 et 21). Elle est curieuse et vaut d'être publiée :
Au Roi de Prusse.
Amiens, le «5 déceVnbre 178t.
Sire,
J'ose m'adresser à Votre Majesté pour solliciter une faveur dont le désir m'est inspiré par mon .ndmiration pour sa personne.
Persuadé que les favoris de la gloire en sont aussi les dispensateurs, et que celle qui résuile do l'approbation d'un grand homme est une des plus flatteuses, j'ambitionne d'être admis dans celle compagnie savante qui fleurit sous votre protection et doit son éclat à vos lumières.
Si l'amour des connaissances n'était pas un rapport qui flt correspondre ceux qu'il transporte, malgré la distance des rangs; si le philosophe n'égalait en vous le Prince et ne faisait voir l'homme dont l'espèce s'honore dans le souverain qu'on doit respecter, j'aurais cru ma démarche inutile, ou plutôt , je n'aurais pas songé à la faire. Mais la réunion de la supériorité personnelle aux grandeurs ne fut jamais plus complète et plus propre à donner cette confiance qui, en élevant l'âme, fait le plus bel éloge de celui qui l'inspire.
Je ne dois pas ces sentiments aux seuls témoignages de l'histoire; j'ai vérifié ceux-ci par mes yeuï; j'ai considéré les prodiges du génie dans la sagesse d'une administration qui porte son empreinte et dont les effets m'ont frappé de toutes parts, en parcourant les Etals de Votre Majesté, en 1775'''. Je visitai, dans ce même temps, plusieurs membres de l'Académie de Berlin, MM. Bitobé'^', Béguelin'", Pernety'*', etc., auxquels j'étais adressé par quelques-uns de celle de Paris, et
'■''' Voir à l'Appendice précédent le récit de ('1 Béguelin (1744-1789), directeur de l'A-
ce voyage. cadémie.
(^1 Sic,Bitaubé(i7.S2-i8o8). '" Pernety (1716-1801),
particulièrement recommandé i M. Formey'" par l'un de ses confrères, j'assistai à des séances de ce corps illustre.
Avide d'instruction et dévoué particulièrement à l'étude des Arts, j'avais pour objet d'examiner leur état dans les diverses parties de l'Europe; le résultat de mes observations, consigné dans beaucoup de mémoires particuliers, est aussi publié en partie dans quelques ouvrages dont l'un traite de réduratioQ des troupeaux et de la culture des laines. Pénétré de l'esprit qui porte l'Académie des Sciences de Pari» à encourager la publication des Arts pour l'extension des connaissances et l'utilité générale, j'en ai décrit ditTérents qui font partie de cette belle collection; on les traduit actuellement en allemand et on les réimprime dans les États de Votre Majesté. J'ai de nouveaux cahiers au rapport de la même Académie qui, sur les premiers, m'a pris au nombre de ses correspondants ; et je traite l'immense partie des manufactures dans la nouvelle Encyclopédie par ordre des matières.
Des contrées que j'ai visitées, l'Italie, que son heureux climat, ses antiquités précieuses, ses chefs-d'œuvre dans tous les genres rendent singulièrement intéressante, me présentait les objets les plus variés et les plus propres à fixer l'attention des observateurs.
'Les riches montagnes de la Suisse, les plaines fertiles de la Lombardie, Venise, originale par son gouvernement , aimable par ses mœurs; Bologne, savante et renommée ; Florence, offrant encore les monuments de la grandeur et du goût des Médicis; Rome, inépuisable dans ses trésors; Naples, délicieuse par sa température, imposante par son Vésuve; la Sicile, où l'histoire naturelle, les débris de toute espèce devraient attirer plus de voyageurs; Malle enfin, où l'espèce est si belle et la trempe excellente, furent tour à tour le théâtre do mes courses et celui de mes observations, ainsi que la culture, les productions , le commerce, les arts, les mœurs, le langage, la poésie, les spectacles, etc. et l'influence du gouvernement sur toutes ces choses.
J'ai publié ce qui m'en a paru remarquable dans six volumes de Lettre» qui viennent de paraître.
Heureux si ces divers ouvrages étaient jugés par Votre Majesté estimables et utiles, je croirais alors avoir un titre pour obtenir la distinction que j'envie à cause de la main de qui seule j'aimerais à la tenir.
Dans tous les cas, ce sentiment sera mon excuse, et j'aurai goûté la satisfaction de témoignera celui qui l'excite une admiration trop méritéi' pour qu'elle soit suspectée de flatterie, vice dont j'aurais honte, mais qu'il n'appartient pas à tous les Princes de faire éviter aussi sûrement dans toutes les expressions que leur élévation exige.
Puisse Votre Majesté agréer cet hommage d'un homme simple, libre et vrai, qui justifie tous ces noms en se disant avec le plus profond respect,
Sire, de Votre Majesté, etc., etc.. .
Pourquoi Roland n'aurait-il pas élé de l'Académie de Berlin? Le littérateur Sélis venait bien d'y être admis. Le 3o décembre 1781 , Madame Roland écrivait à son mari : irSais-tu que M. de (sic) Sélis est nouvellement admis au nombre des associés étrangers de l'Académie de Beriin par Sa Majesté prussienne, à laquelle il avait envoyé ses ouvrages?"
Faut-il croire que Frédéric II ne trouva pas assez de Sire et de V. Majesté dans la lettre, ou bien que les titres invoqués parurent insuffisants? Toujours est-ii que Roland ne fut pas académicien de Berlin , car nulle part il n'en prend le litre.
Vil. Roland avait élé plus heureux auprès de la «Société économique», de Berne, avec laquelle il avait pu nouer des relations lors de .ses divei-s voyages en Suisse (1769, 1773.
•' Kormeyj (1711 - 1797). secn-laire perpétuel de l'Académie.
1776). (Voir Voyage d'Italie, t. 1, première lettre, p. 100.) Jl en était dès 1781 : tUi Société économique de Berne m'a nommé au nombre de ses honoraires n [Mém. de services, 1781). (Cf. Voijoffe eu Suisse, éd. Cliampagneux , III, 3i5 : cfLa Société économique de Berne j-enferme, il est vrai, des hommes de mérite et quelques personnes instruites; mais elle imprime peu. Ses travaux languissent faute d'émulation et du concours qui la fait naître 1.)
Toutefois il semble qu'il y ait eu , là aussi , des degrés à francliir et que Roland , d'abord admis comme honoraire, soit entré plus tard dans une catégorie d'ordre plus élevé, car on trouve au ms. 6a 43, fol. i33, un brouillon de sa main, daté d'Amiens, le 4 septembre 1789 , adressé à «M. le Président ou le Secrétaire de ia Société économique de Rerneu , où il remercie nàe son admission» en termes dithyrambiques.
Vlli. En 1783 , il fut nommé «associé non résidant» de l'Académie de Dijon. Nons avons (ras. 6243,fol.i02) sa lettre de remerciements, du 12 décembre 1783, tràM.Marel, seci-étaire perpétuel de l'Académie de Dijon 1 '"'.
IX. En 1784, il fut élu correspondant de l'Académie de Turin. Nous avons la lettre, datée d'Amiens, 10 juin 1784 (ms. 6243, fol. 118), où il remercie tfM. de Saluées, secrétaire perpétuel de l'Académie des Sciences de Turin», pour son élection de membre correspondant , et lui adresse ses Lettres d'Italie.
Sur le même folio, est une lettre de lui «à M. le chevalier Lamanon», contenant des remerciements pour le même objet. Il lui rappelle rrnotre trop courte connaissance à Paris» et lui parle de «notre ami commun , M. d'Antic». Il le charge en même temps d'offrir à l'Académie ses Arts, son mémoire sur les troupeaux, et ses Lettres d'Italie.
Nous avons aussi ( fol. 118) la réponse du chevalier de Lamanon :
Torin, le a3 juillet 1784.
Vous ne devez. Monsieur, qu'à voire mérile la place de correspondant que l'Académie vous a donnée et vous auriez eu celle de membre s'il y en eût eu de vacante. Je vous remercie du beau présent que vous voulez bien me faire de voire Voyage en Italie. Je ne puis vous offrir en échanjje que quelques observations mlnéralogiques, si vous en faites une seconde édition. Les personnes impartiales trouvent que le bon Piémonlais qui vous a critiqué n'est qu'un sot, et vous le reconnaîtrez vous-même en lisant sa brochure que je vous envole '-'. Les sciences sont cultivées à Turin, mais n'y sont pas en honneur; cela tient à la constitution du gouvernement.
Je vois avec plaisir que vous vous rapprochez de la Provence, cela me mettra à même de rullivcr plus facilement votre amitié que je suis jaloux d'acquérir et de conserver.
M. l'Ambassadeur de France <'' me charge de vous faire bien des compliments. 11 m'a beaucoup fait l'éloge de Madame de La Platière;il y a si longtemps que je l'entends louer partout que, sans
'') Hugues Maret (1736-1781)), médecin, tais» et de sa brochure. Bosc, en transmettant
professeur aux cours publics fondés par l'Acadé- à Roland cette lettre, a écrit au verso : «Je
mie, père du publiciste qui devint, sous l'Em- garderai l'ouvrage critique du Piémontais pour
pire, duc de Bassano. vous en régaler à voire arrivée».
W Nous ne savons rien de ce ttbon Piéinon- ''' M. le baron de Choiseul. Nous avons déjà
avoir l'honnour de la connaître, je suis à demi amoureux d'elle, je vous en fais la confidence, ne mo trahissez pas et faites-lui agréer les assurances de mon respect.
Je vais partir pour les Alpes et n'ai que le temps de vous dire adieu.
Le clie\alicr de Lamanon.
C'est par Bosc, comme on le voit (cf. lettre 151) , que Roland avait été mis en relation avec M. de Saluées et M. de Lamanon. Nous ne savons rien du premier. Quant à l'autre, Robert-Paul de Lamanon, c'était un naturaliste provençal, né à Salon en 17 52, qui s'embarqua avec Lapérouse en 1785 et fut massacré le 10 décembre 1787 dans une descente à l'arcbipel des Navigalem-s.
I^ collection Etienne Charavay possédait une jolie lettre de lui à Bosc , datée de Mont- Duupliin , le 28 septembre 1784. Faujas de Saint-Fond était leur ami commun. Il existe, dans la collection Beljame, neuf lettres adressées à Rose, en 1787 et en 1788, par Auguste- Paul de Lamanon, frère de l'infortuné naturaliste et naturaliste lui-même. Nous présumons qu'il faut l'identifier avec fie citoyen Paul Lamanon», qui, en août 1798, s'offrait à la Convention irpour diriger les aérostats contre les ennemis de la République». (Guillaume, II, 28», a84.)
X. Nous ignorons à quelle époque Roland fut de l'Académie de Marseille. Il en était déjà en 1785. {Ahn. de Lyon, aim. 1786, art. Lyon, Académie.)
XI. En 1787 {Alm. de Lyon), il était irde l'Académie et Institut de Bologne».
XII. En 1788 (ibid.), il est de l'Académie de Bordeaux
XIII. Dès son retour en Beaujolais (1784), il fait changer son litre d'associé à l'Académie de Villefiranche en celui d'académicien ordinaire.
XIV. Il avait déjà entrepris le siège de l'Académie de Lyon. Une lettre adressée par lui, de Paris, le 10 janvier 178a (ms. G2'i3, fol. (jg-ioo), à M. de I^ Tourette, secréUiire de celle Académie , fait allusion à un ajournement qu'il avait subi. Mais le 3o novembre 1784, après son retour au pays natal, il fut nommé, sur la recommandation de son ami, le savant astronome Dezach, membre associé [Registres de l'Académie), seul titre auquel il put encore prétendre , ne résidant pas à Lyon. C'est ce que veut dire Madame Roland , en forçant d'ailleurs l'expression, lorsqu'elle écrit à Bosc, le 90 décembre suivant : rr L'Académie de Lyon l'a mis au nombre de ses titulaires... ».
C'est seulement le 3 mai 1780 que, ayant établi sa résidence oflicielle à Lyon (place de la Charité), il fut élu académicien ordinaire, et c'est le i4 juin suivant qu'il prit séance, en lisant son discours de réception, discours qu'il lut de nouveau en séance publique le 6 démentionné les liens éloignés de parenté qui passage à Turin, à l'aller et au retour de soji l'unissaient à Roland, et les marques de bien- voyage en Italie. (Voir Lettres d'Italie, t. VI, veillance qu'il lui avait données lors de son lettre 39 ; cf. ms. 6a4i, fol. 317-418.)
ceinbre, et qui traitait de tri'iniluence des Lettres dans les provinces, comparées à leur influence dans la capitale».
XV. Enfin, presque en même temps, il était reçu membre de la tf Société d'agriculture de la généralité de Lyon» {Àlm. de Lyon de 1776; cf. lettre 197).
XVL 11 se fit agréger en outre i la Société d'émulation de Bourg-en-Bresse, l'ondée par Lalande en 1765, réorganisée par Tiionias Riboud''' en 1783. H avait des relations avec Bourg; il y avait passé en septembre 1777 ; il connaissait Lalande et était son collaborateur dans la collection des Arts. Dès 1786, nous le voyons en relations avec Thomas Riboud (lettre 262, notes). Mais ce n'est qu'au commencement de 1789 qu'il fut nommé correspondant. La lettre 319, du ai mars 1789, nous le montre en relation avec Varenne de Feuille, le membre le plus éminent de cette petite Société, et c'est le ao avril suivant qu'il envoya h Bourg son discours sur Aes causes qui peuvent rendre une langue universelle», sorte de contre-partie du célèbre discours de Rivarol. Un an après, en 1790, nous le trouvons encore en rapport avec Varenne de Feniile , dont il offre un opuscule à l'Académie de Lyon {Reg: de l'Acad. de Lyon, 33 mars 1790).
XVII. Mentionnons, pour terminer, qu'il était en 1790 ^membre honoraire de la Société littéraire et philosophique et de la Société d'agriculture de Manchester, ainsi que de la Société d'agriculture de Bath» (Dict. des manufactures , t. III, titre), probablement pai' l'entremise de son ami le pasteur Frossard , membre lui-même de ces deux Sociétés.
XVIII. Membre de quinze Académies, Roland ne fut jamais de celle d'Amiens, malgi"é une résidence de vingt années et d'incontestables services. Nous avons dit pourquoi (lettre 93, notes). En revanche, dès que ses amis d'Amiens, Devin, Lamorlière, Flesselles, eurent fondé en cette ville, vers 1786 , sous le titre de Musée, une Société plus ouverte, il se hâta d'entrer en relations avec elle. (Voir la fin de l'Appendice E.)
Être d'une société n'est rien. L'important, c'est le travail qu'on y fait et qu'on y provoque. En cela, Roland déploya une activité vraiment remarquable, surtout à l'Acadc'hn'e de Lyon. Nous ne croyons pouvoir mieux faire, pour en donner l'idée, que de transcrire ici les extraits des registres de cette Académie (registres n°' 18, 19, ao et ai), qu'a bien voulu faire pour nous M. Emile Viret, professeur au lycée de Lyon.
98 juin 1785. — M. de Montiuel, commissaire avec M. Roland de La Plalière i-elativemenl aux métiers dont le sieur Dardois se dit l'iiivpiiteur, fait lecture de leur rapport '•'. L'examen de l'invenlion a été confié aux deux commissaires dans la séance du 17 mai.
(') Thomas-Philihert Riboud (1 765-1 8a5) de» »nanit/acfMre», t. II, p. laS. — Fieury Dar-
fut plus tard député de l'Ain i'i la Législative, dois était niailre labricaiil il'élofïcs d'or, d'argent
aux Cinq-Cents, etc. . . et de soie à Lyon. Roland fit campagne pour lui
''' Ce rapport est in ertenso au Diclinnnaire avec ardeur.
Il avril 1786. — Roland est nommé avec deiii autres académiciens pour l'examen du concours au prix sur les lichens (le sujet donné est celui-ci : Quelles sont les diverses espèces de lichens dont on peut faire usage en médecine et dans les aris?). Rapport sur ce concours, d'après l'avis des commissaires, en séance du 1" août 1786 '''.
a3 avril 1786. — Le directeur (M. de Landine) lit des lettres de Roland, des 13 et i5 avril. Dans la première, Roland présente pour tribut le discours manuscrit qu'il se propose de mettre en tète de la deuxième partie de son travail sur les Arts pour l'Encyclopédie; le discours renferme des recherches historiques critiques et philosophiques sur les ohjets qui restent à traiter par l'auteur. Dans la lettre, Roland fait hommage à 1' .Académie des volumes de l'Encyclopédie relatifs aux questions d'ArIs qu'il a traitées, lui demandant toutefois la restitution des volumes au cas où elle acquerrait l'Encyclopédie complète. Le discours est lu par le même directeur en séance du 16 mai 17811; il traite des peaux et cuirs, des huiles et savons, des couleurs et vêtements.
18 juillet 1786. — Le secrétaire (M. de Rory) lit une lettre de Roland, en réponse à une observation qu'il lui a adressée conformément à la délibération du 1 1 juillet. Roland persiste à soutenir, malgré l'opinion contraire de l'Académie, que son discours de réception ayant été lu en séance publique et publié en partie dans les journaux, il avait pu prendre sur lui de le faire imprimer en prenant le titre d'académicien , sans un consentement exprès de la compagnie. Il demande , en outre , à prendre ce même titre en tête de la partie de l'Encyclopédie qu'il publie. L'Académie laisse à Roland toutes facilités sur ce dernier point.
8 aoAt 1786. Roland lit un irdiseonrs sur les femmes» ^*K
as août 1786. — Roland lit un rapport sur le concours au prix Christin, dont le sujet était : Quels sont les moyens de perfectionner le tissage des soies? Son avis et celui des commissaires est de ne pas donner de prix et de changer le sujet. Celui qu'il propose est celui-ci : Fixer par la teinture sur les matières végétales ou animales ou sur leurs tissus la couleur des lichens. . .
ig décembre 1786. — Roland lit un mémoire sur la nécessité de déclarer vacantes les places d'académiciens titulaires, absents depuis plusieurs années et obligés de résider loin de Lyon. L'Académie ne fait pas droit à sa requête, mais elle décide de prévenir ceux de ses membres absents depuis longtemps que leur cas a fait l'objet d'une délibération.
16 janvier 1787. — Roland lit : i°des ir Réflexions sur Plularque», dont il dépose le manuscrit''); 3° des T Observaticins sur l'usage d'enterrer ou de brûler les morts» '*'.
f' Ce rapport se trouve au ms. gSSa , fol. 66-09.
(*) Ce discours fut publié par Delandine, en 1788, au t. Il, p. 3^7-956, du Cnn$ervateur , espèce de petit magazine qu'il dirigeait à Lyon, (^esl un morceau d'une candeur singulière. L'idée fondamentale est la suivante : <r Pour juger des mœuri , du caractère , de Vetpril et des goûts d'une femme, il suffit de bien connaître les hommes dont elle fait sa société particulière et ses relations chéries.»!! Il y a au ms. 6a&3, fol. 83-88, une copie de ce discours, de la main
de.MadameRolond.etaums. 9,582 , fol. 1 98-1 3s, une autre copie de la main de .Aladame Champagneux.
''^' Le morceau se trouve au ms. 6aliZ, fol. 89-90.
<*' C'est peut-être ces observations sur un sujet d'hygiène publique qui ont fourni à un pamphlétaire lyonnais, l'abbé Guillon de Montléon [Mémoires pour servir à l' histoire de la ville de Lyon, t. H, p. 55 et suiv.), une accusation absurde sur laquelle on trouvera une note à la fin de cet Appendice.
i3 mars 1787. — Lecture d'observations envoyées à l'Académie par Roland sur une sentence rendue en i944 par l'évèque d'Amiens contre le jjrand bailli de Miliaca(?). L'envoi de ces observations a élé annoncé déjà dans la séance du «7 février. La copie de la sentence est annexée aux observations.
17 avril 1787. — Roland lit un mémoire intitulé : ttRecherches sur un objet envisagé comme utile aux manufactures et aux arts». Il s'agit do la marque des toiles, des tentatives faites pour rendre ces marques indélébiles.
26 juin 1787. — Roland présente & l'Académie, de la part de M. de Perlbes, directeur dos fermes <■', et de M. l'abbé Rcynard, professeurde physique, tous deux de l'Académie d'Amiens, trois tableaux sur l'électricité, sur les gaz, sur la botanique. 11 demande, au nom des auteurs de ces tableaux, l'association à l'Académie de Lyon.
Il septembre 1787. — L'Académie adopte pour le prix Chrislin un sujet présenté par Roland en ces termes : <t Trouver le moyen de rendre le cuir imperméable à l'eau , sans altérer sa force ni sa souplesse, et sans en augmenter sensiblement le prix».
i3 novembre 1787. — Roland lit des réflexions sur les sujets les plus convenables à traiter dans les séances publiques des Académies et conclut que les sujets de morale sont les plus intéressants et les plus utiles pour le public.
39 janvier 1788. — Rapport verbal de Roland sur les dessins et la description d'une lampe éconouiique inventée par M. Brusoni, matbématlcien de Gênes. Roland lit également la traduction qu'il a faite d'un manuscrit italien, du même Brusoni, sur les allinitcs cbimiques et la fermentation. Le directeur (Deschamps) informe l'Académie que MM.de Montluel , académicien de la section des Sciences, et Roland, de la section des Lettres, demandaient respectivement à passer d'une classe dans l'aulro. Il est donné satisfaction à leur demande, par voie de scrutin, dans la séance du 19 février 1788.
i" juillet 1788. • — Rapport de Roland sur des essais de teinture de MM. Teste et Donncau'''. Nouveau rapport de Roland sur le même objet, en séance du 8 juillet. Un départ de Roland pour Villefranche est annoncé dans la séance du 1.') juillet.
3 février 1789. — Roland, au moment de publier le a° et le 3" volume du Dictionnaire des manufactures et des arts faisant partie de l'Encyclopédie, a témoigné le désir de prendre, au frontispice, le litre d'académicien. L'Académie nomme des commissaires pour examiner son ouvrage.
10 février 1789. — Roland lit un mémoire intitulé : Réflexiont sur les seuh moyens efficaces contre le venin de vipère et celui de la rage.
3 mars 1789. — Roland dépose son rapport sur un ouvrage de M. Benaven, intitulé : Le Caissier italien (a vol. folio), offert par M. Benaven à l'Académie.
3i mars 1789.- — Roland nommé parmi les commissaires chargés d'examiner les mémoires du concours au prix sur les cuirs.
10 mai 1789. — Le secrétaire (Bory) fait part d'une lettre do Roland et présente un exemplaire imprimé d'un mémoire qu'il envoie à l'Académie et qui a pour titre : Mémoire sur l'Encyclopédie.
9 juin 1789. — M. Willermoz fait part d'une lettre de Roland, commissaire avec lui pour le con- (') C'est son ami d'Amiens, M. Deu. — W Voirms. 9539, foL 79,
cours au prix sur les cuirs. Roland y a joint son rapport ; il y l'ait plusieurs demandes à l'Académie : 1° s'il peut faire usage, dans un volume qu'il destine à l'Encyclopédie, de deux moinoires couronnés par l'Académie en 1771, sur la manière de durcir les cuirs; 2° s'il peut faire usage, dans le môme volume, d'un procédé relatif à la même matière, dont l'auteur, qui s'est fait connaître à lui, ne concourt pas au priï que l'Académie va décerner, mais qu'il ne nommera pas, afin de lui laisser la liberté de concourir ultérieurement si l'Académie proroge le prix. L'Académie, en effet, dans une séance ultérieure, vu l'insuifisance du concours ^renvoie le prix à 1793 sans abandonner le sujet.
tô décembre 178g. — Roland offre à l'Académie, de la part de l'auteur, M. Cousin-Dcspréaux, le 16' volume de l'Histoire de la Grèce. Dans la même séance, Roland propose pour le sujet du prix des arts la question suivante : Quel serait le moyen d'occuper les ouvriers à la laine au défaut de la soie, lorsque le travail de nos manufactures est suspendu '' ?
93 février 1 790. — Roland lit, sur les animaux qui fournissent les pelleteries, un mémoire devant servir de préface au traité sur l'Art du pelletier; des critiques intéressantes sont faites dans ce mémoire , concernant la métliode de Buffon , â laquelle Roland préfère de beaucoup celle de Linné.
a3 mars 1790. — Lecture d'une lettre de Roland, qui offre à l'Académie : 1° un mémoire imprimé de M. Thévenet '■''>, ancien laboureur dans nos provinces ; a° une brochure intitulée : M. Lamiral réfuté pnr lui-même '^' ; 3° des réflexions de M. de Fenille ''' sur cette question : L'imposition directe également répartie.
6 juillet 1790. — Rapport défavorable de Roland sur un ouvrage imprimé, adressé à l'Académie par M. de Saint-Réal, intendant d'Aoste, en Piémont, et relatif au prix sur les cuirs, prorogé par l'Académie.
16 novembre 1790. — Le secrétaire (de La Tourrelle) remet à l'Académie un nouvel ouvrage de dom Gourdin f'', envoyé par Roland et ayant pour titre : De la traduction contidérée comme mnyet d' apprendra une langue et de le former le goût.
1 1 janvier 1791. — Le secrétaire des Sciences (de La Tourrette) fait part d'une lettre de M. Roland de La Platicre, membre de la municipalité, chargé de la partie des finances; è ce litre, Roland demande à l'Académie un détail de ce qu'elle reçoit de la Ville et si elle pense qu'il lui fût possible de réduire ses dépenses. M. de La Tourrette a préparé le mémoire détaillé et conclut à la négative sur le deuxième point. Mémoire et réponse devront être remis par les secrétaires à M. Roland de La Platiére.
1 8 janvier 1791. — Roland informe l'Académie que la municipalité s'occupe de ses intérêts et que , >i la (oninume est obligée de déplacer la bibliolhÎH|ue et les cabinets de l'Académie, elle a l'intention de réunir cette bibliothèque à celle qui lient au collège de la Trinité. L'Académie charge Roland de présenter ses remerciements à la municipalité.
"' On trouvera, au ms. 6a/i3, fol. iio-ii'i en réponse à un ouvrage publié l'année précé-
et 1 16, divers sujets proposés par Roland, parmi dente par im voyageur lyonnais, Dominique Har-
les<|uels figure celui qui est mentionné ici. court Lamiral.
''' Jean Thévenet, cultivateur à Mornant, près '*' Varcnne de Fenille. Voir, sur lui, la lettre
Lyon, qui fut, en 1791, député à la Lt'gislative. 319, notes.
•■'> C'est une broiliiiri' que venait de publier <" Dom Gourdin (1739-1825), bibliothécaire
Laiithenas, poui' l'ufl'ranchissenient des noirs, de Rouen.
i" février 1791. — Des observations sont présentées sur la translation projetée de la bibliothèque de rAcadcniie : les inconvénients de ce transfert sont tels, que le directeur présente à l'Académie un projet de pétition à l'Assemblée nalionale. L'Académie décide de ne pas entreprendre cette démarche avant d'en avoir prévenu la municipalité. Elle nomme des commissaires qui se concerteront avec M.Roland de La Platière.
3 mal 1791. — Le secrétaire des Sciences présente des opuscules imprimés sur la dette de la Ville, que leur'auteur, Roland, a adressés à l'Académie.
sli mai 1791. — Le directeur (BoUioud) annonce que M. BarieUi de Saint-Paul s'est présenté ce jour même à l'Académie pour lui demander une lettre de recommandation auprès de Roland, député actuel de la municipalité de Lyon à l'Assemblée nationale. Après examen des titres de Barletli, l'Académie charge son secrétaire d'écrire en son nom à Roland, conformément au désir du citoyen, qui lui paraît digne à tous égards, par ses malheurs et ses talents, de la bienfaisance des augustes représentants de la nation.
22 novembre 1791. — Roland offre quelques exemplaires de deux prospectus de VAlmaiiach de Gérard pour l'année 179s ''' et de la Chronique du mois ou Cahiers patriotiques ^'\ par MM. Clavière, Condorcet. Mercier, etc.
29 novembre 1791. — Le secrétaire (La Tourretle) présente une lettre de Roland accompagnée des observations qu'il avait promises, pour servir de développement au sujet de prix sur les manufactures de lainage. Roland invite l'Académie, si elle adopte ses idées, à les rédiger sommairement.
6 mars 1792. — Le directeur (de Landine) fait part d'une lettre de Roland, dans laquelle ccl académicien annonce sa détermination de publier un journal, uniquement réservé aux questions relatives aux arls et à l'agriculture <■'''. Il se propose d'écrire à ce sujet à l'Académie, en lui adressant son prospectus aussitôt qu'il paraîtra, et d'inviter cette compagnie à le seconder dans sa nouvelle entreprise.
17 avril 1793. — ■ Le secrétaire (La Tourrette) communique une lettre de Roland, ministre de l'Intérieur, en réponse à celle que le bureau de la compagnie lui avait écrite à l'occasion de sa promotion au ministère. Roland témoigne de son dévouement à l'Académie et de son attachement à toutes les sociétés littéraires. La lettre est suivie d'une apostille de la main de Roland et accompagnée d'une lettre particulière de Roland au secrétaire de l'Académie W.
<■) Roland répandant les prospectus de tAlmanach du père Gérard, de Collot-d'Herbois ! Il faut se hâter de dire que rien n'est plus sage que cet almanach. A toutes les pages , le père Gérard explique el prêche aux paysans la Constitution de 179 J.
"' Tous les amis de Roland, Auger, Hronssonet, Brissot, Lanthenas, et. . . Collot-d'Herbois, collaboraient à cette revue qui parut de novembre 1791 à juillet 1798.
W Voir lettre 467.
'*' La lettre de Roland à l'Académie de Lyon est du 6 avril 179a. Elle a été publiée par Dumas, Hist. de l'Acad. de Lyon, t. I, p. 309. Le
post-scriptum , de la main de Roland, mérite d'être cité ici :
itMes chers confrères, mes amis, j'ai plus besoin que jamais de vos conseils. Je suis sur de mes principes , de mon zèle et de mon activité : voilà ce dont je puis répondre. J'ajoute que je suis prêt à rentrer dans ma position précédente ; que je n'ai fait que suspendre mes travaux habituels, et que je rouvrirai mes cartons avec le même plaisir et la même constance à la première occasion où on ne me jugera plus utile dans le poste qu'on m'a con6é. Je vous salue, mes chers confrères, et je vous embrasse du meilleur de mon cœur. T>
APPENDICK H.
1 .'i août 1799. — Communication d'une lettre de Roland à l'Académie, à laquelle il l'ail hommage d'un nouveau volume faisant suite à son Dictionnaire des Artt, contenant celui de la pelleterie, et un vocabulaire des arts et métiers qui concernent les peaux et les cuirs'''. Accusé de réception et remerciements sont adressés à Roland.
Voici d'ailleurs, d'après M. Dumas {Histoire de l' Académie de Lyon, 1. 1 , ibid.), la liste des manuscrits de Roland conserve's dans les archives de cette compagnie :
1. Aperçu det cautet qui peuvent rendre une langue universelle, et observations sur celle des langues rivantes qui tend le plus à le devenir. — II. Réflexions sur le choix des sujets à traiter dans les séances publiques des académies de province. — ■ III. Réflexions sur Plutarque. — IV. De la connaissance de ses semblables. — V. Réflexions abr^ées sur les ajflnilés chimiques et sur la fermentation. — ■ \l.' Recherches sur la préparation des peaux et cuirs ^'\ la fabrication des huiles et savons et des procédés des teintures anciennes. — VIL Recherches sur un objet utile aux manufactures, — VIII. Réflexions sur les seuls moyens efficaces contre le venin de la vipère et celui de la rage. — IX. Avis motivé sur la nécessité </e déclarer vacantes les places d'académiciera titulaires, absents de Lyon depuis plusieurs années. — X. Des causer de la décadence du commerce et de la population de Lyon. — XI. Recherches historiques «t critiques sur divers animaux. — ■ XII. Discours sur les femmes.
"' C'est le t. III du Dictionnaire,
'•' » Dans ses Mémoires sur le siège de Lyon, M. l'abbé Guillon parle d'un grand scandale causé dans le sein de l'Académie par la lecture d'un mémoire de Roland de La Platière, sur l'em-
ploi de la jteau humaine. Je n'ai trouve aucmie trace de ce fait dans ces longues recherches sur la préparalion des peaux et cuirs, non plus que dans les procès-verbaux et portefeuilles académiques.» (Note de M. Duma».)
Appendice I.
FLESSELLES
II y avait à Amiens, au temps où Roland y fut inspecteur, un jjroupc de manufacturiers intelligents cl hardis, avec lesquels il eut d'étroites relations d'affaires et d'amitié. L'inspecteur, toujours à la recherche de procédés in<lustriels et de métiers nouveaux , trouvait en eux des praticiens prêts aux essais et aux entreprises que ces essais pouvaient suggérer.
Les principaux sont Pierre Flessellcs, Dcluinorlière et Martin.
Flesselles et Roland se lièrent dès l'arrivée de celui-ci à Amiens, en 1 766 '"'.
En 1773, nous voyons Flesselles occupé à introduire une industrie nouvelle à Amiens : ff L'apprêt anglais était inconnu en France en 1778, lorsque le sieur Price, anglais, apprèteur de Londres , l'apporta à Amiens , où il est encore le seul qui l'exerce ; et c'est, sans doute , le seul en France, si ce n'est le sieur Flesselles, son associé, en train de l'y exercer''''».
Voici , d'ailleurs, le long passage où Roland rappelle les services rendus par Flesselles dans celte hranche d'industrie :
... On voit, par ce relevé, qu'il s'est apprête, dans ccl atelier, plus de 20,000 pièces d'étoffes année commune : sur quoi il est à observer que l'appnH aiijjlais a donné lien à la fabiication de toules les Tamises, de tous les Durais, de tous les Sngatis et Malbourougs , de tous les Châloiis et Anacotles abandonnés depuis longtemps; de beaucoup de Blicnurts et de la plupart des Bazins à cotes, des Croisés, etc.; qu'il a singulièrement concouru à soulenir les objets anciennement connus, même ceux qui n'ont été assujettis qu'à l'apprêt ordinaire, par la raison que cet apprêt-l.'i, même dans cet atelier, se fait avec beaucoup plus de soins et de beaucoup meilleurs cartons qu'il ue se fait et ne peut se faire nulle part. Personne, d'ailleurs, n'est bien instruit en ce genre; personne n'a de fourneaux, de plaques, de presses, de mécaniques à les ferrer, semblables à celles-ci.
Justice et vérité sont les premiers devoirs de l'bomme; il m'est doux de les remplir surtout lorsque ma reconnaissance, partagée avec le genre humain, ajoute encore à leurs charmes : c'est c€ que me font éprouver ces âmes franches , ces houunes à cœurs ouverts qui me rendent sensibles et palpables les plus profonds secrets des Arts qu'ils cultivent, et qui me mettent à même d'en enrichir le public; c'est dans l'abondance de ce sentiment, dont je suis encore pénétré, que j'écrivis la deuxième note de la première page de VArl. de préparer et d'imprimer les étoffes en laine, publié en 1780 ; note que je rapporterai ici avec d'autant plus de plaisir, ([u'cllo est, pour la même personne, également applicable à l'Art que je viens de décrire :
(tM. Flesselles est celui qui en a le plus étendu la pratique (de l'impre.ssion des étoffes eu laines). Cet artiste, plein de hardiesse, d'un zèle très actif et d'une confiance sans bornes dans les entro-
(') fc Depuis dix-huit ans que je le connais n, '*' Ibid., p. 386. On voit, dans ce mênn' ou-
écrit Roland en 1784. {Dict. des manu/., t. l, droit, que Price refusa d'ouvrir ses ateliers à p. ici.) Holker. (Cf. Appendice (j., S a.)
prises, l'sl le seul pcut-iHre qui mette autant et plus d'ardeur à répandre tes connaissances utiles et à voir Oeurir les Arts mêmes <[u"il cullive, qu'à recueillir les justes fruits de ses iiifatifjahles travaux. C'est lui qui a rectifié et fixé mes idées sur les procédés de cet Art, et il en a confirmé l'instruction par tous les détails de pratique qu'il m'a" mis à portée d'observer.»
On sait si je connais l'influence du commerce sur l'esprit , le caractère et les mœurs des hommes : je renvoie ceux des lecteurs, qui pourraient l'ignorer, au mot Inspecleur det manufactures et du commerce dans ce Dictionnaire, où j'en donnerai quelques idées; et je préviens que depuis quarante ans que j'obsene les con)inerçanls, depuis trente que, placé au point le plus favorable pour les bien voir, et d'où je les considère sous toutes les faces et dans tous leurs rapports, M. Flesselles, depuis dix-huit ans que je le connais, me présente l'exception la plus confiante, la plus complète, et à la fois la plus honorable, des très générales inilucnces du commerce, aussi nuisibles, aussi destructives, plus dégradantes de l'homme moral, que ne le sont de l'homme physique celles de la peste '".
Flesselles s'occupa ensuite, avec Martin, un autre manufacturier d'Amiens, son allié, d'introduire en France deux mécaniques à filer le coton, toutes deux d'importation anglaise: Rolimd collai)ora avec eux pour les construire et les perfectionner. Voici ce qu'il en dit, au tome II, p. 3o9-3ii, de son Dictionnaire :
Dans quelques endroits de cet ouvrage, notamment au traité de la filature, j'ai parlé de deux mécaniques à filer, toutes deux tirées d'Angleterre. L'une, dont j'ignore l'auteur, est en usage dans quelques manufactures à Ellicuf, à Abbeville et ailleurs. A Amiens, sur les dessins que j'en ai fournis, on vient de l'appliquer à la filature du coton. L'autre, de l'invention du sieur ArckrigbtC', admirée en Angleterre où on l'emploie avec le plus grand succès, est celle qui a été apportée en France par le sieur Martin.
On est sur la voie de perfectionner la première, d'après des idées anglaises; et ce sera encore à M. Martin qu'on devra de nous les avoir transmises. En attendant ces additions, soustractions, variations ou changements ingénieux et utiles, que d'autres peuvent également opérer, pour mettre à portée chacim de le faire, je crois devoir pubUer cette mécaniqui' telle (|u'elle est connue et mise en usage en France . . .
. . . L'autre mécaniqur ilunt j'ai parlé ci-devant, ou plutôt la suite des mécaniques pour carder le coton, le filer en gros, le filer eu fin cl le retordre; celle de l'invention du sieur Arckright, qui a fait une révolution dans les fabri(|u(>s d'Angleterre, qu'a apportée en Franci- le sieur Martin, que j'ai annoncée et présenU-e à l'Administration , dont M. Vandermonde a fait le rapport ; mécanique bien désignée de son effet par le nom de fdalure perpétuelle , dont le fil, toujours parfaitement égal, ]«'ut être porté à la plus grande finesse et au degré de tors qu'on veut; celte mécanique enfin, sur le rapport de gens instruits, a été jugée ce qu'elle est par l'Administration même. — Je ne saurais donner une idée plus positive de ce jugement qu'en transcrivant l'arrc't du Conseil, revêtu de lettres patentes enregistrées, rendu en conséquence.
Extrait des Registres du Conseil d'Iùal.
-Sur la requête présentée au Roi en sou Conseil, pai les «leurs Martin et Flesselles, rontenantque lis fabriques anglaises de bas, l'iilc et velours de coton, ne doivent la supériorité qu'elles ont sur
"1 Dict. de* manif., L 1, p. 4oi et suiv. — O Sic. C'est Arkwright (1733-1799), l'inventeur du MuH-JeiiitiJ.
LETTlmS or. «ADAMi; I10LA.>D. — II. ''-i
iMi'linii.uii: >*rtu>ALI.
658 L?:TTRES de madame ROLA^D.
celles de France qu'à la perfection de la 61alurc opérée par une machine que l'eau fait mouvoir; que jusqu'à présent cette machine n'avait point été connue en France, et que ce n'est qu'à force de dépenses, de voyages, et même de dangers, que le sieur Martin est enfin parvenu à en découvrir le mécanisme, et d'en avoir les plans; qu'il est en étal d'en établir une pareille en France, et de la perfectionner tant pour la filature du coton que pour celle de la laine; que cettii machine présente des avantages précieux pour tout ie royaume, en ce qu'elle tend à perfectionner la qualité des marchandises de manière à entrer en concurrence avec celles d'Angleterre et de l'Inde; mais qu'il fallait, pour l'établir et l'entrenir, des dépenses au-dessus des facultés des sieurs Martin et Flessclles; requéraient à ces causes les supjtliants qu'il plût à Sa Majesté autoriser l'établissement d'une manufacture de fdature continue, fabrique de mousseline, et autres étoffes de coton, sous le titre de Manufacture royale de Poix; accorder aux suppliants pendant l'espace de douze ans le privilège exclusif pour la construction et l'usage de la machine qu'ils ont introduite eu France, et quia pour objet la filature continue du colon et de la laine, y compris les macliines à préparer, carder en ruban, tirer, filer en gros, filer en lin, doubler et retordre en même temps; ordonner qu'il leur soit payé, à titre de gratification sur les fonds à ce destinés, la somme de trente mille livres; faire défense à tous particuliers de contrefaire et imiter pendant ledit temps de douze années ladite raacliine , sous peine de confiscation des machines et filatures, et de cinquante mille livres de dommages et intérêts au profit des suppliants; ordonner que les engagements qui seront contractés entre iesdits entrepreneurs et leurs ouvriers seront exécutés selon leur forme et teneur; accorder l'exemption de mifice et de logement de gens de guerre aux entrepreneurs, au directeur, et aux quatre principaux ouvriers de ladite manufacture; et que, sur l'arrêt à intervenir, toutes lettres à ce nécessaires seront expédiées ; vu ladite requête, ouï le rapport du sieur de Calonne , conseiller ordinaire au Conseil royal , contrôleur général des finances. Le Roi, en son Conseil», etc.
Copie de l'arrêt accordé aux sieurs Flesselles, Martin et Lamy, le 18 mai tj8i.
Sur la requête , etc. , ouï le rapport , etc . . . Le Roi , en son Conseil , a autorisé et autorise l'établissement d'une manufacture de filature-fabrique de mousseline et autres étoffes en coton^ a accordé et accorde auxdits sieurs Flesselles , Martin et Lamy, pendant l'espace de douze années, un privilège exclusif pour la construction et l'usage de la machine qu'ils ont introduite en France, elqui a pour objet la filature du coton et de la laine, y compris les machines à préparer, carder en ruban, tirer, filer en gros, filer en fin, doubler et retordre en même temps; à la charge toutefois de ne pouvoir, en raison dudit privilège, inquiéter ni rechercher les élablissemeuts du même genre qui auraient été formés précédemment, si aucuns se trouvaient; ordonne qu'il sera payé, à titre de gratilicjlion sur les fonds à ce deslinés , une somme de 3o,ooo fivres pendant lesdites cinq {tic) années, en cinq payements égaux d'année on année. Fait Sa Majesté défense à Ions particuliers de contrefaire ou imiter pendant ledit espace de douze années ladite machine, sous peine de confiscation des machines et filatures, et de telles autres peines qu'il appartiendra. Accorde aux entrepreneurs, au directeur et aux deux principaux ouvriers de ladite manufacture, l'exemption de milice et celle du logcmeul de gens de guerre pour rintérieur de l'élablisseuient seulement; et seront, si besoin est, sur le présent arrêt, toutes lettres expédiées. Fait au Conseil d'État du Roi, tenu à Versailles le 18 mai 178a. Collaliomié. Signé: Leinaître, avec parafe.
Les lettres patentes ont été obtenues, et sont passées au sceau le neuf juin 178^.
On comprend par là ce que Flesselles venait faii-e à Paris, en mars-mai lySi, lorsqu'il s'y trouva en même temps que Miuljinic Roland : solliciler pour lui et ses deux associés, -Martin et l.aniy, un privilège royal pour l'exploitation du MuU-Jenny.
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Il réiissil pleinement, puisqu'il obtiul un privilège de douze ans et 30,000 livres de gratilication. Seulement, la manufacture, au lieu d'être dtablie à Poix en Picardie, fut installée à l'Épine , [)i'ès d'Arpajon, dans un antre domaine du commanditaire, le mai'éclial de Monchy. Le passage suivant, écrit par Roland en 1788 , donne à ce sujet d'intéressants détails {Dict., l. H, 137):
J"ai vil avec étoniiement, dans l'ouvrage de M. Carra (intitulé M. de Calonne tout entier, etc. Bruxelles, 1788), une anecdote que je ne puis me dispenser de relever. . .
...M. Carra dit avoir proctu-c au gouvernement, en 1780, l'acquisition des fameuses raacliines anglaises à carder el filer le coton; il observe qu'il s'était agité durant dix-huit mois pour cet olijel: qu'il avait lail vingt mémoires pour en faire comprendre l'importaiin" au minislère; que le Iraitc d'acquisition fut fait en sa présence, le 19 octobre 1780, par M. de Calonne, avec tes sieurs Miln (|ui en étaient les inventeurt. . .
Roland, apri"» avoir réfuté les assertions de Carra, ajoute :
Les fameuses mécaniques à carder el fder le coton, par milliers de (ils à la fois, l'eau servant de moteur, ont été inventées en Angleterre, par le nommé Arckrigbt, plus de vingt ans avant qu'il ne fût question des sieurs Aliln en France. J'ai annoncé l'existence de ces mécaniques au mois de décembre 178a, et l'espoir que j'avais qu'elles nous seraient bientôt apportées en France. Elles le furent en effet, (rois mois après, par le sieur Martin; j'en pris alors connaissance , et je les adressai â TAdministratiou. Klles lurent placides à l'aris, où l'on ensuivit à loisir tontes les expériences; le savant M. de \andermon(lc en lit le rapport; et le gouvernement, parfaitement éclairé sur les avantages de leur établissement, el de l'avis de M. de Calonne, devenu contrôleur général', autorisa cet établissement, par un arrêt du Conseil du 18 mai 1784, et des lettres-patentes du 9 juin suivanl. L'établissi'ment qui, d'abord, avait dû se faire à Poix, a été formé dans une autre terre du maréchal de Noaillc»''', à l'Epine, près d'Arpajon, où il se trouvait une plu» grande chute d'eau et plus de facilités dans le local. (Tesl là (|u'il (leurit; c'est ainsi qu'il s'est élevé, avant les soins de M. (îarra, les sollicitations des sieurs Miln et leur traité d'octobre 1780. Si l'arrêt du Conseil et les lettres patentes eu <(mséquence ne prouvaient pas évidemment ce que j'avance, indépendanuuent de ce que j'en ai publié avant de connaitre les prétentions de M. Carra, je citerais, pour garant, M. de Vandermoude, employé à t'exameo de ces mécaniques et chargé d'en faire un nouveau rapport en 1788; je citerais M. le prince de l'oix, ipii alla les visiter dans un atelier où elles furent déposées, ,i Paris, porte Saint-Martin; tons les Intendants du commerce de ce temps-là , qui allèreni également les voir, ainsi que le contrôleur général, M. de Calonne lui-même; plusieurs Intendants de province, entre autres M. Bertier, M. d'Agay, M. de Flesselles; divers conseillers d'Etat; des savants, des marhirnstes, des ouvriers, des inspecteurs, etc. . .
Toute la Ciures|i()ndaiice. aussi bien que ces pages écrites de 178^ à 1788, montre que les relations continnèn'iil enliv Fless<dles et Roland, raônie après que ce dernier eût quitté Amiens.
' Ou, pour parler plus exactement, du France (1715-179/1). Il avait épousé la dernière
marérjial de Moucbv, r'esl-à-dire de Philippe héritière de la maison d'Arpajon. — Guillotiné de Noailles. duc de .Moucliv, niaréilial de
Le 3o septembre 1785. Rolaud, éciivant à Bosc (coll. Morrison, inëdit), le charge de faire passer une lettre à «M. Flesselles, entrepreneur de manufactures, à Amiens i.
En juin 1786, Roland retourne à Amiens pour y voir Flesselles et Delainorlièrc (ms. Gaio, fol. 956-961, lettre de Roland à sa femme).
En 1790, nous trouvons deux lettres de Roland h Bosc (i5 mai et 99 août, inédites, coll. .Morrison), le priant de faire passer à Flesselles, sous le couvert adminisli'atif de M. d'Eu, des billets, avec imprimés et échantillons. Les amis d'Amiens continuaient évidemment à contribuer au Dictionnaire.
La RiWolution, à Amiens, fit passer le pouvoir municipal des négociants aux fabricants : Flesselles devint électeur, puis notable et administratem- de l'Hôtel-Dieu (Alm. hist. elfféogr. du département de la Somme, 1792, p. 16, 69 et 80). Nous le verrons plus loin administrateur du département.
Il se servit alors de ses relations avec Lantlienas, qu'il avait dû connaître par les Roland, ])our se faire soutenir par le Patriote français dans ses luttes rx)ntre ses adversaires politiques d'Amiens; voir Patriote du A janvier 1799 , article de Lantlienas sur lui: du 9'j mars 1799, autre article deLanthcnas sur «P. Flesselles, citoyen d'Amiens», contre Chambosse, receveur du district de cette ville.
Le directoire et le conseil général de la Somme, ayant prolesté contre les événements du 90 juin 1799, furent dissous par un décret de la Législative (17 août) et renouvelés jiar élection (95-98 septembre). Flesselles fit partie du nouveau directoire. Nul doute qu'il n'ait travaillé alors à faire élire Roland député de la Somme (on sait que celui-ci finit par ne pas accepter) et qu'il n'ait été en toute occasion un rrUolandiste" déclaré. Nous voyons du moins, à partir de ce moment et pendant toute la durée de la lutle , Amiens se pi-ononcer pour Roland.
Le 94 novembre, une adresse des citoyens d'Amiens à la Convention exprimait leur confiance dans le ministre de l'Intérieur (Patriote français , du 1" décembre). A la séance de la Convention du 9^ mars 179^, André Dumonl dénonçait une autre adresse de la Société populaire d'Amiens , réclamant . en treize articles . la création d'une force départementale auprès de l'Assemblée, la poursuite des assassins de septembre, la destitution de la Commune de Paris, etc. . ., en un mot tout le programme de Roland, et enfin 1;^ rappel de Roland au ministère. Enfin , après le 3 1 mai , les membres du Directoire , dans une séance du 10 juin, parurent s'associer à la prolcsUition lancée par huit députés de la Somme contre l'attentat à la représentation nationale. Mais, dès le i4, la Convention, sur le rapport de Jeanbon-Saint-André, décréta leiu" suspension, leur arrestation et lem- comparu lion à sa barre. Flesselles était du nombre. Devant la (Convention, où ils comparm-ent le 19. leur vaillance ne se soutint pas. Puis, le 97, ils vinrent faire amende honorable devant la redoutable Assemblée qui, prenant acte de leur soumission, les renvoya à leurs fonctions (P. V.C., 97 juin). Mais ce fut pour peu de temps: le 9 septembre, Dumont et Lebon, envoyés en mission dans la Somme, rendaient un arri^té par lequel ils dissolvaient l'administration départementale et ordonnaient contre Flesselles et six de ses collègues la destitution, l'arrestation , avec apposition des scellés sur leurs papiers. (Voir le texte de l'arrêté dans Darsy , Amiens et le département de la Somme pendant la Révolution. Amiens. 1878, p. i3I5.)
Flesselles se cacha d'abord pendant plus de deux mois, puis se livra, mais resta très peu
(1r lenips en prison : la liste des personnes emprisonnées h Amiens pendant la Terreur, qu'a publiée M. Darsy''', porte : rr Pierre Flcsselles, négociant à Amiens, ex-adminislrateur; se constiino prisonnier à la Providence le la novembre 1798, pour obéir à un ai-rété d'André Dumont et de Joseph Lebon, du 2 septembre. — Sorti le a m. Nous le perdons ensuite de vue.
Nous avons, sur Delamorlière , un article des plus intéressants dans la Biographie des hommes célèbres, des savants, des artistes et des littérateurs du département de ta Somme (Amiens, i83.5-i838, 3 vol. in-8°). En voici un résumé:
Jean-Baptiste-Jacques Delamorlière, né à Amiens, le 11 novembre 17^0, fils d'un teinturier. 11 fit de bonnes éludes; rentré à la maison paternelle à quinze ans (son père étant déjà mort et sa mère remariée), il alla ensuite parcourir, pour s'instruire, les principales villes du Midi. Ayant perdu son beau-père, il prit la direction de la teinturerie, fse livra à l'élude de la chimie, se mit en rapports avec des savants distingués, avec Roland de La Platièi-e. . . l'éclairé par la théorie et la pratique, il agrandit son état et la fortune couronna ses efforts . . . 1 .
La Biographie nous apprend, — ce que la Correspondance indique aussi, — qu'il était beaii-frère de Flesselles (sans nous faire connaître lequel avait épousé la sœur de l'autre), et qu'il s'était associé à lui rrpour l'importation des apprêts anglais qui firent faire un pas de plus à l'industrie d'Amiens. . . - .
Elle ajoute tqu'il mit des fonds dans l'entreprise fondée à l'Epine, près d'Arpajon, par Jacques-François Martin . son frère utérin , qui , le premier, importa en France les machines |)erfectionnées d'Arkwright pour la filature continue du coton tors par chaîne ... 1 . (Ici, un renvoi aux passages du Dictionimire de Roland , que nous avons déjà cités. )
Nous retrouvons le nom de Delamorlière en 1789. parmi les 83 citoyens dévoués qui se constituèrent, le i5 juin, en Soàété civique pour assurer la subsistance en grains de la ville d'Amiens jusqu'au 1" septembre suivant, c'est-à-dire jusqu'à ce que la récolte de l'année fût effectuée. (Darsy, op. cit., p. 87.)
En 1792, Delamorlière était devenu non seulement notable, comme son beau-frère Flesseiles. mais officier municipal; il était, en outre, administrateur de l'hôpital et du bureau de charité; il était même entré à l'Académie d'Amiens (c'est la première fois, croyons-nous, <pie celle compagnie aristocratique admettait un teinturier parmi ses membres). — Voir Alm.de la Somme, 179a, p. 69, 78, 80 et 10a.
La Biographie parle ^du courage héroïque que Delamorlière montra pendant la Révolution " , et ajoute qu'il fut incarcéré sous la Terreur. Nous ne trouvons pas cependant son nom sur la liste de M. Darsy.
Il mounit le a.i novembre 1813, laissant dix enfants (sur vingt et un qu'il avait eus de deux mariages).
De Jacques-François Martin, nous ne savons rien de plus que ce qui vient d'être dit à propos de Flesseiles et de Delamorlière.
" Lei doléanee$ du peuple et lei mclimet, snuvenin de la Bérululiim en Picardie, Amiens, 1887, t vol. iii-8°. p. i3(J fl suiv.
LPPENDICE
LES LETTRES DE NOBLESSE
L'id<fe de demander des Lettres de noblesse p.nralt être venue de la mère et du frère aîné de Roland. On avait toujours laissé espérer à l'inspecteur, le seul des cinq frères qui ne fût pas engagé dans l'Eglise, que, le jour oii il se marierait, la propriété du Clos lui serait attribuée pour son établissement (Lettres d'Italie, t. VI, p. iSg). Toutefois, à son contrat de mariage, signé le ayjanvier 1780 (ms. gSSa, fol. i33-i36), sa mère et le chanoine, propriétaires du Clos, se bornent à lui assurer en nue propriété 60,000 livres, hypothéquées sur le domaine. Mais il semble que, lorsqu'il conduisit sa jeune femme en Beaujolais, en septembre 1780, il ait obtenu qu'on revint aux anciennes promesses, et qu'on ait arrêté le plan de demander des Lettres de reconnaissance [de noblesse], le Clos devant être érigé en fief pour l'enfant qu'on espérait. Au premier indice de paternité, que Roland annonce d'ailleurs avec une hâle singulière (ms. ôa^o, fol. 84-85, lettre du 6 février 1781), on se met à l'œuvre; avec des notes du chanoine (on les trouvera, écrites de sa main, au ms. 6a43 , fol. 1-58), Madame Roland rédige un (rmémoire d'extraction», rappelant tous les titres que la famille de son mari peut avoir à la noblesse, et ce mémoire, tout entier de son écriture (ms. 6243, fol. i4-i8), est envoyé au chanoine, qui le fait certifier par la noblesse du Beaujolais, la sénéchaussée et la municipalité de V illefranche ; les signatures et les cachets se succèdent au bas de la pièce, du a 2 mars au 28 juillet 1781.
. L'enfant naît, le h octobre 1781 , mais rtce n'est qu'une fille!» (lettre 16.) Roland n'en va pas moins à Paris sonder le terrain (ibid.), mais perd vite courage. "11 n'y a rien à faire pour le cas de la reconnaissance; il faut des titres plus clairs que le jour. Je vais voir pour l'autre cas [des Lettres d'anoblissement], pour lequel faut-il encore de très grandes protections, et, au bout de tout, une dépense de deux mille écus au moins, pour marc d'or, frais de sceau, rédaction, vérification, enregistrement, etc. . . C'est un peu refroidissant. Nous verrons cependant. . .1 (Lettre du 16 novembre 1781, ms. 6a4o, fol. 91.)
D'un autre côté, l'enfant n'étant pas un garçon, la famille de Villefranche hésitait, on le voit par des allusions d'une autre lettre de Roland, du 3i décembre 1781 {ibid., fol. 119- 120). C'est sans doute pour la l'amener à des dispositions plus favorables que le méuage fit, probablement avec l'enfant, en septembre 1 78a , ce voyage en Beaujolais dont la lettre 53 nous apporte la preuve.
Vere la fin de 1783, le projet revient sur l'eau; Roland adresse sa demande à M. de Vergennes. qui avait, dans les attributions de son département, les «Lettres patentes d'anoblissement ou de confirmation de noblesse" {Alm.royalàe i784,p. a46),etM. de Vergennes écrit à l'Intendant de Lyon {Bibl.de Lyon,jonds Coste, J. 17^19) : rVersailles , 10 décembi-e 1783. — Je vous renvoie. Monsieur, un mémoire par lequel le sieur Roland de
La Platière demande des Lettres de noblesse. Je vous prie de me donner en ce qui le concerne ainsi que sa famille tous les Maircissements que vous pourrez vous procurer, avec les observations que vous jugerez à propos d'y joindre. J'ai l'honneur,» etc. . . L'Intendant communique l'affaire, le 17, à M. Micollier, son subdélégué à Villefranche. M. MicoHier était de ceux qui, en 1781 (il était alors maire de la ville), avaient certifié le trmémoire d'extraction 1. Sa réponse (du 10 janvier 1784), que nous avons (Bibl. de Lyon, fonds Cosie, J. 14719), n'est pas cependant bien chaude; il déclare bien que -cette famille est une des plus anciennes de notre province. . . ; qu'elle a soutenu, par son ancienneté et par sa fortune, un rang assez distingué. . . »; il rappelle bien les principaux titres énumérés par Roland, mais pour conclure assez mollement : fr ... Je crois ajjercevoir que le sieur Roland de La Platière, dont il est ici question, a été assez exact sur son extraction... ji. Puis, ce qui est pins grave, quand il en vient anx services administratifs du postulant, il renvoie le ministre à un des adversaires de Roland 1 rrA l'égard de ses talents particuliers et de l'usage qu'il en a fait dans la partie du commerce à laquelle il est attaché comme de ses recherches en bien des genres, outre les attestations satisfaisantes qu'il rapporte en sa faveur, je crois que jjei-sonne ne peut vous donnei' en cette partie des éclaircissements plus positifs que M. Brisson , inspecteur de nos manufactures [de la généralité de Lyon] . qui est, m'assnret-on, instruit de tontes les opérations dont le sieur Roland de La Platière tire avantage, et qui, sur ce qu'il vous en dira, mérite la confiance dont vous l'honorez en d'autres occasions. Je suis,- etc. . .
Si on considère qu'en 178a et 1788 Roland avait été en polémique avec Brisson'''. et si on remarque que Madame Roland , tant dans sa correspondance que dans ses Mémoires , ne parie jamais de ce collègue de son mari qu'avec un manque de sympathie (pi suppose la réciproque, cette conclusion paraîtra ou bien perfide ou bien malavisée.
Quoi (|u'il en soit, l'affaire est définitivement engagée: Madame Roland se décide à aller la suivre à Paris. Sa grand'mère, Marie-Geneviève Rolisset, venait d'y mourir (10 mars 1784; cf. lettre du ai mars), et peut-être avait-elle, de ce chef, quelques affaires ii régler; mais avant tout elle espérait, par des protections que nous indiquerons en leur lieu, réussir où son mari avait échoué trois ans au|)aravant.
Nous n'avons, dans ces recherches essentiellement objectives, ni à justifier ni à blâmer les Roland d'avoir sollicité des Lettres de noblesse. Il nous suffira de rappeler que l'entreprise n'avait rien de chimérique. Holker, l'inspecteur manufacturier de Rouen, avait obtenu, en novembre 1774, "•des Lettres de reconnaissance de noblesse et en tant (pie de besoin d'anoblissement"; un des commis de M. de Vergennes, Pétigny de Saint-Romain, auquel ■Madame Roland va précisément avoir affaire, avait eu des letti-es de noblesse en 1781 (/nveni. des Arch. de la Somme, C. 1718, fol. 35); Montgolller, pour son invention, venait de recevoir une distinction pareille : tM. de Montgolfier a eu des Lettres de noblesse pour son ]>ère elle cordon de Saint-Michel pour luis. (Mém. secreli, 92 décembre 1788.)
[iC plan de Madame Roland (on lo verra par la Correspondance, mais il paraît utile d'en dégager ici les lignes essentielles) était d'abord le suivant : ne pas négliger les démarches
") Voir au m.». fia'iS, fol. toi et i3i-i3a.
(i()/i LETTRES DE MADAME ROLAND.
commencées auprès de M. de Vcrgennes, — mais ohleoii- avnni Innl qu'une pro])osition femtc fût adressée à M. de Verjjennes par le contrôleur généi'al, chef suprême de lïuspecleur d'Amiens (depuis le 3 novembre 1783, c'était M. de Galonné), — et que le contrôleur général la fît d'office, sans que la demande eût à passer d'abord par les Intendants du commerce, intermédiaires hiérarchiques entre Roland et lui. C'était hardi, compliqué et peu réalisable; on verra qu'elle dut bientôt se rabattre sur les Intendants.
Elle quitta Amiens le 18 mars (lettre de Roland, ms. 62^0, fol. 92-98), accompagnée de sa fidèle bonne . Marie-Marguerite Fleury, laissant son mari et son enfant aux soins de la cuisinière Louison. Elle s'installa , comme d'usage . à l'hôtel de Lyon , où elle prit deux chambres au second (lettres des 21 et ai mars). Elle trouva là, logé à l'étage supérieur, Lanthenas, sur le point d'achever sa médecine. Dès son arrivée, elle commença ses démarches, mettant en mouvement la cousine de Roland, M"* de La Relouze, M. et M"' d'Arbouville et leur familier l'abbé Gloutier (voir lettre 98), auxquels elle était adressée par Cousin-Despréaux, utilisant les relations que lui procurait le manufacturier Flesselles, courant chez les Intendants du commerce , chez leurs secrétaires, frappant à toutes les portes avec l'intrépidité des solliciteurs novices. Nous ne la suivrons pas dans toutes ces coui-ses, durant ces deiu mois de fiévreuses poursuites. Le dénouement fut imprévu : le 20 mai, elle apprend qu'un remaniement administratif, la création des inspecteurs ambulants des manufactures , sorte de degré entre l'inspection provinciale et l'inspection générale , peut rendre vacante l'inspection de Lyon. Aussitôt elle la demande pour Roland, et, le a 3 mai, c'était chose faite. Sa gréce vaillante lui avait conquis les bureaux des Intendants et les Intendants eux-mêmes. Quant aux Lettres de noblesse , elle en fit aisément son deuil , ainsi que Roland. En poursuivant l'ombre, ils avaient rencontré mieux. Pourtant l'affaire n'avait pas tout à fait pris fin en juillet 1786 (lettre 198). C'est peut-être quelque tentative faite alors qui aura donné naissance aux commérages des prétendus Souvenirs de la marquise de Créqui (t. VII, p. 192-200 de l'édition de i8'io). Ne les mentionnons que pour mémoire, cai' on ne discute pas avec un menteur de profession comme Causen de Courchamps.
Les lettres écrites par Madame Roland au cours de cette affaire trouveraient un complément intéressant dans celles qu'échangeaient au même moment Rose et son mari. Elles sont éparses aux ms. 6289 et ôaio. Nous ne pouvons qu'y renvoyer, en en tirant seulement quelques lignes. Nous avons vu que, quinze jours après l'arrivée de Madame Roland à Paris, Rose avait perdu son père et qu'elle lui avait témoigné, ainsi qu'à sa jeune sœur Sophie d'Antic , une sollicitude touchante. Rose écrit à Roland , trois jours après son malheur, le 7 avril (ms. 62/10, fol. i34) : trMon ami, je dis seulement que si l'attachement que j'avais pour vous n'eût pas été à son dernier terme , la manière dont voti'e femme se conduit h notre égard ne nous eût pas permis de lui donner des bornes. . . ». Puis, le li avril : (t . . . Je ne puis reconnaître ses marques d'amitié cpie par mon attachement. H est vif. . . Je vous le dis dans la sincérité de mon cœur. . . J'ai assisté hier à l'ouverture de la letti-e que vous. lui avez adressée, et nous nous sommes embrassés à votre intention avec toute la vivacité de nos attachements mutuels. Les larmes se sont fait sentir sur ma paupière et je me suis dit : Tout l'univers ne m'abandonne donc pas dans mon malheur ! 1
Il est clair que le pauvre garçon aimait Madame Roland , eu toute honnêteté. Le mari le
vovail liicii, Irouvail quolcjiirlois qu'on s'embrassail trop, mais finissait par en rirr pacili- ([uenienl. lue lettre du i" mai (ras. 6a4o, fol. aao) donne bien la note de sa gaieté confiante et de sa bonhomie un peu lourde. Après avoir plaisanté son jeune ami au sujet des courses à pied qu'il faisait avec sa femme, — entre deux audiences des Intendants, — aux environs de Paris, à Vincennes, à Auteuil, au bois de Boulogne, à Aifort, etc . . , il ajoute : (tMais cette pauvre femme déjà si faible, me mande-t-elie, vous l'avez donc mise sur le grabat? Cependant elle a encore bien à courir. Je ne vous dirai pas quand vous en serez las. mais, le plus tôt possible, renvoyez-la-moi. Vous me ferez grand plaisir. Elle a doucement arcoutumé à elle le bonhomme , qui à présent s'en passe difficilement ...■', Cette simple ligne dit beaucoup.
Non moins instnicli\e est la lettre suivante, adressée à Roland, le 18 mai, pai* sa cousine, M"' del^ Belouze, qui, du fond de son couvent, avait dirigé et suivi les démarohes de la solliciteuse. C'est comme un résumé de toute la campagne : -rVotre chère moitié vous a l'endn compte de l'état des choses, mon cher cousin, sur lequel on pourrait fonder des espérances réelles, si l'objet de la demande n'était pas en lui-même si difficile à obtenir. A présent, ce n'est plus que chose de faveur pour quoi il faudrait protection puissante et vives sollicitations. Je désirerais avoir des moyens de ce genre à mettre en activité pour seconder le zèle aussi éclairé (pi'infatigable de Madame Roland. On ne peut avoir un meilleur chancelier. Tous ces Messieurs de l'Administration trouvent que vous ne pouviez le mieux choisir. En effet, elle est étonnante . . . r.
LPPENDICE
BOSC D'ANTIC (1759-1828).
La vie de cet liomme de bien, de ce savant distingué, de cet ami fidèle des Roland et, pour mieux dire, de ce vaillant Girondin, devrait être écrite. Nous l'avons entreprise et nous espérons bien la mener à bonne fin'*'. Mais elle ne saurait trouver place ici, où nous n'avons à donner que ce qui peut éclairer la Correspondance. Nous allons donc nous borner à en extraire la partie qui va jusqu'à 1798, en la resserrant d'ailleurs le plus possible. Quant aux trente-cin(j années pendant lesquelles Bosc survécut aux Roland , nous n'y toucherons que pour raconter, plus brièvement encore , avec quelle piété il servit leur mémoire.
S 1". La famille de Bosc.
Son père, Paul Bosc, était né, le 8 juillet 1726, au hameau de Pierre-Ségade , aujourd'hui chef-lieu de la commune de Viane, canton de La Canne, arrondissement de Castres. Il était fils de Pierre Bosc, maître chinirgien de Pierre-Ségade. Bien que de famille calviniste ( Pierre-Ségade était un foyer de religionnaires , où se tint une des premières assemblées protestantes qui eurent lieu après la Saint-Bartliélemy), il fut baptisé catholique '*', condition alors nécessaire pour avoir un état civil.
Le fils du chirurgien cévennol se destina à la médecine. Mais il dut, comme protestant, aller prendre ses grades à l'étranger, à l'Université deHardenwyck, en Gueldre. Laborieux, instruit, d'esprit curieux, il parvint, malgré les difficultés de ses débuts ''', à percer dans le monde. Suivant un usage courant au xviii' siècle , il allongea son nom et se fit appeler Bosc d'Antic, apposition dont nous n'avons pu trouver l'origine. Il épousa une femme aussi
"' M. Auguste Rey, dans deux opuscules d'un vif intérêt. Le naturaliale Bosc et let Girondint à Saint-Prir (1882), Le naturaliste Bosc, uii Girondin herborisant (1901), a déjà étudié cette belle figure. Nous lui avons communiqué, pour son second travail, ainsi qu'il le déclare avec une parfaite bonne grâce , un assez grand nombre de renseignements. Nous allons, à notre tour, le mettre plus d'une fois à contribution.
''' Extrait des rejpstres paroissiaux , communiqué par M. Séguier, instiluteiir de Viane. f^e nom de Bosc est encore fréquent dans la commune.
Eloge historique de M. Bosc, par Cuvier [Mémoires de l'Académie des Sciences, t. X. i83i).
Notice biographique sur M. Bosc, par le baron de Silvestre, Paris, 1829.
'■^' «Mon pèi-e est sorti de son village sans le sol», écrivait Louis Bosc le 21 décembre l'jHIt. (Collection Beljame.)
Les plus nombreux et les plus intéressants des documents utilisés ici nous viennent de cette collection, mise obligeamment à notre disposition par le petit-fils de Louis Bosc, M. Alexandre Beljame, professeur à l'Université de Paris.
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pauvre que lui'' ; mais appartenant à une illustre famille protestante du Laonnais (voir Haag-, France protestante). Marie-Angéiique Lamy d'Hangest élail tille et sœur de deux officiers généraux d'artillerie. Nous connaissons surtout le second , Louis-Auguste Laïay d'Hangest (1731-1819), lieutenant général du 7 septembre 179a, au moment où il avait l'honneur, entre le départ de Lafayette et l'arrivée de Dumouriez , de commander en chef sur la frontière.
De ce premier mariage naquirent une fille et un fils. La filie épousa un M. de Boinville , dont nous ne savons à peu près rien. Le fils, né à Paris le 39 janvier 1759, est Louis-Augustin-Guillaume, auquel cette notice est consacrée. La jeune mère mourut peu de temps api-ès.
En 1763, Paul Bosc était déjà remarié et, tourné vers l'industrie par ses recherches scientifiques ''\ allait prendre l;i direction de la verrerie de Servin , au village d'Aprey, dans le voisinage de Langres. C'est là que lui naquirent deux enfants, Joseph- Antoine , né le ao septembre 1764, et Sophie, devenue plus tard M"' Dehérain.
I^ manufticture de Servin parait avoir prospéré, puisque on voit plus tard les enfants de Paul Bosc conserver des attaches et des intérêts dans ce pays. Toutefois le verrier, d'humeur inquiète, la quitta en 1769 pour aller fonder une autre manufacture wprès de Saint-Flour, tians la Mnrgeride". Il y passa sept ou huit ans et finit par s'y ruiner'^'. Il se détermina alors à venir à Paris exercer la médecine. Mais il ne put le faire, — toujours pour cause de religion. — qu'en achetant, avec les débris de .son avoir, une charge de ^médecin du Koi par quarlier». C'est en 1776 qu'il faut placer ce retour à Paris, car Bosc d'Antic ne ligure il \'Almanaclt roya/ qu'à partir de 1777.
Il vérut là enrore huit années, recherché pour son savoir et l'agrément de son commerce. I<]n 1776, nous trouvons sou nom sur la liste des souscripteurs à la traduction de Shakespeare par Letourneur. Eu 1780, il publia le recueU de ses mémoires, sur les recherches dont il s'était occupé toute sa vie'*'. En 178a, il fut nommé membre correspondant de l'Académie des Sciences. Il recevait chez lui, rue Mesit- jus<ju'en 1781, rue du Jardinet- Saint-André ensuite, 'd'illustres savants : Rouelle, Parmenlier, BufTon, Daubenton, Thouin, Brisson, Adanson-i , etc. (Silvestre, l'éloge.)
Il mourut le 4 avril 178^ (lettre de l>antheuas à Roland, ms. ôaii. fol. a64). En sentant venir sa fin, il avait fait venir un confesseur (Correspondance, lettre 105). Ce huguenot peu opiniâtre crut bon de sortir de ce monde comme il y était entré. Sa seconde femme devait être morte ou vivre sépart'e de lui (Correspondance, lettre 103); sa fille aînée était marié<> et son fils Joseph était déjà employé aux forges du Creusot, ce qui explique que la Correspondance de 1784 ne les mentionne nulle part. Il n'avait donc à son lit de mort que Louis el Sophie, qui tenait la maison (lettre 98).
'•' irElle ne lui avait pas apporti» un soi en '*' Lettre citée plus liant.
mariage.ii (Bosc, niérae lettre.) <*' Œuvrei de Bote d'Antic, cnnienant plu-
'*' L'Académie des Sciences avait couronné , »ie«r» mémuirei >uv l'art de la verrerie, tur la
en 1760, un uiéiiioirc de lui sur les verreries, faïencerie, tn poterie, ta miiiéralnfrie , l'électricité
qui parut on 1761. ((inérard, France lilt.) et ta médecine. Paris, 1780, a vol. in-ia.
Il nfi laissait d'ailleurs aucune fortune, puisqu'il fallut vendre sa charge et même, probablement par suite de formalités judiciaires exigées par M"" de Boinville, "ses effets^ (lettres 127 et 134). L'iimour du l'étude, le désintéressement, l'insouciance, voilà tout ce que Louis Bosc trouva dans l'héritage paternel.
§ 2. Son enfance.
Il avait perdu sa mère peu aj)rès sa naissance. Il passa les cinq premières années de sa vie (i 769-1 yfî'i) auprès de son aïeule maternelle, M"' d'Hangest, à la campagne, aux environs de Laon (Silvesli'e, l'éloge), probablement vers Vissignicourt ''', car c'est de ce village que sont datées les lettres écrites à Bosc, en 1796, par son oncle, le général d'Hangest, retraité au pays natal '^'. Lorsque son père alla s'installer à Servin, il y fit venir l'enfant, qui vécut là cinq autres années (1766-1769), au milieu des grandes forêts du Bassigny. Cette vie libre dans les champs contribua assurément, non moins que l'exemple de son père, à faire de lui un naturaliste. Mais lorsque le verrier quitta Servin pour la Margei-ide, l'enfant dut entrer au collège des Godrans'"', à Dijon. On le destinait à l'artillerie, où la protection des d'Hangest lui promettait de l'avancement. Durant les huit années qu'il passa dans cette maison (1769-1777), il y eut pour condisciples et amis les deux fils d'un médecin naturaliste alors célèbre dans sa ville, Hugues Maret, et qui devinrent plus lard, l'un, Jean- Philibert , préfet et conseiller d'État de Napoléon "', l'autre , Bernard , le duc de Bassano. Nous croyons aussi qu'il y connut le conventionnel Masuyer. 11 ne semble pas d'ailleurs avoir été un brillant écolier. Dans les trois palmarès (1770, 1776, 1777) du collège Godran qui subsistent pour cette période, nous rencontrons bien les noms des deux Maret, mais non celui de Bosc '''. Le dégoût dut croître lorsqu'il lui fallut , après ses humanités , suivre les cours de mathématiques. Heureusement qu'il obtint, dans les deux dernières années, la permission d'aller suivre les cours de botanique que professait depuis 1778, sous les auspices de l'Académie de Dijon, le médecin Durande, rrqui avait alors à Dijon quelque célébrité", dit Cuvier. On peut voii', dans la Correspondance (lettre 163), que Bosc, après sa sortie du collège , resta en relations non seulement avec Durande , mais aussi avec deux des autres savants qui professaient à côté de lui , Guyton de Morveau et Hugues Maret ^'\ le père de ses amis.
Quand le docteur Bosc d'Antic fut rentré à Paris et y eut acheté sa charge de médecin du Roi , il rappela auprès de lui son fils Louis et , renonçant à le faire entrer dans l'artillerie, lui obtint un petit emploi d'abord dans les bureaux du contrôleur général (i 777 ) , puis dans ceux de la Poste (1778).
'') Canton d'Anizy-le-Château , à 20 kilo- très intéressante lettre de Jean-Philibert Maret
mètres de Laon. à Bosc, du a6 messidor an iv.
^^'' Collection Beljame. ''' Renseignements dus à l'obligeance de
/ W Ou plus exactement collège Godran (du M. Kleinclausz, professeur à l'Université deDijon.
nom du fondateur), tenu par les Jésuites jus- <•' Le cours de chimie de Guyton de Morveau
qu'en 1 768 , municipal ensuite. et le cours de matière médicale de Hugues Ma-
'■'' Il y a, dans la collection Beljame, une ret ne s'étaient ouverts qu'en 1776.
§ 3. Sa jeunesse.
Quel emploi, ou plutôt quels emplois Louis Bosc d'Antic''' occupa-t-il successivement, de 1778 à 179a, dans radministralion royale des Postes? Le mieux renseigné de ses biographes, Cuvier, dit que l'Intendant des Postes, M. d'Ogny, tle trouva si exact et si intelligent qu'après quelques aimées il i'éleva à l'emploi de secre'taire de l'Intendance, ce que maintenant l'on décorerait du titre de secrétaire général , et lui promit la place encore mieux r.'tribuée de premier commis». Et c'est en effet Ta M. d'Antic, secrétaire de l'Intendance des Postes' , que sont adressées, dès 1782, les ieltres de Roland et de Madame Roland (Papiers Roland, passim). Plusieurs allusions de la Correspondance indiquent d'ailleurs que , de 1 780 à 1799, la situation de Bosc fut pins d'une fois modifiée par suite des remaniements incessants de son administration.
Le jeune Louis Bosc, assuré d"nn gagne-pain, -de quelque aisance", dit Cuvier, eut toutes facilités pour se livrer à son goût pour l'histoire naturelle. Nous avons nommé les savants tpi'il rencontrait chez son père. Silvestre nous apprend qu'il éludia la chimie avec Sage, qui depuis 1778 professait la chimie expérimentale à la Monnaie (il aurait pu mieux choisir), et la minéralogie avec Borné de l'isle, dont les cours publics avaient un succès mérité; que Broussonet, revenu d'Angleterre, lui lit connaître les ouvrages de Fabricius, puis de Linné. Cuvier ajoute un détiiil curieux, à siivoir, que la franchise des postes, dont il jouissait pour sa correspondance, lui facilita beaucoup ses relations avec le monde savant. On va voir combien les Roland la mirent à profit. Ces libertés avec la Poste étaient dans les moeurs du temps "'.
Bosc n'avait pas seulement des amis d'étude. Maintes allusions des lettres de Madame Roland et divers traits des lettres inédites de la collection Beijame laissent entendre qu'il avait aussi des compagnons de pLiisir et qu'il vécut quelque temps dans une société assez dissipée.
S A. Sa liaison avec les Roland.
C'est au Jardin du Roi, en 1780, au cours de botanique d'Anloine-Laurent de Jussieu, que Bosc se lia avec Roland et sa femme ; Barrière, II, 1 '11 : Faugère, II, 1 'i5). L'inspecteur, qui allait entreprendre son Dictionnaire , avait tout profil il pratiquer ce jeune savant, qui connaissait tant de monde et tant de choses; Bosc. de son côté, avec la sensibilité de SCS vingt et un ans, se prit au cliarnie de celte jeune femme, si instruite, si intelligente, si liabile à gouverner ses amis. Aussi , loi-sque les Rohmd furent retournés à Amiens , demeurat-il avec eux en correspondance suivie, -presque journalière'-, nous dit-il lui-même''^'. C'est d'abord Roland qui demande sans cesse des renseignements; souvent sa femme écrit poiu- lui. i'uis les letti-es prennent bien vite un tour personnel, affectueux, d'ime entière
>'' Ou plutôt (l'Antir tout court, et méiui' bureaux du vinjjtionii'. — Cf. une jolie ancc-
Dantic, jus(|n'à lii loi du 19 juin 1790. dote dos Ménioiret de BcuguoI, 11, 36o.
'-' On sait |p> services dans re genre rendus ''■'' ItwfiMeMwit de s'jn édition des MeiHoires,
à Voltaire par Damilaville, premier ronimis de-! '7y5-
'k \ confiance. II nous en reste un très grand nombre : d'abord celles de Madame Roland que nous publions ici; puis celles de Roland et les réponses de Bosc, dispersées tant dans les
Ideux jji-ands recueils des Papiers Roland que possède la Bibliotlièque nationale (N. A. fr. , ms. 6a38-69 43 et gôSa-gôSi) que dans la collection Morrison, où nous avons pu les con- I sulter, sans parler de celles qui figurent auv catalogues de ventes d'autographes. Mais ce j ne sont là évidemment que les débris dune correspondance ininterrompue de treize années. La première lettre que nous ayons est de Roland à Bosc, du ao mai 178a (ms. 62 io, fol. (jy), mais elle fait allusion à des lettres antérieures et c'est déjà une lettre d'ami. Vient ensuite une lettre de Madame Roland du a 3 août, qui dénote une entière communauté d'idées et une confiance absolue (lettre 58). Mais la preuve que l'intimité date de la première heure, c'est que , dès 1781, presque toutes les lettres échangées entre la femme et le mari sont envoyées sous le couvert de Bosc (nov'ls avons dit pourquoi), non pas sous doidile enveloppe close , mais tout ouvertes , même quand elles sont singulièrement confidentielles. On prend seulement la précaution d'indiquer au haut de la lettre, dans im coin, le véritable destinataire ( tr M"* de Lap. [Laplatière]', 1" avril 178'!, nis. 6a '10, fol. 170; "M. de Laplatière», ao mai 1788, ms. 6a38, fol. 9^5). Puis, à chaque instant, ce sont des ;)o«lscripttim , tantôt de Roland pour Bosc (ai mars 178 A, ms. 62/10, fol. 162), tantôt de Bosc pour Roland (3i janvier 1783, ms. fiaSS, fol. 139). D'autres fois, Bosc joint aux lettres qu'il transmet des billets distincts. Les manuscrits en renferment un assez grand nombre, que nous avons donnés en notes lorsqu'Us avaient quelque intérêt.
§ 5. Naissance de son fils et mort de son père.
Nous avons dit que l'histoire naturelle et l'amitié ne remplissaient pas seules l'âme du jeune homme. Lorsque plus tard, en 1796, il partit pour les Etats-Unis, son [)a.sse|>ort (ms. 69Û1, fol. 3ii) dit rravec son fils, âgé de quatorze ans". Ce fils naturel était donc né vers 178a. Nous nous sommes demandé si la mère ne serait pas M"' Bexon, sœur de cet abbé, "petit bossu plein d'esprit 1 , auteur d'une Histoire de Lorravie et un des collaborateui"s anonymes de Buflfon, chanoine et chantre de la Sainte-Chapelle, que Madame Roland avait connu en 1778 chez sa cousine Trude, où il logeait, et chez qui Bosc fréquentait ;ssidùment. lin passage des Mémoires (II, aïo-aii), rapproché des lettres où Madame Roland taquine Rose au sujet de M"' Bexon (3 février, 93 avril, j" mai, 5 mai 1783), pourrait prêter à cette conjecture. Le pauvre abbé Bexon mourut le t3 février 1784, et nous ne savons ce que devint sa rgrande sœin- aux yeux noirs et aux belles épaules^.
],e romau (si roman il y eut) se dénoua sans doute comme tant d'autres. Peut-être, cependant, durait-il encore en 1786 (voir lettre 243). Sans l'approfondir davantage, disons (jue Bosc éleva de son mieux ce fils, appelé Louis comme lui, dont nous avons pu suivre la carrière, et qui mourut inspecteur de la marine à Cherbourg, à un âge assez avancé.
Cette jeunesse insouciante de Bosc eut bientôt à compter avec de cmels soucis. La mort de son père (4 avril 1784) laissait sa jeune soeiu", Sophie, la seule dont il eut à s'occuper, sans autres ressources (|ue le produit de la vente de la charge paternelle, tr Bientôt la demoiselle,écrivaitMadame ISolaud le 97 mars, à quelques dilférences près, sera comme M"' Bexon»
(cf. lettre 112). L'embarras était d'autant plus grand que la sœur aînée. M"* de Boinville, intervenait aigrement pour réclamer sa part de la pauvre succession. Finalement, Bosc paraît avoir anieu(' ses deux sœurs et son frère à renoncer à un héritage onéreux, mais en prenant pour lui la plus grosse part des sacrifices : «Je devrais, je crois, plutôt me plaindre que toi, écrivait-il à M"" de Boinville le ao décembre lyS't, puisque tu as une existence assiu-ée et que je n'ai qu'un hôpital pom* ressource , si je viens à perdre mes mains ou ma téter'. (Coll. Beljame. )
Il ne s'en considéra pas moins , dès le premier jour, comme le tuteur de Sophie. Sa première idée fut de la placer dans un de ces couvents oii s'abi-itaient des personnes du monde peu aisées, et nous voyons Madame Roland l'aider dans cette recherche (lettres 112 et 113). Mais il eût mieux aimé la marier, et il demandait à son amie de s'entremettre (lettre 138). Sophie d'Antic reparait encore de loin en loin dans la Correspondance (lettres 165, 178). En 1 787, elle était à Dijon , au|)rès de son frère Joseph , qui avait quitté le Creusot pour un emploi dans l'administration des mines et manufactures de la province (Biogr. Rabbe). Elle se maria en 179'!, h Langres, avec M. Dehérain, et Bosc, alors réduit à se cacher comme suspect, écrivait à son nouveau beau-frère (coll. Beljame) :
l'ari-i, »7 messidor an n {= i5 juillet 179A).
Je pourrais, citoxen, répondre longuement à votre gracieuse lettre. Le sujet prête beaucoup au sentiment. Je prcfèrc cependant d'eu remettre l'expression au moment où ii me sera permis de vous emhrasser. La bonne opinion que jai de ma so'ur suHit pour mon donner une avantjigeuse des moyens que vous avez pour la rendre heureuse. Je me borne donc à faire des vœux pour qu'aucune cause étrangère ne nuise à votre prospérité commune et à désirer d'être, le plus promptement possible, témoin des douceurs de votre union.
Je vous salue cl vous embrasse fraternellement. — B.
8 6. Madame Rolanu à Pahis, mars-mai 178/1.
C'est an milieu des malheurs domestiques de Bosc que Madame Roland ari-iva à Paris, vers le milieu de mars 178'!, pour y suivre elle-même l'affaire des Lettres de noblesse que sollicitait son mari. Durant ce long séjour, qui se pi'olongea jusqu'à la (in de mai, Bosc, après les premiers jours donnés à son deuil , se mit tout entier au service de la jeune femme ; il l'accompagne dans ses courses d'affaires, la conduit chez Rome de l'isle, la mène promener au Jardin du Roi, au bois de Boulogne, où ils vont avec Lanthenas manger des œufs frais et "chanterles bonnes gens»; à Chaillot, pour voir la pompe k feu, la nouveauté du jour: à Vincennes, chez le chanoine Bimont, oncle de Madame Roland; à Alfort, chez les savants piofesseurs de l'Ecole \ étérinaire , etc . . . Nous ne pouvons que renvoyer à la Correspondance pour qu'on voie Bosc dans tous les détails de ce rôle de cavalier servant, qu'il partage avec Lanthenas et dont Rrdand plaisante lui-même avec autant de lourdeur que de sécurité. Singidiers rapports, que nos mœurs contemporaines susj)ecteraient ou ne comprendraient pas, mais dont ces âmes simples s'accommoilaient sans embarras. C'est, chez Madame Roland, une amitié franche, sans coquelterii', mais non sans libre allure: chez Bosc, un niéhinge amusant d'affection loyale, il'amour qui n'ose, de familiarités, de bouderies; tel il apparaît
à ce moment, tel il restera jusqu'au bout. Il se sentait enchaîné , n'esps'railrien, et, à travers quelques accès d'humeur, se résignait.
Il y avait cependant quelques petites crises. Nous en devinons une (voir lettre 148), à propos d'une excursion à Ermenonville oii Bosc aurait voulu entraîner Madame Roland, et qu'elle finit par faire sans lui, avec son mari qui vint la chercher malade à Paris et la ramena à Amiens à petites journées. Une autre crise plus sérieuse éclata en sejitembre. Holand, nommé à l'inspection des manufactures de Lyon, quitte Amiens; on s'arrête longtemps à Paris, on y revoit Bosc assidûment. Mais Madame (lofand a la malencontreuse idée d'aller consulter, pour la santé de son mari, le médecin Alphonse Le Roy, alors très en vue dans le monde scientifique. Soit que Bosc détestât Alphonse lie Roy, soit que sa piété filiale s'irrililt de voir Madame Roland ne plus avoir foi dans le régime que son père avait prescrit les années précédentes h l'inspecteur valétudinaii'e , soit plus simplement qu'il s'offusquât du mystère de la démarche, il fit à ses amis une véritable scène; à Longpont, chez le curé Pierre Roland, oià il les avait accompagnés sur le chemin de Lyon, il les quitta brusquement, en pleurant, sans vouloir leur dire adieu (voir lettre du 9,3 septembre); il follut plusieurs lettres de Roland et de sa femme pour le ramener, et cela ne prit (in qu'au commencement de 1785.
De 1785 à 1789 , entre les Roland, établis en Beaujolais, et Bosc, de plus en plus répandu dans le monde savant, la correspondance se poursuit, amicale, enjouée, régulière. Peu d'incidents dans la vie de Bosc: en 1786 , nous le voyons sur le point de s'embarquer avec l'expédition de Lapérouse (voir lettre 193). Ses amis, le naturaliste Jean-Andiié Mongez , et le chevalier de Lamanon , dont l'exemple le tentait, n'eurent j)as , comme lui , le bonheur de se l'aviser. On peut suivre aussi, dans la Correspondance, mais d'une façon assez obscure , les diverses phases de sa carrière administrative ; il semble d'aboi-d qu'il ait eu un avancement assez sérieux (lettre du 17 avril 1788); puis vinrent les contre-coups des remaniements essayés par la l'oyauté en ce temps de continuelles réformes , — de ré<lit de décembre 1785 (lettre du ai janvier 1786), — de l'édit d'août 1787 (letlres des 18 novembre 1787 et 9 juin 1788). A travers tous ces (rremuements des postes' , comme dit Madame Roland, il sendjle que la situation de Rose, en définitive, soit allée se consolidant et s'atnéhorant.
Bosc tient ses amis au courant des nouvelles de Paris; mais surtout il envoie à Roland notes sur notes (histoire naturelle, matières premières, etc.) pour le Dicliomwire. Madame Roland stimule son zèle, lui raconte la vie paisible du logis et l'entretient, avec une insistance enjouée, de sa fille Eudora.
L'enfant était née en 1781, à Amiens, et Bosc, même avant de l'avoir vue, reportail sur elle en sollicitude l'attachement qu'il avait pour ses parents; on voit à chaque instant, dans la Correspondance, qu'il ti-emble pour sa santé, qu'il se l'éjouit de ses progrès. Madame Roland part de là pour lui insinuer plaisamment que, puisqu'il ne doit pas songer à la mère, il pourra un jour aimer la fille; que c'est une éjmuse qu'elle lui prépare. Ce badiuage maternel devait un jour être pris au sérieux par l'excellonl \]ox. Ce fut là le grand drame de sa vie.
§ 8. Les amis uk Bosc.
La Correspondance, complélëe par nos documents, nous fait connaître les amis particuliers de Bosc. Uemarquons dès à présent que presque tous entrèrent avec lui dans la Hévolutiun. Unis parle goût de l'étude, par les mêmes idées philosophiques, ils se préparaient dès lors au griind combat.
C'est d'abord Lanthenas, le jeune ami des Roland. Dès 1780, nous le voyons installé à Paris, étudiant la médecine, logé à l'hôtel de Lyon, rue Saint-Jacques; là même où descendaient les Roland lors([H'ds venaient dans la capitale. Il fut donc bien vite lié avec Bosc. Madame Roland l'appelait Tinon frères; pour Bosc aussi, il fut un frère, jusqu'au jour où, devenu député à la Convention , il se sépara de ses malheureux amis. Il y a , dans la collection Morrison, toute une série de lettres inédites de Lanthenas à Bosc, de 1784 h 1790, qui attestent combien l'intimité était grande.
Puis nous rencontrons un bon vieillard, Parraud, rêveur swedenborgien , qui vivait en traduisant les livres du maître et en élevant des jeunes gens, et que Lanthenas avait probablement introduit dans le cercle. Son nom revient sans cesse dans la correspondance des amis (voir lettre 98). Roland , en 1792 , emploiera sa plume au service de la Révolution..
Nous avons déjà mentionné Rome de L'IsIe (1736-1790), qui venait de publier sa Crislullofp-aphie (1 78.3 , 4 vol. in-8°) , et dont Bosc, fils du verrier de Servin et de Saint-FIour, s'était fait l'élève et l'admirateur. II lui conduit iMadame Roland (voir lettre 1 32). Le 6 mars 1790, il écrivait à Faujas de Saint-Fond : nJ'ai l'âme navrée. Notre ami de L'Isle est à la mort. J'ai passé la nuit dernière au pied de son lit et je crains que la prochaine soit la dernière de sa viei (ms. 9533, fol. 1 18-1 19). Rome de L'Isle mourut en effet le lendemain, et un article très ému du Patriote français , du 16 mars, semble bien être de Bosc, devenu un des collaborateurs habituels de Brissot.
Le géologue Faujas de Saint-Fond, auquel cette lettre est adressée, était déjà en 1784 en relations d'amitié avec Bosc (voir lettre 98). Cette lettre de 1790 citée plus haut, par laquelle Bosc recommande Lanthenas "à Monsieur Faujas de Saint-Fond, inspecteur des milices nationales à Monlélimartr , montre que cette amitié avait duré et s'affermissait dans leur adhésion commune à la Révolution.
Un autre ami, Broussonet, était déjà dans tout l'éclat de sa jeune gloire. Après un séjour de trois années à Londres (1779-1 78a), où il avait été nommé membre de la Société royale, il venait d'être choisi par Daubenlon pour le suppléer au Collège de France (histoire naturelle, 1783), puis à l'École d'Aifort (économie rurale, 1786). Bosc lui conduit aussi Madame Roland, à Alfort, en mai 178/1. Ce jeune savant, — il n'avait alors que a3 ans, et était de deux années le cadet de Bosc , — fut peut-être son plus cher ami ; ensemble ils entrèrent à la Société des Jacobins en 1790, ensemble ils luttèrent contre la Terreur et furent persécutés par elle. En mars 1796, Broussonet sera un de ceux auxquels Bosc confiera les secrets de son Qoeur.
Nous avons déjà parlé (Appendice H) des deut naturalistes provençaux, les frères de Limanon, qui avaient été probablement pour lui des compagnons de jeunessç et qui res* tèrent des correspondants de recherches scientifiques.
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D'autres amis, que Bosc devait aux Roland, sont M. et M"' d'Eu et M. de Vin, d'Amiens, dont nous avons paHé avec détail à i'ApjJendice E. C'est le 17 avril 178.3 que Madame Roland lui adresse M. de Vin. La lettre du ai mars 1786 nous le montre déjà en correspondance réglée avec M. d'Eu, sur des questions d'histoire naturelle. Mais la liaison aboutit bientôt à une intimité dont Madame Roland sourit quelque peu : il semble que Bosc ait été, lui aussi, pendant les fréquents et longs séjours que M'"" d'Eu faisait à l'aris, un des cavaliers servants de la dame. Nous avons signalé, dans cet Appendice E, l'intéressante correspondance écbangée, du 9 juillet 1786 au 27 décembre 1789, entre Bosc et le groupe amiénois.
N'oublions pas l'astronome Dezacli, que Broussonet, (jui l'avait connu en Angleterre, mit en rapports avec Bosc et, par celui-ci, avec les Roland. Ces bonnétes gens ne se lassaient pas de faire échange de leurs amis.
Mais les amis les plus particuliers de Bosc paraissent avoir été Creuzé-Latouche , Bancal . des Issarts et Garran de Coulon, trois futurs conventionnels, comme Linlhenas.
Creuzé de Laloucbe (17/49-1800), originaire de Cbàtellerault , était depuis 1776 avocat à Paris et demeurait rue des Lavandières-Sainte-Opportune; Rose logeait rue des Prouvaires, tout à côté de l'Hôtel des Postes, où il avait son bureau. Nous verrions volontiers dans ce voisinage, en un temps où les diflicultés de lu circulation dans Paris y faisaient de cliaque quartier comme une petite ville, l'origine de leur liaison, qui existait peut-être déjà en 1783 (lettre 82). En tout cas, elle est bien établie en 178^ (lettres 134-139). Ce n'est que plus tard que l'avocat poitevin quitta Paris pour retourner acheter à Cbàtellerault la charge de lieutenant général de la sénéchaussée, en attendant que la Révolution le ramenât, d'abord à la Constituante, puis à la Convention. Toujoui-s ami de Bosc, entraîné par lui dans le parti de Roland (voir au ms. gSSa, fol. a25-aa6, une lettre qu'il adresfe le i8juin 1792 au ministre congédié), Creuzé-Latouche resta fidèle au malheur. C'est chez lui que Bosc, le 1" juin 1793, alors que Roland était en fuite et que sa femme venait d'être conduite à l'Abbaye , conduisit leur fille Eudora , dont il devint alors , et pour plusieurs années , un dévoué protecteur.
Bancal des Issarts (1700-1836), auquel nous consacrerons l'Appendice Q, était notaire à Paris depuis le 1 1 septembre 1788 et habitait alors rue du Four, près Saint-Enstachc ; il était donc, lui aussi, voisin de Bosc. Il avait étudié le droit à l'Université d'Orléans, et c'était là qu'il s'était lié avec Garran de Coulon (1749-1816), originaire de cette ville, avocat à Paris depuis 1776.
Dès 1787, cette société d'amis, Bosc, Creuzé, Bancal et Garran, était étroitement unie, car Paul de Lanianon écrit à Bosc, de Salon, le i3 mars 1787 (coll. Beljame) : «ie vous prie de me rappeler dans le souvenir de M. de Coulon et de son épouse, et de MM. Desissart et Creuzet. . . ». Toutefois la première lettre que nous ayons de Bosc à Bancal est du 20 décembre 1788 (ms. 9533, fol. iia-ii3).
Il y avait entre eux tous un lien charmant , le goût de la botanique , l'étude chère à Rousseau. On partait le dimanche, jour de liberté pour le secrétaire des Postes, et on allait herboriser à pied dans les environs de Paris , surtout dans la forêt de Montmorency, agitant en chemin ces problèmes de philosophie et de politique pour lesijuels on allait faire une ré-
volution. Lorsque, en 1798, Bancal converti publiera un ouvrage tout imprégné de démocratie religieuse, Bosc lui écrira'"' : irJ'ai lu ton livre et j'y ai reconnu ton ardent amour pour la Réj)ublique, mais non les principes que nous discutions jadis dans nos promenades philosophiques des dimanches'!. — TDites-moi quelque chose , écrit à Bosc Paul de Lamanon en avril 1788, de votre santé et de celle des personnes de la société promeneuse, à laquelle je me recommande. . .^ (coll. Beljame). Cuvier raconte que ces excursions botaniques, faites en troupe, inquie'taient les paysans. Le savant et aimable historiographe de Saint-PrLx, M. Auguste Rey '*', nous apprend qu'une de ces herborisations avait pour but Saint-Gratien et Saint-Prix. Bosc se familiarisait ainsi de bonne heure avec les abords de cette forêt qui devait l'abriter pendant la Terreiu-.
§ 9. Les débuts dk la Rkvolution.
C'est dans ce milieu de savants et de légistes que Bosc assista à l'explosion de 1789. Mais, alors même qu'il c'eût pas été entraîné par eux, l'impulsion des Roland aurait surti. Toutes les lettres qu'il reçoit de Madame Roland sont pressantes, impératives, enflammées; celles du mari (collection Morrison) respirent la même fièvre. Par eux et par Lanthenas, il se lie avec Brissot, collabore au Patriolc français , et, lorsqu'il a reçu de son impétueuse amie quelqu'une de ces lettres où frémit le génie de la Bévolution, il la porte au journaliste, qui l'arrange et l'insère. Tout semble d'ailleui-s commun entre Lanthenas, Bancal et lui. Ils sont, comme les appelle à chaque instant Madame Roland, ffle triumvirati.
C'est à ce moment que naquit, entre eux et les Roland, un projet où se reconnaît bien l'esprit du temps, et (pie nous exposerons avec détail dans les Appendices réservés à Lanthenas et h Bancal. 11 s'agissait d'acheter en commun quelqu'un de ces domaines ecclésiastifjues que la nation venait de mettre en vente et d'y aller vivre tous ensemble dans une philosophique reti-aite. Ce projet d'un granil établissement , pris , abandonné et repris pendant plus d'une année, finit par tomber.
Mis eu rapports par Lanthenas avec Gilbert Romme, qui venait de fonder (lojauvier 1790), avec Théroigne de Méricourt, le Club des Amii de la toi, Bosc fut un des premiers adhérents de ce gi'oupe, qui se réunissait chez Théroigne, à l'hôtel de Grenoble, rue du Bouloi. M. Marcellin Pellet ''' possède et signale une feuille d'émargement, du 10 mars, oii ligure son nom. Dès le 18 février (lettre 341 ), Madame Roland taquine son ami sur ses relations avec ifl'élrangèrei. Le ao juin, le club alla célébrer l'anniversaire du sennent du Jeu de paume à Versailles et la fête se termina par un dîner au Ranelagh du bois de Boulogne (voù- au Patriote français du 93 juin le compte rendu de Lanthenas; cf. Correspondance, lettre 355, et ms. 9034, fol. 237 et 261). On voit par là que Lanthenas était du groupe; Bernard Maret également. (Marc. Pellet, loc. cit.)
('"était l'heui-e souriante de la Révolution. On associait dans un même culte la Liberté et
' De Cbarleston, 7 mars 1798, collection W Ibid., p. i3.
Iti'ljiimc. Lettre di'jà publiée en partie par "' Yariétét révolulionnairtt , troisième série,
M. Aujjuste Rey, Le naturalitle Bote, page 54. Alcan, 1890, p. 89.
la Nature. Sur la liste des souscripteurs pour l'érection d'une statue à Rousseau (Révolutions de Paris, n° .54, juillet 1790), nous trouvons réunis les noms de frM. Bosc, secrétaire de l'Intendance des Postes, 3 livres; M. Rolland, inspecteur général des manufactures à Lyon, et Madame son épouse, 6 livresi. Le 28 août, Bosc, nommé président de la Société des naturalistes français , inaugure le buste de Linné au Jardin des Plantes , sous le cèdi'e planté un demi-siècle auparavant par le naturaliste suédois. Un mois après, le 2 5 septembre, à la léte de la Société des Amis de la Constitution de Montmorency, autre inauguration, à l'entrée de sa chère forêt, d'un buste de Jean- Jacques Rousseau : la fête oîi Daunou et lui prononcèrent des discours , où l'on vit défiler un chœur de jeunes femmes , des mères de famille portant le buste de Rousseau, des vieillards portant une pierre de la Bastille, et qui se termina par des danses et une illumination dans les arbres''', eut l'honneur d'une relation dans le Patriote français du 28, ainsi que dans les Révolutions de Paris (n° 116).
§ 10. Soi'inK Grandchamp.
A ce moment-là, nous trouvons Bosc lié avec une femme d'un rai-e mérite, Sophie Grandchamp, dont il semble avoir fait la connaissance dans la société de Brissot (voir lettre ^58). Y avait-il entre eux plus que de l'amitié? En tout cas, cette amitié avalises orages, ses brouilles irritées, ses tendres réconciliations. Les souvenirs de Sophie Grandchamp, que nous avons publiés dans la Révolution française (juillet-août 1899), rapprochés de diverses lettres de la Correspondance (septembre 1791, mars-avril 1792), nous apprennent comment Bosc, en août 1791, présenta Sophie Grandchamp à Madame Roland, comment les deux femmes se lièrent au point de faii-e ensemble, le mois suivant, le voyage du Beaujolais et combien Bosc fut froissé de n'en avoir été prévenu qu'à la dernière heure. Ces lettres nous montrent aussi que la rupture durait encore à la fin de mars 1792, à moins qu'il n'y eût eu réconciliation, puis ruptiu-e nouvelle, et comment Madame Roland, même au milieu des embarras de son installation au ministère , s'entremettait activement pour réconcdier Bosc avec son amie. Nous sommes forcé, pour abréger, de supprimer tous les détails de cette histoire et de renvoyer le lecteur à nos articles de la Révolution française. Disons seulement que, en 1798, il n'y a plus trace d'intimité entre Bosc et Sophie Grandchamp. Elle habitait alors avec Grandpré, l'inspeeleur des prisons, l'homme de bien que les Mémoires nous font connaître. Mais on n'avait pas cessé de se voir : c'est en allant chez son ancienne amie que Bosc apprit, le 8 novembre, l'exécution de Madame Roland, qui venait d'avoir lieu.
§11. Bosc AUX Jacobins.
Engagé, comme il l'était, parmi les rr patriotes» , Bosc ne pouvait pas ne pas faire partie, dès la première heure , de la Société des Jacobins. Sur la liste des membres de la Société au 91 décembre 1790 qu'a publiée M. Aulard {Jacobins, t. I, Introduction, p. xxxvni). son
A. Rpy, p. 17-18.
nom figure d^jà : rrBosc, rue des Prouvaires, n° 52 [lisez 82 Ji'''. Bancal des Issarts et Broussonet sont aussi sur la liste.
Pendant toute l'année 1791, Bosc prend une part active aux travaux de la Société, où dominait alors rintluence de Hrissot et des honmies que les événements allaient grouper, sous le nom de Girondins, dans ime communauté de luttes et d'infortune. Le 3i août 1791, il est nommé, — avec Fabre d'Églantine, — membre du comité de correspondance (Aulard, m, 109. Là aussi il y a Boi(i, mais l'Index rectide). Le 7 octobre {ih'til., 111 ,172), nous le trouvons encore, avec son nom bien ortliograpliié cette fois, — et à côté de celui de Lantbenas , — parmi les membres du comité de correspondance. — De même le 1 6 novembre ( l'èirf. , III, a53). Le 3o décembre [ibid., 3o3), il est nommé commissaire de la Société , avec Toumon , le journaliste lyonnais qui avait passé des Révolutions de Paris au Mercure universel, Bancal et Lantbenas, pour organiser, dans la salle des Jacobins, des lectures et conférences patriotiques, idée chère à Lantbenas et à tous les idéalistes de la Révolution. Louvet nous dit, dans ses Mémoires (éd. Aulard, I, 3o) : <t J'avais pour collaborateurs assidus [au comité de correspondance des Jacobins, vers la fin de 1791 ou le commencement de 1792 I le bon Bosc, bien digne île l'amilié que lui portait Roland, — Lantbenas qui paraissait la mériter alors'*'... ».
Les Roland venaient de rentrer définitivement à Paris (i5 décembre 1791). Bosc introduit aussitôt Roland aux Jacobins. Le i5 février 1792, Roland, Lantbenas et Rose sont du comité de correspondance, et Bosc en est secrétaire (Aulard, III, 38 1). Le qo février {ibid., 4o8), Bosc et Roland sont secrétaires ensemble. — Même situation le 27 février et le 2 mars (ibid., li\-], h^'i). — Le \h mars [ibid., /|34), le nom de Roland a disparu, mais Bosc est toujours secrétaire.
Le moment approchait oîi les Girondins allaient s'emparer du ministère et porter Roland à riuff-rieiu" ( 28 mar-s). On voit que Bosc ('tait aux premiers rangs de l'assaut.
''' L.a liste imprimée porte liote, mais l'Index de M. .\ulard a fait la reclification nécessaire. Toutes les lettres de la collertion Beljame adressées à Bosc donnent «rue des Pronvaires, n" .S'il (quelques-unes disent 3i). Les lettres de .Madame Itolaiid à Bosc, de 1793, portent également rrue des Pronvaires». Bosc écrivant à M'"* Gnadet, le 1 3 février l'jga (Valel, Girondint, III, 770-771), la prie de lui répondre f rue des Prouvaires, au magasin de bougies».
"■' Cf. le Patriote franraii du 3l mai 179a. Robespierre, qui élait alors loin de dominer aux Jacobins, av.iit, dans la séance du 37 mai, attaqué le comité de correspondance de cette Société. Un des membres de ce comité, I)ucbusal, dans une lettre du a 8 insérée au Patriote du 3i, lui répond et ajoute : «Quand je parle du comité de correspondance, je ne dé-
signe ni M. Panis, qui n'est venu qu'une fois pour le dénoncer, ni M. (.'aniille Desmoulins, qui n'emportait des lettres que pour les perdre. Je parle seulement des travailleurs de ce Comité , tels que M.M. Lanthenat, Gaillard, Bote, Bois- Guyon, Sonthonax, Doppet, Béai, Mécbin et Audouin»,
Déjà , le 5 avril , le Patriote avait annoncé la fondation d'une Société économique , ayant pour président Hell [ancien Constituant], pour secrétaire Roiand-Laplatière [il élait ministre de l'inlérienr depuis treize jours], et comptant parmi ses membres Audran, Boncerf, Bote, Descemet, Lanthenoi, Lequinio, Mnrtillac, Reynier, Homme, Thouin, Vandermînde, etc. Bosc nous apparaît bien là au milieu de ses amis. — Voir aussi une annonce plus étendue au Moniteur du aA avril.
§ 12. BOSC, ADMINISTRATEUR DES PoSTES.
Il ne s'en trouvait pas moins alors dans une Irè* grande gêne pécuniaire. Celte Révolution, qu'il servait avec une ardeur si désintéressée, avait commencé par le ruiner. frA la réorganisation des Postes, dit Cuvier, M. d'Ogny avait élé éloigné et on avait fait redescendre Bosc.» Autrement dit, l'Intendance des Postes avait été supprimée comme toutes les autres et, dans la nouvelle organisation , qui devait fonctionner à partir du i" janvier 179^ ''*, Bosc n'avait pu se maintenir ([u'en prenant un emploi inférieur et moins rélribué. Le bon naturaliste, avec son insouciance de cigale, se trouvait donc fort au dépourvu quand la fortune de ses amis vint lui faire espérer un autre sort.
Mais, ainsi que nous l'avons expliqué dans l'Avertissement de l'année 1792 , les nouveaux ministres ne purent agir tout de suite. Aussi les billets écrits alors à Bosc par Madame Roland sont-ils fort curieux. Après ceux de la fin de mars , où elle cherche à le réconcilier avec Sophie Grandchamp, vient, en avril et aux premiers jours de mai, une suite de petites lettres, amicales, pressantes, oîi elle se plaint de son sdence, de son éloignement. On devine que Bosc, soit qu'il se croie laissé de côté, soit plutôt qu'il ail la pudeur des hommes malheureux et fiers, se tient à distance. Enfin, le 10 mai, arrive un mot bref et significatif: tfQuellfi heure qu'il soil quand vous recevrez ce billet, venez me voir aujourd'huin. Ce que Madame Boland avait liâle d'iinnoncer au plus fidèle de ses amis, c'est que Clavière avait enfin obtenu du Roi les changements réclamés dans la Direction des Postes et qu'il était au nombre des quatre nouveaux administrateurs , au traitement de i5,ooo livres, avec le logement dans l'hôtel de l'adminislralion.
Cuvier dit que Bosc fut nonmié à cet emploi le 1 1 mars 1792. C'est un lapsus évident. Il faut lire 1 1 mai. A la date du 1 1 mars, Roland n'était pas encore ministre et n'aurait rien pu pour son ami '"'. Voici, du reste, ce que Rose écrivait à Rancal trois jours après ''' :
Paris, tk mai 1799.
Vous avez appris, mon cher, l'aventure qui m'est arrivée. Il s'agit actuellement d'en profiler pour lo plus jjiand bien de la nation cl des particuliers qui la composent. H s'agit de désaristocratiser la poste et de lui rendre la confiance dont elle doit jouir.
Nous travaillerons, nous nous priverons de tout plaisir pour parvenir à notre bul, et reries le dial>le s'en mêlera si nous n'y parvenons pas.
. . . J'ai oublié de vous acheter les travaux de Mirabeau. Je réparerai cet oubli aussitôt que j'aurai de l'argent. J'ai élé fait administrateur lorsque j'avais pour toute fortune 60 livres en assignats. H faut que j'emprunte quelques écus pour attendre la fin du mois. . .
C Décrets : du 1 9 juin 1790, qui résilie la secrétaire de l'Intendance des Postes». Là comme
ferme des Postes; du 9 juillet, qui supprime, ailleurs, en attendant la réorganisation cora-
entre autres dépenses, celles tr relatives aux em- plèle, on conservait provisoirement l'ancienne
ployés et bureaux de l'Intendance»; du a6 août, machine.
qui fixe au 1" janvier 179a l'entrée en fonction (') Cf. d'ailleurs le Patriote du i5 mai et le
de la nouvelle administration. — Cependant Moniteur du a3.
les billets écrits à Bosc par Madame Roland en W Coll. Beijame. Letli-e citée par M. A. lîcy,
mars 1792 portent encore ità Monsieur Bosc, p. aS.
Bosc eut pour collègue , comme administrateur des Postes , un autre vieil ami des Roland , — et aussi dePache, — Gibert, bien des fois mentionné dans les Mémoires (l\, 210-91 3) et dans la Correspondance {passim, et surtout dans les Lettres Cannet). Ils furent là, dans un service qui avait une si grande importance, à ce moment-là surtout, — à cause de la correspondance patriotique avec les départements que Roland se hâtait d'organiser, — les hommes de confiance du ministre. On peut voir au ms. 6a'13,fol. ii5, ii6, i5i-iî)a, i56, 167, quelques spécimens des notes que Roland leur faisait passer dans les moments d'urgence. C'est d'ailleurs au sein de leur simple et franche amitié que le ministre et sa femme allaient se reposer, dans les courts répits que leur laissait la fièvre des affaires. H y a dans Barrière (11, 11), qui écrivail en 1890 avec les souvenirs de Bosc, une jolie anecdote sur un dîner offert par lui, au bois de Boulogne, à Roland et à sa femme (six convives en tout, dont trois minislres), el qui coûta quinze francs! De même, c'est chez Gibert, dans sa rustique maison de Monceau, que nous voyons Madame Roland, à la Cn de septembre 1793''', aller chercher quelques moments de paix, après ces massacres qui lui avaient arraché, dans ses lettres à Bancal , de si nobles cris d'indignation et de pitié.
§ 13. Sainte-Radegondk.
Nous avons déjà parlé du projet agité en 1790 et 1791, entre Bancal, Lanthenas, Bosc et les Roland , pour acheter ensemble un domaine ecclésiastique vendu comme bien national et aller y vivre en commun. Plus d'un de leurs amis parla d'y j)artieiper : Chanipagneux , à Lyon, devait en être; un Anglais, quaker et fpythagoricieui , qui voyageait alors en France, Robert Pigott, parlait d'y mettre des fonds considérables; Brissot, qui songeait à y entrer, avait préparé les statuts (voir Appendice L). Buzol lui-môme, lorsqu'il se lia avec les Roland en 1791, parut s'y intéresser. Mais oîi s'établir? Le Beaujolais ou le Lyonnais, où on cherclia d'abord, furent linalement écartés; Bancal penchait naturellement pour l'Auvergne. Lanthenas avait en vue la riche abbaye de Mortemer, en Normandie. Au bout du compte, chacun s'arrangea de son côté. Dès juillet 1791, Rancal avait acheté le domaine de Bonneval, en Auvergne; Roland acquit (cn mars 1798!) un domaine à Villeron, au district de Gonesse. Mais Bosc avait réussi à faire acheter par Bancal, — en dehors du grand projet, — le modeste prieuré de Notre-Dame-du-Bois-Saint-Père, dit Sainte-Radegonde, dans sa chère forèl de Montmorency''*. L'actjuisition , entamée dès le mois d'août 1791, ne fut définitivement conclue que le là février 179a , au prix de 8,iao livres. Bancal étant alors en Auvergne, par l'intermédiaire de Bosc. Dès lors, on le voit administrer le petit domaine pour le compte de son ami , y aller en toute occasion. Il n'est pas certain , dit M. Auguste Rey, ([ue le vrai maître (Bancal) y ait fait plus d'une visite pendant toute sa vie : "C'est à croire qu'il avait acheté ce coin de foriH pom' la seule joie du botaniste".
Bosc, (pii avait passé sa première enfance'dans les forêts de Bassigny, trouvait là de quoi
") Voir le rapport de Brival, en avril 1798, a été lacontée, avec beaucoup de charme, par sur les irPapiers trouvés cliez Roiand». M. Au(;uste Rey, dans ses études sur Bosc. Nous
'*' Toute cette liistoire de Sainle-Radejjonde ne pouvons qu'y renvoyer le lecteur.
satisfaire ses g-oùls de naturaliste et son amour de la vie rustique. Une lettre à Bancal du 12 avril 179a (A. Rey, p. 92) nous le montre taisant des réparations au prieuré. Dans une autre lettre du i4 mai, déjà mentionnée, il dit : kU faudra bien que je trouve quelques moments pour aller à Sainte-Radegonde, car l'exercice, l'air de la campagne est nécessaire à mon existence» [ibid., p. ih). Puis, le 26 mai (ihid.) : wJ'étais invité à aller dîner chez Roland pour causer de votre personne; mais ma tête a besoin de repos, et je préfère aller coucher à votre ermitagei.
L'ermitage, situé au cœur de la forêt, dans une clairière, à 600 mètres environ du château de La Cliass?, près de la croisée de la roule des Fonds avec le chemin qui mène de Saint-Prix à Bouffémont, a été trop bien décrit par M. Auguste Rey pour que nous puissions rien ajouter au tableau. D'ailleurs , une jolie phototypie , dans son livre (p. 82) , représente bien l'état actuel. 11 n'y manque que la petite chapelle et son clocher, mentionnés dans l'acte de vente ainsi que dans les Mémoires de La Revellière-Lépeaux (I, 166); ils ont été démolis en 18^2. Une vieille paysanne, logée dans ime chambre de la maison, servait de gardienne.
C'est là que Bosc passa les mauvais jours de la Terreur et abrita ses amis proscrits.
§1/1. Les MAUVAIS JOUBs.
Car les temps allaient vite. Roland quittait le ministère le aS janvier 1798. Désireux d'aller chercher au Clos la retraite et l'oubli , mais ne pouvant quitter Paris sans avoir obtenu l'apurement de ses comptes, il le sollicitait en vain. La Convention avait bien d'autres affaires! L'ajournement laissait d'ailleurs l'ancien ministre sous sa main, comme en otage. En attendant, les dénonciations, les menaces de mort se succédaient autour de cet humble iogis de la rue de la Harpe oii il s'était retiré. Déjà, dans les deux derniers mois de son ministère, il avait diî trois fois, avec les siens, aller passer la nuit chez des amis. H fallut recommencer. Les deux billets suivants '*' nous apprennent que, pendant quelques jours an moins, il conduisit sa femme et sa fille dans quelque village de la banlieue de Paris :
Vous êtes ailé à ta maison; votre amitié, vos soins, vos sollicitudes ont continué, ot vous ignorez sûrement toute l'étendue des nôtres. Mon ami, nous sommes liors des murs depuis liuit ou dii jours; je vais cependant y rentrer sous peu; la crainte de la mort deviendrait cnGn pire que la mort même; et c'est là le moindre de mes chagrins '^'. Brûlez ce billet. Je \ous donnerai avis de ma réintégration dans mon domicile, que j'abandonnerai, ainsi que Paris, ie plus tôt que je pourrai.
Obligez-moi de faire passer la lettre ci-jointe à son adresse ; je l'ignore entièrement.
Donnez-nous de vos nouvelles et de celles de la chose pubUque, ce que vous en voyez, ce que vous
'■' Collection Morrison. Le premier de ces leur teneur indique assez qu'ils sont de la pé-
deux billets, dont nous avons déjà cité quelques riode dont nous parlons, et qu'ils sont pour
lignes dans l'Avertissement de l'année 1798, a Bosc, puisqu'ils proviennent de ses papiers, été publié par M. A. Rey (p. ap), à qui <^' Roland fait évidemment allusion à ses cha-
M. El. Charavay l'avait communiqué. Les deux grins domestiques, aux cruels aveux de sa
autographes ne portent ni date ni adresse. Mais femme. Cf. Mèm., II, aAA.
en savez, ce que vous en présumez. Remettez ou envoyez votre lettre à notre domirile. Je vous embrasse de tout mon cœur, quoique très tristement.
J'arrive; je passerai la journée ici; ne pourriei-vous pas me venir voir ce soir entre 8 et y heures? Nous causerions. Demain matin, je vais chercher la famille et je ia ramène dîner ici.
Je vous envoie plusieurs lettres qui ne me regardent en façon quelconque. J'en ai déjà décacheté plusieurs et l'on en viendrait à me ruiner; faites-moi décharger de ces ports, et, si l'on veut, qu'on garde les lettres ^''.
Je vous adresse le plus honnête homme qui ait partagé mon administration, M. Heurtier'"'; si vous pouvez l'obliger, vous m'obligerez beaucoup. Salut de tout mon cœur.
J'ignore l'adresse de Saint-Aubin'". Obligez-moi de lui faire passer tout de suite le billet ci-joint.
Survint le 3 1 mai , rinsiirrection de ia Commune de Paris. Dès le matin , Bosc eut une alerte pour son propre compte. ^Le 3i mai 1798, dit Cuvier, M. Bosc fut arrêté dans son domirile [rue des Prouvaires], et nous le disons avec honle, par un homme qui, sous prétexte d'histoire naturelle, s'était depuis longtemps insinué dans sa familiarité. On le conduisit à la Poste, où on le rendit témoin de la première violation du secret des lettres qui ait eu lieu depuis qu'il en étitit administrateur. A la vérité, la Convention, non encore subjuguée, le rendit pour lors à ses fondions, et comme son déparlement personnel n'embrassait que les messageries , il put encore y vaquer sans déshonneur ...»
Mais ces inquiétudes personnelles n'étaient pas pour le détourner de veiller sur ses amis. Ce même jour, dans la soirée, des émissaires du Comité insurrectionnel se présentent chez Roland pour l'arrêter. 11 parvient à leur échapper, et c'est chez Bosc qu'il va chercher un asile, dit une tradition de famille que M. Rey a recueillie et que les circonstances relatées par Madame Roland dans ses Mémoires (I, i3) rendent fort vraisemblable. Pendant ce temps, .Madame Roland était arrêtée dans la nuit et conduite, le 1"' juin, à 7 heures du matin, à l'Abbaye. A peine écrouée, c'est à Bosc qu'elle songe, et elle lui adresse le billet si souvent publié et cité (n" Sûh de la Correspondance), qui se termine par ces mots : -Je vous embrasse cordialement; k la vie el à la mort, estime et amitié".
La prisonnière avait raison de compter sur Bosc. Déjà, en a])prenanl l'arrestation, il était accouru au logis, où la petite Eudora était restée avec les deux domestiques, et l'avait conduite chez les Creuzé-Lalouche, qui demeuraient alors ii deux pas de là, rue Hautefeuille, n" 1 1, el qui la reçurent au nombre de leurs propres enfants (Mémoires, 1, 43). Creuzé avait un rôle assez elTacé à la Convention pour n'être pas compromis avec ses amis de la Gironde. Il s'agissait ensuite de faire sortir Roland de Paris. Le a juin, — tandis que les canonniers d'Henriot arrachaient à la Convention l'arrestation des Vingt-deux, — Bosc lit franchir à son ami la ligne des barrières et le conduisit à Sainte-Radegonde (A. Rey, p. 26).
"i Ce détail sufTirait à prouver que ce billet avec Roland à l'ouverture de l'Armoire de fer.
suit de très peu la sortie du ministère. W Commissaire à la comptabilité, employé à
'" Architecte des Tuileries, qui avait assisté vérifier les comptes de Roland. Cf. Mém., I, 3oo.
Roland y passa \a première quinzaine de juin, el parvint ensuite à gag'ner Rouen, ofi ses vieilles amies, les demoiselles Malortie, l'abnlèrenf jusqu'au jour où il sortit de chez elles pour se tuer (voir Appendice D, 8 5). La retraite de Roland à Sainte-Radegonde est attestée par Barrière {Notice, pr xLvm), par La Revellièrc-Lépeaux (I, i63-i64), par Cuvier [Notice sur Bouc), el par Rose lui-même, dans une lettre à Broussonet du .99 mars 1796, citi'e par M. Uey (p. 26).
Ainsi, vers le milieu de juin, le père et l'enfant étant en sûreté, Bosc n'avait plus à s'occuper que de la mère. Déjà, il l'était allé voir à l'Abbaye (AfewiOiVes, I, 'ii-/i,3). Après qu'elle eut été, le ih juin, transférée à Sainte-Pélagie, il resta un de ses visiteurs assidus, lui apportant des fleurs du Jardin des Plantes, dont son ami André Thouin était jardinier en chef (iWémoire.s, I, a 18).
Mais il dut bientôt ralentir ses visites. Madame Roland écrit en août [Mémoires, I, 926) : «J'invite Bosc, qui déjà a donné sa démission, de ne pas courir les risques de la détention en me faisant des visites ; et je le vois une fois par semaine , pour ainsi dire à la flérobée . . . ^ .
Selon Cuvier, Bosc n'aurait quitté l'administration des Postes qu'un peu plus tard. trLe i4 septembre lygS fut le jour de sa destitution. 1 11 semble que les faits puissent se rétablir ainsi : un décret du 24 juillet 1798 avait prescrit de procéder incessamment à la formation d'une nouvelle administration des postes el messageries , celle que Clavière avait organisée en mai 1792 étant nécessairement suspecte. Le décret décidait (art. 2) qu'il y aurait T neuf administrateurs , élus par la Convention nationale, sur la présentation du Conseil exécutifs. Nous lisons ensuite, dans le Procès-verbal du Conseil executif pnvisoire , séance du 6 août (Aulard, Salut public, V, 487) : "Le Conseil exécutif provisoire, en conformité du décret du a 3 et 2 4 juillet dernier, qui charge le Conseil de désignera la Convention nationale neuf citoyens pour composer la nouvelle administration des Postes et Messageries . , . , présente les neuf citoyens dont les noms suivent. . . -. Suit la liste, sur laquelle Bosc ne figure pas. C'est vraisemblablement alors qu'il avait donné sa démission, mais en continuant [)rovisoirement son service. Les nouveaux administrateurs ne furent nommés que les G et 10 septembre (voir Procès-verbaux de la Convention), et cela explique (ju'il n'ait été définitivement remplacé que le i4.
Use retira alors à Sainte-Badegonde, tant pour assurer sa sûreté personnelle (jue par raison d'économie, puisqu'il perdait, avec sa place, son unique gagne-pain. Aussi, à partir du h septembre, n'est-ce plus à lui que Madame Boland fait passer les itcaliiersji de ses M*ïmoires qu'elle rédigeait dans sa prison et dont il avait été jusque-là le dépositaire : c'est an géographe Mentelle, ami de Brissot, mis en relation avec elle par une circonstance fortuite, et moins surveillé que Bosc, qu'elle adresse dès lors ses communications'' . Mais les visites de Bosc, pour être moins régulières, ne cessèrent pas encore. «Jusqu'au milieu d'octobre, dit-il dans une note rédigée plus tard pour Barrière'*', j'avais pu voir deux ou trois fois
C Voir nos reclierches là-dessus, dans la W Elle se trouve en copie au ms. oSS.*?, fol.
fieWH(ion/ifl«ffli»p de janvier 1896 et de mars- ?,hi. — M"' Cl. Bader, quia eu rautonjraphe
avril 1897 «Elude critique sur les manuscrits de entre les mains, l'a publié dans le Cnrre^fondnnl
Madame Roland?). du 10 juillet 189a.
APPE\DICE K. 68H
par semaine Madame Roland dans sa prison , par la protection de l'excellente M" Bouchot [lisez Bouchaud], femme du concierge, mais alors on mit un espion dans le guichet et il me devint impossible de pi'nélrer dorénavant jusqu'à elle ...»
Le baron de Silvestre nous apprend comment Bosc, suspect et signalé, s'introduisait dans Paris : «Il osait, sous divers déguisements, entrer dans la ville, pénétrer dans les prisons, consoler les malheureux prisonniers; habillé souvent en paysan, il portait sur son dos, dans une hotte, les provisions qu'il avait pu se procurer'-.
C'est ainsi qu'il visita Servan, le ministre de la Guerre de 179a, non pas à la Conciergerie, comme le dit Cuvier, mais à l'Abbaye, où Servan, après avoir été destitué eu juillet 179.3 de son commandement de l'armée des Pyrénées orientales, avait été incarcéré et fut heureusement ouidié.
Une des lettres, les plus intéressantes delà Collection Beljame nous le montre aussi assistant de son amitié la famille de Brissot, pendant que l'infortuné se débattait devant le tribunal révolutiounaire et marchait au supplice ". Le t6 novembre 1790, ,M"" Dupont, la vaillante belle-mère de Brissot, retirée dans le Boidonnais, son pays, et pleine des souvenirs de la catastrophe dont elle venait de franchir le second anniversaire, écrivait à Bosc : . . ."Je viens de passer des jours pénibles et do compagnie avec vous. Car c'était le sensible, le complaisant Bosc, qui vint partager ma douleur le 3o et le 3 1 de cet horrible mois d'octobre. Sûrement nos pensées étaient réunies, ces malheui-eux jours, sur les mêmes objets, hélas! hélas I ... - .
En même temps, il restait en communication avec la prisonnière de Sainte-Pélagie, par l'intermédiaire do M°" (îrandchamp et de Mentelle. Lorsqu'elle forma le dessein de prévenir |)ar le poison l'écliafaud auquel elle se savait destinée, c'est à Bosc qu'elle s'adressa. ffEUe me demanda , — dit Bosc dans la note dont nous avons donne plus haut les premières lignes, — par une longue lettre motivée, que j'ai trop bien cachée puisqu'il m'a été impossible de la retrouver lors de l'impression de la première édition des Mémoires, une suffisante quantité d'opium pour pouvoir s'empoisonner. Je lui répondis négativement en chei'chant à lui prouver qu'il était aussi utile à la cause de la liberté qu'à sa gloire future qu'elle se résolût à monter sur l'écliafaud. C'est à celte lettre, la ping pénible que j'aie écrite de ma vie, qu'elle répond parcelle du a6 octobre 1793.-'
Cette réponse de .Madame Roland du a6 [lisez ay] octobre .se tenninait ainsi : trJevous embrasse tendrement. . . Jany [r. à d. Mentelle] vous dira ce qu'il est possible de tenter un matin: mais prenez garde à ne pas vous exposer». Il s'agit évidenmient d'une dernière \ isite que Bosc voulait faire à celle qui allait mourir.
I>e 8 novembre, dans l'après-midi, Madame Roland fut conduite au supplice. Quelques heures après, Bosc, arrivant de Sainte-Radegonde , entrait chez M"" Grandchamp , où Men-
'*) Brissot, quelques jours avant sa mort, le du jour où il fut condamné, il écrivait à sa
a3 octobre, écrivait à M"" Dupont (A/e'm. , IV, ferarae (ibid., lia']) : «Souviens-loi qu'avant ce
b'Ai) : «Je connais le brave citoyen qui vous dernier moment je veux te voir, ainsi que mon
rend d'aussi grands services, son nom se ^ra- ami». Tout semble indiquer, si l'on rapproche
vcra dans mon âme, e'. je lui voue une éler- ces deux passages de la lettre que nous allons
nelle reconnaissance». Le 3n octobre, le malin citer, qu'il s'agit de Bosc.
telle se trouvait déjà. Leurs sanglots lui apprirent la faLile nouvelle. Ce re'cit de M"" Grandchamp met donc à ndant l'anpcdote, rapportée par M. Dauban [Eiude, p. xci) et souvent reproduite après lui, qui montré Bosc suivant déguisé la fatale charrette.
(tJe n'ai jamais eu de bijoux, disait Madame Roland dans ses Dernières pensées , écrites entre le 5 et le 8 octobre; mais je possède deux bagues de très médiocre valeur qui me viennent de mon père; je les destine, comme souvenir, l'émeraude au père adoplif de ma fille [Creuzé-Latouche] , et l'autre à mon ami Bosc.i [Mém., 11 , 268.)
Elle lui avait aussi envoyé un autre souvenir. Barrière dit, dans son édition de i8ao (t. I, Notice, p.xi,; cf. t. 11, p. 3ii) : crM. liosc possède un dessin achevé par Madame Roland douze jours avant sa mort'''. Le dessin représente une tète de vierge; en bas, sont écrits ces mots, de la main de Madame Roland : wJe sais que mon ami Bosc sera bien aise rd'avoir ce mauvais dessin , crayonné des mains du courage et de l'innocence persécutés. Mon itamitié le lui destine. 1
§ 1 5. Epilogue.
Nous devrions terminer ici cet Appendice, au moment où s'arrête la Correspondance. Mais la vie de Bosc a été trop étroitement mêlée à celle des Roland , il a veillé avec trop de sollicitude sur leur fdle et de fidélité sur leur mi'moire pour que nous puissions le quitter, sans marquer rapidement les traits essentiels des trente-cinq années pendant lesquelles il leur survécut.
Rose passa à Sainte-Radegondc, caché, vêtu en paysan, se risquant quelquefois dans Paris, toute la période de la Terreur. Il donna asile dans l'ermitage à La Revellière-Lépeaux pendant trois semaines (mars 1796), puis au malheureux Masuyer qui, pourn'avoir pas su y rester, se fit arrêter el fut exécuté le jour même. C'est dans ce logis rustique, -rau-dessus de la poutre de la porte charretièrci (A. Rey, p. 45), qu'il avait caché les cahiers manuscrits des Mémoires de Madame Roland , tant ceux dont il avait reçu le dépôt direct que ceux qui lui avaient été remis ensuite par Mentelle.
Dans les derniers jours de la vie de Madame Roland, il avait confié Eudora, que les Creuzé-Latouche ne pouvaient plus garder, à une maîtresse de pension, appelée M'" Godefroid. Dès qu'il put, après la Terreur, se montrer et agir, il se fit nommer tuteur de l'enfaiil (décembre 179'j) et commença les procédures pour lui faire rendre l'héritage de ses parents, en partie confisqué, en partie sous séquestre. En décembre 1796, Eudora Roland se trouvait remise en possession de la maison de Villefranche , du Clos, du domaine de Villeron et de l'héritage de sa cousine Trude, à Vaux, près Meulan. Mais il avait fallu la faire vivre pendant celte longue année de démarches : Bosc publia, chez Louvet, qui s'était établi libraire et éditeur tout en se faisant réintégrer à la Convention, les Mémoires de Madame Roland , sous le titre de Appel à l'impartiale Postérité. L'ouvrage parut en quatre parties .
"' C'est-à-dire prcciséniPiit le 97 octoltre, a un exemplaire au ms. gSSS, fol. 290. L'oil-
jour où elle lui écrit sa dernière lettre. Elle dut ginal est au château de Rosière, près ISourgoin ,
lui envoyer le tout en même temps. — Harrière chez M'"* Eudora Taillel, arrière-petile-fdle des
avait publié un fac-similé de ce dessin. 11 y en Roland.
du 9 avril aa 8 juin 1795. Il s'en vendit 13,000 exemplaires. D'après le compte de tutelle reudu h Eudora Roland (ms. 9533, fol. i35-i38 ), le produit aurait été de 98,570 francs, mais en assignais! Aussi les papiers delà collection lleijame uous montrent-ils le tuteur et la pupille manquant presque de pain à l'automne de 1796. Bosc était sans emploi, malgré le triomphe de ses anciens amis et le bon vouloir de La Revellière-Lépeaux , devenu membre du Directoire. Il avait refusé de redevenir administrateur des Postes, parce qu'il aurait eu pour collègue un de ceux qui l'avaient fait destituer deux ans auparavant.
En même temps , son àine était étrangement ti'oubiée : il venait de découvrir qu'il aimait sa pupille et il songeait à l'épouser! Il avait près de 37 ans et elle venait d'en avoir i/j! Etait-ce la mère qu'il continuait à aimer dans la lille? Sans nous arrêter à ce problème de psychologie , constatons qu'il fit aussitôt son devoir d'honnête homme. Eudora Roland ne pouvait plus demeurer auprès de lui : M"° Aimée Malortie, mandée par lui, ai'riva de Rouen à la fin de novembre 1790 et emmena la jeune (ille dans cette maison qui avait déjà servi d'asile à sou père proscrit. Bosc prenait ainsi le temps d'aviser.
Au début de 1796, il se croyait payé de retour (lettre à Broussonet, du 99 mars, citée par M. A. Rey, p. a6 et ^7). Mais deux mois après il était détrompé et demandait à La Revellière-Lépeaux de le faire nommer consul aux États-Unis , pour s'éloigner de la cause de .ses tourments. On lui promit le premier consulat qui viendrait à y vaquer, et il se mit en route, laissant sa pujiille à la gaitle de Greuzé-Latouche et de Champagneux. Son passeport (ms. 624 1, fol. 3i 1) est du 3 juillet. Il emmenait avec lui son fils Louis. Ils firent à pied le trajet de Paris à Bordeaux, -faute de moyens de voyager autrementi , dit Cuvier. Arrivé à Bordeaux vere le 18 juillet, Bosc mit à la voile exactement un mois après, et débarqua à Charleston lo i4 octobre. Son ami, le naturaliste André Michaux, qu'il croyait y trouver, venait d'en partir. Bosc s'installa dans son jardin botanique , lit de nombreuses recherches d'histoire naturelle, correspondit avec ses amis de France (nous avons lu des lettres de lui à Brongniart, à Bancal, à M'"' Louvet), et s'apaisa peu à peu. Le mariage d'Eudora Roland avec un des fils de Champagneux, le i3 décembre 171)6, mettait d'ailleurs fin à son rêve.
Nommé vice-consul à Wilmington le 6 juillet 1797, puis consul à New-York le 3o juin 1798, mais ne pouvant obtenir Vcxequatur à cause des graves difllîcultes alors pendantes entre les Etats-Unis et la France, il se décida h revenir. Le aS septembre, il débarquait à la Corogne, le 18 novembre il arrivait à Bordeaux et le 3o à Paris. Le natiu-aliste avait fait avec la lenteur d'un curieux le ti-ajet de la Corogne à Bordeaux, mais, entre Bordeaux et Paris, il ne s'était arrêté que pour aller voir M"" Guadet h Saint-Émilion, pieux pèlerinage à la recherche des traces de ses infortunés amis, Guadet, Barbaroux, Pétion et Buzot.
C'est là , en effet , un des traits les plus marquants de sa vie , la fidélité , la fidélité aux morts , à leurs veuves et à leurs enfants. Dès le i3 février 1795, nous le trouvons en correspondance avec M"' Guadet;à Bordeaux, c'est chez M"" Gensonné qn'ila soin de descendre; deCharleston , il envoie ses consolations à M"" Louvet, désespérée de la mort de son mari ; c'est à lui que la belle-mère, la veuve, les belles-sœurs de Brissot s'adressent dans leurs embarras de tout genre. Recherchant avec persistance , avant son départ pour l'Amérique comme après son retour, les écrits qu'ont pu laisser les Girondins fugitifs et qui ont été saisis dans leurs dépouilles , il obtient la restitution des Métnoires de Barbaroux , et les remet à son fils en 1 8 1 o ,
lorsque l'enfant est devenu jeune homme et peut les recevoir. Plus tard, sous le Consulat, il use du peu de cr<^dit qui lui reste pour faire accorder des bourses dans les lycées à ce même fils de Barbaroux et au fils de Guadet. Il s'occupe du fils de Louvet. La collection Beljame,ies Papiers Roland (ms. 953a-()5.3'i) contiennent de nombreuses marques do celte incessante activité au service des familles de ses illustres amis , et complètent les renseignements divers recueillis déjà par M. Vatel et dispersés dans le livre si curieux , mais si confiis que cet érudit a publié sur CÀarlolte de Cordriy et les Girondins.
Rentré à Paris , Bosc liquida un passé douloureux en faisant remettre à Eudora Roland , devenue M°" Pierre-Léon Cliampagneux , le manuscrit des Mémoires de sa mère , puis se maria avec sa cousine Suzanne Bosc, de Pierre-Ségfade , le 9 avril 1799. D'autre part, après avoir vécu quelques années de modestes et obsciu-s emplois administratifs , la protection de Cuvier et de Gliaptai le fit nommer inspecteur des pépinières , situation qui lui permit, avec l'appoint, longtemps nécessaire , de divers travaux de librairie , d'élever honorablement sa nombreuse famille (il eut six enfants). Alors commença pourlui une vie paisible, tout entière consacrée à sou intérieui', à ses fonctions, à son labeur scientifique que couronna, le 11 août 180G, son élection à l'Institut. Sur ce fond tranquille et monotone, nous ne voyons se détacher que deux incidents :
ffEn 181/1, dit la Biographie Rabbe, pendant le séjour des souverains alliés à Paris , l'empereur Alexandre voulut entrelenirun homme dont la vie avait été consacrée à l'étude d'une science qui, en fécondant les terres, enrichit les Etats. ï\ passi une soirée entière chez M. Bosc. L'empereur d'Autriche, François II, eut à la môme époque une conversation de plusieurs heures avec lui sur les sciences naturelles et désira lui laisser un honorable témoignage de son estime.» Si le savant ne put refuser l'honneur embarrassant de ces visites, que dut penser, en remontant dans ses lointains souvenirs, le Jacobin enthousiaste de 1 791 , le collaborateur de Brissot?
Quatre ans après, Monge, radié de l'Institut par la seconde Restauration, mourait le 98 juillet 1818. Une autorité ombrageuse avait refusé toute pompe officielle à ses obsèques: mais deux membres de l'Académie des sciences, Huzard et Bosc, ffeignirent d'oublier que Monge avait été destitué, qu'il n'était plus leur confrère, et se joignirent au cortège en costume de membre de l'Institnt» (Arago, Biographie de. Monge, p. i5i). Le ministère Ûecazes n'en tint pas rigueur au courageux savant , puisque précisément l'année suivante il le décora et le fit inspecteur général. Mais Bosc avait prouvé qu'il ne reniait rien de son passé.
Quelques lettres de la collection Beljame nous le montrent resté en correspondance avec Bancal, Dulaure, La Revellière, et le ton d'aflectueuse confiance qui règne dans ces lettres fait assez voir qu'entre ces hommes qui avaient été soulevés par les mêmes espérances , mis à l'épreuve des mêmes périls , subsistait la religion des souvenirs. Parmi ces souvenirs , les plus chers au cœur de Bosc c'étaient l'ermitage de Sainte-Radegonde et la mémoire de Madame Roland. Lorsqu'il perdit en 1801 son premier enfant , il voulut que Bancal lui vendit deux arpents de son coin de forêt pour y déposer ses restes, et il y a là un funèbre enclos qui est encore le cimetière de la famille. Quand Barrière entreprit, en 1820, de donner une édition des Mémoires de Madame Roland , c'est auprès de Rose qu'il alla se documenter.
Bosc lui confia les frag-meuts des rcahiers'i de Madame Roland qu'il n'avait pas cru devoir faire entrer dans son édition de 1796 , notamment les portraits de Chénier, Mercier et Dussaulx, et les deux cahiers intitules lirissol et Dmiioii, que Barrière d'ailleurs ne publia pas et qui sont entrés en i8tja à la Bibliothèque nationale (n. A. fr., ms. Ji&^). Il y joignit seize des lettres que Madame Roland lui avait adressées, y compris le billet du 1" juin 1 7 9 3 et, en outre, les cinq lettres à Jany (Mentelle), tout en ne l'autorisant à en publier ([ue deux (celles des a8 septembre et 8 octobre 1798), à cause des révélations sur Buzot que contenaient les autres. Mais il garda par devers, lui (peut-être en donna-t-il quelques courts extraits) les cahiers des confessions intimes, "le dernier Supplément adressé uominémeiii à Junij-^ (voir lettre 553),qu'il tenait de Mentelle, et qu'il n'avait voulu ni publier en 1790, ni insérerau manuscrit rendu depuis à M"" Champagoeux. Ces cahiers ne se retrouvent plus. 11 retint aussi un nombre considérable des lettres de Madame Roland, dont il n'avait publié qu'une [«rlie en 1790 (avec des coupures). Dix-huit de ces autographes sont revenus ensuite à M"" Ghampagneux et figurent aujourd'hui aux Papiers Roland. \'° série (ms. 6a38-6a43), de la Bibliothèque nationale; deux autres , recueillis par M. Faugère, sont dans la 9' série (ms. 9539-953^1). Un bien plus grand nombre (80) est parvenu, nous ne saurions dire comment, après la mort de Bosc, à M. Jules Desnoyers, bibliothécaire du Muséum, et a passé de là dans la collection Alfred Morrison. Quelques autres, donnés par Bosc à des amis . ont circulé ensuite dans les ventes d'autographes.
Bosc mourut le 10 juillet 1898 et fut inhumé à Sainte-Radegonde.
'EIVDICE
LANTHENAS
Lanthenas aussi serait intéressant à étudier, non pas seulement parce qu'il a été, pendant treize années au moins, le familier des Roland, mais encore en raison de son rôle dans la Révolution, dont il a été un des plus désintéressés serviteurs. Mais une monographie complète excéderait les limites d'un Appendice. Elle sera faite d'ailleurs, nous l'espérons, par M. Ernest Vissaguet, qui a déjà tracé, dans une revue provinciale, publiée au pays même de Lanthenas, une très solide esquisse du sujet'i'. Nous ne nous attacherons donc ici qu'il bien marquer les rapports de Lanthenas avec les Roland , en ne prenant, dans les autres traits de sa vie, que ce qui sera vraiment nécessaire pour compléter l'ensemble du tableau.
S 1". Sa jeunesse.
François-Xavier Lanthenas est né au Puy, le 18 avril lySi'^'. Son père, Joseph Lanthenas, âgé alors d'environ h-] ans, était marchand cirier. François était le dernier de douze enfants, dont la plupart durent mourir jeunes , car nous n'en rencontrons plus tard, dans les lettres de lui qui subsistent''', que deux seulement, Jean-Antoine, son frère aîné, qui lui servit de parrain , et une sœur, marié.; au Monastier.
H fit ses études au collège du Puy, dirigé, depuis l'expulsion des Jésuites, par des séculiers. Mais ces études durent être bien médiocres, .si l'on en juge par son lamentable style. En tout cas, elles se prolongèrent peu, car, avant qu'il eût accompli ses seize ans, au commencement de 1770, on le mit en apprentissage dans une maison de commerce de Lyon'*'. Apprentissage des plus rudes : son père ne lui servait que 800 livres de pension, et il était tenu, après avoir passé sa journée au maniement des marchandises, à suivre le soir des cours d'écriture, de change, d'allemand, d'italien et d'anglais. En 177^, son noviciat terminé, il fut commis chez MM. Huicque et Rouvard, qui ne tardèrent pas à le faire voyager d'abord en Allemagne et en Hollande, puis en Italie, oii on le chargeait de chercher des débouchés non seulement poui- les soieries de Lyon, mais aussi pour
f) Velay-Reviie , n" du 1" décembre 1900 Lanthenas, nous avons i)our guide un érudit
au 1" février 1901 . distinn;ué, M. Paul Le Blanc, qui, dans ses
'') Archives municipales du Puy. E. 5G, fol. Variétés historiques et biographiques {Auvergne
ioû,v°. et Velay), Le Puy, i885, lui a consacré un
(" Aux deux séries des Papiers Roland, dans cliapitre (p. 32-4i). M. Paul Le Blanc a eu
la collection Alfred Morrison, etc. des notes de la famille et en a recueilli la Ira-
'*' Pour tous ces détails de la jeunesse de dition orale.
les dentelles de (il du Puy. 11 quitta Lyon en octobre 1776 et se rendit en Italie par la Suisse.
Roland, parti pour l'Italie au mois d'août prëcédent, se trouvait alors à Florence. Quelques allusions des Lettres d'Italie donnent à penser que c'est à Naples ou en Sicile, dans l'hiver de 1776 à 1777, que l'inspecteur des manufactures et le jeune commis voyageur se rencontrèrent et se prirent d'amitié. Lorsque Lanlhenas, I9 premier, reg;agna la France, ils se promirent de se revoir à Lyon. La vue de l'Italie, les entretiens de Roland avaient achevé de le dégoûter du métier de marchand, fil revenait, souffrant, chargé de livres, d'estampes, avec une curiosité qu'il ne se connaissait encore pas et une inclination singulière pour les sciences naturelles.» (Paul Le Blanc.) Prétextant son état de santé, il quitta ses patrons et se mit à suivre les cours de physique et de mathématiques de M. do Viliers, membre de l'Académie de Lyon, auquel il avait été recommandé par un riche banquier, ami de la science, ISicolau de Montribloud.
Quand Roland revint d'Italie, à la fin d'août 1777, il retrouva Lanthenas à Lyon, et se décida à l'accompagner au Puy, pour déterminer le vieux marchand cirier à permettre à son fds de quitter le commerce pour les études de médecine. Le voyage dut se faire dans les tout premiers jours de septembre 1777 '''. Roland l"a raconté dans la 49' de ses Lettres d'Italie '\ L'accueil fut cordial; on emmena Roland à la campagne, trau Collet, ce pittoresque ermitage que les Lanthenas possédaient depuis plusieurs siècles aux portes de la \ille'', à côU.' des Orgues d'Espaly, entre le bassin de la Borne et la plaine de Polignac, et, seize ans après, lanthenas aîné s'autorisait auprès de Roland de ce souvenir (ms. 62a i , fol. sSaV Mais l'inspecteur ne put obtenir pour son jeune ami l'autorisation désirée. Us revinrent ensemble visiter, à Villefranche et au Clos, la famille de Roland, puis Lanthenas rentra à Lyon pour s'y remettre i. contre-cœur au commerce. C'est de là qu'il écrivit à Roland, le i.î septembre 1777, une longue lettre (ms. fio.hx , fol. 955-357), pleine de détails tellement particuliers, qu'on n'arrive pas à les expliquer tous. On y voit, du moins, qu'il songeait dès loi-s à passer en Amérique, à Philadelphie, avec un de ses amis qui se trouvait alors à Saint-Domingue, et qui, "depuis quarante ans courait partie de l'Amérique 1. -Je trouve dans ma famille, disait-il, dans ma position actuelle ou celle que je pourrai prendre dans la suite, tant de choses qui répugnent à mon caractère, que c'est encore la perspective que je trouve pour moi la plus agréable. , .1 Et plus loin : "Dans certains moments je voudrais, ainsi que vous, pouvoir me passer de tout secours de mes parents, qui metlent à chaque instjmt ma sensibilité à l'épreuve. . . 1.
D'après M. Paul Le Blanc, -c'est seulement en 1780 que Lanthenas obtint de son père l'autoiisalion d'étudier la médecine'!. Nous le trouvons en effet, dans l'été de cette année, installé à Paris, rue Saint-Jacques, en face Saint-Yves, à Vhôlel de Lyon, que tenait irla bonne Madame BussièresTi , c'est-à-dire dans l'hAtel où descendait l'inspecteur d'Amiens et où il était, précisément alors, installé pour plusieurs mois avec sa jeune femme. (Lettre 5.)
'■ Et non en octobre 1778, comme l'a cm être la date du voy»|îe. Roland reconnaissait M . Paul Le Blanc. iui-mi?me que son livre était plein de fautes
'•' Datée du -lo octobre. Mais ce ne peut d'impression.
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§ 5. Ij'Etudiant.
Dès le premier jour, entre Laiilhenas, loge' sous les loits , et les Roland, occupant audessous un appartement modeste, mais moins inconfortable, i'intimitë fut complète, paisiblement fraternelle. Madame Roland , dans ses lettres, l'appeilo rrle frère 71, tfle petit frère n. Lui, de son côté, la nomme rrla sœur«, tria petite sœur, soreUa-n. D'autres fois, surtout quand Roland tient la plume, c'est trie camaraden , "le compagnons, rie fidèle Achates. Toute la co)'respondance nous montre Lantbenas vivant ainsi dans l'ombre des Roland et réalisant, comme dit Sainte-Reuve , (tl'ide'al dn famultm-n. Madame Roland dit d'ailleurs dans »es Mémoires (II, a 46) : trJe le traitai comme un frère, je lui en donnai le nom... ».
Ses lettresà Roland, à Madame Roland, à Rose, qu'on trouvera éparses aux ms. 6288- 69.lid et 953-2-953/4, sans parler de celles que nous avons pu lire dans la collection Alf. Morrison, nous font assister à sa vie d'étudiant. Un extrait suffii-a pour en donner une idée: fL'anatomie m'occupe du matin au soir. Si je n'apprends pas, ce n'est pas faute d'être sur les bancs, je vous assure; je m'y trouve assez bien. Quand le docteur m'ennuie, je pense à autre chose. Je suis seul au milieu de ce monde et , quand je reviens du dedans de moi-même, j'écoute encore un peu. . . Le temps passe, c'est beaucoup. . . Addio, sorellai (à M"' Roland, 19 janvier 1782). Roland, qui habitait à côté de Lanthenas dans ses fréquents voyages à Paris, écrivait de même : trLe compagnon est dans les cadavres jusqu'au cou. Son humeur n'en est pas égayée. Je crois qu'il surmontera difficilement les dégoûts de cet étatr (7 janviej- 1782, ms. 69/1,0, fol. 197). Et, un autre jour (ibid. 98) : ffll est dix heures du soir, le dimanche, après souper, M. Lanthenas auprès du feu, rêvant. .. ■». Un trait peindra cette vie commune des deux amis : wEn arrivant à l'hôtel, écrit Rolaml à sa femme (7 février 1782), j'y ai trouvé le chanoine, ton oncle [l'abbé Rimont]. Nous avons, en trio, dans ma chambre, fait un souper, de raisiné, sans nappe ni serviettes, sur le bout du banc... n.
Lanthenas nous apparaît dès lors tel qu'il sera toute sa vie, mélancolique, rêveur, d'activité très intermittente, et irrésolu.
Les Roland l'avaient déjà lié avec Rose , qui le mit en relations avec quelques savants. Avec lui, il court Paris, il fait les commissions de ses amis d'Amiens, il voit rrle bon M. Parrauds, traducteur et disciple de Swedenborg, et il incline de plus en plus à un mysticisme philosophique, si ces termes peuvent aller ensemble, qui n'est qu'une transformation des idées religieuses dans lesquelles il avait été nourri. Il croit à Mesmer, tout en suivant, pour le contrôler, le cours d'électricité du physicien J.-R. Leroy; mais c'est à Mesmer que vont ses préférences, et il songe sérieusement, au moment de s'établir médecin, à acheter «la doctrine 1, c'est-à-dire le secret du thaumaturge, pour vingt-cinq louis (c'était le prix en 178/i).
Il fallait cependant se faire recevoir docteui'. A Paris , c'était difficile , car il manquait des inscriptions à Lanthenas, qui n'avait commencé ses études qu'en 1780 et n'avait été reçu maître es arts qu'en avril 1784 (voir lettre 124). Mais les Facultés de province étaient làdessus de meilleure composition. Lanthenas hésita entre Montpellier et Reims: finalement, il se décida pour Reims, après s'être préparé assez singulièrement à l'épreuve finale eu faisant
avec les Roland un voyage de six semaines en Angleterre , et en s'arrêtent encore à Amiens au retour (voir Averlisseinent de l'année 1784 et lettre 159). C'est le i3 septembre 1784 qu'il fut reçu docteur dans cette Université dont la complaisance était légendaire. Sa thèse , écrite en latin suivant l'usage du temps, avait pour sujet : ffLes causes éloignées de toutes les maladies , et le plus souvent même leurs causes prochaines doivent être imputées à l'édueation". C'est un mélange de considérations de morale et d'hygiène, où l'influence de Rousseau apparaît à chaque page.
§ 3. Hkïou» au Puv.
Le moment était venu de s'établir. Le vieux marcliand du Puy réclamait son tils avec instances et menaçait d'ailleurs de lui cou|)er les vivres. Lanthenas, sans s'émouvoir, commença par venir rejoindre à Paris les Roland , qui quittaient aloi-s la Picardie pour le Beaujolais: le -i'.l septembre, il était avec eux à Longponl, puis il rentrait h Paris, puis enfin arrivait au Clos en octobre, et y demeurait trois semaines. Le 1" novembre, il écrivait à Rose . de Villefranciie : t Je quitte nos amis après-demain matin : je passerai deux jours à Lyon , et j'en partirai , j'espère, jeudi [ '1 novembre] , pour être au Puy samedi 6 noverabren. (Collection Morri«ori.) En réalité, il n'y arriva guère que du 8 an (j décembre. ffJe suis ici depuis quinzaine^ , écrivait-il , du Puy, à Rose , le a 4 décembre. Encore un mois de retard. il musait en route avec délices.
Trois lettres à Rose, de la collection Monison, qu'a publiées M. Vissaguet, nous le montrent se morfondant au Puy durant près d'une année, traité en mineur (à trente ans iwssés) par ses vieux pi-enls et son frère aine, agitant les projets les plus divers : tantôt il songe il ])asseren Amérique (où il n'avait pas cessé de coirespondre), tantôt il parle d'entrer dans les bureaux du fermier général Tronchin , qu'il connaissait déjà en 1 78/1 ( voir lettre 105). En attendant, il s'occupe vaguement d'histoire naturelle, recueillant des lichens pour Rose, allant chercher des grenats au rlou Pezoïiilloii (ruisseau voisin du Puy), explorant la grotte de Saint- Vidal, etc. . . I^es lettres de Roland à Ro.sc, de la même collection Morrison, dépeignent bien la situation du pauvre docteur an milieu des siens :
i(i janvier 1786. — Il n'est pas aussi aisé que vous le pensez au bon et sensible Lanthenas de prendre le parti que vous dites [rompre et retourner à Paris]. Il y a bien des ménagements à prendre, de tcrrililes préjugés, non à vaincre, cela n'est pas possible, il serait au moins inutile d'y travailler, mais à ménager. Puis le père est fort vieux; I.1 mère l'aime beaucoup; il faut rester pour tirer parti des circonstances; puis on s'habitue, on s'identifie (tic); on fait quelque chose, quoi que ce soit, ou l'on ne fait rien ; finalement, on reste, à moins que de grands intérêts ne viennent fortement ébranler, ce qui n'arrive guère aux trempes très douces , que rambiliou n'agite pas.
i4 février. — Le pauvre Lanthenas est dans le chagrin, son abominable frère tourne la tête au vieillard, de qui le coffre est d'autant meilleur que sa léte s'en va à vau-l'eau. Nous faisons l'impossible pour le soutenir, le consoler, l'encourager à prendre patience. . .
Lanthenas linit par obtenir de ses vieux parents la permission de quitter Le Puy , pour aller s'établir ailleurs , sans doute en conservant la pension qu'ils lui avaient servie jusque-là. Madame Roland écrit à Rose le a août 178» : tEh bien, le pauvre Lanthenas est donc
69i> LETTRKS DE MADAME ROLAND.
délié? Nous ie verrons , j'espère , dans quelque lemps». Et, le 8 août : r J'espère l'avoir à la campagne, où nous irons le mois prochain^.
Dans cet isolement moral du Puy, sous l'étroite dépendance où ie tenaient son père et son frère aine, Lantlienas avait ressenti plus vivement que jamais toute l'inégalité de la condition des cadets devant la loi, surtout dans les pays de droit écrit comme était ie Velay , et il avait entrepris d'écrire là-dessus. Sa lettre à Bosc, du ah décembre 1784, parle déjà de ce wpetit travail'- , en ajoutant qu'il ne pouvait le laisser sur sa table (le vieux père regardait dans ses papiers et ouvrait ses lettres!) Nous allons le voir poursuivre, dans soa séjour auprès des Roland , la préparation de cet ouvrage contre le droit d'ainesse.
§ II. Skjour au Clos et à Villkfhanche.
En effet, Lanthenas, une fois rrdélié", commença par aller retrouver ses amis, espéi'ant sans doute que leurs conseils l'aideraient à prendre un parti. Roland écrivait à Bosc, de Villefranche , le aç) septembre 178.^ (collection Morrison) : trj'arrive de la campagne, où j'ai déjeuné, avant de partir, avec ma moitié, mon frère, et l'ami Lanthenas. . . n Et, cinq jours après (4 octobre, ibid.) : <rNous devons, le docteur seigneur Lintbenas et moi, aller passer à Lyon trois semaines ou un mois en novembre et décembre, revenir ici jusqu'après les Rois, qu'il ira vous joindre h Pans pour y recommencer ses caravanes. Car. quoique docteur et émancipé, porteur de sa fortune et maître de ses di'oits, le voilà redevenu jeune homme, eirans et vngabonsn (sic).
C'est dans la paisible retraite du Clos , à l'automne de 1 785 , — puis à Lyon , dans le |)etil appartement des Roland, place de la Gliarité, à partir du i5 novembre, — que Lanthenas termina l'année, correspondant activement avec Rose''', s'entretenant avec Roland , cadet de famille comme lui, des injustices de la loi au profit des aînés, et continuant ù écrire contre eux le l'équisitoire commencé au Puy l'année précédente. Dans sa lettre du 99 octobi-e à Bosc, il parle en effet de refondre ce qu'il a écrit au Puy sur le droit fqui m'accable l'esprit autant qu'il rogne ma fortune. . . Nos amis jugent maintenant le sujet bon: mais j'ai besoin de mettre plus d'ordre et de dessein, avec plus de précision. 11 est diablement difficile, mon ami, défaire quelque chose de bon... ".
A la fin de décembre, Roland et Lanthenas revenaient de Lyon à MUefranche, où Madame Roland les avait précédés de quel([ues jours. Il semble que le jeune docteiu- ait alors songé à s'établir médecin dans la petite capitide du Reaujolais, pom' ne pas quitter le ménage. Le 98 novembre, Madame Roland écrivait, de Villefranche. à son mari , alors à Lyon avec Lanthenas .• wNe songe-t-il point ;i se faire cm-egklrer ici à son retour?. . . n Et. de fait, l'enregistrement eut lieu. Jj'Almaiiiich de Lyon de 1786 mentionne, parmi les médecins de Villefranche. rrM. Lanthenas, maître es arts et gradué en l'Université de Paris, docteur en médecine r , et cette mention subsiste aux almanachs suivants jusqu'à la Un . c'est-à-dii-e jusqu'en 1790.
'" Lettresdes 16, a g octobre, 11 novembre, 10, i5, iCi et a3 décembre, (•ollcclioii Morrison; 4 novembre et h décembre, ms. OaSg.
Mais ce dessein ne tint pas, et Lanthenas semble bien ne s'être fait enregistrer que par précaution. Dtfjà, le ag octobre, il parlait à Bosc de retourner à Paris; le i5 de'cenibre. il charge son ami de lui retenir un logement, troù je voudrais, dit-il, n'être pas aussi tristement que je l'étais à rhôtel de Lyonr ; il annonce son départ pour le i" janvier, mais avec l'intention de ne rester à Paris que jusqu'en juin [1786].
On va voir une fois de plus qu'il était de ceux qui laissent couler les heures et les jours. Ce départ, indiqué d'abord pour le 1" janvier 1786, n'eut lieu, en réalité, que le i() (Roland à Bosc, ao janvier 1786, coll. Morrison) , et ce séjour à Paris, qui devait n'être que de six mois, dura plus de quatre années. Roland connaissait bien son ami. En annonçant il Bosc son départ, il disait : «Il s'en ira, ne sais ti'op couunent, pinno, piano... y.
S 5. Retour à Paris (1786-1790).
lanthenas avait prié Bosc de lui trouver une chambre «dans le quartier Saint-Andrédes-Arts, plutôt dans le voisinage du Pont-Neuf 1. C'est pour cela sans doute qu'il alla demeurer rue Thévenot, 3i, c'est-à-dire entre la rue Montorgueil et la rue Saint-Denis, plus près de Bosc . il est vrai.
Là commence la période la plus obscure de sa vie.
Sa mère meurt le 3o août 1786, son père le aS août 1787 '"', sans qu'il les ait revus. Roland écrivait à Bosc, le i5 s<(plembre 1786 (coll. Morrison) : "Le pauvre Lanthenas a perdu sa mère. Avant de mourir, elle a fait pour lui comme qui dirait à pen près rien. Chacun veut y avoir part, et [je doute] en conséquence que ce soit beaucoup. C'est une pitié, tous fesse-niathien. . . 1. On peut présumer néanmoins que, tant par suite des avantages qu'on lui avait assurés en 1785 que par ce qu'il put recueillir de la succession de ses parents, Lanthenas gardait une certaine aisance. Dans une lettre à Bancal du 16 juin 1790 ( ms. (JÔ34, fol. 288), il iléclarait posséder au Piiy un bien de 1.^,000 livres, un capital de 94,000 livres dans une conmiandite chez un négociant de la ville (Mathieu Bertrand), sjins parler des i.'j ou ao,ooo livres de bénéfices à retirer de sa liquidation. Les Lanthenas étaient des marchands riches et entreprenants pour l'époque. Ils expédiaient jusqu'en Amérique '*'.
D'autre part, le docteur, tout en laissant des fonds chez Mathieu Bertrand, semble aussi s'être mis dans les alTaires à Paris. Plusieurs allusions de la Correspondance donnent à penstT cpi'il était entré, probablement conune inléresxê, pour y faii"»' valoir sa rt légitimer , chez le fermier général Tronchin. Les lettres inédites de Roland à Bosc , de la collection Morrison. confirment cette conjecture : «Lanthenas ne nous a rien dit de sa grossi» prospérité. (Jiioi cpi'il en soit, je lui souhaite de tout mon C(eur de la fortune. Je crois qu'il a assez de sensibilité et de philosophie pour n'en jamais abuser» (8 novembre 1786). — «Notre Crésus en herbe. ..1(18 décembre). «Je n'entends plus parler de ce docteur qui a déserté les drapeaux d'Esculape poiu" passer sous ceux de Mercurei (ag décembre). Mais Madame Ro-
C' Arch. munie, du Piiy. E, 98. — ' Germain Martin. La p-anile indiittrie en France tout le règne île Lnnit XV. p. aôo-aûS.
iand n'avait pas foi dans l'fisprit pratique de son niéiancoiique ami. Dès le ddbiit, elle disait (lettre ^51) : f Plaise au ciel qu'il ne jette pas sa légitime au vent, car il (inirait par se déménager de ce monde dans un accès de noirji. Lanthenas n'en vint pas à cette extrémité, mais il dut se retirer assez vite de ces entreprises, car, dès 1787 ou 1788 au plus tard, il n'en est plus question.
En même temps, il songeait à se marier. Une lettre de lui à Bosc, du à novembre 1785 (ms. 6289, fol. aô'a), permet de croire qu'il avait en vue M"* de Pouzol, fdle du lieutenant particulier du présidial du Puy (qui devint maire de la ville en 1790). Diverses indications (lettres 220 et 221 , avril 1786, et 2'il) montrent que ses amis, auxquels il soumettait sa correspondance sentimentale, ne l'encourageaient guère. L'affaire dura néanmoins. Le 16 juillet 1787, Roland lui écrivait encore : «Nous avons lu votre lettre à la bégueule; je vous la renvoie. Elle est telle qu'il convient à de grandes prétentions , à beaucoup de vanité et tout autant d'inconséquence. Cette irritable langoureuse se ferait un plaisir et fmalement un besoin de vous tourmenter. Tenez-vous en garde contre ce fléau, le plus affreux pour ini homme sensible. Ce ne serait pas aux Muses de le chanter, mais seulement aux Euménides... 1. Comment se décider au mariage après de si effroyables prédictions? L'irrésolu Lanthenas attendit pendant tout le reste de sa vie.
Et cependant, désœuvré, curieux de voir et de savoir, il courait Paris. Ce timide, ce mélancolique connaissait infiniment de gens, et dans les mondes les plus divers. Par l'évêque du Puy, dont son frère aîné faisait les affaires''', il avait accès dans le monde ecclésiastique et avait procuré aux Roland, dans leurs sollicitations de 1784, la connaissance de Dom Blanc, procureur de Saint- Martin-des- Champs (v. lettre 123): par son ami, le swedenborgien Parraud, il semble avoir été mis en rapport avec ces sectes d'illuminés qui pullulaient alors et qui préparaient à leiw manière la Révolution. Nous avons vu ses relations .avec le fermier général Tronchin. Sa lettre à Bosc du 99 octobre 1786 nous apprend que déjà il connaissait Léonard Bourdon, alors avocat au conseil du Roi; à la fin de 1787, nous le trouvons en relations suivies (ainsi que Bosc d'ailleurs) avec le baron de Servières, qui s'occupait d'arts industriels , et qui paraît avoii- eu alors auprès de Loménie de Brienne un crédit dont il s'agissait d'user en faveur de Roland (voir au ms. 9534, fol. 9o4-aio, la correspondance échangée à ce sujet; cf. lettre 287). Lanihenas continuait en effet h partager avec Bosc le soin de feire à Paris les commissions des Roland. C'est dire que le jeune naturaliste était toujours sa liaison la plus habituelle. Leur amitié était vraiment fraternelle; c'étaient les lettres de Bosc qui avaient .soutenu Lanthenas dans son exil du Puy. Par lui , il connut et Creuzé-Latoiiche, et Bancal des Issarts (tous habitaient le même quartier, ce qui alors, comme nous l'avons dit, favorisait singulièrement les relations), et aussi Garran de Couion.
C'est aussi vers cette époque , à la fin de 1787, qu'il rencontra Brissot, s'attacha à Ini et servit de premier intermédiaire entre le publicisle et l'inspecteur des manufactures. C'est Madame Boland qui nous l'apprend dans un cahier inédit de ses Mémoires ( voir plus loin l'Appendice P., Brissot.)
'" Germain Martin , loc. nt.
Aussi Lantbenas fiit-il un des premiers adhërents de cette tr Société des amis des Noirs -n , que Brissot fonda, en février 1788, avant de partir en mai pour son voyage aux Etats-Unis. C'est Brissot lui-même qui l'y présenta {Méin. de lirissnt, 111, 88) en même temps que l'anglais Boberl Pigott, que nous retrouverons plus loin (cf. lettre 312).
Au milieu de toutes ces relations, il arrivait h Lanthenas, toujoui-s lent à agir et négligent de nature, de paraître oublier ses amis du Beaujolais. Les plaintes reviennent assez souvent dans la Correspondance, ainsi que dans les lettres inédites de Boland. Ce n'était plus le temps oiî Madame Boland se plaignait qu'il eût laissé passer rrdouze grands joursi sans écrire (lettre 178, 9 février 1786). 11 semble que sa correspondance, fort ralentie en 1786, |)lus encore en 1787, n'ait n'pris d'une manière suivie qu'en 1788. La Bévolution approchait, et tous ceux qui l'attendaient resserraient leurs rangs.
S 6. Lks débuts de la Révolution.
A partir des premiers événements de 1789, toute la vie de Lanthenas semble se mouvoir (Mitre lîrissot, les Boland, Bosc et Bancal.
Dès le début, il est un des rédacteurs habituels du Patriote français. Il lui communique les lettres qu'il reçoit du Piiy (voir les n°* des 1 .3 et aa août. 6 décembre 1789, 97 mai 1790, etc. . .), il lui donne des articles, mais il y traite surtout les questions qui lui tiennent le plus au Cflpur, — l'abolition de la traite des noirs, la liberté indéfmie de la presse et l'abolition du droit d'aînesse.
Son livre sur ce dernier sujet, commencé, comme nous l'avons dit, dès la fin de 178/I , continué au Cios en 1780. parut enfin'"* en août 1789 rrà l'imprimerie du Cercle social, nie du Théâtrc-Franrais, n" 4i, et fut mis en vente Tchez Visse, libraire, rue de la Harpe,
3 livres». Il était longuement intitulé : t Inconvénients du droit d'aînesse, ouvrage dans lequel on démontre que toute dis'iiic'ion entre les enfants d'une uiê nie famille entraîne une foule de maux politique», moraux et physiques , par M. Lantbenas, docteur en médecine et de la Société des amis des Noirs de Parisi. || fut annoncé dans le Patriote français du 18 septembre.
Disons tout de suite que cette conquête de la Bévolution , l'égalité des partages entre les enfants, telle qu'elle est réglée par nos lois, nous parait due surtout à l'action persévérante de L'inthenas. Après que la Constituante lui eut accordé une première satisfaction en abolissant le droit d'aine.s.se par la loi du i.î mars 1790, mais «en laissant subsister les autres règles et sans établir un régime successoral construit de toutes pièces" (E. Cbénon. Histoire générale de Lavisse et Banibaud, t. VIII, p. iga), nous le veiTons poursuivre la réalisation intégrale de la réforme, qui ne fut complétée que par les lois des 8 avril 1791,
4 janviei- et 7 mars 1798 , et qui ne fut consacrée que par l'article 7^5 du Code civil.
.Nous avons donné, dans la Révolution française Ae mai 1898, un relevé des articles
'" Il dit à ce sujet : » Un ouvrage, probablo- son enliern. (P. 7 de son livre sur la Liberté ^
ment le dernier mutilé par la censure, que la indéfinie de la prme, publié deut ans après,
Révnliitinn nie permit ensuite de publier dans en juin 1791.)
fournis par Lanihenas au journal de Brissot. Nous ne pouvons qu'y renvoyer, encore que ce relevé reste incomplet. On peut dire que cette collaboration fut incessante.
Quatre lettres de Lanthenas à Bancal des Issarts , des 4 juin , 1 3 et 1 7 juillet , !\ août 1789, qui se trouvent au ms. 968 4, fol. 21 4-29 1, nous montrent les deux amis dans tout le feu de l'action. Bancal est électeur de Paris , il fait partie au 1 k juillet du comité permanent siégeant à l'Hôtel de ville. Lanthenas songe à se porter candidat à l'assemblée communale dont les élections régulières se préparent. 11 lient son ami au cornant de tous les bruits de la rue (Bancal était allé demeurer depuis peu sur la rive gauche); il lui dit un mot significatif : ffLes amis des Sociétés que nous avons souvent réunies. . .n. On voit apparaître ici les conciliabules secrets oh s'était élaborée la Révolution.
Dans un autre de ces billets (ms. 9534, fol. 212), qui doit être d'avril 1790, Lanthenas écrit : rrNous avons aujourd'hui un congrès de Creuzet [Greuzé-Latouche], Garran, VVarville [Brissot], D. [Dantic, c'est-à-dire Bosc], M"" G. [Sophie Grandchamp], M"' D'"" [de Warville, M"" Brissot], et M"' Dupont [ une des belles-sœurs de Brissot. ]i Ces quelques lignes révèlent son milieu habituel.
Une série de lettres au ms. 9534, fol. 222-942, adressées par Lanthenas à Bancal des Issarts , qui était retourné dans son pays , à Clermont-Ferrand , nous tiennent au courant de ce qui s'agitait dans ce milieu et forment le complément des lettres que Madame Roland , de sa province, adressait a ses amis engagés à Paris dans la lutte. Lanthenas fait passer à Bancal les nouvelles de Paris, lui sert d'intermédiaire pour les articles envoyés au Patriote, lui raconte longuement tous ses efforts, pétitions, motions, démai-ches auprès des députés, etc., pour faire triompher la cause des cadets, et surtout l'entretient de son grand projet d'association agricole , dont nous avons déjà dit un mot dans l'Appendice précédent. Brissot devait en être et avait même rédigé le programme, qu'on trouve, écrit de sa main, au ms. 9534, fol. 356-358 des Papiers liolaml. Nous l'avons publié, avec les extraits des lettres de Lanthenas qui en sont le commentaire, dans la Révolution française de mars 1902. On devait se régénérer en commun par la vie aux champs, la culture du sol, monter en même temps une papeterie, une imprimerie, avec une bibliothèque, une grande salle de réunions, auxquelles Lanthenas parlait d'adjoindre un café et un club patriotiques.
L'intimité avec les Roland était redevenue ce qu'elle était en 1785. Tous avaient la même fièvre. C'est à Lanthenas que Madame Roland écrit, le 6 mars 1790 : frGuerrel guerre! guerre! )i C'est à lui et à Bosc, toujours en commun, que Roland adresse ses lettres (26 janvier, 9 2 mars, i5 mai 1790, inédites, coll. Morrison). Bosc ne recevait pas une lettre des Roland qu'il ne la communiquât à Lanthenas, et réciproquement; plus d'une fois, le premier destinataire y ajoute quelque réflexion au passage. 11 arrive même que la lettre, écrite à l'un, se continue par un post-scriptum pour l'autre. Par exemple, dans la lettre du 22 mars i 790, adressée à Bosc, Roland ajoute : rr Ami Lanthenas, Elle dit qu'on en est à la lettre M du paiement des rentes, et c'est une Marie». Lanthenas est redevenu, on le voit, le famulus des Roland et va toucher pour- eux, ài'Hôlel de ville, leurs petites rentes.
Avec Bosc et Bancal, il forme un rr triumvirat n , c'est l'expression dont Madame Roland 8e sert à chaque instant. Triumvirat politique, d'abord et surtout; ils sont les lieutenants de Brissot. Mais aussi , comme on vient de le voir, association d'intérêts. Et toujours la collabora-
tion au Patriote continue ! Tantôt pour quelque puérile motion (sur la nécessité de fraj)per des iiards pour pouvoir faire !iS aumônes avec is sous, n" du 4 juin 1790), tantôt pour l'abolition de la traite (n" du 8 juin), une autre fois pour décrire la fête patriotique donnée au bois de Boulogne pour l'anniversaire du serment du Jeu de paume (n" du a 3 juin), mais avant tout pour continuer la campagne contre l'inégalité des partages. Lanthenas convoque des meetings, fonde même une Société. Le Patriote du li juillet 1790 annonce ^qu'une réunion se tiendra cbez M. Viaud, avocat, rue Hautefeuille, a 2, à laquelle sont conviés les puînés et les lils de famille des pays de droit écrit". Dans le n" du 90 juillet, on lit : irLa Soeiélé des Amis de l'union et de l'égalité dans les familles, dont la première assemblée s'est formée le 16 courant chez Viaud, avocat, s'est ajournée à mercredi 21, dans la salle particulière au lycée, au couvent des Cordeliers, faubourg Saint-Germain. On y fera une seconde lecture de l'adresse à l'Assemblée nationale, proposée par F. Lanthenas ... ji'. Puis, le i4 août, c'est encore, dans le Patriote, un article de Lanthenas sur le même sujet, Tabolition du privilège des aînési.
Mentionnons aussi, à l'actif de cette année 1790, sa brochure intitulée : it L' Amiral {apologiste de la traite des noirs) réfuté par lui-même, par un ami des blancs et des noirs, mars «790». Nous avons dit que Roland présenta h l'Académie de Lyon celle réfutation du voyageur lyonnais Harcourt Lamirat.
S 7. Hktour AU Clos (août 1 yCjo-février 1791).
Malgré les objections — d'ailleurs relatives — que faisaient les Roland au grand plan d'association agi'icole de Lanthenas, celui-ci, qui croyait y avoir converti Bancal, résolut de se rendre avec lui auprès de ses amis, qui d'ailleurs l'y conviaient, [)our les amener à une association définitive. Bancal était précisément venu à Paris, pour y représenter son département à la Fédération du 1 6 juillet 1 790. Lanthenas et lui se mirent en route et arrivèrent au Clos le a8 août (lettres de Roland à Bosc, collection Morrison).
Us y j)assèrent, tous réunis, le mois de septendire. Bancal s'en retourna le 2 octobre en Auvergne, mais Lanthenas, heureux d'avoir retrouvé ses amis, sa vie d'autrefois, lenl d'ailleurs à se déterminer, prolongea son séjour dans le rustique domaine ''', soignant les malades (cf. lettre 55^1, à Jany), prêchant la Révolution au petit vicaire de Theizé, puis allant fréquemment à Lyon pour la prêcher aussi dans les clubs et y organiser des Sociétés populaires — une par quartier — aboutissant toutes à un Comité central plus démocratique que la .Société des Amis de la Constitution , trop bourgeoise et trop hésitante. Les Sociétés populaires, où l'on entrait sans cotisation, et qui semblaient à Lanthenas le seul moyen d'oiffaniser la démocratie, sont une des idées auxquelles il reviendra sans cesse.
C'est du Clos , et parfois de Villefranche et de Lj on , que sont datées douze lettres de la collection Morrison , ailressées à Bosc , et qui le peignent bien dans la ferveur de son apostolat. La place nous manque pour les reproduire. Un seul extrait (lettre du 27 novembre
' Il V a, au Clos, une chambre qu'on appelle encore maintenant <tla chambre de Lanthenasti.
1790) en donnera une ide'e : cJ'ai fait un voyage à pied, de Lyon à la Chartreuse de Sainte-Croix, entre Rive-de-Gier près Saint-Chamond et Gondiieu. J'ai traversé des niontagnes intéressantes et j'ai, tout le long de ma route, catéchisé les paysans. J'ai vu exercer la garde nationale d'un vdiage appelé Longes, à une lieuo de cette Chartreuse, et j'ai appris avec satisfaction que la municipalité de ce village venait de dépenser i,5oo livres pour armer ses citoyens. Je n'ai cessé d'inviter partout à en faire de même et j'ose croire que ma mission patriotique ne sera pas sans fruit . . . '.
11 y a aussi, aux Papiers Roland, ms. gSSi, fol. a43-248, deux lettres à Bancal, du Il octobre (Bancal avait quitté le Clos deux jours auparavant) et du 9 novembre 1790. Dans celle-ci , il rend compte d'une visite qu'il a faite au prieuré de Montroman , près Villefranche'"', joli bien de moines, dont il fait une description fort agréable, et qu'il propose encore d'acheter en commun.
Signalons aussi une lettre de Brissot, du 18 septembre «790 (ms. 9534, fol. 54), que Lanthenas reçut au Clos, et nous aurons relevé tout ce qui se rapporte à ce séjour. Quant à son rôle à Lyon dans cet hiver de 1790 à 1791, il a été très suflisanunent indiqué par M. Wahl , dans son livre que nous avons si souvent cité. Ajoutons seulement que , tout en évangélisant les ouvriers et les paysans, Lanthenas ne se lassait pas d'écrire; il adressait de Lyon au Courrier de Provence (n° aSi, p. (i-i) des «Réllexions sur le peuple, par rapport fi la Révolutions. Il dit, dans nne lettre à Bancal, du 26 octobre (voir ci-dessus, p. iS.")) : ffj'ai envoyé dernièrement k Brissot un article pour son journal, que j'ai intitulé ainsi : Quand le peuple esl mûr pour la liberté , une nation est toujours digne d'être libre, y M. Dauban [Etude, p. ccu) s'est moqué de ce titre, après l'avoir d'ailleurs défiguré. Or Lanthenas, qui travaillait alors à faire l'éducalion de la démocratie lyonnaise, sait bien ce qu'il veut dire en opposant les termes peup/e et nation. Seulement, selon son habitude, il n'a pas su (Hre clair, et c'est pour cela , sans nul doute , que Brissot n'a pas inséré.
Roland, sur ces entrefaites, devenu otîicier municipal de Lyon, avait été chargé par la ville d'aller demander à la Constituante que la dette municipale fût déclarée dette nationale. Il se mit en route avec sa femme le 1 o février 1791, et arriva a. Paris le i5. Lanthenas le:; accompagna.
S 8. Lanthenas acx Jacobins.
Il se logea avec ses amis à l'hôtel Britannique, rue Guénégaud, et reprit aussitôt son rôle de publiciste et d'agitateur. On a vu d'ailleurs que, pendant les cinq mois passés en Beaujolais et à Lyon, il ne s'était guère arrêté.
Il poussait avec ardeur quatre idées :
1° L'armement des citoyens actifs, pour supprimer les armées permanentes. Il y reviendra en septembre 1799;
a° La suppression du privilège des aînés (voir ci-dessus, p. 178 et 217, ses lettres des i5 octobre 1790 et 10 janvier 1791, à Bancal: Cf. Patriote français , des i5 novembre et 6 décembre 1790, 17 janvier 1791).
'"' Conimimc de Deniré.
3° L'organisation des Sociétés populaires, cadre de la démocratie, et foyers d'instruction commune [Patriote des au décembre 1790, 17 janvier, 5 et i4 février 1791);
'r La liberté indéfinie de la presse. C'est un principe qu'il tenait de ses amis, les quakers anglais, particulièrement de Robert Pigolt, et aussi du célèbre publiciste David Williams. (Voir Patriote du 10 février 1790, et Supplément; Cf. lettres des i3 août 1790. 5 août
Pendant toute l'année 1791, il prêche ces idées (Patriote des 98 février, i4 mars, 4 mai 1791); mais c'est surtout la dernière qui l'occupe le plus. Il demande ftque les délits de la presse, « moins qu'ils ne soient compliqués d'une intention prouvée de nuire à la chose publique ou à un particulier, ne puissent être punis et réparés que par l'opinion ...ri. (Lettre à Bancal, du 10 janvier 1791.) Il était impossible de passer avec plus de candeur à côté du problème.
Dans le salon de Madame Roland, rue Guénégand, il avait rencontré Robespierre, et lui avait confié un manuscrit sur les sociétés populaires et la liberté de la presse (ces deux idées se tenaient dans son esprit par un lien assez logique; sou malheur, c'était de ne pas savoir mettre les choses en ordre bien apparent). Le député d'Arras, en revenant un soir de la rue Guénégaud à son logis de la rue de Saintonge, oubha le manuscrit dans un fiacre'*'. Désespoir du pauvre auteur. -C'était le travail de plusieurs mois." Le Patriote du 17 mai publia une annonce pour réclamer le manuscrit perdu. Robespierre n'avait d'ailleurs que l'aire de l'élucubration de Lanthenas. La veille du jour où il l'égarait, il avait prononcé aux Jacobins, le 1 1 mai. un grand discours pour la liberté de la presse. (Aulard, II, 396-/111.)
Quelques semaines a])rès, Lanthenas avait refait sa brochure, et le Patriote du 10 juin en publiait une partie en supplément : t Principes .sur la liberté indéfinie de communiquer ses pensées, par F. Lanthenas. doctenr-miklecin, citoyen français»; puis, le a A juillet, aux Annonces, le Patriote signalait : "De la liberté indéfinie de la presse, par F. Lanthenas... ri, cl le la août publiait un compte rendu de l'ouvrage.
I>c livre avait paru en effet le 17 juin : «De ta liberté indéfinie de la presse et de l'importance de ne soumettre la communication des pensées qu'à l'opinion publique. Adressé et recommandé à toutes les sociétés patriotiques, populaires et fraternelles de l'Empire français, par F. Lanthenas, docteur-médecin, citoyen français. — A Paris, chez Visse, libraire, rue de la Harpe, et Desenne, libraire, au Palais-Roy;!, 17 juin 179t. — 37 pages in-8". — De l'imprimerie du Patriote français, place du Tbéi'itre-Itidien-. L'ouvrage se terminait par un fMode de loi proposé, si l'on est obligé d'en faire, et mesures pour obvier à tous les inconvétiienLs de la presse, par les mœurs et l'instnictioni. (.\ la dernière page, est un P. S. , du •(3 juin.)
Lanthenas se ré|iandait dans le monde des journalistes, le Patriote ne lui suffisant plus. Nous le voyons (lettre 'i32 ) en rapports avec Tournon, avec Robert, qui dirigeaient alors ensemble le Mercure national et les Itévolulions de l'Europe réunis; il figure parmi les rédal;-
''1 Dans ses Meturet de talut public, espècp 179""' ^t qui n'eut quo quatre numéros, il
de revue mensuelle qu'il publia après la cliule accuse l'ex-tyran de le lui avoir <iè« perfidement (le Robespierre, (le septembre 179'! à février »ou»(rai( .' (N° I, p. 16.)
leurs de la Feuille villageoise (Tourneux, loSyi): lorsque la Chrom(jue du mois se fondera, en novembre 179I1 il en sera un des principaux eollalioraleurs. En même temps, il vaanx Jacobins et, dès le mois de juillet, il y est nommd membre du Comiidde correspondance. H obtient même que, le i6 juillet, les Jacobins envoient h toutes les sociétés atliliées une adresse pour leur recommander son livre (Aulard, III. 21-9/i).
Mais, à ce moment même, il avait à jouer un rôle plus hardi. La Société des Jacobins ayant arrêté, dans sa séance du i5 juillet, d'adresser une pétition à l'Assemblée pour demander la déchéance de Louis XVI, Lanthenas fut , avec Brissot, Laclos, Real, etc., un îles siï commissaires désignés pour la rédiger'''. On sait comment cette pétition, rédigée par Brissot, mais altérée par Laclos, fut remplacée par une autre, œuvre de Robert et de Bonneville, qui amena la sanglante journée du 17 juillet au Ghamp-de-Mars. Les amis de Lanthenas, dans les jours de répression qui suivirent, songèrent un instant à lui faire quitter Paris (lettre Aù6; cf. au ms. gSHi, fol. 9..54, une lettre à Bancal, qui doit être du 19 juillet).
Il existe au même manuscrit de nombreuses lettres écrites, en cette année 1791, par Lanihenas à Bancal. Elles permettent de le suivre dans son rôle de combattant. Il fut du petit nombre des résolus qui, après l'affaire du Chanip-de-Mars, empêchèrent la Société des Jacobins de se dissoudre. Il écrivait, le 19 juillet : fie fus chercher hier Buzot, Pétion. Robespierre, pour venir aux Jacobins... v. C'est bien vraiment un sergent de bataille.
Cependant, les élections pour la Législative allaient avoir lieu. Lanthenas imagina de se présenter dans la Haute-Loire, bien qu'il n'y fût pas éligible. La (jonstitulion de 1791 exigeait un an de domicile, et il y avait plus de six ans qu'il avait quitté Le Puy. On trouvera dans la Correspondance (lettres 456 et 'i57), ainsi que dans les lettres inédites dont nous venons de parler, des renseignements sur ce projet, qui n'aboutit pas et ne pouvait aboutir''', mais dans lequel il nous apparaît tout à fait réconcilié avec son frère aîné, dont il s'était plaint si souvent.
Battu de ce côté, Lanthenas revint à son projet d'acquérir un bien national en vue d'un établissement agricole. Cela ressort de plusieurs passages de la Correspondance et mieux encore d'une intéressante lettre adressée par lui à Bancal, le 1^ octobre 179» (ras. gSSi. fol. ^70) , oîi il rend compte d'un petit voyage qu'il vient défaire ■'[)our voir en Normandie une très belle abbaye, avec des terres autour, dans une vallée couronnée par la forêt nationale de Lyons. Cette abbaye se nomme Mortemer. . . la maison serait excellente ])oiu' une éducation nationale. . . 1. Il ne s'agissait pas d'un mince morceau : l'acquisition devait aller à 434,800 livres, et tous les apports réunis de Bancal, de Roland, de Lanthenas, de Pigotl, etc., auraient eu peinea y atteindre. Mais il évaluait le revenu minimum à i(),5oo livres et ajoutait : f En faisant dans la maison une éducation nationale rurale, on |)ourrait aisément dpubler ces produits».
Ce projet resta en route, comme tous les autres. Nous avons dit que chacun des amis finit
C Mém. de Bru»ot,l\, \>. 43a etsiiiv. L'édi- '*' Voir aussi les articles de M. Vissaguet,
teur a défigure le nom de Lanthenas, qu'il déjà signalés, lis rendent très bien compte di' la appelle Laullunal. situation locale.
par acheter de son côté. Lanthenas fit lui-même une acquisition , probablement dans les environs de Gisors, c'est-à-dire non loin de Mortemer (ms. 9534 , fol. 398 et suiv.).
L'année 1791 se termina pour lui par un de'sagrémerU, comme il lui en arrivait souvent : un manuscrit, sur les origines historiques du droit d'aînesse, qui ëtait comme le pre'ambule de son livre de 1789, offert par lui en hommage à l'Assemblée législative le 4 décembre 1791, fut perdu irpar la négligence inconcevable des secrétaires de l'Assemblée alors en fonctions ou par celle des bureaux îi '".
En 179a. son rôle paraît grandir. Nous le trouvons plus souvent, sinon tout à fait au premier plan (il n'y convenait pas), du moins plus en lumière : dès le 3o décembre 1791, les Jacobins, oii jusqu'alors il avait souvent de la peine à obtenir la parole (lettre 456), le nomment conmiissaire avec Bancal, Bosc etTournou, pour organiser, dans l'intervalle des séances, des lectures et des conférences. Il prend la parole dans les séances des 6 et 9 janvier; le 17, il entre de nouveau au Comité de conespondance avec Bosc, Bancal et Louvet ; le 9J1. il est nommé vice-président, avec Guadet pour président, Bancal et Louvet pour secrétaires. Le 1 5 févi-ier, nous le retrouvons au Comité de correspondance avec Bancal , Louvet et Boland. I^e 29 février, il est député, avec Bobespierre, Chabot et Bancal, pour représenter la Société aux matinées du dimanche, consacrées à l'instruction du peuple, que vient d'organiser la Société fraternelle du faubourg Saint-Antoine (Aulard, III, 3o3-4i8, jmssim).
Il fiéquenlail d'autre |)art an comité de la place Vendôme, qui réunissait, chez M"" Dodun , Vergniaud et ses amis de la Législative, et c'est peut-être lui (voir ci-dessus, p. 4 18) qui y mit en avant le nom de Boland, quand on cherchait un ministre de l'Intérieur.
Quoi qu'il en soit, aussitôt le ministère de Boland constitué (a3 mars) et la scission déclarée entre Robespierre d'une part, et de l'autre le ministère Girondin et ses amis, Lanthenas n'hésite pas à prendre parti. Nous avons déjà signalé (Avertissement de 1 799) une lettre de lui, fort vive, où il se déclare pour Guadet et accuse Robespierre ^de perdre la liberté". L; champ <le bataille, aux Jacobins, demeura à Robespierre. Mais Lanthenas transporte son action ailleurs. Il devient, plus que jamais, ie/acloltim de Roland''', auprès duquel il semble installé, sans titre officiel, comme un secrétaire j)articulier (voir ci-dessus, p. 4oi). Disons iiussi \e factotum du parti. A la veille du 10 août, une petite feuille royaliste (le Journal à deux liards), citée |)ar les (îoncourt'''. nous le montre régalant de bière et de liqueurs, au Caveau tlu Palais-Royal, les fédérés arrivant à Paris. Le jour de l'insurrection, c'est lui que Pétion envoie deux fois, de la mairie à l'Hôtel de ville où siégeaient les chefs du mouvement, pour réclamer avec instances d'être -rconsigné" wpar une force iinjrosanten, afin de sauver sa responsabilité '''.
'" Page i35 de sa traduction de» Droitt de parmi ses uieiiibres, à colé de Roland, déjà
l'komme, de Thomas Paine, 1793. ministre, l'inséparable Lanthenas.
''' Le Patriote du ii avril 1799 annonce la <■'' Hùt. de la Soc. franc, pendant la llevo-
roniiation d'une Société économique, ayant pour lution, p. 1H9. président Heli (ex-Constiluant), et comptant '*' Mémoires de Madmne Roland, 1.1, f. ayi.
§ 9. Lanthenas ad ministère et à la convention.
Au lendemain de la victoire, Roland, rentrant au ministère, y ramène Lanthenas avec lui, mais cette fois dans une situation ollicielle, et lui confie la troisième division (Alm. uni. de fjgS, p. i3o). Madame Roland prétend (lettre h'tU) qu'il n'y fil qu'embrouiller le travail. Elle écrivait cela dix mois aj)rès leur rupture. Nous inclinons cependant à croire qu'elle disait vrai: Lanthenas n'était évidemment guère propre à la besogne administrative.
H ne l'avait d'ailleurs acceptée qu'en attendant mieux : la loi du ii août 1793 ayant supprimé la condition de domicile, il se présenta aux élections pour la Convention et au Puy et à Lyon. I^e a septembre, il était élu députe' de la Haute-Loire; le 9, député de Rhône-et-Loire. Il opta pour ce dernier mandat. Mais il ne se démit pas pour cela de ses fonctions au ministère. W s'y fit simplement suppléer par Faypoult, et y conserva sou logement, ainsi que nous le verrons plus loin. Au cours de cette année 1799, sa plume trop féconde ne s'était guère arrêtée : après avoir inséré ses articles dans la Chronique du mois , il les publiait à part, souvent revus et augmentés. Enumérons''' :
1° Des sociétés populaires, considérées comme une branche essentielle de l'instruction publique, par F. Lanthenas (-^8 février 179a). Extrait delà Chronique du mois. Paris, chez les directeurs de l'imprimerie du Cercle social, 1799, an iv de la Liberté, in-8° (Tourneux; 9o4i).
Publié à part et distribué en avril 1799 [Ecrits et discours de F. Lanthenas, t. I, Avertissement).
9° De l'influence de In liberté sur la santé, la morale et le bonheur, dans la Chronique du mois de juin 1799. — Publié ensuite à part, au Cercle social, rue du Théâtre-Français; prix : 10 sous, et 19 sous, franc de port — distribué aux Jacobins, etc. (En septembre 1793, il en restait des exemplaires ii l'imprimerie.)
3° Nécessité et moyens d'établir la force publique sur In rotation continuelle du service militaire et la représentation nationale sur la proportion exacte du nombre des citoyens. — Chronique du mois de septembre 1799; puis brochure à |)art, chez les directeurs de l'imprimerie du Cercle social: offert à la Convention dans les premiers jouis de sa session, vers la fin de septembre 179a [Ecrits et discours, 1. 1, Avertissement).
4° Des élections et du mode d'élire par listes épuratives. — Chronique du mois du 1" novembre 1799, puis tiré en brochure et distribué à la Convention.
'"> Mentionnons encore un «Plan pour établir, sur une colonisalion faite à la Louisiane, un système d'assignats», remis à la fin de 1793 à Lebrun (Mesures de salut public, n" IV, p. ao, dans les Ecrits et discours). Mais signalons surtout sa tradiiclion de la seconde partie de ia Théorie et pratique des Droits de l'homme, de Thomas Paine. La première partie avait été traduite, en 1791, par François Soulès. Lanthenas traduisit la seconde partie, qui parut sous ce litre : <i Théorie et pratique des Droits de l'homme.
par Th. Paine, secrétaire du Congrès au département des aflaires étrangères pendant la guerre d'Améri(|ue, auteur du Sens commun et des Réponses à Burke, traduit en français par F. Lanthenas, D. M., et parie traducteur du 5e(« commun [Griffet de la Baume]. A Paris, chez les directeurs de l'imprimerie du Ceixie social, rue du Théâtre-Français, n" 6; à Bruxelles, chei Lemaire, 1799, l'an iv' de la Liberté; in-8° de 168 pages-. L'ouvrage fut annoncé dans le Patriote français des 22 mars et ;i avril 179a.
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Celte Itrocluiii'. imprimée avec une autre de Kersainl et une autre de Brissot (-1 Ions les républicains de France), en un volume de 80 pages, par les directeui's de l'imprimerie du Cercle social . fut expédiée aux sociétés populaires des départements par le ministère de l'Intérieur. Mais elle ne fut pas partout bien accueillie. Le 17 novembi'e, la Société des Amis de la liberté et de l'égalitc' de Fontenay-le-Comte écrivit aux Jacobins de Paris qu'elle avait brûlé les trois brochures, et les Jacobins, le a5 novembre, votaient l'impression de cette lettre pour être envoyée aux sections et auv sociétés alliliées (Tourneux, (jSSy, ((oy')- <)578). Ainsi Lanthciias était encore classé parmi les Girondins. C'était le moment, au contraire, oii il se séparait d'eux.
§ 1 0. HUPTUIIE AVKC LKS RoUND.
Comment l.anihenas en vint-il à se séparer de ses com[)agnons d'armes et à rompre avec les Roland? Madame Roland (Mémoires, II, 9/16) n'indique qu'une cause : sa jalousie au sujet de Bu/.ot. Nous croyons qu'elle a vu juste, mais que celte cause ne fut pas la seule. Il y eut aussi un dissentiment politique profond , qui ne fut pas seulement la conséquence de cette jalousie, mais qui la prét-éda. l'accompagna et l'exaspéra. Les actes humains sont prescpie toujours complexes, et assurément ce fut ici le cas. Roland et ses amis, surtout Buzot qui venait de passer un an en province et en rapportait une sourde irritation contre Paris, prétendaient sui\re une politique relati>ement conservatrice; Lanthenas, poursuivant ses idées sans tenir aucun comple des diiricultés pratiques, lié par son passé révolutionnaire, resté en contact avec beaucoup de Montagnards, demandait au ministre de se porter à gauche et s'irritait de ne pas l'obtenir. Les billets si curieux que nous publions (lettres 508 à 520) nous font assister aux explications irritées <jui eurent lieu entre lui et Madame Roland. Ils ne sont pas datés, sauf le dernier, qui est du 90 janvier 1793. Mais divers indices nous ont amené à conclure qu'il faut placer les auti-es en novembre et décembre lyg-î. Une [ihrase de Lanthenas conûrme notre conjecture. irL'on m'a vu, écrivait-il eu août 1793''', au mois de uorembre, au sein de la Convention, plongé dans la plus profonde tristesse, pendant les succès d'un parli^'' ri. Qu'on rapproche ces mots de ce qu'écrit Madame Roland : fil prétendait at; mettre entre le côlé droit dont il blâmait les passions et le côté frauche dont il ne pouvîiit approuver les excès» — nous conservons les soulignements — et on ven'a que le parti visé par Lanthenas n'est autre que celui de ses anciens amis. Nous avons donc, par lui-même, la date de la rupture.
La page de Madame Roland que nous avons citée se termine par un mot terrible : "•Il fut moins que rien et se Gt mépriser des deux parts». 11 est certain que le malheureux Lanthenas, sévèrement jugé par les amis dont il s'était éloignée l'heure où le péril fondait sur eux, tenu à distance par les vainqueurs qui ne voyaient en lui qu'un rêveur importun , traîna pendant l'année 1793 une existence désolée.
Après la condamnation de Louis XVI, où il vota la mort , — mais avec sursis et cinq ou six conditions restrictives, — après la démission de Roland, il s'efforça de s'isoler de la lutte et
Motif» de faire du to août un jubilé fralernel , p. 35.
de se consacrer tout entier aux questions d'éducation nationale. Il avait été élu , le 1 3 octobre 179a, membre du Comité d'instruction publique de la Convention; il y fut maintenu, à divers renouvellements successifs, jusqu'au 6 octobre 1798, jour où il fut éliminé. (C'est le 3 octobre que la Convention avait voté la proscription en masse de la Gironde; le moment était mauvais pour lui.) Nous ne croyons pas devoir essayer ici de retracer son i-ôle dans celte grande commission; c'est un sujet en dehors de notre cadre, mais qui vaudrait d'être étudié, et dont on trouvera tous les éléments dans la grande publication de M. J. Guillaume, Procès-verbaux du Comité d'instruction publique de la Coiivenlioii nationale.
Des documents, publiés par M. Léon Marillier dans la Revue critiriuc du 3 mars i884, et qui se trouvent aujourd'hui au ms. 6261 , fol. a5a-254,nousfont assister, en février 1 798, à une suprême et amère explication entre Roland et Lanthenas. Le frère aîné de celui-ci , le marchand du Puy, ne recevant plus de ses nouvelles, eut l'idée (ne sachant rien d'une rupture qui n'avait pas éclaté dans le public) de s'adresser à Roland, par une lettre du 8 février. Roland renvoya la lettre à Lanthenas (qui n'avait pas encore quitté l'hôtel de l'Intérieur), avec un billet ainsi conçu :
Qiioiquo logé prés do six mois sous \o même lolt, je vous ai très peu vu, je n'ai clé nullemi-nt an courant de vos pensées ; seulement j'ai été informé que nous différions toujours davantage d'opinions ; d'après cela, il me serait impossible de répondre d'une manière satisfaisante à Monsieur votre frère ; je no puis lui mander que ce ([ue je vous mande à vous-même et je ne vois ([ne vous (|ui puissiez satisfaire à ses (|uestions. Ignorant dos faits mémos, je dois me garantir des conséquences. Je crois seulement, et je le crois fermement, qne vous êtes à mon égard ce que vous avez voulu êlre. Si ce n'est pas le fruit d'une mûre réflexion, c'est celui d'une apathie réflécliio. Cause et effet, vous avei conslament nourri et forlifié cette disposition qui me semble dans votre croyance avoir fixé votre caractère. Puisse cetlo disposition d'esprit et de cneur des choses et des hommes concourir à votre bonheur I R .
Un mois après, Lanthenas ayant fait imprimer un nouvel ouvrage. Bases fondamentales de l'instruction publique (20 mars 1793), et ayant obtenu qu'il fût distribué par ordre de la Convention vers le milieu d'avril, en envoya un exemplaire à Roland avec une note ainsi conçue :
J'ai fait ajouter la feuille 3 à l'exemplaire ci-joint que j'ai effectivement adressé à Roland, ce que j'ai cru devoir être sensible ; j'ai désiré qu'il vit par sa lecture s'il a eu vérilahloment raison d'abandonner un ami dont la constante amitié datait de dix-huit ans pour des amis nouveaux que son élévation seule lui a faits, dont la sotte vanité et la marche insensée l'enveloppant de toutes jours sottises l'ont seules rendu l'objet des porsêcutions qu'il a souffertes et dont il est encore l'objet.
F. Lantbenas.
Roland répondit par une lettre où il commence par faire l'apologie de son ministère, et qui se termine par ces lignes :
Je reviens à vous; vous dites que je vous ai abandonné pour de nouveaux amis. Rappelez-vous donc que c'est vous qui vous êtes éloigné de moi. Rappolez-xous donc qu'interpellé dans l'Assemblée même, vous avez justifié un mensonge, une infamie par un silence approbatif ; et cela uniquement
par peur, par iàcliuté ; vous avez abandonné un ami de vieille date à l'insolente persécution d'une horde de brigands dont vous craigniez i'inQuence, et c'est à moi que vous osez dire que c'est là de la prudence !
Non, Lanthenas, la \crUi triomphera, dussions-nous tous périr! l/histoire nous vengera. Elle me vengera, moi on particulier. Les lâches, les brigands peuvent tuer mon individu; ils ne tueront pas ma mémoire. . . '".
r/ancien ministre se trompait en attribuant fh ia peur, à la lâchetdT' l'éloignement de Lanthenas, tandis qu'il y avait d'autres causes que Madame Roland connaissait mieux. Mais son ignorance à cet égard fait comprendre son profond ressentiment de l'abandon inexpliqué de son ami.
Dans la séance des i;} et 16 avril, Lanthenas fut des 92 députés qui votèrent contre la mise en accusation de Marat. Gela n'erapécba pas que le lendemain, i5, lorsque les commissaires des sections de Paris, conduits par le maire de Paris, et ayant à leur tête, comme orateur, le jeune Rousselin [de Saint-Albin j, vinrent demander à la Convention d'exclure de son sein vingt-deux députés brissotins, le nom de Lanthenas figurât sur celte liste. Mais ce timide ne s'effraya pas : le iG mai, en pleine Convention, il s'attaquait h Marat, h ce Marat que, un mois auparavant, ilavait défendu au nom des principes : i»C'est toi, lui dit-il dans une apostrophe irritée, c'est loi qui es un aristocrate, car tu veux la contre-révolution en prêchant le meurtre, le pillage. . . ». Ce seul moment suffît h justifier Lanthenas du reproche de lâcheté.
Au a juin, il était encore sur la liste des Vingt-deux, dénoncés par le département de Paris, que Barère invitait, au nom du Comité de salut public, à se démettre volontairement de leur mandat. Il se démit en ces termes : irNos passions, nos divisions, ont creusé sous nos pas un abime profond. Les vingt-deux membres dénoncés doivent s'y précipiter, si leur sort, quel qu'il soit, peut le combler et sauver la République". C'est alors que Marat intervint pour demander, non pas la suspension, mais l'arrestation des \ingt-deux, en ajoutant (pi'il fallait retrancher de la liste Ducos, Dusaulx et Lanthenas, rLanlhenas, pauvre d'esprit, qui ne mérite pas que l'on songe à luiit. Cette pitié insultante de Marat est plus dure encore que le dédain de Madame Roland et ne nous parait pas plus méritée.
Le malheureux Lanthenas. rejeté et ballolé ainsi entre les partis, préchant la paix au milieu de passions exaspérées, ne parvenante se faire écouler de personne, ne comprenant rien visiblement à la tempête au milieu de laquelle il se débattait, fit une dernière et vaine tentative : du 7 au <) août, il faisait distribuer ii la Convention un opuscule ainsi intitulé :
- Motifs dh vaibe di 10 aoôt iih ivaiié fiuternkl, itite époque solennelle de réconcilialtoii jji'iièrnlc entre Ions les républlealiis , en consacrant mie déclaration des deroirs de l'homme , des priidpes et mnrimes de la morale miirersclle , par F. Lanthenas, dt'putê à la Convention nationale. Imprimerie nationale, 1793, in-S", 78 pages. Prix, t livre.» — L'ouvrage avait pour objet , dit-il, irde prévenir les malheurs de Lyon et d'arrêter les désastreuses conséquences du '.\i mai-.
' .Nous ahiégeons la citation.
l.eTTRF.S DE >IAD«IIK Rnl.(\D. U. Il'i
fniE NAntlNALt.
SU. Épilogue.
Nous ne nous ëtendrons pas sur le reste de la vie de Lanlhenas. H se trouvait plus isolé que jamais: Bancal était, depuis le i" avril, prisonnier des Autrichiens, auxquels l'avait livré Dumouriez ; Roland fugitif , Brissot à l'Abbaye, Madame Roland à Sainle-PéJagio ; Rose ne le connaissait plus. Ceux de ses compagnons de lutte qu'avait épargnés le a juin étaient décrétés d'arrestation lo 3 octobre , et lui-même , éliminé le G octobre du Comité d'instruction publique, où il avait cru trouver un refuge, n'avait plus qu'à se faire oublier. En septembre-octobre, comme pour faire son testament politique, il rassemble en un premier volume ses Ecrits et Discours^'''; en décembre, il donne une traduction d'un autre ouvrage de Thomas Paine, ie Siècle de la Raison. Au printemps de 179^, il se retire à la campagne. R ne reparaît qu'après la chute de Robespierre. 11 se remet alors à écrire et k prêcher sa morale républicaine , mais à prêcher dans le vide. U se plaint amèrement de n'être écouté de personne '''.
La publication des Mémoires de Madame Roland par Rose (avril-juin 1796) dut éveiller dans son âme de tristes pensées, d'autant plus que Bosc, dans une note de son Avertissement, avait eu pour lui un mol très dur dans sa simplicité. Eu annonçant qu'il publierait la coiiespondance de Madame Roland et en regrettant de n'y pouvoir faire entrer ^quelques lettres d'un très grand inténH" , qu'il ne retrouvait pas, il ajoutait : irll est possible que plusieurs soient restées entre les mains de Lanthenas, avec qui cette correspondance était fréquemment commune. 0 y mettait alors, et avec raison, une Tort grande importance, mais aujourd'hui!. . . 1.
Ce doux et poignant reproche (Bosc avait d'ailleurs atténué les passages des Mémoires concernant Lanthenas) alla à son adresse, comme on va le voir.
Le aS floréal an m- 16 mai 1796, quelques semaines après la publication de Bosc, Lanthenas faisait paraître :
ff NOUVELLE DÉCLARATION DE LA MORALK REPUBLICAINE OU des devotrs de l'hommc et du citoyen, — objet constitutionnel, — et projet de loi pour la promulguer et lier par elle les opinions religieuses et les cultes au soutien de la République ; par F. Lanthenas , membre de la représentation nationale ; — suite aux moyens qu'il a proposés de laincre les obstacles à la République et de l'organiser, — à Paris, chez Marel, libraiie, au jardin de rEgalité;i lai p. in-8°. (Mais si l'avant-propos est daté du 26 floréal - i4 mai, les dernières pages n'ont été écrites qu'après le 8 prairial - 27 mai.)
On y retrouve toutes les idées confuses de Lanthenas: mais ce qui frappe le plus, c'est évidemment qu'il est hanté , dejjuis le livre de Bosc , par le souvenir des Roland. Les pages 9-1 a ne sont qu'un long cri de regrets. U affirme que les diverses publications dans lesquelles, de juin à octobre 1793, il avait cherché comme un refuge, avaient pour objet
'" Le deuxième volume des Ëen't» et ZWncour» lui disait, en prairial an in (mai-juin 1795): ne parut qu'à la fin do 1795. trVoiis donnez dos pians qui seraient peut-élro
'^' Il raconte lui-même ([u'un de se» collègues bons pour la ],.une)i.
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d'empêcher de irfaire juridiquement massacrer des hommes précieux, des patriotes innocents ou mallieiireux et point criminels. . . i (p. lo). 11 en espérait rrun bon effet sur les esprits égarés, (jui poussîiient à l'échafaud les plus malheureuses et les plus innocentes victimes de la Kévolution'! (p. 11-12). — rrPour redresser les mouvements dangereux imprimés à la Révolution par ses fanatiques et ses ennemis, j'ai cru, je l'avoue, qu'il fallait des moyens adroits et une conduite soutenue, plutôt que l'inertie el Y emportement , lorsque surtout leur torrent grossi était devenu trop impétueux et ne pouvait plus ('tre arrêté par la faible opposition de quelques individus. . . » Toujçurs la molle justification, si durement jugée par Madame Roland !
Puis, après avoir rappelé que, lui aussi, ffs'attendait toujours à voir son nom inscrit sur la liste des proscriptions", il ajoute : fLe temps viendra peut-être où je dirai niissi ce que j'ai vu, ce que j'ai fait, ce que j'ai senti ; oîi j'exposerai avec sincérité les véritables motifs de ma conduite à toutes les époques de la Révolution, — mais ce sera, si je le puis, lors seulement que la République sera consolidée. . . 1 (p. i5).
Il ircommence à croire qu'il n'y a point trop de la loi et de la morale, de toutes les deux mises en action avec une égale vigueur, pour neutraliser les inclinations perverses ..." Nous voilà loin de la liberté indéfinie de la presse ! 11 paiie de ^l'existence devenue monstnmise de la Société des Jacobins ! ! " ( Déclaration , p. 1 3 ). 11 dit ailleurs : t Trois charlatans , Cagliostro , Mesmer et Robespierre. . . •• (p. aa). Lui, le mesmériste enthousiaste de 1789 à 1784 !
11 proclame l'utilité des croyances religieuses! irDéploierai-je le tableau de l'histoire, pour prouver les bons effets de la religion consolatrice? etc. . ." (p. 9a-a3). Il essaie une réhabilitation du Holandisme (p. 3o). 11 dit plus loin : ■'Le courage passif esl essentiellement, dans toutes les circonstances, celui de l'homme' vertueux . . . " (p. 109); et il écrit, dans son projet de loi en aS articles, un article ainsi conçu : irll sera étiibli à Versailles une maison d'instruction , où les fonctionnaires qui auront fait des fautes seront envoyés en exil, et où seront enseignés les principes el le développement de la République, par ceux de la justice et de l'humanité. . . - (art. 97, p. 118).
Nous n'avons ni à raconter son rôle k la Convention pendant le reste de la session, ni à donner la liste de ses autres publications. Notons seulement que, élu au Conseil des Cinq- Cenls par le département d'Ille-et-Viliiine, il ne siégea que dix-huit mois, ayant été éliminé jiar le sort au premier renouvellement du Corps législatif (aS mai 1797).
11 y a . au ms. ^^S!i , dix-sept lettres de lui à Rancal des Issarts, allantdu a7 octobre 1 796 au 16 décembre 1798. Bancal, revenu de captivité, siégeait, lui aussi, au Conseil des Cinq-Cents, dont il sortit en même temps que son ami. D venait de publier son livre Du nouvel ordre social fondé sur la religion où il exposait, entre autres thèses, — lui, l'ancien hôte du Clos en septembre 1790, — -rque les femmes ne doivent jamais se mêler des .-iffaires publiques". Ces lettres de Lanthenas vaudraient la peine d'être dépouillées.
Il avait été nommé commissfiire du Directoire près l'administration municipale du u* arrondissement (le Paris. Cela assurait son existence, et c'était nécessaire, car, loin de s'enrichir par la Ré\olution, il semble y avoir penlu la plus grande partie de son patrimoine. La gêne apparaît en plus d'un endroit. Sa santé était d'ailleurs ruinée. Dans sa dernière lettre, du 16 décembre 1798, il dit tristement : -J'espérais tous les jours t' écrire moi-même, mais
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tous les jours cela m'a été également impossible ; les forces du corps et même quelquefois celles de l'esprit me manquent absolumfnl. Je prends cependant le parti de faire écrire celle-ci... ".
[ 11 mourut à Paris, dix-sept jours après, le a janvier 1799'''.
' Dans la dernière année de sa vie , persévérant dans l'idée à la fois reiijj-ieuse et laïque qui l'avait toujours hanté, il publia un livre intitulé : Religion civile proposée mis républiques pour lien des {rouvernemenis représentatifs, Paris, an vi, 1 vol. in-ia. Le commissaire du Directoire près l'administration centrale de la Seine, Mathieu, dans un rapport au ministre de l'Intérieur du 12 mars 1798, après avoir fait l'éloge des associations théophilanthropiques, ajoutait: tr L'ouvrage du citoyen Lanthenns, intitulé: La religion civile , pourrait fournir matière à quelques lectures dans les Sociétés de ce genre que les' cantons ruraux voient naîtrez. ( Adolphe Schmidt, Tableaux de la Rérolution française , t. III, p. 107.)
Quelques jours après sa mort, le 19 janvier 1799, Dupin, successeur de Mathieu, écrivait à son tour : irLa Société des Noirs [c.-à-d. des Amis des Noirs], qui tenait ses séances chez le citoyen Lauthenas , se réunit , depuis la mort de ce dernier, dans un local que le ministre de la Marine lui a donné. .. -. [Ibid., p. 36a.)
*'' M. Dauban {Etude, p. cciii) dit trqii'il fEn ]8i(),'l voyageai! on Italie.» C'est dans ia
vivait encore en 1816 ; il fut du nombre des Biographie moderne de 1H16 que M. Dauban et
régicides exilés». M. Faugère (II, a'iG) ajoute : M. Faugère ont pris ce renseignement inexact.
APPENniCK M. 709
LPPENDICE
LE BEAUJOLAIS. DE 1784 A
§ I". Le Seigneur.
Le Beanjolais faisait alors partie de l'apanage du duc il'Oriéans, qui y exerçait, avec plus d'application qu'on ne le pourrait cmre, ses droils, d'ailleiu^ bien rwluits et à peu près purement honoriliques , tandis que la pelite province, de son côt(^, essayait, autiint qu'elle le pouvait, de recourir à son seigneur contre l'administration centrale.
Ainsi, lorsque l'Alit Maupeou, du a a février 1771, di^membra le Parlement de Paris au profil de six Conseils supi'rieiirs, auxquels ressortiraient les justices secondaires, c'est au duc d'Ork'ans que le bailliage de Villefrancbe s'adressa, dès le 6 niai-s, pour offrir sa dt'mission colleclive plutôt que de ressortir au Conseil supérieur de Lyon :
fr Notre tribunal, Monseigneur, — disaient les conseillers de Villefrancbe, — est juge naturel de votre domaine du Beaujolais. Tontes les contestations relatives aux droits utiles et de suzeraineté de votre Altesse Sérénissime et ceux de ses l'ei-iniers dans cette Baronnie sont portés devant vous, et les appels de nos jugements ont jusqu'ici ressorti au Parlement de Paris... <■'«
Lue dé|)utalion, dont faisait partie le cbanoine Dominique Roland, conseiller-clerc au bailliage, partit pour remettre cette adresse au duc d'Orléans en personne. Le bailliage n'aboutit d'ailleurs qu'à se faire supprimer par un édit de juin 1771. (Lors du l'établissement des Parlements, en 177^1, il fut réinstallé sous le litre de. s(.'nécbaussée. )
Qnand il s'agit de nommer un recteur de IHôlel-Dieu, c'est au Conseil de S. A. S. le duc d'Orléans qu'on s'adresse'''.
(/est également lui qui choisit le maire de Villefrancbe, enli-e trois candidats présentés par le conseil gi-néral de la commune. En 1788, son choix va se |>ortei' sur Charles-Antoine Chasset, un futur membre de la Gonsliluante et de la Convention. Chasset, avocat à la Sénéchaussée, n'avait pourtant été présenté que le second. Mais il n'en fut pas moins désigné par le duc d'Orléans, dont il semble bien avoir été alors l'homme de confiance. 1/» procèsverbal de son installation le dit assez :
(rCe jourd'bni, 98 mars 1788, Messieurs Plattet, Delacoste et Denis, écbevins, assemblés à l'Hr'ilel de Ville, à la manière accoulumi'e, s'est jjrt'senté M. Chasset, avocat au Parlement et à la Sénéchauss^ du Beaujolais, qui a dit que S. A. S. M'' le duc d'Orléans l'ayant honoré
' H.ril en litnujolniii île l.mnnigiinn, par P. ■-' \oir, dans la Hnolulioii frnnçaite de no-
<|p S. \. [Saint-Victor], Lyon, Perrin, i88.3, vi'mbre i8ç)<), le» Hnliiiid en Beniijnlm» nu |i. n3 cl siiiv. iriii' xièclt, par L. Missol et Cl. Perroud.
(le son choix pour remplir la place de maire pendant quatre années, etc. . . En conséquence, il requiei't à ce que le brevet qui lui a été accordé par ladite Altesse le i" du présent mois soit enregistré sur les registres de l'Hôtel de Ville, etc. . . '''«
A peine installé, Chasset eut à s'occuper d'une entreprise chère au duc d'Orléans, la fondation d'une Société philanthropique. Il s'agissait d'organiser, à côté de la charité exercée jusque-là presque exclusivement par les couvents et les paroisses, im essai de charité laïque, et le duc d'Orléans, franc-maçon, ami des philosoplies , s'était mis partout, dans tous ses apanages , à la tête de ce mouvement , dont il avait confié les soins d'exécution à son chancelier Ducrest, assisté alors de Brissot'^'. f^a it Maison philanthropi(pie ^'^ de Villefranche , sous la protection de Monseigneur le duc d'Orléans», fondée le i" janvier 1788, eut pour secrétaire Chasset lui-même. Le duc d'Oi'léans lui attribua une subvention annuelle de 9,000 livres «.
Ces indications suffisent pour marquer les liens qui existaient entre la maison d'Oriéans et la petite capitale du Beaujolais et expliquent que Madame Roland , dans ses démarches pour les Lettres de noblesse, ait songé un instant à recourir à cette protection. (Voir lettres 122, 123, etc. . .)
Nous la voyons aussi, dans l'hiver de 1786 à 1786 (lettres 212, 21/i, 216), s'occupant de procurer des renseignements au doyen du chapitre de Villefranche, Ghâtelain-Dessertines, pour l'oraison funèbre du duc d'Orléans qu'il devait prononcer. A Villefranche, c'était affaire d'importance.
§ 2. La Capitale.
C'est dans cette petite cité de 8,000 à 9,000 âmes'"', dont nous avons essayé ailleurs d'esquisser la physionomie vers la fin du xviu' siècle '"^ que Madame Roland vint s'installer à l'automne de 178/1. Ainsi que nous l'avons dil, f inspecteur, bien qu'attaché à la généralité de Lyon, obtint de n'avoir dans la grande ville qu'un pied-à-terre, près de l'Intendance, et de résider effectivement à Villefranche, dans la maison de famille; économie notable pour son budget.
Cette maison existe encore, sur la Grande-Rue, au n° 181, à l'angle de la petite rue Sainte-Claire. Elle est vaste et profonde et se prolonge, avec des cours et dépendances, jusqu'à une rue de derrière (appelée aujourd'hui iiie Roland). Il y avait même, au delà de celle rue, -d'autres dépendances et un jardin'"' allant jusqu'aux remparts. Le logis principal
'■' ArclUves municipales de Villefranche, l'C- eu liaison ; Mndame Roland no le nomme qu'une
gislre des délibérations municipales. fois (lettre 388). — Il y eut aussi une Société
f^l Mém. de Briuot, II, 43a. — CI'. Ileiite philanthropique à Lyon en 1789. (Voir Appen-
rétruspective , I. I, a' série, i835, p. 817. dice N.)
1'') Alm. du Lyonnais de 1789, p. 170. '■''> Robert de Hesseln, Dict. universel de la
'" Arch. municip. de Villefranche , GG, 60. — France, 1771. Disons ici que, bien que Chasset ait eu forcé- '"- Les Roland en Beaujolais au jr m' siècle.
ment, des rapports avec les Roland (il était d'ail- ''' «Vos fraises et vos cerises se gâteront, si
leurs leur voisin, car sa maison est au n° i()8 vous ne venez pas hientôtr', écri\ait M"" Braun
delà Grande-Rue), il semble qu'il n'y ait jamais à Madame Roland, le 1 3 avril 1791.
parait dater du xn" siècle. Dans la com- intérieure, à côté d'un puits, est encasti-ée dans la muraille une pierre où l'on voit sculptée une main tenant un panier de fleurs avec la léffende ane cropet, 159^. L'escaliei-, qui se développe dans la cour, paraît «^tre du temps •l'Henri IV. Mais d'élégantes ferrures, soit à la rampe de l'escalier, soit aux balcons des fenéli-es, et surtout de jolies boiseries dans la salle à manger sont du style Louis XV et attestent que les Roland , après avoir acquis la maison des Bottu de La Barmondière (ms. gSSa. foL 207) en avaient remanié et embelli l'aménagemenl.
C'était une maison de rapport; il y avait des loaitaires, pi'obablement le directeur et le receveur des aides , occupant le l'ez-de-chaussée. La vieille mère , Thérèse Bessye de Monlozan, et le frère aine, le chanoine Dominique, étaient installés au premier étage. Roland et sa femme s'établirent au second.
S 3. Lk Clos.
Le domaine rural de la familie Roland était k deux lieues de Villefranche, sur la paroisse de Theizé. Quand on se dii'ige de Villefranche vers le Sud-Esl, pai' lu roule qui remonte le joli ruisseau du Morgon et s'élève ensuite sur les première coteaux du Beaujolais, on arrive à une sorte de plateau mamelonné, couvert de vignes, oîi sont dispersés des hameaux, des manoirs , etc . . . C'est là que se trouve Le Clos , désigné sui- la carte de l'Etat-Major sous le nom de tCbâteaui. On est à une altitude de .3oo mètres environ, tandis que le bourg et l'église de Theizé, qui s'élèvent sur la colline en face, sont à plus de 4 00 mètres. Le paysage environnant a été décrit avec intiniment de grâce par Lamartine (Les Girondins, livre VIII). Il n'y a qu'un trait inexact, les bouleaux. Dans sa description du rustique manoir, juste en son ensemble, surtout pour le temps où elle a étt; faite (voilà plus d'un demi-siècle), il y aurait plus à reclilier. Une lettre de Lanthenas à Bosc, du 96 octobre 1786, que nous avons li-ouvt« dans la collection Morrison et tjui a été publiée i-écemment dans une revue ilépartementale -'', complète fort bien, dans sa précision prosaïque, et met au point le tableau où le poète a vu tant de choses'*'.
Le manoir du Clos, bien (pi'il eùl des appartements de maître, où l'on pouvait même recevoir des amis, était avant tout une maison d'exploitation rurale, avec cellier, pressoii-s, (-curies, hangai-s, caves, etc. Outre quatre domestiques attachés à la maison, cinq Nignerons. Jean Pradel, Jean Brosselte-Bcrlhier, Antoine Bardin, Claude Sivelle et Claude Perrussel, cultivaient le domaine à nii-fniit '''. Au fond du jardin était une petite chapelle pour le chanoine. Pas d'arbre» : le chanoine, ne songeant qu'au rapport, les faisait abattre (lettre 248). Vue bornée : ce n'est qu'en sortant du jardin et en s'avançant dans le clos vers l'Orient qu'on aperçoit la \allée de la Saône et le superbe horizon qui l'encadre.
'') K«/ny-/l(>ruc , 91 décembre i()Oo, arliclr> >" Invenlairos des 18-20 aoi'it et 97-80 sep-
(li- M. VisMfjiiet sur Lanthenas. tembre 1793, Archivée du lihâne, Q,»éque»hv$
'' Voir, dans les Roland en Beanjotait nu du dittricl dp Villefranche. Un des descendants
tnii' tièclt , une anecdote snr la façon dont d'Antoine Bardin était encore régisseur du do-
Lamartine interpn'tait les documents. maine en 1880.
S h. Les «elations.
Parlageant son temps entre ia grande et triste maison de Villefranche et la retraite fort rustique, un peu sauvage''', mais reposante du Cios, — avec quelques rares sf^ours à Lyon, — Madame Roland vécut là cinq ou six années. Ses relations avec le monde bourgeois de Villefranche , chanoines de la collégiale , officiers de la sénéchaussée , de l'élection , fonctionnaires des aides, etc., ne paraissent pas avoir tenu beaucoup de place dans sa vie; en arrivant, elle dut faire la tournée de visites obligatoire (lettre 168): elle vit plus particulièrement, outre les Preveraud de Pombrelon, parents de son mari ^^', les hommes qui avaient du goût pour les lettres, l'aimable doyen Dessertines, le bon et vieil avocat Pezant, les frères Pein, etc. Parmi les femmes de sa société, nous ne distinguons guère que M"" de Longchamps, et surtout une excellente jeune femme de Mulhouse, M"" Braun, dont le mari, appelé par Roland, venait de fonder aux portes de la ville, siu- la paroisse de Béligny, au lieu dit de La Quarantaine (ancien hôpital des pestiférés), une mamifacture de toiles peintes ou indiennes'^'. On pourrait aisément, en recueillant tous les traits épars dans la Correspondance , refaire le tableau de ces années de vie provinciale , mais ce détail intéresserait surtout les lecteurs de la petite ville qui en fut le cadre. Au fond. Madame Roland se tenait le plus possible en dehors de la (tcanaiUe caladoiseï '*', — c'est ainsi qu'elle appelle insolemment (lettre 230) la société de la ville, dont elle fait ailleurs une description assez piquante (lettre 191). Elle regardait plus loin: vers Lyon, en raison des relations considérables que Roland s'y créait , — vers Paris , où elle correspondait assidûment avec Rose et Lanlhenas, en attendant de correspondre avec Rrissot lui-même. Comme à Amiens, elle était excédée des dîners à accepter et à rendre , des irétemelles mangeaillesi (lettre 282). Elle allait cependant au bal (lettre 277). Mais ce qu'elle préférait de beaucoup, c'était de recevoir, — à Villefranche, les beaux esprits de Lyon qui y venaient à l'occasion de la grande séance annuelle de l'Académie (lettres 201, 203), — au Clos, en automne, à l'occasion des vendanges, ses belles connaissances lyonnaises (lettres 256, 307, 308).
Un prêtre de Lyon, l'abbé Guillon de Montléon, qui a connu les Roland à cette époque.
<■' Voir Souvenirs de Sophie Grandchamp.
''' La mère de Georges Preveraud était une Roland, Antoinette Holand de ia Roche. Arch. mun. de Villefranche, GG, 87, registre des années 17^9-1754.
('' C'est en 1782 que Théodore Braun, de Mulhouse, marié en 1768 avec Marthe Hofer (voir lettres 253 et 269), était venu s'étahiir à Béligny, prohablement sur ia soiUcitalion de Roland. Le catalogue du fonds Geste, de la bibliothèque de Lyon, mentionne (n° 17653, mais la pièce ne se trouve plus à la bibliotJièque) une lettre de Roland, sans suscrij)-
tion, (ten faveur du sieur Braun, Suisse de Mulhouse , qui vient étabUr une manufacture à Villefranche; Lyon, 5 janviers. Il est probable que Roland demandait pour son ami moins une autorisation , puisque Braun était à Villefranche depuis cinq ans déjà, qu'une faveur à laquelle sa qualité de protestant pouvait mettre obstacle. (Cf. lettre 267.)
•'1 Les habitants de Villefranche s'appelaient alors et s'appellent encore aujourd'hui les Caladois, probablement à cause de la grande chaussée en pente, empierrée et dallée, — roule de Paris à Lyon, — qui traverse la ville.
apprndicp: m.
et qui a beaucoup écrit sur i'histoire de Lyon pendant la Révolution, a publié, sur le séjour des Roland à Villefranche et à Lyon, quelques pages fort malveillantes*''. Sans discuter une à une ses assertions (qui contiennent souvent, comme toutes les satires, une part de vérité), nous en retiendrons une seule, à savoir, que les rapports seraient devenus bientôt fort difficiles entre les Roland et la société bourgeoise de Villefranche: (tOn leur attribuait une satire venue de Paris, sur un grand nombre de personnes les plus distinguées de la ville, qui s'étaient trouvées dans un bal auquel ou avait invité Monsieur et Madame Roland. Toutes ces personnes étaient désignées malignement dans ce pamphlet par des signes de musique ou des noms d'instruments , et si bien qu'on ne pouvait les y méconnaître. Telle dame était la blanche, telle autre la noire; celle-ci la cruche, celle-là le soupir, etc. Tel homme était la flûte Iraversière, tel autre la clarinette; celui-ci le hautbois, celui-lk le cor de chasse, etc. Les beaux esprits de Villefranche s'en vengèrent, en faisant arriver, chaque jour, soit de Paris, soit de Lyiin,des épigrammes, des chansons satiriques à l'adresse de Monsieur et Madame Roland. Toutes les portes leur étaient fermées; on les voyait de si mauvais œil, qu'ils ne pouvaient plus rester à Villefranche; le chanoine leur donna la jouissance d'une maison de campagne qu'il avait à quelques lieues de la ville. . . i.
Nous ne croyons guère à la satire anonyme. Ni Roland, ni sa femme n'étaient gens h pi-endre des détours pour maltraiter qui leur déplaisait. Mais ce que nous avons dit plus haut montre assez que, presque dès le début, la Parisienne a\ait pris en dédain son milieu provincial , et on peut bien admettre qu'elle le laissa voir. Quant à la rupture ouverte, elle eut lieu assurément, mais |)our une autre cause plus profonde, en 1789, au moment de la Révolution. Tout ce monde d'officiers royaax , qui vivait de l'ancien régime et qui ne voulait |>as disparaître, ne pouvait qu'iMre ardemment hostile à quiconque se vouait aux idées nouvelles. Les lettres des 7 août et 1" septembre 1789 à Brissot (32/i , 328) et dn -îo août 1789 à Bosc (326) font voir où les choses en étaient venues. La discorde pénétra jusque dans la famille de Roland, au point qu'en novembre 1790 (lettre 391), le chanoine Dominique et sa belle-sa-ur, logé.-i sous le même toit, ne communiquaient plus ensemble. Mais la lettre du 8 septembre 179» nous montre les deux fn'res réconciliés.
f ) Mémoire! pour teiTir à l'hiitoire de la ville de Lyon pendant la Révolution, Paris, Beaiidoin frères, iSa'i . 3 vol. in-8°, t. I, p. 55-Co.
C'est là qu'il reproche à itoland d'avoir proposé à l'Académie de Lyon d'utiliser les corps
des morts pour faire s de l'Imile, avec le procédé usité à Paris pour les débris des aiiimaui!» Nous avons dit, dans l'Appendice H, ce qu'il faut penser de celte table, qui serait odieuse si elle n'était inepte.
LPPENDICE
A BOURGOIN
Luc-Antoine Donin de Rosière-Charn|)agneux, né le ai juin 1744''', à Bourgoin, appartenait à une famille considérable dans cette petite ville du Daupbiué. Son oncle , Louis Donin de Rosière, secrétaire du Roi (titre qui conférait la noblesse), greffier en chef au Parlement de Grenoble, capitaine-châtelain royal et delphinal de Rourgoin, avait été maire en 1746; son père, Antoine Donin de Rosière, en 1700.
Il n'avait que 9 a ans et exerçait déjà la profession d'avocat à Grenoble , lorsque la mort de son père, en 1766, le rappela à Bourgoin. Il avait six frères et sœurs à élever, des biens ruraux à gouverner. U s'installa donc à Bourgoin, se fit nommer châtelain (avec dispense d'âge) à la place de son oncle démissionnaire en sa faveur (ai août 1767), puis maire ancien, j»i-()'(emia/ de Rourgoin , Jallieu et Ruy pour neuf ans (aS septembre 1767).
L'année suivante, il recevait Jean-Jacques Rousseau à Bourgoin, et lui servait de témoin pour son mariage avec Thérèse Levasseur. (tCet honnête et saint engagement, dit Rousseau'*', a été contracté dans toute la simplicité, mais aussi dans toute la vérité de la nature, en présence de deux hommes de mérite et d'honneur, officiers d'artillerie, et l'un, fils d'un de mes anciens amis du bon temps, c'est-à-dire avant que j'eusse aucun nom dans le monde; et l'autre, maire de cette ville et proche parent du premier. Devant cet acte si court et si
!') Souvenirs hitlnyique» tur Bourgoin, par Louis Fochier, Vienne, Paris, 1880. C'est dans ce livre, fort exactement documenté, et dans un dossier justificatif dressé par Champagneux lui-même, durant sa détention de 1793-179'! , dossier qui se trouve aux Papiers Roland, ras. ëaii, foi. 160-196, que nous avons puisé ia plupart des renseignements qui vont suivre. Nous croyons donc pouvoir supprimer souvent le détail des références.
(*) Lettre à M. Lalliaud, Bourgoin, 3i août
Rousseau, dans une autre lettre, du 18 septembre suivant, à M. le comte de [Clermont- 1 Tonnerre, donne les noms des deux témoins : tM. de Champagneux , mairo et chiUelain de
Bourgoin, et son cousin, M. de Rozière, officier d'artillerie . . . » .
Champagneux, dans sa justification de 1793, confirme ces renseignements : r J.-J. Rousseau passa les années 1768 et 1769 à Bourgoin ou dans les environs [à Monquin]. J'étais aioi-s maire de cette ville. Je fis les plus grands efforts pour l'y retenir et lui en rendre le séjour agréable. Je le voyais très souvent ; je l'accompagnais dans ses promenades botaniques; il me montra de l'amitié; il en avait eu pour un de mes oncles» (ms. 69Ù1, fol. 176 et 190). Cf. Kochier, p. 108-109. Champagneux a raconté lui-même le séjour do Rousseau à Bourgoin , dans une notice que M. Fochier a publiée en iSfiii.
simple , j'ai vu fondre en larraes ces deux dignes hommes , et je ne puis vous dire combien celte marque de la bonté' de leurs cœurs m'a attaché à l'un et à l'autre ..."
8 2. A LïON.
En 1773, Charapagneux ppousa une jeune fille de Lyon, Ursule-Adélaïde Brottin''', qui lui donna deux fils et trois filles en douze années. Le souci de l'éducation de ses enfants le détermina à venir s'établir h Lyon vers la fin de 1788. Il s'y fit inscrire comme avocat '*'. Dès cette époque, il connut les Roland {Disc, prélim. , p. \xvh) . Mais c'est surtout en 1 789, lorsque , probablement sous l'inspiration du duc d'Orléans, ou fonda à Lyon une M/iison philuiithropit/ue^'K dont Blot, l'ami <le Brissol, fut secrétaire général, et Champagneux un des .ndministrateurs, que sa liaison avec les Roland devint plus intime.
Il cnniinuait cependant à s'occuper des affaires de Bourgoin. Homme d'action et de sens pratique, il voulait garder sa situation et son influence dans le petit pays auquel l'attachaient SCS origines et ses intérêts''. En août et décembre 1788, il se fit députer à ces célèbres assemblées de Romans où les Etats du Dauphiné tracîrent le programme fies revendications nationales. Néanmoins, c'est surtout à Lyon qu'il eut un rôle : il y rédigea les cahiers de doléances de plusieurs corporations; puis, le 1" septembre fjSç), il fonda un journal, le Courriel- de Lijoii'^', dont finfluence fut Iri's vite considérable, et auquel les Roland collaborèrent plus d'une fois {Dise, prélim., p. xwiii). C'est avec lui que, le .3o mai 1790, dès cinq heures du matin. Madame Roland alla voir défiler, sur les quais du Rhrtne, les soixante mille gardes nationaux accourus des départements voisins pour c('lébrer la fête de la Fédération Lyonnaise, et c'est dans son journal qu'elle publia, sans signer, une relation de la fêle, qui eut un succès retentissant. "Il en fut répandu, dit-il, plus de soixante mille exemplaires-, chaque fédéi-é ayant voulu emporter le sien. I>» Patriote françnis du 6 juin en donna jilusieurs extraits, et les Révolutions de France et de Urabant, de Camille Desmoulins (n* 3o), la reproduisirent tn extento '*'.
' Née le a5 octobre 175&. d'un domaine qu'il cultivait. Mais, à ce momenl-
' Alm. de Lyon : "1785. .M. Derotière de là, où il disait également rrjc suis né plébéionn,
Champafjneux , place de la Baleine . . . » . Pour il avait inléri't à se faire plus pauvre qu'il n'était. expliquer ces deux noms, il convient de dire '" Le Courrier de Lyon oa llémimt' généi-al de»
que Rosière est le nom du domaine patrimonial révolution» de la France, par M. Champagneux,
des Donin, qui appartenait alors à la liranche avocat, Lyon, Aimé de La Roche, 1789-1791,
ainée; Luc-Antoine, de la branche cadette, pos- in-8*, paraissant six jours par semaine, on lit rai-
sédait la terre de Champagneux, de l'aulre coté sons de 8 panes; premier numéro, i"septembre
d'une petite vallée. C'est en «835 seulement que «789; dernier numéro, 9 février 1791. Mais,
le château de Rosière a passé à la branche ca- dès le 37 septembre 1790, Champagneux s'était
délie. Il est habile maintenant par l'arrière- retiré «pour raisons de santé». (A. Vingtrinier,
petite-fille de Champagneux, Madame Eudora Hinloire det journaux de Lyon, iSSa, p. 16.) Taillet,qui y conserve les souvenirs des Roland. '' Elle fut mémo imprimée ailleurs. Njus en
'"' Fondée en octobre 1789. VValil , p. 1 1 5. possédons un exemplaire, 8 pages in-8°, sous
'" Il dit, en 1793, que son revenu allait à la rubrique ira Marseille, de l'imprimerie P. An-
trois mille livres de rente, provenant en partie loine Favel».
Nous ne voyons cependant apparaître Clianipagneux dans les lettres de Madame Roland qu'en 1790 (voir lettre 350). Mais ce que nous venons de raconter prouve que leurs relations étaient bien antérieures. C'est chei! lui d'ailleurs ([u'elle accourt aux nouvelles en août 1790 (voir lettre 370) lorsque, apprenant au Clos que Roland est accusé d'avoii- fomenté l'émeute du 2G juiliel, elle se rend à cheval à Lyon pour sortir d'inquiétude.
Les services désintéressés que Champagneux rendait à la cause démocratique (il versait dans la caisse de la Société philanthropique tous les bénéfices de son journal'"'), — et que ne compensait pas l'extension de son cabinet d'avocat ''\ — lui avaient acquis une légitime popularité. Néanmoins, en oclol)re 1790, sa sauté affaiblie par cette rude campagne de quatorze mois le décida à remettre le Courrier de Lyon en d'autres mains et à se retirer aux champs. C'est là que la reconnaissance de ses concitoyens vint le chercher. En même (enqjs qu'il était nommé juge de paix de Rourgoin, mandat qu'il n'accepta pas, il était élu officier municipal de Lyon (96 novembre 1790, Wahl, p. 9()6). Il était, comme Madame Roland, de ces natures que le succès ressuscite. Il revint aussitôt prendre une part active aux travaux de la municipalité lyonnaise.
Nous ne pouvons enti-er ici dans le détail du rôle actif, courageux et intelligent qu'il eut à Lyon durant près de deux années (novembre 1790-septembre 1799). On le trouvera retracé, avec tous les rléveloppements nécessaires, dans le remarquable ouvrage de M. Maurice WahL'^*, et Champagneux l'a résumé lui-même dans ces mémoires justificatifs de 1793 et 179^''' que nous avons déjà cités. Membre du Comité de police, membre du Comité des finances, il est ciiaque jour sur la brèche pour contenir les malveillants et les conspirateurs, apaiser les émeutes, réorganiser les finances de la ville que l'ancien régime avait laissées dans un complet désarroi, nécessairement accni par les réformes et par l'arrêt des affaires. Nul plus que lui, dans ces temps difficiles, n'a bien mérité do la cité «.
Il existe, au ms. Gaii, plus de cinquante lettres de Roland à Champagneux (sans parler des douze lettres de Madame Roland que nous publions). L'inspecteur, officier municipal de Lyon comme Cliampagneux , envoyé à Paris par la ville pour la mission que nous avons dite [Avertissement de l'année 1791 ), écrivait presque tous les jours à son collègue pour le tenir au courant de ses démarches et des affaires de la capitale. Ces lettres , rédigées à la diable, mais sincères et pleines de faits, sont un document pour l'histoire de Lyon à celte époque.
En septembre 1791, Champagneux est nommé membre du tribunal de police correctionnel. Mais il passe bientôt à des fonctions plus importantes: le 7 décembre il est élu subsli-
C Ms. 6aài, fol. 188. Lyon, 1894, fatsim. — Voir particulièrement
'*' Telle cause lui était retirée, parce que, les pages 35^ et suivantes, lui disait ie procureur de son client, (r depuis qup "' Ms. 694 1, fol, 190.
vous avez publié un journal , votre nom fait fris- i') Ce sont les termes dont se servit le Con-
sonner certaines personnes)i. Papiers Roland, seil général de la commune de Lyon (ms. 6a/ii,
ms. Caâi, fol. 188; cf. le Courrier de Lyon du fol. 171) en lui accusant réception de sa dérais-
mars 1790. sion de procureur de la commune on septembre
-'■' Le» premièreu années de la Révolution à 1793-
lut du procureur de la commune, puis, trois mois mois après, le ^4 février 179^2, sm' la démission de Brel et le refus de Roland, procnreiu- de la conirauno (Wahl, p. 44()-45i).
Nous le trouvons alors engagé dans une lutte nouvelle : depuis l'affaire de Varennes , il y avait partout scission entre les patriotes de la première heure : les uns résolus à maintenir (|uand même la Constitution de 1791 et une royauté sans prestige, les autres à aller à toutes les consécpiences de la Révolution. Les autorités dé|)arlemeiitales étaient pour la plupart constitutionnelles , tandis (pie les municipalités étaient aux mains du parti avancé. A Lyon, il en fut de même: d'une partie département et le district, de l'autre, la municipalité conduite par le maire Ailet, mais principalement par Champagneux et Chalier. furent en continuels conllits, dans lesquels la municipalité aurait succombé si l'entrée de Roland au ministère (aS mars 1799) n'était venue lui apporter l'appui décisif du pouvoir central. Là encore, nous ne pouvons que renvoyer an livre de M. Wahl (livre III, et siuiout [t. 478, 483, etc. . .), en remarquant seulement que Champagneux, pour en finir, se lit déléguer par ses collègues pour aller demander ftpromple justice à l'Assemblée et au Pouvoir exécutif" — on ne disait déjà plus le Roi. — C'était le 10 mai 179s, c'est-à-dire au moment où le ministère girondin prenait l'offensive vis-à-vis du souverain (\oir Avertissement de l'année 1 79!! ). La lutte se termina par un coup d'autorité : le 1 4 août , quatre jours après sa rentrée au ministère, Roland faisait suspendre les dii'ectoires du département et du district, et un décret de l'Assemblée transformait le lendemain la suppression en une destitution.
Champagneux avait eu pour compagnon d'armes, dans cette bataille de six mois, un autre officier munici|ial, Joseph Chalier, qui allait devenir, en 1793, le chef du parti montagnard à Lyon, et qui, après que les sections révoltées contre la Convention l'eurent envoyé à l'échafaud. devait partager avec Marat les apothéoses révolutionnaires. C'est un souvenir que Champagneux. loi-scpi'il eut été incarcéré en août 1798 comme f l'âme damnée de Roland"!, ne cessa d'invoquer, avec plus d'habileté que de courage, dans ses mémoires justificatifs (voir surtout fol. 167-170).
S 3. Al ministkke.
Nous avons vu qu'il s'était rendu à Paris en mai 179a , avec une mi.s8ioii de la ville de Lyon. Il semble avoir profité de ce séjour pour devenir un des collaborateurs de Roland dès sou premier ministère: -Je vins h Paris et je secondai ses travaux autant qu'il me fut possible 1 (Disc. préliiH. , p. xwi). Mais c'est seulement après le 10 août que Roland, libre de remanier ses bureaux , lui fit une place eu rapport avec son mérite '''. 11 lui confia la première di\ision [ou 1" bureau), la plus importante de toutes, qui avait dans ses attributions -la correspondance avec les 83 départements de la République, etc.. . « {Abn. mit. de lyQ'i, p. 1 39). L'em|)loi était considéi'able; il comportai) , outre le logement au j)elil hôtel de l'Intérieur. 8.000 livres d'appointenieuts (voir Patriote du a juin 1793).
'' (i'esl iilors que Champagneux einoya à Lyon sa dcinission de procureur dr la coiiiiHunc, lo .'1 septembre (ms. Ga'ii, fol. 171); cf. Walil, p. ticl.
Ce que fut ce sei-vice, organisé sur les indications de Pache, Champagneux nous le raconte dans son mémoire justificatif de i'ji^k (ms. ôa^i, fol. lya). Nous avons publié ce moi-ceau dans la Revue historique (janvier-avril 1887, p. 87). Il suffira d'en donner ici quelques lignes: irje passais à les lire [les lettres arrivant pour le ministère] et à méditer sur les réponses à faire depuis cinq lieures du matin jusqu'à dix. Depuis cette lieure jusqu'à midi , je conférais avec le minisire ; je prenais ses décisions et ses signatui'es. A midi , je revenais dans mon bureau , oii le public était admis jusqu'à quatre lieures. Le reste de la journée , sauf le moment du i-epas et quelquefois d'une promenade, je l'employais à l'examen des lettres destinées pour la signature du lendemain ... ».
C'est avec de tels travailleurs que s'est organisée la France nouvelle.
Aussi Champagneux était-il vraiment le bras di-oit de Roland , et lorsque la lutte fut devenue implacable entre le ministre et les clubs jacobins , fut-il dénoncé avec la même violence que son chef. Il ne le suivit pus pourtant dans sa retraite, à la lin de janvier 1798. Garât, qui prit le ministère de l'Intérieur, d'abord par intérim, puis en titre à partir du i4 mars, avait trop besoin des services d'un commis si laborieux et si expérimenté.
Il est évident ipie le maintien de Champagneux impliquait dans une large mesure la continuation des traditions administratives de Roland, et particulièrement du service de l'Esprii public. Il y avait eu , sous Roland , un bureau institué sous ce titre, à la tête duquel on avait placé un commis appelé A. -F. Leteliier''', mais dont Champagneux avait véritablement la haute direction , puisqu'il s'agissait d'envoyer aux autorités et aux sociétés populaires des départements (fies bons écrits'', c'est-à-dire les brochui-es, journaux, etc., qui défendaient la politi(|ue du ministère. Le parti montagnard, à l'Assemblée, aux Jacobins, dans la presse, attaquait ardemment cette institution, dont Madame Roland, dans ses MéiHoires (I, i-!-i- 1 a 5) s'efforce habilement d'atténuer le caractère combatil'. Roland parti, on pouvait d'autant moins continuer, que la Convention , le 91 janvier, avait supprimé les fonds affectés à ce service. Mais Champagneux pei-suada à Garât , en avril , de réorganiser le bureau , en lui donnant la direction d'une police politique secrète, faite par des tr observateurs de l'esprit public- (Ad. Schmidt, Tubleaiuc, I, p. i3i et suiv.). Il s'agissait avant tout de surveiller la commune de Paris, plus ardente que jamais à mettre la main sur l'Assemblée et le gouvernement. Cham[)agneux a raconté , dans un fragment de ses Mémoires que nous avons publié {Revue historique, loc. cit.), les objurgations incessantes qu'il adressait là-dessus au timide Garai.
Il usait aussi de son influence auprès de son nouveau chef, après l'arrestation de Madame Roland au 1" juin , pour la servir dans la mesure du possible. 11 se concertait avec Grandpré, l'inspecteur des prisons, pour transmettre aux ministres les réclamations hautaines de la piisonnière, non sans les avoir fait ailoucir quelque peu. Il l'allait voir à l'Abbaye (A/éwofVes, I, Si-ia), à Sainte-Pélagie [ibid., a 18). U recevait le dépôt des premiers caliiers de ses noires.
<') A.-F. Leteiiior était un ami de Bosc, ainsi la Vendée. En 1797 et 1799, il est membre du
qu'il résulli! de deux lettres de la Collection Hureau central qui administrait la ville et le
Beijamc. En 1796, nous le retrouvons commis- canton de Paris. (Ad. Schmidt, Tableaux de la
saire du Directoire dans la Loire-Inférieure et Révolution françaiu.)
La saisie des |)apiers deLauze de Perret, décrétée le la juillet, acheva de coiuproiuettre Ghampgneux. On y trouva en effet une lettre où Barbaroux, écrivant d'Evreux, le 1 3 juin, à de Perret, le chargeait de transmettre à Madame Roland des nouvelles des députes fugitifs et ajoutait: 'Pour cela, tu pourrais voir. . . Champagneux, l'un des chefs de bureaux du ministère de l'Intérieur. . . ' '".
Lorage était donc sur sa tête. Il éclata le i" août. Ce jour-là. Coiiot-d'Herbois , l'ennemi pei'soiinei de Roland et même de Garât, — il avait été candidat ati ministèi'e de l'Intérieur en mars 179a , — et peut-être encore à la fin de janvier 1793 '''. — vint faire, sous nn vain prétexte, une scène furieuse à Champagneux dans son bureau, et le qiiitla en annonçant qu'il allait au Comité de sûreté générale demander son arrestation. Champagneux de s'évader aussitôt, tandis que Collol-d'Herbois allait trouver, non pas le Comité de sùi-eté générale, mais le ministre et se |)laindi-e à lui de son commis. Garât chercha à couvrir Champagneux , rappela combien il lui était nécessiire : Ton ne pouvait le i-emplacer. parce qu'il écrit sejit cents lettres par inois''. Collot lui répondit alors qu'il démmcerait à la Convention et Champagneux et lui.
Il tint parole et, le lendemain, -j août, il obtint de la Convention un décret ordonnant l'ari-estation du ministre et de son commis, et leur comparution séparément à la barre'"'. Garât comparut seul . s'excusa comme il put , et , grâce à l'intervenlion de Danton , obtint que ce décret fût rapporté en ce qui le concernait. Quant ii Champagneux , qui avait , dès la veille au soir, envoyé sa démission au ministre'*', il se décida, au bout de deux jours, à sortir de son asile et, le à août, se présenta pour être admis à la baiTe de l'Assemblée, espérant sans doute être absous comme son chef. Mais la Convention Tie renvoya au Comité de sûreté générale et décida qu'il serait en iirreslation juseprapi-ès le rapport du dit (ioniité'''»!.
Il faut lire, dans le propre récit de Champagneux (Disc, prèlim. , p. iix-txi, et t. H. p. 390-393) les circonstimces curieuses de son arrestation : c'est lui-même qui , aussiUU le décret rendu, alla le porter au Comité de sûreté générale, en forç;i la porte, s'expliqua avec Bazire. Alquier et Amar qui s'y trouvaient, mais sans rien obtenir que cette réponse , d'ailleui-s assez naturelle, irque le Comit('î ne pouvait pas voir sans inquiétude l'ami de Roland dans les bureaux du ministère de l'Intérieur'. Après (juoi. deux gendarmes, qu'AnacharsisCloots, nu dii-e de Champagneux, siîcait allé chercher, conduisirent à La Force l'ami de Roland, et le (^mité charij^ea Ingrand de faire le rapport demandé par la Convention , rapjwrt qui ne fut jamais fait , heureusement pour le prisonnier.
") Lettre publiée par Chanipa|7neux , III, &)5, et pr Mortimer-Tornaux , VllI, 466.
"' ^onvelle» poliliquei, imtionnle» et élrangèrt$, 27 janvior 179S.
'"' Moniteur du 4 août 1798 et autres journaux du temps, dont les récits sont identiques.
<'' Garât, croyant encore conjurer l'orage, ne l'avait pas acceptée, et a«ait répondu : r Je vous en conjure, citoyen, revenez prendre un poste dont je vous ai toujours vu si digne. Nous met-
trons notre conduite sous les yeux de la Oonvention nationale, et les représentants du peuple seront justes». Cf. , sur le Ix'soin que Garât avait de Champagneux, les MétHoire» de Madame Itnland , 1 , 4a, ^ 1 4 el peumn.
'*' Pr<icè$-verbal île la OmveiUiun , 4 août 1 798. L'écrou est ainsi libellé : irpour être détenu par voie de police de sûreté générale jusqu'à ce que son affaire soit éclaircie». {Papier$ Roland, ins. ù'iii, fol. 161.)
C'esl à ce momenl-là , soit dans les deux jours d'alarmes qui précédèrent son arrestation , soit immédiatement après, que Champagneux l)rùla ou fit brûler, par prudence, les cahiers des Métnoires de Madame Roland qu'il avait chez lui '''.
S 4. La prison.
Il resta délonii pendant plus d'une année, à La Force jusqu'au i '» juillet 179/4 , au\ MadelonriPtles jusqu'au 1 1 août suivant. Il .nous a laissé, sur cette longue captivité, qu'il partagea avec les Soixante-treize, et où il vit de près Adam Lux, Miranda, Achille du Ghastellet, Valazé et Vergniaud, des souvenirs intéressants '*', auxquels nous ne pouvons que renvoyer le lecteur. Notons seulement que, même alors, il resta en communication avec la prisonnière de Sainte-Pélagie (voir lettre 552).
Un homme si laborieux ne pouvait manquer d'nlilispr le loisir que venait de lui faire (]ollot-d'Herbois. 11 composa dans sa prison nue Hkloive de France, — nn drame! — des Mémoires personnels (probablement perdns), — des Mémoires historicités, dont nous avons retrouvé quelques pages aux Papiers Jioland ''"'. Alais il écrivait aussi i-equétes sur requêtes aux autorités révolutionnaires pour réclamer sa liberté , rappeler ses ser\ ices et réfuter les dénonciations portées contre lui. (Tout ce dossier existe au ms. 6a4i, fol. itio-igô.) Une de ces dénonciations était plus i-edoutable poui- lui que toutes les autres. C'était celle d'Amar, dans son teirible rapport du 3 octobre , le signalant comme ayant associé sa plume, en faveur du ministèi'e Roland , ii celles de Brissot et de Louvet. Nous n'essayerons pas d'analyser la défense de Champagneux; elle est plus adroite que fièi-e; |)artout il atténue, il esquive les points embarrassants, il s'efface. Sur la (juestiou de t Esprit public, il renvoie à VAlmanach national de JygS, ou Letellier est indiqué comme chef de ce service. Il nie avoir eu irancune relation, quelle qu'on la puisse concevoir, avec Brissot, Louvet, ni avec aucun des députés décrétés d'accusation ou d'arrestations. Il n'a jamais eu tni relation ni correspondance avec Barbarouxji. Il n'a jamais de sa vie parlé à de Perret. En même temps, il envoie au Comité d'instruction publique de la Convention une longue notice sur Chalier, où il se réclame d'avoir été son compagnon de luttes h Lyon en 1791 et 179a. Mais si les plaidoyers de Champagneux n'ont rien d'héroïque, ils restent honnêtes: nulle part, il ne renie Roland et, même en se déclarant étranger au Bureau d'esprit public, irsans relations avec ceux qui en étaient chargés», il ajoute : fEn donnant ces éclaircissements , je suis bien éloigné de me rendre accusateur et de conjurer l'orage snr eux. Mais je dois la \ érité tout entière . et ou trouvera sans doute bien extraordinaire que, les coopérateurs de Roland dans le Bureau d'esprit public jouissant de leur liberté et de leurs places . moi étranger k leurs opérations et à eux, je sois puni pour ce qu'on leur impute... 1.
A .sa captivité s'ajoutaient de cruels soucis de famille. Son fils aîné, Benoît-An.selme .
C Voir notre Elude critique sur les vianu- des Œuvres de Madame Roland, sous le litre de
scrits de Madame Roland, dans la Révolution Notices de l'éditeur, etc. . . française dp mars et avril 1897. ''' Nous les avons publiées dans la Revue liis-
'-' Au lomc H, p. 38i)-44o, de son cdilioii torique de janvier-avril 1897.
d'abord employé dans les bureaux du ministère, s'était engagé en mars 1798, à 19 ans, pour aller combattre à l'armée du Nord, et venait, après la capitulation de Valenciennes , d'être envoyé à l'armée qui marchait sur Lyon. Quant à M°" Ghampagneux , restée d'abonl à Lyon avec deux de ses filles , elle en était sortie prudemment dès le 3 juillet , après l'insurrection déclarée de la ville , et s'était retirée à Bourgoin , oti elle avait donné asile dans sa maison aux patriotes de Lyon persécutés et fugitifs '''. En août, en apprenant l'arrestation de son mari, elle accourut à Paris, mais pour tomber aussitôt malade rr d'une maladie grave qui la tint plus de trois mois aux portes du toinbeaun (ms. Ca'ti, fol. i65).
Sa famille dispersée, sa fortune compromise (on avait mis ses meubles de Lyon sous les scellés), ses illustres amis frappés les uns après les autres, sa captivité prolongée indéfiniment, tout semblait se réunir poui' accabler Ghampagneux. 11 supporta cependant ces revers avec assez de philosophie. Enfin , quinze jours après le 9 thermidor, la liberté lui fut rendue.
S 5. Retour à Bourgoin.
11 se retira aussitôt avec tous les siens à Boui-goin, où sa prt'sence était bien nécessaire. «J'y passai, dit-il, quinze mois, uniquement occupé des soucis de l'agriculture.» I^ 8 novembre «790, il était élu agent munifiptd de Jaliieu''', et membre, en celle qualité, de la municipalité du canton de Bourgoin (Fochier, p. 3a5-397). Mais déjà il était reparti pour Paris, »oti j'étiiis appelé, dit-il, par les pressantes sollicitations de quelques amis' , c'est-àdire où il voulait voir si le Directoii-e, en s'installant et en organisant ses ministères et ses bureaux, n'avait rien à lui offrir. D'après son récit, le Directoii-e aurait hésité un instant, pour le ministère de l'Inttîrieur, entre Benezeeh et lui. En tout cas ,. Benezech , une fois nommé, lui offrit de reprendre au ministère la direction du premier bui'eau, comme aux temps de lloland et d»; Garât. Il accepta, et envoya à Jallieu sa démission d'agent municipal (Fochier, p. 333).
8 6. Retour ao MiiiiSTiBE. — Novkmbbe i^qS-Septembre 1797.
Il ne panill pas que Ghampagneux, au sortir de sa prison, pressé de courir en Dauphiné mettre ordre à ses affaires, se fût occupé de la fille de Roland. G'est Bosc qui avait veillé sur l'orpheline. Mais lorsque le bon naturaliste, épris de sa pupille, commençant h comprendre qu'il n'était pas payé de i-etour, songea à s'expatrier, nous vovons apparaître (Ihampagneux avec sa froide raison. Bosc avait quitté Paris dans les premiers jours dejuillet 1796, laissant Eudora Roland à Rouen, chez les demoiselles Malortie. Ghampagneux, auquel il semble avoir dès lors transféré, en même temps qu'à Grenzé-Litouche, la tutelle de la jeune liile, lui avait promis de le tenir au courant de ce qu'elle pourrait vouloir ou
<■' Elle écrivait i «on mari, de Bourgoin, le O Jallieu pst une commune limitrophe de
i.'{ juillnt : rOn a dû jujjcr hier le piivre Cba- Bourgoin, et les deux ohofs-lieux sont lollemciil
lier. Dieu veuille ijuc l'on mette celte ville [Lyon] juxtaposes, qu'il n'y a en réalité qu'une rue qui
à la raisonin (ras. Ba/ij, fol. 171-174). les siéparc.
LITTkES DE MADAME lOLAND. — II. 46
IMfKIHKIlIE WATIOaiLE.
faire. Quatre de ses lettres à Bosc (97, ag juillet, 3, h août), qui se trouvent dans la collection Beljauie, sont infiniment curieuses. Rapprend à l'exilé que la jeune fille a été ramenée de Rouen à Paris par une des demoiselles Malortie, qu'elle est installée chez Creuiti;- Latouche, mais que, de concert avec sa femme, Creuzé et M"' Malortie, il va la mettre en pension rrchez la citoyenne Moreau, qui a succédé à M"" Leprince de Beaumonti , irla pension la plus convenai)le de Parisn. Il y a, dans ces lettres, un rare talent dégradation. Champagneux dit dans la première : «je crains bien que voire absence soit fatale à cette enfanti. Dans la seconde, il laisse espérer à Bosc que, s'il revient dans dix-huit mois, «il trouvera le cœur d'Eudora libre». Mais, dès la troisième, il ne lui dissimule plus que fsa préférence» devenait trun fardeau» pour la jeune fille, il prend acte de sa résignation «à la voii' mariée à un autre» , il l'en loue, et lui fait déjà pressentir qu'il songe en effet à la marier <ten la confiant à de dignes mains...». Enfin, dans la dernière, il parle plus net encore : tr Je vous réponds que je serai obéi à l'égal d'un père ... Je ne crains plus d'étendre mes droits». Ainsi, en huit joiu's, le nouveau tuteur a doucement disposé Bosc au dénouement que déjà peut-être il préparait.
Cinq mois ne s'étaient pas écoulés que Gliampagneux mariait Eudora Roland avec son fils Pierre-Léon, âgé de vingt ans (elle venait d'en avoir quinze). Le mariage fut célébré dans l'Isère, à Jallieu, le i3 décembre 1796.
C'est Champagneux qui en informa Bosc , dans des lettres qui nous sont signalées par un catalogue de ventes d'autographes (Vente du 21 juillet i85C, Laverdet, expert, n° 1089) : «7 lettres a. s. de Champagneux, directeur de la première division au ministère de l'Intérieur, à Bosc, Paris, an iv-an vu, 18 p. in-4°. Il lui donne de longs détails sur le mariage de son second fils Léon avec M"° Eudora Roland, sa fille adoptive».
La disgrâce de Benczech , destitué par le Directoire aux approches du 1 8 fructidor, entraîna celle de Champagneux. Il retoui-na de nouveau cultiver ses champs.
§7. Dernières ANNÉKs.
Il profita de sa retraite pour jirépai'cr une édition des œuvres de Madame Roland. Bosc avait dû, avant son départ pour l'Amérique, lui remettre le manuscrit des Mémoires sur lequel il avait donné son édition de 1796. Mais Champagneux ne recourut au manuscrit que pour restituer quelques traits au portrait de Lanthenas , qui venait de mourir ( 2 janviei- 1799) et qu'il n'était plus nécessaire de ménager. Partout ailleurs , il s'en tint au texte imprimé de Bosc , approuvant ainsi ses retranchements et ses retouches, et aggravant ces libertés tantôt par d'autres suppressions, tantôt par des transpositions ai'bitraires. Par contre, il inséra, soit dans son Discours préliminaire, soit dans ses notes, un certain nombre de documents utiles. Il ne se borna pas d'ailleurs aux Mémoires. U donna eu outre plusieurs opuscules [Avis à ma fille , Voyage en Angleterre, Voyage eii Suisse, Morceaux détachés, etc . . .), el y joignit, outi-c le récit de sa propre captivité à la fin du deuxième volume (p. 389-440), une quinzaine de pièces importantes pour l'histoire des Roland (t. IIl. p. 387-434), pièces que sa situation au ministère lui avait pei-mis de se faire communiquer aux Archives nationales. C'est par là surtout qu'il a rendu service à l'histoire.
Son Discours préliminaire, qu'il dérivait en juillet 1798, est d'ailleurs utile à consulter.
Au commencement de 1800, l'édition dtait prête, et Champagneux envoyait à Paris, pour PU siu-veiller la publication, son fils Pierre-Léon. C'est à cette occasion (]u'il reçut d'; Mentello la lettre datée du h germinal an vni (aô mars 1800), où le vieux géographe se révélait conime ayant été, en septembre et octobre 1798, le mystérieux correspondant de Madame Roland '''.
Au cours de ce voyage, le fds de Champagneux alla voir Portails, un des vaincus de fructidor (comme son père), que le «8 brumaire venait de ramener au pouvoir. Portails écrivit alors au chef de division disgracié (aS germinal an viii, 10 avril 1800) : irje viens d'enibrasser votre fils. . . Je connais vos principes et vos sentiments. 11 était inijwssible que vous pussiez rester en place quand on détruisait la liberté pour établir la plus dé;;oùtanle tyrannie . . . Venez vous joindre et concourir aux vues d'un gouvernement qui veut la paix et le bonheur, etc.. 1 (Ms. ôsii, fol. i58-i5g).
Champagneux ne se laissa pas tenter par ses ouvertures. Il préféra être nommé juge à la Coiu- d'appel de Grenoble.
Il mourut à Jallieu le 7 août 1807 et fut enterré, selon sa volonté, n-dans sa propriété do Champagneux, sur la pente d'un coteau qui domine la riante vallée de Rosière souvent parcounie par Jean-Jacques» '*'.
Sa femme lui survécut quinze années, et mourut à Paiis, le a6 janvier i8aa.
Son (ils aine, Benoît- Anselme, après avoir fait vaillament son devoir de soldat eu 1793 (voir ms. 6a4i, fol. 171 et suiv.), était entré en 1790 dans l'administration des ponts et chaussées, à Paris. Revenu ensuite à Lyon, il y a laissé un nom comme botaniste.
Madame Champagneux (Eudora Roland) vécut jusqu'en i858, et sou mari, Pierre- Léon , jusqu'en i864.
Une de leurs filles avait épousé NL Joseph Chaley, ingénieur civil des plus distingués. C'est de ce mariage que sont issues trois filles, encore vivantes. M"* veuve Taillet, M"' veuve Marillier et M"' Marie Chaiey.
Ces détails sommaires sur les descendants de Champagneux sont nécessaires pour se rendre compte de la transmission des manuscrits de Roland, jusqu'au joiu- de leur entrée à la liil)liothè((ue Nationale. C'est pourquoi nous avons cru [wuvoir les consigner ici.
<" Voir, ci-après, rAp|»'ndireS. "'L. KocliiiT, Séjour de J.-J. /(oKMcaurt Bniii/;"!/!, 18G0, p. i5.
LPPENDICE
LYON EN 1790 ET
Sur le rôle de Roland à Lyon durant les premières années de la Révolution , le livre de M. Maurice Wahl, fait avec les registres municipaux, donne tous les renseignements nécessaires.
Conlentons-nous donc de noter, pour aider à suivre la Correspondance, que Roland fit partie du conseil général delà commune de Lyon dès sa formation, en février-mars 1790, mais d'abord seulement en qualité de notable. Une brocbure , Municipalité de Lyon , aperçu des Iravaujc k entreprendre et des moyens de les suivre (3a p. in-8"), l'avait mis en vue et avait beaucoup servi à le faire élire. Il y traçait son plan d'oi^anisation municipale, qui fut suivi dans ses grandes lignes.
Une fois élu, il devint comme le chef de la fraction la plus démocratique du conseil. Eu avril 1790, il demanda la publicité des séances (Wahl, p. 160-161). Déjà il avait proposé la réduction des octrois au moyen d'une taxe progressive sur les loyers. Aussi, lorsqu'éclata a ce sujet l'émeute des 36-26 juillet, où le peuple démolit les bamères, fiît-il accusé d'èti-e un des chefs de la révolte, bien que depuis trois semaines il eût quitté Lyon pour conduire au Clos Rancal des Issarls (lettres 362-370). U ne revint à Lyon qu'en seplembre, avec Rancal et Lanthenas, et travailla avec ce dernier à organiser les sociétés populaires, les clubs de quartier, aboutissant à un Club central, pour faire concurrente à l'ancienne Société des Amis de la Constitution (appelée aussi Société du Concert), où dominait la fraction bourgeoise du parti patriote. Il activait ainsi la Révolution , tout en croyant encore possible de la maintenir dans les voies légales (Voir son Discours prononcé, le a janvier ijgt, à la Société centrale, i5 p. in-8°).
En novembre 1790, il devint officier municipal, mais, le mois suivant, se vit préférer son ami Rrel pour la place de procureur de la comnume. Nommé président de la commission des finances, il travailla activement à débrouiller la situation terriblement embarrassée que l'ancien régime avait léguée au nouveau et que les événements n'avaient pu qu'aggraver. C'est à ce titre que la municipalité décida, le 10 février 1791 , de l'envoyer à Paris avec Rret, pour demander à l'Assemblée de nationaliser la dette lyonnaise. Il semble que ses amis eux-mêmes ne fussent pas fâchés d'éloigner un collègue trop impérieux.
Quand il revint de sa mission, eu septembre, les élections pom- la Législative étaient faites, et il n'avait pas été élu. On crut lui donner une fiche de consolation en le nommant membre du directoire du district, mais il ne jugea pas celte compensation suffisante, et il la refusa, préférant se laisser renommer officier municipal (décembre 1791). Ce n'était d'ail-
leurs que j)our se parer du titre , car à ce moment même il reparlait pour Paris , où il arriva le i5 décembre. 11 ne devait pas revenir à Lyon.
On voit aisément, en parcourant la Correspondance, que les amis de Roland à Lyon, entre 1789 et lyyi , ne furent pas précise'ment tous les mêmes que ceux qu'il s'y était faits en 1785. Là, comme à Villefranche, la Révolution avait brisé ou relâché d'anciens liens et en avait créé de nouveaux. Les amis ou compagnons de luttes , durant ces trois années , furent principalement Blot, Bret, Champagneux, Frossard, Le Camus et Vitet.
Louis Vitet, maire de Lyon, de décembre 1790 à «792. puis député à la Convenlion, appartient à l'histoire générale.
Bret, procureur de la commune en décembre 1790, compagnon de Roland dans les premiers temps de sa mission de 1791 à Paris, démissionnaire de son poste à la commune en janvier 179-2 , fut condamné à mort, après le siège de Lyon, par le tribunal révolutionnaire et exécuté le i3 décembre 1798.
Le Camus (1746- ), receveur des gabelles de Lyon avant 1789, savant naturaliste et collectionneur (Voii- lettres 251 et 286), organisateur de cours pubUcs et de sociétés savantes, était en même temps un grand travailleur administratif, et Roland, en août 1792, l'appela à Paris pour lui confier la a' division du ministère de l'Intérieur.
Nous avons consacré à Champagneux le précédent Appendice.
Blot semble avoir été une figure intéressante. Malheureusement, nous savons trop peu de choses sur lui. Ami d'enfance de Brissot'*', fixé ensuite à Lyon, où Brissot vint le voir en août 178a, contrôleur général de la marque d'or et d'argent '"' , plus tard secrétaire général de la Société philanthropique fondée pai- le duc d'Orléans, il était entré avec Roland, comme notable, au conseil général de la commune en février-mars 1790, et il avait été envoyé à Paris par la municipalité, au mois de juin suivant, pour y défendre les intérêts financiers de la ville auprès de l'Assendilée. H y était encore le mois suivant, au moment de l'émeute lyonnaise où Roland se trouva un instant compromis, et on ])eut voir (lettres 363 et suivantes) combien Madame Roland redoutait son influence auprès de Brissot. Il ne revint que vers le mois de janvier 1791. La liste des Jacobins au ai décembre 1790 qu'a publiée M. Aulard (I, xxxvni) donne: rrBlot, rue Favart, 3". Ce ne peut être que le député de Lyon , qui , durant sa mission , se sera logé tout près de son ami Brissot , lequel demeurait rue Grélry.
Kn septembre 1791, il fut élu procureur-syndic du district. Nous le perdons ensuite de vue.
Quant au ministre protestant Benjamin-Sigismond Frossard, c'est un personnage assez mêlt; à l'histoire des Roland , et nous avons assez de renseignements sur sa vie, pleine de curieuses vicissitudes, pour que nous nous ai'rêtions sui' lui plus longtemps.
<" tiimniret de llriisot,t. I, p. 53, 78, 86; '" Atmanack de Lyon de ij8i, p. l45. Il y
tome II, 78 et suiv., 82, 8.3, gS, ii4, ii5, a Relot, mais c'est Blot qu'il faut lirp. Il y a
117, na, 4ai. Bldl kVAliimnach de l'jl^y-
Suisse d'origine, né à Nyon le a3 août 1764, il avait étudié à Genève. Dès 1777, il était venu s'établir comme pasteur à Lyon ou plutôt aux Chai-peunes, dans la banlieue, le culte calviniste n'étant pas autorisé inlra-muros. 11 résidait d'ailleurs à Lyon même, au quai Saint-Clair, et était déjà lié avec Blot, qui lui amena Brissot en 1782 {Mém. de Brissot, II, ii4).
En 1784, il se rendit en Angleterre, et se mit en relation avecles Amis des noirs, qui commençaient leur admirable campagne pour l'abolition de la traite.
Au retour, il épousa, à Paris, à l'ambassade de Hollande, le 11 juin 1788, M"* Marie- Anne-Amélie (ou Emmélie) Drouin, de Sedan.
Ses connaissances, l'ouverture de son esprit, ses relations avec l'étranger le firent nommer, bien que protestant, secrétaire de la Société d'agriculture de Lyon pour la correspondance étrangère. A la fin d'août 1785 (Voir lettre 203), nous le voyons déjà lié avec les Roland , et venant assister à la grande séance annuelle de l'Académie de Villefranche.
Il traduisit alors (Voir lethe 262) les Semions de Hugh Biair, Lyon, 9 vol. in-8°, 1784 et 1786 Cl.
Il y eut, l'année suivante, entre Roland et lui, divei-s froissements (lettres 277 et 286). Mais cela ne dura pas, car, en 1789, les Roland avaient mis leur fille en pension chez lui (lettre 330). Loreque Arthur Young, dans ses voyages à travers la France, passa à Lyon en décembre 1789, il alla naturellement chez Frossard, qui, docteur honoraire de la Faculté d'Oxford , membre des Sociétés d'agriculture de Bath et de Manchester <'' , était presque un compatriote pour lui , et Frossard le mena chez Roland , puis les fit dîner ensemble ( Voir une note de la lettre 400).
D y avait entre Roland et Frossard bien des points de contact : tout d'abord, cette pointe de pédantisme que Madame Roland relevait chez le pasteur, (et dont son mari n'était certes pas exempt); mais il y avait surtout la passion des causes généreuses : Fiossard venait de publier La cause des esclaves nègres et des habiUmU de la Guinée portée au tribunal de Injustice, de la religion et de la politique (Paris, 1788, 9 vol. in-8'')'''. Aussi entra-t-il avec Roland dans le conseil général de la commune de Lyon dès sa formation, an début de 1790. Quelques mois après, en juin, il était nommé, avec son ami Blot, membre de l'administration du district. Il fut un des membres du comité permanent institué à Lyon après la fuite de Varennes. En septembre 1791, il entrait au conseil général du département. Lorstjue Roland, ministre de l'Intérieur, eût dissous en août 1792 le directoire de département et qu'il fallut le reconstituer, Frossard accepta d'y remplir provisoirement les fonctions de procureur-général-syndic. Le livre de M. Wahl nous montre quelle activité habile et incessante il mit au service du (h^partenient et de la commune dans ces différentes fonctions.
Son zèle ne s'e\erçail pas seulement à Lyon. Mis en rapport (sans doute par les Roland) avec Bancal des Issarts, il se rendait à Glermont-Ferrand, le i5 avril 1792, pour y inau-
'" Traduction reprise et augmentée plus tard. en-Bresse. En Angleterre et en France, on le
5 vol. 111-8°, 1807-1895. voit, Roland et lui s'étaient réciproquement
^' Il élail en oiilre membre de l'Académie servi de parrains, des Sciences de Monipellier, de l'Académie de '•'" Celait le moment où Brissot fondait à
Villefranclie, do la Société d'éniulnlion de Bonrg- Paris la Société def Amit det noirt.
gurer leciille prolestant dans l'église des Carmes'"', et se faisait en même temps recevoir membre non-résident de la Société des Amis de la Constitution de cette ville (Patriote francnix du ai avril 1792).
11 semble toutefois s'être plus particulièrement occupé, en 1792 , de la réorganisation de l'enseignemt'nt ])ublic à Lyon. Le i3 septembre 179a , il avait présenté àrAssemblée législati\e une pétition la pressant ^d'organiser, avant de se séparer, l'instruction nationale et de fixer définitivement les secours publics-. (J. Guillaume, Procès-verbnux du comité d'Instruction publique de l'Assemblée Législative , p. 876.) Un mois après, le i3 octobre, il faisait créer, ])ar les trois corps administratifs de Lyon réunis (déparlement, district, commune), à la |)lace des deux collèges existants, un Institut, qui n'était autre qu'une Ecole centrale trois ans avant la loi qui en créa une dans chaque département '^'. U se chargeai d'y professer le droit usuel et français (J. Guillaume, Convention, t. I, p. aao-294). Les coure s"ou\ rirent le la novembre, et, le 1" tlécenibre, Krossard, au nom des trois corps administratifs, remotlait au Gomit<' d'inslniclion publique de la Convention une noie exposant cette organisation nouvelle, note (pi'on trouvera inqirimée au t. I, p. aao à aaa, du recueil de M. J. (luillaume. (îilberl Homme, dans son grand rapport sur l'instruction pul)li<[ue, lu à la si-ance de la Convention du ao décembre, parla avec ('loges de cette création.
A cette même date du ao décembre. Frossaiil était désigné par le Conseil exécutif provisoii'e pour être des vingt connnissaires nationaux envoyés en Belgique avec mission d'organiser les pays délivrés par nos armes (Auiard, Salut public, I, 345). On peut douter rependant qu'il soit parti poiu' cette mission , car son nom ne figm-e pas sur la liste des commissaii'es visée le i3 janvier 1798 par le Conseil exécutif (iii'rf., 456-457).
Il venait d'ailleurs, dans ces premiers jours de janvier 1798, de quitter Paris pour Clermont. Le frère aîné de Bancal, négociant à Clermont. écrivait au conventionnel, le la janvier : tfJ'ai vu le citoyen Frossard, qui a mangé voti-e soupe avant son départ de Paris... 1 (Fr. Mège, Bancal des hmrts, p. io3). Quelques jours après, le club des Jacobins de Clermont voulant blâmer Bancal de n'avoir pas voté la mort du Roi, Frossard y prit la défens<; de son ami.
Mais le mois suivant, il était rentré à Lyon, et y lisait, le a5 février, un Rapport'-'^ sur la formation de aâ écoles primaires dans la ville de Lyon (J. Guillaume, Convention, I, 333- 334). Nous trouvons encore, dans ce même précieux recueil (p. aa3), un a|)pel adressé aux |»èi-es de famille de Lyon, le ai mars 1798, par les administrateurs des collèges de
'" Sun discours fut piitilir, Riom, 17931 '10 p. in-8°.
'" Deui autres Instituts semblables s'ouvraient en même temps à Strasbourg et à Nantes ( J. Guillaume, Procèt-verbaux du Comité d'imlr. publ. de la Confeii(ion,l, 33 4).
Frossard n'avait pas d'ailleurs abandonné ses fonctions d'administrateur du département. l'rocèt-verbal des opéraliont det citoyen» Froitard,
Chapuy H Allard, cnmmiuairet de» trois corp» administratif» de Lyon , fuur approvisionner cette cité de grains (37 octobre tyga), 33 p. in-8°. — Pétition faite à la barre de la Convention nationale, comme député des mêmes corps, pour garantir Lyon des horreurs de la famine [novembre I 79a).
'■■' Lyon, 36 p. in-8°, imprimerie de A. Vatar Dclaroclie.
Lyon (c'est-à-dire de l'Institut lyonnais), avec un tableau de l'enseignement, où Frossard figure pour deux cours par semaine.
^ous ne savons pas si Frossard resta à Lyon pendant le siège de 1798. Une lettre de son petit-fils, actuellement pasteur à Bagnères-de-Bigorre , nous dit sealement : rrLes souvenirs de famille relatent que mes grands parents eurent beaucoup à souffrir à la lin de leur séjour à Lyon»'"'. Il semble qu'il fût encore à Lyon & la fin de 1798, car la France prolestante signale de lui une brochure : De l'influence 'de la liberté sur les mœurs, 9 4 p., datée de Lyon, 3o frimaire an 11, 90 décembre 1798. Le moment était singulièrement choisi, au milieu des exécutions qui désolaient la malheureuse ville.
On perd un peu sa trace pendant la Terreur et les années qui suivirent. Une brochure publiée par son petit-fils '*' dit qu'il fut professeur de morale à l'Ecole centrale de Clermont- Ferrand», c'est-à-dire nécessairement après 1796, puis irnégociant à Parisi''', et elle ajoute : «la tourmente révolutionnaire avait brisé sa carrière, sans ébranler sa foiji. M. J. (îuillaume {Convention, I, 3ao) dit : ^Pendant la crise révolutionnaire, il renonça à ses fonctions ecclésiastiques, qu'il reprit plus lavà-^.
On le retrouve en 1802 membre du consistoire de Paris et secrétaire de la commission de notables protestants qui rédigea avec Portails les articles organiques de germinal an x pour le culte réformé.
Il songeait à ouvrir une maison d'éducation à Paris (brochure citée plus haut), lorsque à la fin de 1 808 , le consistoire de Montauban l'appela comme pasteur, puis le choisit pour président. Il n'arriva qu'en avril 1809, ayant auparavant négocié à Paris la création de la Faculté de théologie protestante que réclamaient les églises calvinistes du midi de la France. Le 8 décembre 1809, cette Faculté était définitivement instituée, avec Frossard comme professeur de morale évangélique et doyen.
La réaction de 181 5 enleva à Frossard ses fonctions de doyen et de pasteur, ne lui laissant que sa chaire de professeur'*'.
Il mourut à Montauban le 8 janvier 1880.
<') Cette lettre nous signale encore, à l'actif ''' D'après la France protetlante de Haag
de Frossard en 1 798 , un opuscule, Obêervations (t. V, p. 1 78), il aurait été négociant d'abord,
sur l'abolition de la traite des nègret , fréientèet c'est-à-dire avant 1795, puis professeur à i'École
àla Convention nationale, 1798, Paris, Gueffief, centrale de Clennont-Ferrand. C'est plus vrai-
89 p. in-8°. semblable.
'*' Les origme$ de la Faculté de Théologie '*' Nous négligeons nécessairement ici les
prolettante de Montauban , fBLV Ch. L. Frossard, travaux publiés par Frossard dans celte der-
pasleur, Paris, 1889. nière période, qui est étrangère à notre sujet.
Appendice P.
BRISSOT
Il s'agit uniquement ici de noter l'origine et de mai-quèr la nature des relations entre Brissot et les Roland. La vie du courageux pubiiciste et de l'honnête homme si calomnid reste à faire. Cet Ap[)endice pourra y être une utile contribution.
Dans le livre de Brissot el de Glavière, publié aux première mois de 1787, De la France et des lùals-Unis ou de l'importance de la révolution de l'Amérique pour le bonheur de la France (1 vol. in-8°), Roland était cité en plusieurs endroits; ici''', c'était un passage des Lettres d'Italie; plus loin''', c'étaient des extraits du Dictionnaire des manufactures, accompagnés d'éloges très vifs : ^Une saine logique, un pati-iolisme courageux, une raison exereée caracrisent ses écrits. Il voit les causes du mal, et, ce qui est plus rare, il a le courage de les publier. Son style rèche, mais énergique, décèle une âme trop profondément frappée des abus pour s'occuper des mots. Voilà les hommes précieux qu'on devrait encourager. . . On a traité M. de La Platière de tête exaltée. Ce nom ne doit pas l'offenser. . ." Ailleurs, Brissot regrette que tous les volumes de l'Encyclopédie méthodique ne soient pas écrits fravec l'énei-gie et les lumières (jui brillent dans ceux rédigés par M. de La Platière. . . -n.
En même temps, Brissot écri\ait h Roland, qu'il ne connaissait que pai' ses écrits, et lui promettait l'envoi de son livre. Puis, avec sa négligence oi'dinaire, il oubliait. L'auteur de province, qui jusqu'alors n'avait pas été gâté par les critiques, et qui attendait avec im])atience les louanges annoncées, s'informait auprès de Bosc'^' : nCe Brissot de Warville m'a écrit, m'a annoncé le bien qu'il avait dit de moi, m'a offert de me faire passer son ouvrage; j'ai accepté, j'ai plus fait : je lui ai écrit une lettre très honnête'*'; il y a de cela plus de trois ou (juatre mois. Je n'en ai plus eu de nouvelles. Je ne voudrais pas acheter son ouvrage. Je voudrais pourtant bien savoir ce (ju'il dit de moi . ce qu'on dit et pense de son ouvrage, et singulièrement s'il se sert de l'expresion de style rèche. . . ».
Puis, huit jours après (Ibid. , 1 1 juin) : "Je ne suis pas d'avis de récrire à Brissot, je ne concilie point assez .sa démarche avec son silence; il faut voii' ce que cela deviendra. J'avais bien entendu rèche et non pas riche; c'est que l'expression n'est pas noble, ni du bon style. . . 1 .
Mais, à ce moment même, Roland recevait enfin l'exemplaire annoncé et en accusait ré-
(1) Page 'j'j de la réimprewion do 1791. — <'' Pages 167 et 171, id. — "' Lettre du 4 juin 1787, collection Alfred Morrison. — <•' Le ag avril. ,
coptioii me une lettre du i5 juin, que nous ne connaissons que par la réponse de Brissot dont nous allons parler. Cette lettre de Roland devait êlre bien naïve : pour tëinoi{fner sa reconnaissance au publiciste, en pardonnant décidément cet adjectif rèche qui l'avait chagriné , il ne trouvait rien de mieux à lui offrir que ... de le faire admettre à l'Académie de Viilefranehe!
11 est vrai que cette Académie était dans un des apanages du duc d'Orléans et avait ce prince pour protecteur, et que Brissot était précisément alors rrlieutenant général de sa chancelleriei {Mémoires de Brissot, II, 439), logé au Palais-Royal même, auprès de son ami le marquis Du Crest, chancelier du prince. Celte cheonslance atténue un peu la candeur de la proposition. Brissot, dans sa réponse, qui est du 97 juin''', décline l'offre provinciale avec une parfaile bonne grâce . . . ^ J'ai jusqu'ici refusé d'être d'aucune Académie en France. Elles ne s'occupent pas d'objets asspz utiles, elles ne s'en occupent pas librement. . . Je ne puis donc accepter l'offre inliniment gracieuse que me fait M. Desserlines au nom de sa compagnie. . . Si je suis académicien, ce ne sera jamais qu'à Boslon, Philadelphie ou à Londres, parce que là on n'enchaînera point mes idées et que je pourrais être moi . . . Cela ne m'empêchera pas d'èlre utile à l'Académie de Villefranche autant qu'il dépendra de moi. . . ". Ce qui suit est d'un intérêt plus général : rrie dois ici vous parler franchement. M. le marquis Du Crest n'aime pas les Sociétés purement littéraires. H croit, et avec raison, qu'elles sont au moins inutiles; mais les Sociétés qui s'occupent du bien public, soit en soulageant, soit en éclairant sur les ArLs utiles, voilà celles qu'il aime à encourager. Il se propose véritablement d'établir une Sociélé philantropique à Viilefranehe. Mais il veut auparavant finir celles de Montargis et de Charti-es. Voici, d'après ce que je vous confie, ce qu'il convient de faire à Viilefranehe, et qui pourrait entrer dans les vues du prince."
Ainsi, c'est à l'instigation de Brissot, et par l'intermédiaire de Roland, que fut fondée à Viilefranehe cette Maison phiinntropique (jui s'ouvrit le 1" janvier 1788 avec Chasset pour secrétaire, et dont nous avons parlé déjà à l'Appendice M. Si on se rajjpelle que celle de Lyon, fondée un peu plus tard, en octobre 1789, eut pom- secrétaire un aulre Chartrain, Blot, l'ami d'enfance de Brissot; si surtout on se reporte à une lettre du i3 mars 1787''', où rrPetion de Villeneuve", avocat à Chartres, écrivant à son ami trMonsieiir Brissot de Warville, secrétaire général de la chancellerie de S. A. S. M»' le duc d'Oriéans" , lui rend compte des mesures prises pour fonder une Maison philanfropique dans cette ville , on comprendra mieux l'intérêt de la page des Mémoires de Brissot (II, /iSa) sur la tentative faite par Du Crest et par loi pour organiser ces Maisons dans les apanages du prince. Roland, d'ailleurs , ne fut pas en reste de compliments avec Brissot. Dans une note de son Dictionmire, écrite entre août et décembre 1788''', il adressa de chaleureux remerciements wh M. de WarviUe» : fJe ne connaissais cet écrivain courageux et sensible que par ses ouvrages, tous dictés par l'amour de la vérité, le zèle du bien public, tous remplis de ces principes de justice et d'humanité sur lesquels doit être établi le bonheur des sociétés. Je
"' Ms. 9534, fol. 33i. — '" Publié en i835parla Revue rétrotpectiee , t. I, 2* série, p. 317. — '•■'' T. II, 2° partie, p. 70.
n'ai jamc-iis vu sa pei-sonne el je ne puis attribuer les témoignages de son estime qu'à l'analogie de nos senlinienls".
Au moment où Roland s'expiimait ainsi, Brissot n'était plus en France. En mai 1788, il était parti pour les États-Unis, avec une mission de Ciavière : il s'agissait de tr traiter avec le congrès de la dette qu'il avait contractée avec la France, sauf ensuite de s'arranger avec le gouvernement français^ '''. Mais, a\ant qu'il ne partît, un autre lien s'était établi entre les Roland et lui : il avait fondé a Paris, en février 1788, sa Société des Amis des noirs, et Lanthenas, toujours prêt aux aflîliations , y était entré, présenté par le fondateur lui-même [Mémoires de Brissot, III, 88). Bientôt admis dans la famille de Brissot, Lan- Ihenas lui paria des Roland, de même qu'eu écrivant à ceux-ci il les entretenait de son nouvel ami. Il ne tarda pas à servir d'intermétliaire pour un commencement de correspondance''* : ir. . . Un de nos amis, résidant à Paris et avec lequel nous étions en correspondance habituelle, nous manda qu'il avait fait la connaissance de Brissot, et qu'il avait trouvé en lui un philosophe dont la vie simple, les boiuies mœurs et le caractère facile n'offraient point de contradiction avec ses écrits. Édifié de sa famille et de sa manière de vivre au milieu d'elle, attiré par sou esprit, il le voyait souvent el nous en entretenait à proportion , d'autant plus qu'il fut chargé de quelques lettres que R. et B. s'écrivirent réciproquement, par suite de la première communication littéraire qui s'était faite entre eux . . . '■'K
Quand Brissot revint d'Amérique , aux premiers jours de l'année 1789, c'est avec les amis de Roland et avec la collaboration des Roland oux-mêuies «pi'il s'appi-êta à fonder son journal. Les prosjiectus du Patriote français du 16 mars et du 1" avril annonçaient l'apparition du journal pour le 10 avril "'. Or, dès le 3 avril, il semble bien (lettre 320) que ce soil pour ce journal que Madame Roland envoie à Bosc des renseignements sur Lyon. Mais, le 1 5 avril , le directeur de la librairie , M. de Maissemy, ayant demandé l'interdiction du journal qu'annonçait, ^sans aucune permission, M. Brissot de Warville, arrivé au dernier degré de l'audace enhardie par l'impunité" (Tuetey, t. II, n° -jSSa), un premier numéro pani, soit aux première jours d'avril, soit au commencement de mai, n'eut pas de suite immédiate. Ce n'est que le 28 juillet, deux semaines après la prise de la Bastille, que put
'" Notice lur fii-Miot, par Pëtion, publiée par M. Valel, II, a36. Dan- son projet de déj'erue (levniil le tribunal révolutionnaire, Itrissol donne d'autres motifs : «Y apprendre les moyens d'opérer dans mon pays une révolution semblable, ou y Jirer ma famille, s'il fallait renoncer à l'espoir de cette révolution». Tous ces motifs eii»taient.
"' Voir notre article de la Révulution fran- ^ai$e, mai 18^8, sur «Brissot et les Rolandu.
''' Mèmoirtt inéditi de Madame Roland, Bibl. nat., n. i. fr. ms. 4697. — Nous venons de dire <[ue cet ami commun devait être Lanllienas. Les dernières lignes de ce passage permettraient aussi de songer à Bosc, en raison des facilités postales qu'il procurait à ses amis.
'" Tourneux, ioi96;Halin,iBii/iogT. ,p. lia, el Ilittoirr dr la pret$e, t. V, p. 8-1 1 . Le prospectus promettait un journal «politique, national, libre, indépendant de la censure...».
commencer la piiblicalion régulière du jorn-nal, et presque aussitôt (n" du la août 1789) nous y ti-ouvons deux lettres de Madame Roland ( 323 , 324). Ses amis les plus particuliers , Lanthenas , Rose, font partie de la rédaction habituelle du journal ; on y annonce , on y analyse avec complaisance les brochures politiques de son mari; on y publie de nombreuses correspondances de Lyon , qui , lorsqu'elles ne sont pas des Roland , semblent faites par leurs amis , sous leur inspiration. Nous ne pouvons que renvoyer au dépouillement que nous avons donné, dans la Révolulion française de mai 1898, des ai'ticies du Patriote français émanant des Roland et de leur groupe. Cette longue nomenclature, bien qu'encore incomplète, établit pleinement cette incessante collaboration, déjà signalée d'ailleui-s pai- les historiens du joui-nalisrne français. Au reste, Madame Roland nous l'apjjrend elle-même, dans le cahier inédit de ses Mémoires que nous avons cité : ^Rrissot fit beaucoup d'écrits du momeut, qui nous étaient tous envoyés, et commença son journal, et nous lui communiquions toutes nos idées. Chargée ordinairement de la correspondance, je trouvais cette tâche d'antimt plus agréable dans les circonstances; mes lettres , faites avec feu, plaisaient assez à Brissot, qui souvent en composait quelques morceaux dans son journal, oit je les retrouvais avec plaisir'-'K Ces communications, devenues fréquentes, nous lièrent d'amitié. . .». Tonte la Correspondance des années 1790 et 1791 que nous publions atteste que ces lettres arrivaient à Rrissol tantôt directement , tantôt par Rose ou lanthenas , ou plutôt par tous les deux à la fois , car elles leur étaient alors presque toujours communes.
C'est au cours de l'année 1790 que Rrissot, qui rêva loule sa vie de créer pour sa famille, soit en Amérique, soit en France, un établissement plus sûr et plus paisible que son métier de publiciste, parla d'entrer dans la combinaison que nous avons déjà exposée à propos de Rose et de Lanthenas, l'achat d'un des domaines ecclésiastiques alors mis en vente, pom* y faire en commun de l'agiiculture, de l'imprimerie, etc. Nous avons dit qu'il rédigea même les statuts de l'association projetée. Rancai des Issarts, un des collaborateurs du Patriote français de la première heure , et que Lanthenas venait de metti'c en rapports avec les Roland (juin 1790), s'était rendu au Clos, à la fin d'août, avec ce même Lanthenas, pour traiter de l'affaire. Rrissot leur y adressa deux lettres : l'une du 6 septembre '*', qui se termine ainsi : . . . (tMa petite vous fait ses amitiés. Faites les miennes à M. et M'"* de La Platière, que je désire bien voir. Amitiés aussi à M. Pigott'^', que je crois maintenant avec vous. J'ai eu ausài une lettre de Valady. Il habite Villefranche'*'. Dites-lui mille choses. . . Tout à
(" Voirparticulièrementles lettres 323,324, W Voir lettre 373.
328, 421 , 429 et les notes que nous y avons "' Valady, qui avait fondé avec Brissot la So-
jointes. Mais il y en avait un plus grand nom- ciétc des Amis des noirs en 1788 et qui était
bre, que M. de Monlrol avait entre les mains en un des familiers de sa maison, se trouvait alors
i835 et qu'il communiqua alors à Sainte- à Villefranche-rfc-iJouCT-gue. Brissot savait mal la
Beuve. géographie, — ou était singulièrement dis-
W Hs. 9534, fol. 35o. trait.
vous, mes amis. — J.-P. Brissoti. L'autre lettre, adressée spécialement à l^anthenas, est plus impoi-tanle; en voici les principaux passages'"' :
Paris, ce 18 septembre 1790,
Cette lettre vous parviendra, mon cher ami, par M. Servan, qui va faire ses vendanges à Condrieu et qui vous verra sans doute. Je crains bien qu'il n'ait dit tout à fait adieu à Paris. C'est un membre fervent ([ue perd la Société'^' : Dieu veuille qu'il riïpBnde là-bas du patriotisme. . . j'ai lu avec plaisir les détails que vous m'envoyez sur les abbayes que vous avez vues. Continuez. Le plan est bien entre vos mains et celles de Bancal, et je m'en rapporte à lui pour les Iwses. M. Servan me paraît bien désirer qu'il s'exécute, et en être. A propos, recommandez-le à M. de La Platière. Ils sont bien dignes de se connaître et de devenir amis. J'ai reçu des lettres d'Amérique qui me confirment le bonheur de mon beau-frère '". J'ai reçu aussi le projet et l'olTre de vente de la belle terre de Spring- Hill de M. Lcgaut dont je vous avais parlé. Je vois ici que beaucoup de gens de la ferme'" se disposent à passer en Amérique. Ce sera notre refuge , si la lil)erté ne peut pas se soutenir. . .
J.-P. Brissot.
Ainsi, c'est Brissot qui adresse Servan aux Roland'-''. Le ministère RoJand-Servan-Clavière de mai 1799 .sera donc bien, dans toute la force du terme, un ministère «•brissotini.
On voit aussi combien ce ri've d'Amérique, dont se berçait I^nthenas, fut aussi toujours celui de Brissot, comme il fui celui de Madame Roland auxjoui-s de l'adversité'"'.
Quand les Roland arrivèrent à Paris, à la fin de février 1791, et s'installèrent à l'bôtel Brilannicjuc, rue Guéui'gaud , Brissot, avec qui ils coiTcspondaient depuis plus de quatre ans sans l'avoir encoi-e vu, fut naturellement une de leurs preiuières relations. -rBrissot vint nous visiter; nous nous trouvâmes liés comme d'anciens amis. . . [Mém., I, 54). (tGrégoire doit venir passer la soirée chez nous aujourd'hui, avec Brissot, Garran et plusieurs autres», écrit, le a8 février, Roland à (Ihampagneux (ms. ()a/ti,fol. 18). Brissot conduisit les Roland chez Pétion, ce qui les lia avec Buzot et Robespierre, et bientôt le salon du premier étage de l'iiAtfl Rritannique devint, rqualre fois par semaine, après les séances de l'Assemblée et avant celle des Jacobins''',» le lieu de réunion de ce ff])etit comité" , comme dit Madame Roland , c'est-h-dire d-.] groupe militant qui représentait l'cxti-éme gauche de la Constituante.
Mais on se voyait aussi en famille; Madame Roland apprécia vite M"" Brissot, dont elle
'" Ms. 953/i , fol. 5i. de faire parvenir à Lanlhcnas la lettre de Brissot
'*' Quelle Société? Probablement celle des (ms. 9534, fol. 243-944). Ce n'est qu'en dé-
Amit des noirt. ccmbre que les Roland firent sa connaissance à
C Le beau-frère de Brissot, François Dupont, Lyon (lettre 396).
était établi comme colon aux environs de Phila- '" Cf. Mémnirn, I, r)7; II, 44, 64, io3. —
delpbie depuis le commencement de 17H9. C'est là qu'elle veut envoyer Bu/.ol proscrit(let-
''' Mot pou lisible au manuscrit. tre 542). Cf. Mémoire» de Louvet, éd. Aulard,
'" Servan, toutefois, n'alla pas au Clos. Il se 1, i3o.
rendit directement à Lyon et chargea M"'* Blot '" Cahier inédit des Métnuire», ms, 4O97.
fait, dans ses Mémoires, en maint eadroil (notamment I, 56-57; *^f- lettre 414), un él()î[e bien mérité, que confirment tous les témoignages de i'histoire.
Quand les Roland, après être retournés en Beaujolais, rentrèrent définitivement à Paris, le i5 décembre 1791, le groupe était dispersé, le salon avait vécu. irR n'y avait plus de poini de raUienient et nous vîmes beaucoup moins Brissot lui-mâmc" [Mém., I, G7). Membre de la Législative , il n'avait plus guère le temps d'aller rue Guénégaud. Mais Roland le retrouvait aux Jacobins, où le journaliste était alors tout-puissant, et où l'ancien inspecteur commençait à se faire une place. Nous avons raconté, dans l'Avertissement de l'année 1792, comment , dans la crise ministérielle qui amena pour la première fois le parti patriote aux affaires, ce fut Brissot qui désigna Roland pour l'intérieur en même temps que Clavièrc pour les Contributions publiques. Le rédacteur du Patriote avait donc, dès le début, deux hommes à lui dans la place ; il en eut trois lorsque Roland y eut introduit Servan (9 mai ). H les soutint énergiquement avant et après leur chiite (voii- le Patriote, passim.). 11 triompha avec eux le 10 août, et put se croire alors mallre de la situation. C'est à ce moment sans doute qu'il écrivait à Madame Roland une lettre (saisie dans les papiei-s de son mari'"' en avril 1798), qui se terminait ainsi : trJe serai libre demain et aux ordi'esde Madame Roland. Je lui envoie pour son mari et pour Lanthenas une liste de patriotes à placer. Car il doit toujours avoii- une pareille liste sous les yeux. — Tout aux amis, J.-P. Brissot". Le crime était véniel.
Lorsque Roland voulut , en septembre 1792, quiller le ministère pom- accepter le mandat de député de la Somme, Brissot insista poui' qu'il restât à son poste de condiat (lettre 499). Il avait évidemment trop d'intérêt à vouloir l'y maintenir. La retraite de Roland eût dès lors livré le pouvoir au parti montagnard.
A l'heiu-e de l'ù-répaiable défaite (3i mai-a juin 1798), Brissot, porté un des premiers sui" les listes d'arrestation, prit la fuite. Sans raconter ici sa lamentable odyssée, disons seulement que ce chef do parti , qui depuis quatre ans dirigeait un journal considérable , qui avait fait des ministres, resta d'abord trente-six heiires à Paris faute d'argent pour se metti'e en route '*'. Ce n'est que le 4 juin qu'il put partir. On sait qu'il fut arrêté à Moulins le 10 , ramené à Paris le 22 et écroué le 28 à l'Abbaye. Madame Roland y était depuis le 1°' juin. Ils allaient donc se retrouver. Soit que le Comité de sûreté générale craignit de les laisser ensemble , comme le prétend Madame Roland (lettres 538, 541), soit pour tout autre motif, c'est à Sainte-Pélagie que la prisonnière, après son élargissement dérisoii-e du 24, fut r(!intégrée. Mais, bien que séparés, ils trouvèrent le moyen de correspondre. C'est sui'le conseil de Madame Roland, rrdans une lettre qu'elle me lut, dit Champagneux [Disc, prélim., p. l), et oii elle avait réuni tout ce que la philosophie et l'amitié ont de plus subhme» , que Brissot employa sa captivité à écrire, ou plutôt à continuer ses Mémoires. On
'" Rapportde Brival, du igmai 1798. Brival (" Lettre de Barbaroui aux Marseillais, citée
a défiguré le texte. Nous le rétaWisson.s d'après par A. Dui-hàtellier, Hi$toire. de In Révnlulion en Lanthenas. Bretagne, t. I , p. 607.
voit d'ailleurs qu'en juillet Madame Roland est au courant de sa situation et eninformeBuzol. A la fin de septembre, elle communique avec le prisonnier de l'Abbaye par l'intermédiaire d'un ami commun, Mentelle. Cet excellent homme, dont nous avons de'monlré l'identité avec Jany, son mystérieux correspondant des derniers temps''', mais auquel nous n'avions pas rendu une justice suffisante, va faire l'objet d'un Appendice particulier. Dans ces lugubres mois de septembre et octobre 1798, il allait de l'Abbaye et de la Conciergerie à Sainte- Pélagie, de Brissot à Madame Roland, Iciu- portant des consolations, des nouvelles du dehors, recevant le dépôt périlleux de leurs manuscrits (lettres S'iS, 550), essayant vainement d'émouvoir en leui' faveur les Parisiens tremblants. Nous avons vu que Rose se jirodiguait de même, jjénétrant à Sainte-Pélagie tant que ce fut possible, puis, pendant qu'on jugeait et exécutait Brissot, assistant sa maliieureust; famille. Le dévouement do ces deux amis de Madame Roland, l'un de la première , l'autre de la dernière heure , fut le dernier lien entre les deux prisonniers.
Récolulion Jrançaine de janvier et mars ] 896.
Appendice Q.
BANCAL DES ISSARTS
La biographie de Bancal des Issarts a étë faite avec soin et eompëtence par M. Fraiicistjue Mège '"'. Il ne saurait être question de la recommencer ici. Mais nous devons préciser tout ce qui concerne les rapports de Bancal avec les Roland et leurs amis, en complétant le livre de M. Mège sur un certain nombre de points <"'.
Jean-Henri Bancal naquit le 3 novembre 1760 à Saint-Martin-de-Londres, en Languedoc, oii son père dirigeait une fabrique de bas de soie, qu'il transporta en lySô à Clermont-Ferrand. Des trois fils du manufacturier, l'aîné continua son industi-ie; le second, Jean-Louis, entra dans l'armée, où il devint général de brigade et ins|)ecteur général du génie. Le plus jeune, Jean-Henri, après avoir fait ses classes au collège de Clermont, alla étudier h l'Université d'Orléans, où il eut Garran de Goulon pour condisciple et ami.
Le 1 1 novembre 1783, il acheta une étude de notaire à Paris '^', mais il se lassa assez vite du notariat et revendit son office le 21 octobre 1788 '''.
C'est de ce premier séjour de cinq années à Paris que datent ses liaisons avec les amis de Roland. Dès 1787, une lettre de Paul de Lamanon, citée plus haut (p. 67/t), nous le montre en relations d'amitié avec Greuzé-La louche et avec Bosc, ses voisins de quartier. (Il habitait en effet rue du Four, près Sainl-Euslache.) Bosc lui fit connaître Lanthenas; Lanthenas dut le conduire à Brissot, et il semble bien que Bancal soit entré des premiers dans cette Société des Amis des noirs fondée par Brissot aux premiers mois de 1788. Nous avons déjà dit ailleurs (p. 676) qu'il était de ces rrpromenades philosophiques du dimanche"' que Bosc conduisait dans le forêt de Montmorency. Nous l'avons aussi montré faisant partie avec Lanthenas , certainement avant 1789, de ces groupes ou fSociétésT plus ou moins secrètes où on se préparait à la Révolution.
En décembre 1788, devenu libre par la vente de son office, il prépara, en vue des
"' Un vol. in-8°. Pari'*, H. Champion, M" Cordier. H avait ajouté à son nom palrony-
1887. niique, suivant un usage du temps, celui de De»
'-) Quand nous ne donnerons pas de rcfé- hxnris, tiré d'une propriété de famille, et c'est
ronces, c'est M. Mèjje, dont le Iravail a été fait ce dernier nom qu'il porta jusqu'au décret du
avec des papiers de famille, qui sera noire an- igjuin 1790.
lorité. '*' A Pierre-Nicolas Detacour, ([ui fut membre
'■''' Alm. Hoyal de 178.5, p. 4oà. Bancal y de la Commune de Paris et fui guillotiné le
tigure sous ie nom de Desissaris, successeur de yg juillet i79'4.
événements qui s'annonçaient, une Déclaration des droits et se rendit en Auvergne pour la communiquer à ses compatriotes. C'est là qu'il reçut de Bosc une lettre datée du 20 décembre 1788 (ms. 9533, fol. iia-ii 3), contenant les nouvelles politiques du jour et se terminant par une plaisanterie qui atteste la familiarité de leur liaison. Il rentra à Paris en février 1789, lit imprimer sa Déclaration et la lut chez Brissot, ftdans une assemblée nombreuseï , le ao avril suivant. (Voir le Patriote français du 1" septembre.)
Le lendemain, 21 avril, il était uomiué électeui- de Paris par son district de Saint- Eustache.
Du 96 avril au as mai, diverses pièces de la collection Picot''' nous le montrent travaillant activement à l'élection des députés de Paris : ce sont, presque tous les jours, des billets échangés entre Brissot, Lantheoas et lui; on lient chez Brissot des assemblées fréquentes, où se rencontrent le baron de Servières, amené par Lanthenas, le député Li Mélherie, amené par Bosc, Augustin Debourges, ami de Brissot, Garran de Goulon, etc.
L'élection des députés terminée (aa mai), les électeurs décidèrent de continuer h siéger et chargèrent trois commissaires, dont Bancal, de chercher une salle '^'. Cela prit un mois , car c'est seulement le a6 juin que Flesselles livra la grande salle de l'Hôtel de Ville.
Une lettre de Lanthenas à Bancal , du k juillet ''', montre que celui-ci , avec son ami (îarran, électeur du district de l'Abbaye Saint-Germain, et le chimiste Darcet, âecteurdu district des Petils-Augustins , marchaient de concert à l'extrême gauche de l'assemblée des Électeurs. A cette date. Bancal avait déjà quitté, depuis un mois au moins, sou district de Saint-Eustache pour aller demeurer au district des Carmes, chez son parent, le notaire Bro ''', rue du Petit-Bourbon (aujourd'hui rue Saint-Sulpice), n° i5.
Le 1 o juillet , Bancal , avec Carra , BonneviUe , etc . . . , dépose une motion pour demander le rétablissement de la -garde bourgeoise». (Tuetey, i, 1^9.)
Surviennent les événements du 11 (renvoi de Necker), du 19 (Camille Desmoulins au Palais-Royal) . Le 1 3 , à cinq heures et demie du matin , Lanthenas envoie à Banc;d une lettre oii il lui décrit le frémissement de son quartier (ms. 9Ô3'i, fol. ai6-ai7). La lettre est curieuse : plus curieux encore les commentaires ardents que Bancal y ajoute : ^ . . . la rage, l'indignation, le mépris. . . » contre la Ttyrannie intérieure et étrangère. . . •'. Et il agit en consécjuencc : il se rend à l'HAlel de Mlle, il est un des trois commissaires (pii vont chercher Flesselles et l'amènent au milieu des Electeurs. Puis il est élu membre du Comité prrmtiiieul qui est alors constitué et qiii décrète la formation de la itmihce parisiennei:. Dans la soirée du i4, on le charge d'aller à Versailles, avec Ganilh, demander à l'Assemblée nationale d'intervenir auprès du Roi poiu" éviter la guerre civile. C'est à onze heures du soir cju'il fut entendu par elle (Robiquet, p. 96-37). ^'^' *'•'"*' *^*"^^ '" °"'' "^^ *'' ^" *^
■'1 Voir, sur cette collection , à laquelle nous "' Ms. 9534, fol. 9ià-»i5. Le manuscrit
nous référerons plnsiours fois, une note de la porte û juin, mais c'est un lapsus, ainsi qu'il
pB(;e 1 68 de ce volume. ressort du texte de la lettre.
'-1 Paul Itiihiquet, Le jiertimnel municipal de '*' Bro était un vieuv notaire (depuis 1766).
ï'ari» pendant la Révolution, 1890. Ce livre Bancal avait des fond? chez lui, près de 30,000",
utile sera souvent misa contribution dans celle à la date du 7 mai 1789, ainsi qu'il ressort
notice. d'une note de sa main (colleclion Picot).
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que, "chargd de délibérations de l'Assemblée '"', il revint trouver le Comité, qui lui vola des remerciements. (Tuetey, i, 9 55, a 5 7.)
Le 16, ie Comité permanent, dont Lalayette était venu prendre la présidence en le i-enforçant de sept membres de l'Assemblée nationale, ordonna la démolition de la Bastille et nomma, pour veiller à l'approvisionnement de la grande ville, un Comité des subsistances dont Bancal fit partie. (Robiquet, p. 29.) Tâche très lourde, plus lourde que jamais aux jours où l'émeute peut naitre de la disette et la disette de l'émeute. Le 17, Bancal est des vingt-cin(j Électeurs cliargés d'accompagner Bailly au-devant de Louis XVI.
Le mt'me jour, Lanthenas lui écrivait une lettre (nis. ()53/i, fol. 918-919) ^'•' ""us révèle diverses particularités : 1° que les deux amis étaient ensemble à l'Hôtel de Ville dans la soirée du 1 4 , au moment où Bancal en sortait pour sa mission de Versailles , tandis que la foule arrachait Flesselles de la salle du Comité et le traînait dans la grande salle : 9° qiie Lanthenas, dans toutes les journées des i5 et 16, ne put parvenir à rejoindre Bancal à l'Hôtel de Ville. Lit, comme toujours, son mauvais sort le laissait en arrière: .3° qu'il se préoccupait déjà d'être élu à cette Commune dont la création ne devait cependant être votée que le lendemain , et qu'il était candidat dans son district de Saint-Jacques-l'Hôpital.
lies élections pour la Commune parisienne se firent rapidement : Bancal ne fut élu ni dans son ancien district de Saint-Eustache , ni dans son nouveau district des Carmes où il était trop peu connu; Lanthenas ne fut pas élu davantage. En revanche, leur ami Brissot entrait dans la nouvelle assemblée, dite des Cent-vingt '*', qui commença à siéger dès le 35 juillet et remplaça définitivement, le 3 o, l'assemblée des filecteurs. Elle maintint d'ailleurs les divers Comités qu'ils avaient institués et particulièrement le Comité des subsistances , où Bancal continua à siéger. Il y était encore le 18 août. (Tuetey, 1. 1, n° 3 186.)
§ 2. Bancal au Patriote FllA^ÇAls.
Après avoir été ainsi au premier rang des Électeurs de 1789 et des vainqueurs du 1 4 juillet. Bancal se retrouvait au second plan. Mais il resta un des lieutenants les plus actifs de Brissot, dont le Patriote français, plusieurs fois annoncé et retarflé, venait enfin de paraître (98 juillet). Brissot ayant proposé, le 19 août, à l'assemblée des rcwf-^imjjwvinfft, un plan d'organisation de la future municipalité de Paris, Bancal publia, le 3 septembre, une brochure intitulée : rr Arrêtés proposés au comité de la municipalité du district des Carmes, par M. Desissarts, membre de ce comité''. (Tourneux, 7o34.) Il prétendait bien ne pas se laisser oublier; déjà, le 9 G août (voir Patriote du 1" septembre), il écrivait à Brissot pom* rappeler qu'il avait réclamé, dès le 90 avril, »ravant Mirabeau'-, le droit de réunion , et qu'il contestait à l'Assemblée nationale le droit de faire une Constitution. Elle
"' Coll. Picot, laissez-passer délivré à Bancal Cmt-quatre-ringt , dont fit partie ie vieux no-
et à Ganilli, signé de Lafayette et de LaWy- taire Bro, l'ami et le parent de Bancal, et qui
Tollendai. fut remplacée, le 18 septembre, par l'Assemblée
'*' Oui devînt, le .ï aoùl. rA.>isemlilée iJi's des Trni» cents.
devait , selon lui , après avoii- proclamé le droit nouveau , et épuisé par là sou mandat , l'aire place à une autre assemblée qui rédigerait la loi constitutionnelle. Cette singulière interprétation du serment du Jeu de Paume était la thèse des Roland (voir lettre 326) et de leiu-s amis. On est toujours enclin k resti-eindre le mandat des assemblées dont on ne fait pas partie au profit de celles qui leur succéderont et oii l'on espère entrer.
Pendant un voyage que Bancal fait en Auvergne, en octobre et novembre 1789, sa coi'respondance avec les amis de Paris ne s'interrompt pas. Deux lettres que lui adresse Bosc (ms. 9533, fol. 1 14-117). les * ' et 90 octobre, attestent une fois de plus l'amitié étroite qui existait entre eux , Garrau de Coulon et Greuzé-Latouche. La collaboration au Patriote continuait également. Le numéro du 19 octobre contient ime friettre d'un voyageur", datée de Clermont, 8 octobre'''. Mais en même temps. Bancal travaillait à se faire, dans sa province, la situation politique qu'il avait laissé échapper à Pai'is. I^e 3 novembre, il faisait voter parles citoyens de Clermont, réunis en assemblée générale, une Déclaration des jyrincipe; et droits sur lesquels doit être fondée la constitution municipale de la cité, et il était élu 'membre du Comité permanent de la ville de (ilermont pour le mois de novembre. (Mège, p. i5 et 173.) Il envoya aussitôt sa Déelaralion à Brissot, qui lui répondit, le 1 1 novembre (collection Picot) : "Je reçois, mon cher ami, votre Adresse et votre lettre. . . Je parle de l'Adresse dans le numéro de demain. . . [Suivent des nouvelles du joiu-]. . . Adieu , continuez à me donner des nouvelles de votre province. . . Ces dames [M"" Brissol , M"" Dupont, etc.] ont été bien sensibles à votre souvenir et vous disent mille choses. . . ». On voit, par ce simple mot, que les amis politiques de Brissot étaient aussi ceux de son modeste foyer'''.
IjC 1 8 novembre , le Comité permanent de Clermont faisait voter, dans une assemblée générale de tous les citoyens, l'envoi à Paris de trois députés extraordinaires, pour y défendre l'intégrité de la province d'Auvergne. Le comité de division de l'Assemblée nationale travaillait alors au partage de la France en départements . et il s'agissait d'obtenir que l'Auvergne n'en fît (ju'un seul.
Bancal fut un des trois commissaires désignés. Il arriva à Paris, avec ses deux collègues, dans les derniei-s jours i]o no\pmbn' : disons tout de suite que leur mission aboutit, sinon il un succès complet qu'on ne pouvait espérer, du moins à un résultat sutlisamment avantageux, la création du beau départeraeni du Puy-de-Dôme, avec (clermont pour chef-lieu. .\ussi furenl-iis rwus Iriomphaleincnt lors<prils rentrèrent, le i3 féviier, dans leur ville. iMègc, |t. 18.)
C'est durant ce séjour à Paris (lin novembre i7H()-fé\rier 1790) qu'il se fit recevoii* membre de la Société des Amis de la Constitution, c'est-à-dire du Club des Jacobins. I.a Société nais-sait à peine (Aulard, Jacobins, 1. 1, p. i\i). Il peut donc être considéré comme un de ses fondateurs.
H fut également, avecSieyè';. un des fondateurs, en janvier 1790. du Club de tySy ,
' Noir, dans le Patriote du s.3 novembre, ") Ainsi l^antlienas, Bosc, Vnlady (ms. g.ï3'i,
mil' .Mitre jeltn" do Clennoiil-Frrraiid, c'est-à- fol. :i'i3-344), et plus tard Girey - Dupré , dire de Bancal, du 17. Rioufl'e, Souqii<-, Marriiina, clr.
où ne devaient pas tarder à prévaloir les influences exclusivement constitulionnelles, ce qui l'amena à s'en retirer bientôt <''.
§ 3. Son ROLE À Clermont,
En cherchant tour à tour son point d'appui à Clermont et à Paris , Bancal risquait de voir le terrain lui manquer. 11 s'en aperçut bien loi-s de son retour à Clermont en février 1790. Alors que ses deux collègues de mission, Moneslier et Dijon, venaient d'être, lors de l'application de la loi du t U décembre 1789, nommés officiers municipaux , quoique absents , on ne l'inscrivit même pas comme électeur primaire ! On feignit de le considérer comme domicilié à Paris. Il dut réclamer son inscription avec insistance et, après avoir fini par l'obtenir (Mège,p. ao et 176), il sentit que c'était à Clermont même qu'il fallait se faire chef de parti. Le 1 7 mars 1790, il organisait à Glei-mont ime Société des Amis de la Constitution. La première assemblée, comptant 34 membres, — dontCouthon, — se tint chez lui ; il en fut élu président ; dès le lendemain , il faisait demander l'affiliation à la Société de Paris; il obtenait, pour les séances, le couvent des Jacobins, — toujours comme h Paris, — et on s'y installait le 9 avril (Mège, p. 18 et suiv., 176 et suiv.). Il se maintenait d'ailleurs en communication permanente avec Paris ; Lanthenas lui écrivait presque toutes les semaines (ms. f)b'ili, pnssim), faisait ses commissions auprès de Brissot, auprès de Pétion, s'occupait de faire insérer ses articles au Patriote, tantôt dans le journal même, tantôt en Supplément [axw frais de l'auteur) '*' ; Bosc écrivait de son côté (ms. 9533, fol. lao , lettre du 1" avril) ou bien, en transmettant les lettres de Lanthenas, y ajoutait de longs postscriptum. Ce n'est pas sans émotion qu'on manie ces autographes, au bas desquels Bancal, plus d'une fois, d'une écriture fiévreuse et confuse comme sa pensée, jette les sommaires de ses réponses.
A ce moment-là, son esprit mobile, se détournant de Clermont, oii il ne prenait pas autant d'ascendant qu'il l'eût voulu , était occupé de deux idées : voyager dans le centre et le midi de la France, en apôtre de la liberté, pour y établir des afiiliations, et en même temps y découvrir quelque bien d'église d'un achat avantageux pour la "Société agricole d'amis» dont nous avons déjà parlé à propos de Bosc, de I^anthenas et de Brissot. Dès le mois de mars, en vue de son apostolat, il s'était fait recommander par Bosc à Faujas de Saint- Fond, alors à Montéliniar (ms. 9iï33, fol. 1 j8). Un mois après, voulant aller au Puy, il se fait envoyer par Lanthenas une lettre de recommandation (ms. 9534, fol. 99 4) pour son cousin, M. de Chazos, conseiUer au Présidial du Puy, et pour M. de Pouzol, alors maire de la ville. Lanthenas lui envoie aussi ndes lettres pour Lyonn , c'est-à-dire pour les Boland (ms. 9534, fol. 995). C'est quatre jours api-ès, le 98 avril [Ibkl., fol. 996). que Lanthenas l'entretient pour la première fois de son projet d'association agricole : tJ'ai proposé à
"' Nous avons Iraitf' ce sujet dans la Révolu- donne le tarif : 1 8 1* par colonne d'impression . lion française de septembre »<)0o, ttQuelques Le Journal de Paria prenait .36'*(Becqde Founotes sur le Cîiii rfe 1789». quières , œiivre» en prose d'André Chénier.
'^) Une pièce de la collection Piool nous p. xwvn).
quelques pliilosophes de faire une association dans le genre de celle des Frères Moraves pour réunir quelques familles qui se connussent et qui fussent s'établir dans quelques-unes de nos provinces...". Bancal s'éprend de cette idée, et lui, l'ennemi des prêtres, qui demandait un décret poiu- les exclure des affaires publiques (lettres de Lanthenas des ai el -18 avril, Ihid.) , écrit au bas d'une autre lettre (du i4 mai) c*s lignes oîi se révèle son âme rêveuse , toute imprégnée du naturalisme religieux de Rousseau :
tf Je n'ai point vu de situation où il soit plus facile de réunir à l'histoire naturelle les agréments et les avantages des iu-ts utiles. Je ne croirai jamais à la philosophie, à la liberté, si elles ne déterminent l'homme à s'occuper de son bonheur [tendant le court trajet de ia vie, à préférer à la fumée de la gloire des plaisirs réels et à rechercher ces plaisirs dans la natm-e.
If Les bons patriotes doivent donner l'exemple et s'opposer à la corruption des villes qui auront longtemps s\ir les campagnes une influence funeste. . .
crLa Fédération a tenu mon cœur dans l'ivresse pendant plusieiu"s jours. Je n'ai pu encore vous parler de mon voyage. J'ai vu que les patriotes peuvent faire beaucoup de bien ... 1 '"'.
Dans toutes ses lettres de mai 1790, Lanthenas presse son ami d'aller à Lyon, pour y assister à la Fédération du 3o mai et y faire la connaissance des Roland. Mais Bancal avait des motifs de ne pas s'éloignei' encore de Clermont ; les élections pour les premières administrations départementales étaient proches; le 99 mai, il fut nommé électeur du second degré (Mège, p. 90), mais son succès s'arrêta là; le 1 (i juin, on lui préféra le médecin Monestier pour la place de procureur général-syndic. Par com{)ensation , on le désigna pour aller représenter le distiict de Clermont à la Fédération parisienne du 1 4 juillet; on avait l'air de voir toujours en lui l'Électeur du district de Saint-Eustache !
C'est alors que, pour se consoler, et n'ayant plus rien à faire à Clermont, il se décida à aller voir enfin les Roland, en passant par Lyon pour se rendre à Paris.
% ^. Au Clos.
L'ami de Bosc, de Lanthenas, de Brissot, était impatiemment attendu; depuis plus d'un mois , les lettres de Lanthenas l'avaient annoncé. On avait à s'entretenir avec lui du grand projet de Société agricole; on savait qu'il pouvait y apporter une mise de fonds assez considérable. D'autre part, le collaborateur du Patriote français , le membre du Comité permanent de 1789 appai'aissait avec un certain j)restige. Dès le 99 juin, Madame Roland avait ouvert la correspondance directe par une lettre très étudiée (lettre 352).
Bancal arriva à Lyon dans les premiers jours de juillet, descendit à l'hôtel du Parc et resta plusieurs jours avec les Roland; puis, le 7 juillet, il les accompagna au Clos, et en repartit le lendemain pour Paris , où il arriva le 1 3 , la veille du grand jour de la Fédération.
('' Il s'agit ici du voyage du Puy que Bancal c'était celle qu'on avait célébrée à Clermont et avait fait rapidement dans la première quin- dont le Patriote du 28 mai donna un compte zaine de mai. Quant à la fétc de la Fédération, rendu.
Ce premier et rapide séjour avait suffi pour faire naître, entre Madame Roland et lui, une vive sympathie, dont l'écho se retrouve dans une lettre «qu'elle lui adi-essait un mois après (lettre 369). Le It août, après avoir traversé à cheval les bois d'Alix, pour aller s'informer à Lyon des troubles où elle craignait que Roland ne fût impUqué , elle e'crivait , le soir, a son nouvel ami : trJ'ai quitté aujourd'hui au soleil levant ma solitude et mon ami [Roland]. Gomme il faisait boa dans les bois, doucement abandonnée aux impressions de la nature à son réveil!. . . J'ai beaucoup songé à vous, j'ai repassé sur une partie du chemin que nous avons fait ensemble . . . Vous êtes appelé à connaître tout ce qu'il y a de félicité en ce monde, car vous sentez le prix de la vertu : il n'y a rien au delàlt
Hancal, de son côté, avait subi le charme. H avait promis de revenir pour un plus long séjour et de ramener Lanthenas. En attendant, la correspondance marche aussi activement, avec autant d'abandon aimable que si on se fût connu depuis des années (voir les lettres 360 à 377). sLes deux voyageurs^ — c'est ainsi que leur écrivait Madame Roland — arrivent enfin au Clos le 98 août; deux lettres de Roland à Rose'*' nous les montrent déjà installés; il écrit en effet, le dimanche soir [ag août] : "ie ne vous dis rien de nos amLs communs; ils arrivèrent hier et ils vous écrivent ... 1. Et, le 3i : «Nous sommes tous distribués, chacun à son laboratoire, chacun écrivant, on ne sait à quoi ni à qui. .. 1. Et le temps se passe doucement. On fait jouer Rancal au volant , on le mène promener sur les coleaux boisés qui environnaient le Clos, on évangélise avec lui le vicaire et le maître d'école ; il s'intéresse aux pauvres gens qu'assistait la rustique châtelaine, et, avant de partir, il lui laissera quelque argent pour ses pauvres. Puis on va passer quelques jours à Lyon ; Roland et sa femme y arrivent le 1 4 septembre; Lanthenas et Rancal viennent les y rejoindre le lendemain , et tous repartent ensemble pour le Clos le 19 ou le ao'*'. On correspond toujours avec les amis de Paris; Rrissot écrit les 6 et 18 septembre (ms. 9534, fol. 45 et 343); dans sa dernière lettre , il disait à Lanthenas : tr J'ai lu avec plaisir les détails que vous m'envoyez sur les abbayes que vous avez vues. Continuez. Le plan est bien entre vos mains et celles de Bancal. . . 1. Les a5 et 98 septembre, Lanthenas écrità Rose, au nom de Rancal comme au sien (coll. Morrison).
Rancal quitta ses amis le 9 octobre, pour rentrer à Clermont, où l'appelait l'élection des juges aux nouveaux tribunaux (lettre de Lanthenas à Rose du 4 octobre, coll. Morrison). Ce séjour de cinq semaines, dans le calme et la liberté de la campagne, avait singulièrement resserré l'amitié vive, si soudainement née dès la première rencontre de juillet, et dont nous avons déjà noté l'expression attendrie. Mais il est visible que Rancal, en septembre, avait .souhaité et demandé davantage; non moins visible que Madame Roland, sans se défendre d'être émue , marque résolument à son hôte les limites où sa sensibilité devra se renfermer (voir particulièrement les lettres des 8 et a8 octobre 1790, 94, 96 janvier et 11 février 1791)'').
'■' Coll. Morrison. quelque séjour dans cette ville, nous marquent
'^' Correspondance et coll. Morrison. — Ci. que l'aristocralio y a jeté le masque... i>. Patriote françai» du 6 octobre. Nouvelles de !'' Cf. Sainte-Beuve, dans sa belle 7n<»i«iHC-
Lyon : irDes voyageurs instruits qui ont fait (ion aux Letlret à Bancal, p. iLvni et suiv.
S 5. En Angleterre.
Baucal . en se rendaat à Cierinont , avait annoncé qu'il poursuivrait ses recherches pour un domaine à acquérir; le 16 octobre, il avait en effet envoyé des renseignements sur deux de ces domaines, Beauregard et Monpeyroux, voisins de Cierinont. On pouvait donc croire, bien qu'il eût déjà paidé d'im séjour en Angleterre (lettre du 16 octobre), qu'il prolongerait son séjoiu- eu Auvergne, quand ou reçut tout h coup, le a8, une lettre de lui, datée de Paris : il avait dû quitter Clermont vei-s le aa et arriver à Paris le.a5.
Là aussi , il ne fit guèi-e que passer trois semaines au plus. Une lettre adressée par Brissot au Ubraire James Philips, de Londres, poui' hii recommander Bancal, est du (5 novembre 1 790 '''. Un calcul approximatif des dates éparses dans la Correspondance permet de croire qu'il partit de Paris vers le la et arriva à Londres vers le 16.
Qu'allait-il faire en Angleterre et pourquoi un départ si subit? Son esprit inquiet, son humeur voyageuse , son désir de voir de près les uoitariens anglais dont Brissot lui avait tant parlé et de travailler avec eux ;i la confédération univei-selle des peuples donnent une explication générale qui pourrait suflire. Mais il y avait certainement d'autres motifs : d'abord , la déception politique. Bancal n'avait pis rencontré à Clermont plus qu'à Paris le rôle qu'il ambitionnait; toutes les élections s'étaient faites sans qu'il y eût trouvé sa part; les positions étaient prises pour un certain temps, et le dépit, qui est toujours mauvais conseiller, le poussait à quitter la place. Il y avait aussi une déception de coem* : cet honnête honmie, rappelé par Madame Roland à la raison et au devoir, voulait s'aider de la dislance pour revenir à ia ligne d'amitié qui lui était doucement imposée. Ajoutons (car les déterminations humaines sont toujoui-s complexes, surtout dans de telles natures) que ce bmsqtie départ était peut-être un moyen de se dégager, vis-à-vis de Brissot et de Linthenas, du projet d'association agricole, qui décidément ne marchait pas; Robert Pigott, qui eût f'té un des principaux bailleurs de fonds, s'était finalement dérobé, et Bancal — on n'a ps été notaire impunément — alliait à son sentimentalisme sincère un sens pratique très réel (Madame Roland aussi, voir lettre du 5 novembre 1790).
Bancal, arrivé à Londres vers le i() novembre 1790, y demeura jusqu'au a juin 1791. H y reçut de Madame Roland dix-sept longues lettres; il continua de correspondre avec Lanthenas, avec Bosc qui, comme d'ordinaire, faisait passer les missives"', avec Brissot'^', etc. . . Il ne nous reste rien, malheureusement, de ses réponses. Nous n'avons, pour y suppléer, que des notes inscrites par lui au bas de quelques-unes des lettres de Madame Roland , ainsi que les dates de la rA^ption et de la réponse.
Logé d'abord chez niislress Margrave, 4o, Bury Sti-eet, Saint-James, jusqu'au commencement de mars, puis Frilh Street, n" 7, Soho Square, il se répandit dans ia société des amis de Brissot, quakers, déistes, unitariens, amis de la France et de la Révolution. Nous avons dressé, à l'aide de la coiTespondance , des papiers de la collection Picot et du livre de
<■> Catalogue Morrison. '" Patriote Jrançaii du a6 décembre 1 790,
"' Collection Morrison, lettres de Lanthenas ir Extrait de la lettre d'un voyageur français eu
à Pose, ma. 953i, fol. a43 et a45. Angleterre».
IM
M. Mège, la liste des personnes qu'il vit ou frtfquenla. Il nous a paru qu'elle pourrait être utile à qui voudrait étudier les rapports , trop peu connus, des rr patriotes?) des deux pays a\anl la funeste ruptui-e de 1798. A côte de chaque nom, nous placerons la référence , P pour la collection Picot, C avec le chiffi-e de la lettre pour notre recueil, M avec le chiffre de la page pour le livre de M. Mège :
Aldis, P.
Addington, Pet C, 487.
J. Bovan, P. et C, 419 (c'est Joseph Gurney Bevan, écrivain quaker, ami de James Philips).
Beau vais, P.
Bridcl, P (compatriote et ami de Brissot, fixé è Londres).
Bush, P.
Christie (Thomas), P et M, 3o (publicistc anglais).
Glarkson, C, 433, 433 et M, 3o (publiciste anglais).
Grandville Sharp, P. Cf. C, Sga (puhliciste anglais).
Herman, P.
Harris, P.
HiUier, P.
Knowles, P.
M"' Macauley, M, 3o (publiciste anglais).
Mackay, P.
Philips, P. et C, 4i4, 433; M, 3o (James Philips, libraire et publiciste).
Siddelot (mistress), P.
Sinclair, P.
Smith, PelG, 4i 3 (sir James Edward Smith, botaniste, fondateur de la société Linnéenne, ami de Bosc).
Slonc, P.
Slanhope (Lord), G, 393 et M, 3o.
Vaughan, P.
Williams, P ot C, 893; M, 3o (le publiciste David Williams).
Williams (mistress et miss), P (d'une autre famille que David Williams).
Young (Arthur), C, 4oo et M (le célèbre voyageur et agronome).
Bancal vit en outre des voyageurs arrivant de France, Abauzit, Baumgartner, à lui adressés par le ([uaker français Marsillac , Mathieu Bertrand , l'associé de l^ntiienas , etc. . .
La mort de son père, survenue à la fin de 1790, le fit songer un instant à avancer son retour en France; mais Madame Roland elle-même, après l'y avoir d'abord engagé, l'en dissuada discrètement, surtout quand elle eut à lui annoncer son propre départ pour Paris (lettre du 11 février 1791). Il se mit alors à parcoui'ir l'Angleterre. Un plan de voyage, tracé par lui précisément au bas de cette lettre , indique qu'il serait allé jusqu'aux Highiands. Une pièce de la collection Picot nous apprend qu'il passa par Cambridge.
Au commencement de mars , il était de retour à Londres , mais semblait devoir repartir (lettre 414).
Pour avoir une idée des projets aussi généreux qu'impraticables auxquels se vouaient alore Bancal et quelques-uns de ses amis, il faudrait pouvoir citer ici la lettre que lui écrivait, le i5 avril 1791,' Claude Fauchet, l'orateur du Cercle social, s'intitulant «Procureur général de la Confédération des amis de la vérité" , ainsi que la réponse de Bancal (ms. 953/4 , fol. 197-909).
On le chargeait d'établir des liens entre la Société de Paris et fies Sociétés anglaises qui ont des principes semblables et des desseins aussi cosmopolites», de irconspirer pour l'imité du genre humaine, et Bancal ne se refusait pas à l'entreprise. Il ne semble pas d'ailleurs l'avoir conduite bien loin ; Madame Roland et Brissot lui-même ne l'y encoura-
geaient guère (voir lettre 418), et nous avons déjà remai-qué que l'esprit de suite n'était pas sa qualité maîtresse'"'.
Les événements de France hâtèrent son retour. La Constituante, considérant son œuvre comme achevée, s'était décidée à convoquer irla première Législatives et avait invité les assemblées primaires à se réunir du 13 au 1 5 juin pour nommer les nouveaux représentai nts. Bancal , qui voulait se porter à Clernioiit , quitta précipitamment l'Angleterre. Son départ de Londres doit être du a juin.
S 6. Retour à Clebmont.
Il ne fit guère que traverser Paris. C'est dans ce rapide séjour que se placent ^es lettres 430 et 431 de la Correspondance. Le 90 juin, il était déjà à Clermont et trouvait les Amis de la Constitution scindés en deux sociétés, séantes l'une aux Jacobins, l'autre aux Cai'mes. La nouvelle de la fuite de Varennes, qui rendait l'union plus nécessaire que jamais aux patriotes, lui permit de réconcilier les deux groupes (Mège, p. 34 et suiv.); dans une motion des aS et a 4 juin, rril se déclara ouvertement pour la République, sans toutefois en prononcer le nom';. (Ibid.) Le Patnote du 3 juillet donna nu extrait de son discours.
Ce même jour (3 juillet). Bancal faisait une nouvelle motion contre la royauté et, en même temps, s'élevait avec force contre le décret du ai juin qui venait de suspendre les élections et d'ajourner les assemblées primaires. Il n'était pas revenu de Londres pour voir ainsi ses espérances en échec! Le 1 4 juillet, il fait signer à sa société une pétition demandant à l'Assemblée de rapporter son décret (Mège, p. 4a), et la fait publier dans le Patriote du 90. Le 19, il se fait donner, par une (rassemblée des citoyens libres de Clermont», mandat d'aller poursuivre à Paris ces revendications et de réclamer eu même temps irla convocation prochaine des assemblées électorales» , en portant une pétition, datée du même jour, plus impérieuse que celle du i4 (Mège, p. 43; collection Picot), et que le Patriote du 3o reproduisit.
11 ne faut pas croire que Bancal , en prenant ainsi l'offensive , eût avec lui tous ses concitoyens. Ix» pièces publiées par M. Mège (p. 179-190) montrent que la municiphté et tous les corps administratifs étaient au contraire fort mécontents, et, doctrine politique à part, on se l'explique fort bien. En se mettant à la tête du parti avancé, Bancal, que les élections locales de 1790 avaient laissé à l'écart, ne travaillait pas seulement contre la royauté : il préparait aussi sa propre revanche.
U semble n'être parti de Clermont pour Paris qu'avec un retard de quelques jours , car Madame Roland lui écrit encore le 99 juillet, et c'est seulement le 39 qu'd se présenta, avec sa |>étition , à la barre de l'Assemblée constituante.
Il fut mal reçu. Depuis l'affaire du Cbamp-de-Mais (17 juillet), l'Assemblée n'était disposée à tolérer ni qu'on attaquât la royauté, ni qu'on l'invitât elle-même à s'en aller. De plus, (îaultier de Biauzat, député de Clermont, avocat des autorités locales, oubliant ses
(" Il lit pourtant envoyer, le t8 avril, aux Amia de la Constitution de Clermont, une adresse par la Société de la Révolution [de 1688] qui eiistait à Londres (Mège, p. 3g).
anciennes relations d'amitié avec Bancal, fit une charge à fond contre lui, soutint que la pétition était rr l'œuvre de quelques intrigants qui voulaient se porter à la prochaine législature-' (Mège. p. 45), et la fil renvoyer au Comité de recherches, menace grave à cette heure-là.
Bancal, déconcerté, adressa le lendemain à l'Assemblée une lettre de protestation, qui ne fut pas lue ; puis il la fit imprimer et la |)orta le 3 1 aux Jacobins , priant la Société d'en accepter 5oo exemplaires et d'en envoyer 5oo autres à ses Sociétés affiliées. Même là, il n'eut qu'un demi-succès. Les Jacobins , par une prudence que leur inspiraient les récents événements, dans lesquels ils avaient failli disparaître, ajournèrent la seconde partie de sa demande (Aulard, Jacobins, t. 111, p. 6.3).
Les choses finirent toutefois par s'apaiser. D'une part, le décret du 5 août, convoquant les assemblées primaii-es pour le a.i, donna satisfaction aux impatients, et, le i3, sur la demande de Biauzat lui-même , l'Assemblée rappoi-ta le décret qui renvoyait la pétition au Comité des recherches, — ce qui n'empêcha pas Bancal de publier, dans le Patriote du ao, un article contre Biauzat.
Bancal retourna alors à Glermont pour travailler à sa candidature. Nous avons, par l'interruption de la correspondance de Madame Boland entre le a a juillet et le 99 août, les dates extrêmes de son séjour à Paris. Mais il ne dut pas attendre jusqu'à la fin d'août pour aller retrouver ses électeurs.
Les opérations des assemblées primaires du Puy-de-Dôme commencèrent le a septembre. Couthon , alors ami de Bancal et l'un des signataires de sa pétition du 1 9 juillet . — Maignet , qui était aussi un de ses amis de 1790 (coll. Picot), Romme, un ami deBosc, — ftu-ent élus. Mais Bancal échoua.
S 7. Bancal voyage.
Pour se consoler, U se remit à voyager et à s'occuper en même temps des projets d'acquisition rurale auxquels ses amis et lui semblaient revenir. Déjà, le ay juillet 1791 '*', il avait acheté la terre ecclésiastique de Bonneval, près de Clennont, sur une pente du plateau de Gergovie. Bosc, en septembre, soumissionnait pour lui l'acquisition jdus modeste de Sainte- Badegonde. Lanthenas, dans deux lettres des 14 octobre et 91 novembre, allait l'entretenir longuement du dessein d'acheter en commun l'abbaye-de Mortemer, pour laquelle Robert Pigott promettait de verser 100,000 livres.
Les lettres de Lanihenas permettent de suivre Bancal dans sa vie errante. Le 99 septembre (ms. 9534, fol. 968-969), il lui recommande de passer au Puy, en lui donnant des commissions pour cette ville. Une autre lettre du i4 octobre {ibid., fol. 970-971) nous apprend que le voyageur venait de traverser les Cëvennes, de passer par Viane, le pays de Bosc, par Saint-Martin-de-Londres (son propre village natal) et d'amver à Monlpelfier, d'où il
'■' C'est M. Mège (p. 36) qui donne celte car Bancal, le 37 juillet ( avant- veille du jour date. où il se présenta à la barre de ia Constituante),
Mais alors l'acte dut se faire par procuration, ne pouvait plus être à Glermont.
avait donné de ses nouveHes. Une autre, du at novembre (coll. Beljaine), nous montre que, de Montpellier, il s'était rendu à Bordeaux. On trouve, d'ailleurs, au Patriote fiançais du 95 novembre, un article de Bancal résumant les nouvelles de Saint-Domingue, de Bordeaux, etc., et prouvant qu'il venait de passer dans celte ville.
Dans cette lettre du i2 1 novembre , Lanthenas pressait son ami de revenir au plus tôt et ajoutait : r'Sos amis de Lyon seront ici au commencement de décembrei. Aussi Bancal, qui d'ailleurs devait tenir rigueur à ses ingrats compatriotes, revint-il directement de Bordeaux à Paris, «au commencement de décembre- , dit M. Mège.
8 8. Bancal adx Jacobins.
Cependant les électeurs de Glermont, pour lui ofTrir une compensation de son échec de septembre, venaient, au renouvellement partiel de la commune, de le nommer officier municipal. Sa lettre de remerciements (Mège, p. an) est datée de Paris, i3 décembre 1791. ffEii arrivant ici, de mon voyage dans nos contrées méridionales et occidentales, j'ai reçu la lettre dont vous m'avez honoré pour m'apprendre ma nomination comme l'un de vos collègues de la municipalité ... 1 II demandait d'ailleurs un répit de deux ou trois mois avant de se rendre à Glermont.
C'est à Paris, aux Jacobins, avec ses amis, Roland, Bosc, Lanthenas, Brissot, etc., qu'il voulait relever sa fortune politique.
Le 3o décembre 1791, il est nommé commissaire de la Société, avec Lanthenas. Bosc et Tournon, pour faire des lectiu-es et des coniérences populaires (Aulard, t. III, p. 3o3). Le 1" janvier, il prononce un discours sur la guen-e, dont le Patriote du i5 donna un extrait. Le 17, il entre au Comité de correspondance avec Lanthenas, Bosc et Louvel. Du lit janvier au 1" février, il est secrétaire avec Bosc, Lanthenas étant vice-président et Guadet président. Le i5 février, nous le retrouvons au Comité de correspondance avec Lanthenas, Roland et Louvet, Bosc étant secrétaire; le ag février, il est délégué par les Jacobins aux sociétés fraternelles du faubourg Saint-Antoine, avec Lanthenas, Robespierre et Chabot. I^ triumvirat de Bancal, Bosc et Lanthenas était plus uni que jamais, et plus que jamais marchait avec les Roland. Bancal semblait donc assuré, si ses amis arri\ aient un jour au pouvoir, d'y entrer de plain-pied avec eux. Mais sa niulechance d'être toujours absent au moment opportun le poursuivit jusqu'au bout. Lors<[ue Roland, le a3 mars, fut subitement appelé au ministère de l'Intérieur, Bancal venait de retourner en Auvergne 1
S 9. Pendant le MiNisTiRE de Roland.
Bancal, à Clermont, continua à travailler de son mieux à la Révolution : le i5 avril, il reçoit Frossanl, venant inaugurer à Clermont le culte prolestant dans l'église des Carmes et le présente à la Société des Amis de la Constitution, f^ 8 mai, réalisant une idée chère à Lanthenas , il fait créer une Fédération des Sociétés populaires . dont il est (?lu président ; le a 9, il va planter un arbre de liberté à Ambert; en m^me temps, il étudie les moyens de faire
ci'éer h Glermonl un Li/cée (le plaa de Condorcet proposait sous ce nom ce que nous appellerions aujourd'hui une Université''').
Mais il attendait toujours des nouvelles de Paris. Madame Roland, en lui annonçiinl le a3 mars la formation du ministère hrissotin , lui avait déjà dit qu'on avait songé à lui |)our le ministère de la Justice. Bosc , dans ses lettres , tout en lui donnant des nouvelles du petit domaine de Sainte-Radegonde , dont il s'occupait j)our le compte de l'absent, l'engageait à revenir et l'entretenait des mêmes espérances : «Madame Roland nous a pai-lé du projet qu'on avait eu sur vous pour le ministère de la Justice. Hier, Lantbenas me sondait pour savoir si vous accepteriez la place de secrétaire général do ce ministère. . . v (lettre du la avril), (f J'étais invité à aller dîner chez Roland, pour causer de votre personne^' (lettre du a6 mai). Enfin, le 3o mai, arrive une lettre de Roland rappelant d'urgence Bancal à Paris (voir Avertissement de l'année 1799). La fraction avancée du ministère, Roland, Clavière et Servan, voulait évincer l'autre (Duranthon et Lacoste), et l'on songeait définitivement à Bancal. Il accourut donc et arriva ii Paris le 6 juin . . . '*', pour assister, le 1 3 , au renvoi de Roland !
Il resta à Paris deux mois et demi, entretenant une correspondance active avec la municipalité et la Société des Amis de la Constitution de Clermont''', — allant aux Jacobins (séances des i3 et 9 5 juin, Aulard, t. III, p. 690, et t. IV, p. 46), — travaillant, à Paris comme en Auvergne , à préparer la revanche de ses amis. Quand cette revanche fut venue au Dix août et que l'Assemblée eut décrété l'élection d'ime Convention nationale, il quitta Paris, le 20 août, pour aller à Glermont poser sa candidature'*'. Cette fois, le succès n'était pas douteux : officier municipal de Clermont, représentant du système qui venait de triompher, ami intime de Roland , dont la popularité était alors immense dans les départements , Bancal fut choisi comme président de l'assemblée primaire de Clermont, puis comme secrétaire de l'assemblée électorale de Riom , et enfin , le 7 septembre , élu député à la Convention, le 7* sur 12, avec Couthon, Maignet, Romme, Soubrany, Thomas Paine et Dulaure, tous ses amis h cette heure de la Révolution.
Il arriva à Paris le 1 6 septembre ; Madame Roland , entre le double péril des massacres des prisons et de l'invasion prussienne en Champagne, le rappelait à grands cris (lettres des 3o août, a , 5 , 9 et 1 1 septembre).
§ 10. A LA Convention.
Le rôle de Bancal à la Convention fut assez effacé '''. Estimé de tous pour sa probité politique, aimé pour la courtoisie de ses manières, il était considéré un peu comme un
'" Il s'en occupait encore plusieurs mois gères, du 96 août, lui proposant une mission
après. Il y a, dans la collection Picot, une en Angleterre (Mège, p. 57; collection Picot),
lettre intéressante, du a 8 août 179a, que L'ambassadeur anglais avait quitté Paris le
Brissot lui adressa à ce sujet. a 3 août; on pensait que Bancal, par ses rela-
'') Mège, p. a 19. tions avec les libéraux anglais, pourrait retarder
'•^1 M. Mège a publié ses lettres, p. 319-337. la rupture. Mais il préféra être député.
'*' A peine y était-il arrivé qu'il recevait une (" Il continua à correspondre fidèlement avec
lettre de Lebrun, Ministre des affaires étran- lamuiHcipalitédcClermont(Mège,p.â37-a7/i).
rêveur (ainsi que son ami I^nllicnas) et laissé le plus souvent en dehoi's de la bataille des partis. On trouvera , à la Table du Moniteur, le relevé de ses actes. Voici ceux qui nous intéressent le plus :
Dans le Patriote du 9 octobre 179-3, il proposa d'établir la censure dans l'Assemblée, pour empêcher des scènes scandaleuses , comme il s'en était déjà produit.
Le 1 4 octobre , Madame Roland le presse de morigéner Coutlion , sur lequel elle avait cm pouvoir compter, et qui venait de se séparer (voir lettre 500).
En décembre, Anacharsis Gloots ayant lancé sa fameuse brochure contre Roland, où il mettait Bancal en cause, celui-ci lui riposta vivement (voir Mège, p. yS et 76). Il n'en était déjà plus aux rêves démesurés de Fauchet : irJe crois plus, disait-il, à la paix univeiselle qu'à la RépubUque universelle». Cf. Patriote du i6 décembre.
Le 9À décembre, il prononça à la Convention un long et remarquable discours sur l'éducation nationale, qu'on trouvera dans le recueil de M. J. Guillaume (t. I, p. 2/17-363). Ce sont assurément les plus belles pages qu'il ait écrites. Elles sont d'un patriote et d'un libéral. Le succès fut très vif, et Bancal lui dut sans doute d'être appelé, en janvier 1798, au Comité d'instruction publique, où il devait retrouver Lantbenas. Mais il fut assurément un membre négligent, car c'est à la s4ince du 19 mars qu'il parut pour la première fois (Guillaume, t. I,p. vn-ix).
Il fui secrétaire de l'.^ssemblée du 10 au aà janvier et eut, en cette qualité, à donner lecture, le li janvier, de l'ttopinionTi de Thomas Paine sur le procès de Louis XVI.
De même que son ami Paine , il se prononça contre la mort du Roi , proposant l'emprisonnement jusqu'à la paix et le bannissement ensuite. Helena-Maria Williams, dont nous allons parler bientôt, assure, dans ses Souvenirs de la [{éoolul ion française (p. 89), que c'est sur ses "^ remontrances-) que Bancal se détermina''*.
11 était membre du Comité de constitution , et deux pièces de la collection Picot nous le montrent travaillant, avec Paine et Gondorcet, en janvier et février 1798, à cette Constitution girondine que la Montagne fit alors ajourner ■''.
Bien qu'il fut d'ordinaire parmi les membres les moins bruyants de la Convention, il prit la parole, dans l'orageuse séance du •!(> février, amenée par les fui-ieuses excitations de Marat pour le pillage des boutiques, pour demander que Mai-at fût expulsé provisoirement de l'Assemblée el enfermé 'afin que l'on examine s'il est fou". Mais, à part ce mouvement d'indignation , il se tien! paisible à son rang dans le parti girondin, restant fidèle sans fracas à Roland , à Brissot et à leurs amis.
'" On s'irrita de ce vote à Ciermonl et on parla de le rayer de la Société des Amis de la Constitution, devenue le club des Jacobins. Frossard, qui se trouvait à Clermont, prit sa défense (Mège, p. ao5).
'•' Cf. Patriote du 19 décembre. — A en moDient-ià, il avait quitlé la maison du notaire Bro pour aller doineurer dans la rcour [ou culde-sac] do l'Orangprii' , maison de M. Romon".
Il se trouvait là le proche voisin de Pclion. Il y était déjà en novembre 1792 (collection Picot), et cependant une lettre que lui adresse son frère , le 1 a janvier 1798, porte encore « chei le citoyen Bro, près de Saint-Suipicc», petit détail qui montre bien sa négligence : il avait changé d'adresse depuis deux mois et n'en avait rien dit à son frère, bien qu'ils fussent restés unis.
A ce n)oment-là , Madame lloland travaillait à le marier. Les seiitimenls trop tendres que |]ancal lui avait témoignés en septembre 1790, et qui l'avaient elle-même quelque peu troublée, avaient fait place, — dès le milieu de 1791, seinble-t-il , — à une paisible et franche amitié. Une jeune anglaise, Helena-Maria Williams, qui avait fait avec sa mère un premier séjour à Paris en juillet 1790, que liancal avait vue en Angleterre en mai 1791. et qui était revenue s'établir à Paris au milieu de 179a, avait été introduite par Brissot dans le monde girondin. Elte était liée avec Madame Roland ; elle recevait , dans l'hôtel de la rue de Lille où elle s'était installée avec sa mère et sa sœur, Brissot et Girey-Dupré, Achille du Ghastellet et Miranda, Lasource et Sillery, Grégoire et Rabaut-Saint-Etienne , etc. . . Rancal, conduit chez elle, ne resta pas insensible au charme de cette jeune (îUe de vingt- (]uatre ans (il en avait quarante-trois), si généreusement éprise de la France et de la Révolution. 11 voulut demander sa main et Madame Roland s'offrit pour faire les ouvertures (lettres 521 , 522 , 523). Ses démarches reslèrent infructueuses. Trois ans après, au retour de sa captivité d'Olmiitz, Bancal fit réitérer sa demande |)ar Grégoire, le 3 juin 179O (Mège, p. i65). Il ne fut pas plus heureux. Hélène Williams était alors engagée dans une liaison intime (ou un mariage secret) avec son compatriote John Hurford Stone''', enthousiaste comme elle de notre Révolution.
§ 11. La captivité, les dkrnières années.
Le 3o mars 1793, un décret de la Convention mettait Bancal au nombre des quatre commissaires chargés d'aller, avec le ministre de la Guerre , Reurnonvilie , sommer Dumouriez de se soumettre à loi. Dans la nuit du i" au 9 avril, le général rebelle consommait son crime en livrant aux Autrichiens les cinq délégués de la République. Rancal fut conduit à la forteresse d'Olmûtz.
Le guet-apens de Duniouriez préserva Rancal de périr avec Rrissot ou de plier avec Lanthenas.
Après plus de vingt mois de captivité, les prisonniers, échangés contre la lille de Louis XVI, purent rentrer en France (^7 décembre 1795), et Rancal, le 2 janvier 1796, venait prendre place au Conseil des Cinq-Cents'*', un déwet de la Convention, du 19 août précédent . ayant décidé qu'il serait . (k droit , membre du nouveau corps législatif.
Il apparaissait comme un i'evoi\ant : l!risso( , les Roland n'étaient jdus là. Il retrouvait Rose et Lantlienas, mais séparés l'un de l'autre; Rose malheureux, sans situation, le cœur profondément troublé, et bientôt parlant pour l'Amérique; Lanthenas, membre du Conseil des Cinq-Cents, mais plus effacé et plus mélancolique que jamais, traînant le poids de ses souvenirs. Rancal resta l'ami de l'un et de l'autre.
Il y a, aux Papiers lîoland , ms. 9534, fol. sjii-'ioli. dix-sept lettres à lui adressées par Lanthenas, depuis octobre i79() jusqu'au 16 décembre 1798. trois semaines avant la mort de celui-ci. Elles mériloraienl d'êti'C publiées on analysées. Les unes se rapportent à la
<■' John G. Algor, Eiigthhmeii i« ihe French Reiolutiaii , p. 60. — '** 11 retourna demcuriT daus> la Cour de rOrangprie.
péridde pendant laquelle ils continuèrent de siéger ensemble au (Conseil des Cinq-Cents, jusqu'à Cl' que le sort les en eut e'iiininés (se mai 1797). Les autres sont de la période suivante, Lautlienas étant resté à Paris dans un mince emploi et allant, quand il le pouvait, refaire à la campagne, près de Gisors, sa santé délabrée. Bancal étant retourné en Auvergne, puis voyageant en Italie (septembre-décembre 1797), à Genève (juin 1798"), et revenant de temps à auti'e passer quelques jours à Paris. C'est dans un de ces moments que Lanihenas lui écrivait (10 mars 1798): ffLes Amis des noirs se réunissent aujourd'hui chez moi il 1 1 heures. Veux-tu t'y rendre? Ils auront plaisir à te voir. . . ". I^ souffle généreux de 1788 animait toujours ces anciens amis de lîrissot.
Bancal avait cependant changé sur un point essentiel : dans la solitude de sa prison d'OlmiJtz, il avait -prié Dieu", il avait relu l'Evangile, et, combinant sans effort ce retour à la foi avec sa (i'délilé aux idées de Rousseau, il avait composé un livre étrange, qui parut en vendémiaire an v (septembre-octobre 1796) : Z)« houoc/ ordre sona//oH(ie' swr /a re/ig^oK, Paris , Baudouin, 355 p. in-8°. Ce livre a été remarquablement analysé, autant que peut le permettre le décousu du plan et des idées, par M. Francisque Mège (p. i^2-i'i8). Nous n'essayerons pas de le faii-e ;i notre tour; ce serait d'ailleurs sortir de notre cadre. Disons seulement que Bancal, dans son mysticisme religieux, reste ardemment républicain. Ce qu'il veut, c'est que son catholicisme, d'ailleurs fortement imprégné de Rousseau, mène à la République et en soit la base.
Une page de son livre dut cependant lui coûter à écrire : c'est celle où il établit if que les femmes ne doivent jamais se mêler des affaires publiques! ti
Avec Bo.sc, les relations restèrent également affectueuses et confiantes, ^ous avons, au ms. 9533, fol. i4a-i43, une lettre écrite par Bancal, le 9 mars J797, à Bosc, alors à ('harleslon. et la réponse de Bosc, du 7 mars 1798, se trouve dans la collection Beljame. Elle a été publiée pai- M.' Auguste Rey (p. 5'i). Ik)sc s'y montre quelque peu sur|iris du nouveau tour qu'ont pris les idées de son ami : "J'ai lu ton livre et j'y ai reconnu ton ardent amour pour la République, mais non les principes que nous discutions jadis dans nos promenades philosophiques des dimanches. . . ". Il y a aussi, dans la même collection, trois lettres de Rose à Bancal, de 1801 à i8o3.
Au mois de janvier de cette année-lh. Bancal épousa (à près de cinquante-trois ans), M"' Marie Girard, fille d'un notaire d'Aubière, près Clermont. Il en eut six enfants.
Il consacra le reste de sa vii- à sa famille, à son domaine de Bonneval, à l'étude et h In prière. Il mourut au coure d'un voyage à Paris, le 37 mai i8a6, tdans un hôtel de la rue des Macous-Sorbonne où il avait l'habitude de descendre» (Mège, p. 370), à deux pas du dentier logis de Madame Roland.
L'aînée de ses enfants, Henriette Bancal, mariée en iSaa à M. de Diane du Pouget. communiqua les |)apiers de son père au libraire Reiiduel, qui en tira, en i835, les Lettres de Madame Roland à Bancal des hsarts, avec une 1res belle Introduction de Sainte-Beuve, Ce sont les autographes de ces lettres que Renduel vendit à M. Faugèrc en 1867 et qui sont entrés en 1899, par le Ij^s de Madame Faugère, i» la Bibliothèque nationale.
Une noie de M. Mège (p. 167) nous apprend que le reste des papiers de liancal a fignié à la vente ijoi eut lieu après la inor( de Renduel, le 18 décembre 1876, et a été dispersé
par les enchères. tII y avait notamment des lettres de Brissot, de Lanllicuas, de Thomas Paine, de Pe'lion et de Rose d'Antici.
Une partie des papiers de Bancal se trouvait aussi, lorsque M. Mège publia son livre, en 1887, dans la collection de M. Fr. Boyer, de Volvic,où le savant historien de l'Auvergne put les consulter. Nous ne savons ce qu'est devenue cette collection. 11 semble que la collection de M. Picot, conseiller à la Cour de Riom, marié à une petite-fille de Bancal, soit un reste de celle de M. Boyer.
LPPEiNDlCE
BUZOT
Nous n'avons ni à raconter la vie de Buzot , ni à retracer son rôle à la Constituante et à la Convention. Nous devons simplement chercher ce qu'il fut pour Madame Roland, à |)artir de quel moment , et aussi dans quelle mesure cet amour a dirige l'inlransigeanl Girondin.
François-Nicolas-I^onard Buzot, né à Evreux, le i" mars 1760''*, fds d'un procureur au hailliage, fut d'aboi-d avocat dans sa ville natale. Marié, le 98 avril lyS'i, à sa cousine, Marie-Anne-Victoire Baudry'*', <}ui lui apporta une modeste aisance, probablement égale à la sienne, il ne songeait guère à un rôle politique lorsqu'il fut élu, le 27 mars 1789, député du Tiers du bailliage d'Evreux aux Élats généraux; il commença par refuser irpour raison de santéi) et n'accepta ^qu'après beaucoup d'instances» (Vatel, II, 288).
Il emmena sa femme à Paris; ils s'installèrent à l'hôtel Bouillon, quai Malaquais, 19'''.
Ses premières relations, à l'Assemblée, paraissent avoir été avec Pétion'*', qui, avocat à Chartres, avait sans doute déjà avec lui des rapports de voisinage et d'affaires. Pélion dut l'aboucher de bonne heure avec Bi'issot.
Timide et ardent, modeste et résolu, il se plaça, dès la première heure, ii l'extrême gauche de l'AsseudJéc. Aussi, malgré !!on remarquable talent oratoire, ne fut-il porté au bureau, comme secrétaire, que le 16 août 1790, après plus d'une année.
Les Roland arrivèrent à Paris et s'établirent à l'hôtel Britannique, lue tîuénégaud, le •!0 février 179t. Brissol leur amena ses amis, et le salon de Madame Roland devint bientôt le lieu où l'on s? réunit, quatre fois la semaine, après la séance de l'Assemblée et avant celle des Jacobins. Buzot dut y être introduit par Pétion. Toutefois ce n'est qu'au bout de deux mois, le 28 avril, que son nom se rencontre dans la Correspondance.
Ce nom aj.paralt ensuite bien des fois (lellres /i32, li^, Zi35, 437, 439, 4/12, 'i57), sui'tout après la fuite de Varennes. Devant le péril rorimuin , eu présence d'une royauté qui s'effondrait cl d'ime Assemblée qui semblait reculer devant les conséquences de son œuvre,
'" Ou (lu moins iMiplisé ce joui^là(Vatel, H, ''J C'est dans ce ini^me hôtel qu'habita
iGo). M°" Snnd, en i834, à son retour do Venise.
"1 Dauban, Mémoiret de Buzot, 186O, InJro- '*' Dans la célèbre séance du a3 juin 17S9,
durfion. p. Tii. après la déclaration du Roi.
LETTRES DE HAUAME ROLIKD.
tMPBIltEllIE KITIDHALC.
le petit groupe des députés de l'extrême gauche se resserrait de plus en plus, dans une communion d'appréhensions et d'audace, tli n'y avait plus qu'un petit nombre d'hommes inébranlables qui osaient combattre pour les pi'incipes, et, sur la fin, il se réduisit presque à Buzot, Pétion et Robespierre» {Mém., I, 58). Ce nouveau triumvirat, pour appliquer ii ces trois hommes l'expression chère à Madame Roland , avait élé comme consacré par les électeiu^ parisiens, le 19 juin, lorsqu'ils conslituèreni le Trii)unal criminel du déprtement'''. Aussi les trois noms reviennent-ils ensemble, à chaque instant, sous la plume de Madame Roland.
Elle a bien mar(pié elle-même, dans ses Mémoires, écrits deux ans après et alors qu'elle aimait Buzot, la place qu'il occupait dès lors dans le groupe : rPétion, Buzot, Robespierre faisaient le fond de ce petit comité, avec Rrissot et Clavière. . . '''ti — trJe l'avais distingué, dans ce petit comité , par le grand sens de ses avis et cette manière bien prononcée qui appartient à l'homme juste <''. 1 Elle écrivait déjà, le a8 avril 1791 : ftle sage Ruzotn. Pétion était trop vain , Robespierre trop personnel. C'est pour sa gravité et son désintéressement qu'elle distingua Buzot'*'.
Les relations avaient pris d'ailleurs un caractère d'intimité entre les Roland et les Buzot.
(tll ne logeait pas fort loin de nous'^'. 11 avait une femme qui ne paraissait point à son niveau''', mais qui étiiit honnête, et nous nous vîmes fréquemment {Mém., 1, 66). 1 — irLors de l'Assemblée constituante, au temps de la revision [juillet-août 1791], j'étais un jour chez la femme de Buzot, lorsqu'il revint de l'Assemblée fort tard , amenant Pétion pour dînei'.i [Mém., 1, 189.) Enfin, quand, après l'affaire du Giiamp-de-Mars , on craint que .Robespierre ne soit arrêté, c'est chez Buzot, au milieu de la nuit, que Roland et sa femme vont demander conseil et appui |)our le député d'Arras menacé. {Ibid. , 1, 65.)
Lorsque Madame Roland retourna en Beaujolais, elle écrivait de Villefranche, le lendemain de son arrivée, à son mari, demeuré pour quelques joui-s à Paris : s Je m'étais promis d'écrire à M"" ISuzot par ce même courriel': fiUe ne saurait imaginer ma sensibilité aux témoignages d'intérêt qu'elle a bien voulu me donner ; je l'ai quittée avec une soile i\i' précipitjition , parce qu'il fallait s'arracher, mais jamais ce moment-là ne sortira de mon cœur. Dis-lui, ainsi qu'à son digne époux, comhien ils nous sont chers; tu peux parler pour nous deux, puisque tu les aimes autant que je faisi (lettre 460, du 9 septembre 1791).
Évidemment, Madame Roland ne ressentait alors pour Buzot qu'une amitié confiante. Plus tard, quand ce sentiment aura changé de nature, elle se tiendra, vis-à-vis de la femme de son ami, dans une réserve que ce changement explique-: "Je ne suis allée qu'une fois chez sa femme depuis leur arrivée à Paris pour la Conventionn. [Mém., I, ig.)
'•' Pétion, président; Buzot, vice-président; <*' Nous avons déjà i-emarqué combien ces
Rol)e8pierre , accusateur public. voisinages, dans le Paris d'alors, contribuaient
<^' Ms. 4697. aux relations.
(■'"' Mém., I, 65-66. ''' Faut-il ajouter qu'elle était laide et un
<»' Ci. Mém., I, a88 : (tUne probité sévère pou contrefaite? (Vatei, III, 583; Dauban,
et une prudence prématurée». loc. cit., ivn).
Tandis que Madame Roland rentrait en Beaujolais (8 septembre 1791), Buzot, de sou côté, retoimiait à Evreux, le ai octobre (Vatel, II, 3o3). L'Assemblée constituante n'était plus, et il avait préféré à ses fonctions de vice-président du ti-ibunal criminel de Paris celles de président du tribunal criminel d'Evreux.
n y demeura jusqu'au moment où , ayant été élu", le a septembre 179a, députt; de l'Eure il la Convention, il vint prêter serment et prendre séance (ao septembre). Il resta donc plus d'une année éloigné de Madame Roland. Quand il la revit, Roland était pour la seconde fois ministre de l'Intérieur. Mais si, jwr le fait même de cette séparation, la liaison n'avait pu changer encore de caractère, du moins une correspondance suivie l'avait-elle resserrée et fortifiée. tNous restâmes, dit Madame Roland en |>arlant de celte période, en correspondance avec Buzot et Robespierre; elle fut plus suivie avec le premier; il régnait entre nous plus d'analogie, une plus gi-ande base à l'amilié et un fond autrement riche pour l'entretenir. . . » {Mém., I, 60.) Qu'est devenue cette correspondance de 1791 à 1792? Nous dirons plus loin pour quelles raisons nous la croyons perdue à jamais. Mais il semble que nous puissions nous en faire une idée par les lettres à Bancal des Issarts : d'abord , on échange d'impressions sur les événements du jour, cntremêbVs aux nouvelles du ménage; puis, en mars 179'!, les lettres triomphantes annonçant renlrw au ministère; du i.3 juin au 10 août, les ressentiments conti-e la Cour; enfin, en septembre, les cris d'indignation contre les massacres des prisons et la tyrannie de Paris (cf. lettres A94-4.99), l'appel aux nouveaux députés pour arriver promplement mettre i» la raison la tfolle Commune^. Un mot de Duroy est significatif. Duroy était du même département que Buzot; en septembre 179a, ils venaient d'être élus ensemble à la Convention; Buzot lui montra une de ces lettres, et Duroy s'en souvint le i3 juin 1798, dans la séance où Buzot fut décrété d'accusation : 'l/'incivisme marqué de Buzot, dit-il, date du i 3 septembre [1799]; à cette époque , il reçut ime lettre de la femme Roland (on rit); il m'en donna lecture : la femme Roland se plaignait de ce que la Commune révolutionnaire de Paris avait lancé un mandat d'arrê contri' le vertueux Roland . . . Elle exposait les dangers que coiu-ail son mari et disait que It seul moyen de le sauver était de le faire nommer député à la Convention. A partir de ce moment, Buzot s'était déclai-é contre la ville de Paris.. . 1. (Compte rendu du Moiiiieur du lô juin.)
Duroy disiiit vrai. C'est le ai septembre que la Convention tint sa première séance, et, dès le -i/i. Buzot demandait et faisait voter, à la presque unanimité, trois resolutions : l'une n'clamant un rapport sur l'état de la République et de la capitale; l'autre, un projet de loi contre les provocateurs au meurtre et à l'assassinat ; la troisième , un projet pour mettre à la disposition de l'Assemblée une foiw publi<ju<;, prise dans les quatre-vingt-trois départements. Cinq jours après, dans la séance du a 9 septembre, où l'on discuta si les ministres du Dix août seraient invités à rester en fonctions, Ruzot se déclara ardemment en faveur de Roland : -Malgré les murmures, les calomnies, les mandats d'arrêt, je suis fier de le dire,
Roland est mon ami, je le reconnais pour un homme de bien, tous les départements le reconnaissent comme moi ...ri.
Madame Roland, dans un passage de ses Mémoires (I, 66) que nous avons cité plus haut, en parlant de l'amitié établie entre Ruzot et elle dès 1791 , ajoutait : trEUe est devenue intime, inaltérable; je dirai ailleurs comment cette relation s'est resserréer. Elle a dû le dire, en effet, dans ces cahiers, aujourd'hui perdus, qu'elle écrivait en octobre 1798, sous le titre de Dernier supplément adressé nommément à Jany, et qu'elle appelait ses ir Confessions b (lettres 550, 553). Mais déjà nous le voyons ici. C'est à Buzot évidemment, dès qu'il se jette ainsi dans la lutte, que va sa confiance. Déj's environnée par la tourmente, elle regarde autour d'elle, cherche ses amis de 1791- Robespierre? 11 est devenu un ennemi : irNous sommes sous le couteau de Robespierre et de Maratu (à Bancal, 5 septembre 179a). Pétion? Elle connaît sa légèreté vaniteuse et compromettante. Rrissot? Mais ce n'est pas lui , médiocre orateui-, qui s'élancera à la tribune pour repousser les assauts de la Montagne. Les venimeuses attaques de Camille Desmoulins ont d'ailleure bien entamé son autorité sur l'Assemblée. Bancal des Issarls? L'homme est ordinaire''', sans compter qu'elle a ses raisons, tout en lui gardant une fi'anche amitié, de le tenir à distance. Buzot seul pense ejitièrement comme Boland et elle; seul il combat pour eux avec un désintéressement absolu. Ainsi la confiance, l'admiration, la reconnaissance, tout l'enveloppe, tout pénètre rapidement son cœur. Dès le mois d'oclobre , les combats intérieurs commencent ; nous le voyons par un de ces aveux indirects épars dans les Mémoires : ^J'étais alors au mois d'oclobre [1799], écritelle à propos d'un petit fait qu'elle vient de relater ; je n'ambitionnais que de conserver mon âme pure et de voir la gloire de mon m«n intaclei. (II, i3A.) Notons bien la nuance. Aimer Buzot, rester j)urc et servir la gloire de Roland, tout son programme est là. L'échal'aud lui permit d'y rester fidèle.
Les billets écrits à Lanthenas dans les derniei-s mois de 179a '*' nous font entrevoir, par échappées , le douloureux drame. Nous avons déjà dit que Lanthenas , silencieusement épris de Madame Roland , mais sachant bien qu'il n'avait rien à attendre , n'avait pris ombrage ni de Rose, ni de Rancal, pour des raisons très diverses. Mais, quand vint Buzot, la jalousie , exaspérée par une divergence politique très réelle , le rendit perspicace. Son tort fut alors de ne savoir ni comprendre , ni se résigner, ni se taire. De là, des explications iri'itées, de fiers aveux : (rEussiez-vous mille fois raison, l'empire que j'ai reconnu est établi et je ne puis plus m'y soustraire . . . n. trSoyez tranquille sur le soin que je puis ])rendre de ma vertu; elle ne dépend ni de vous, ni de personne, pas plus que mon estime ne dépend de votre jugement, ni mes affections de votre volonté. . . 1, etc., etc.
A la veille de sa mort, le ressentiment de Madame Roland contre Lanthenas durait encore et se traduisait en jugements cruels :
'" (If. la parole orgueilleuse des Mémoires dans nos notes permclli^nt de les placer à cetUi
(1, 1 13) : (TJaiouse de me défendre de époque. Au 20 janvier 1798, Madame Roland
toute aft'ection qui n'eût point été « la hauteur n'écrit plus que (tMonsieur» (lettre 520) à cède ma destinée rt. lui que d'abord, au début des explications,
'*' Lettres 508 à 518. Elles ne sont pas da- en octobre ou novembre, elle appelait encore
lées. Mais les indices que nous avons signalés «mon frère. (Letire 509.)
frLantlienas, apparemment comme le vulgaire, content de ce qu'il a lorsque d'autres n'obtiennent pas davantage, s'aperçut que je ne demeurais point insensible, en devint malheureux et jaloux. . . H sVloigna, imaginant le pis ^''. 11 prétendit se mettre contre le côté droit, dont il blâmait les passions'^', et le côté gauche, dont il ne pouvait approuver les excès . . . 1 ( Mémoires , II, a 4 7 . )
Elle écrivait cela dans le courant d'octobre 1798 '''. Quelques jours après, elle dit encore, dans une lettre à Mentelle, en parlant de Lanthenas : trCe sont des espèces d'avortons qui ne sont pas faits pour les passions, qui ne sauraient en inspirer, mais qui deviennent capables de fui-eur et surtout de lâcheté à l'égard de ceu-x qu'ils croient être plus heureux v. (Lettre 553.)
D'ailleurs, trop fière pour rien cacher, même à Roland, elle s'était expliquée avec lui en un entretien dont elle nous rend compte dans une page des Mémoire.? ( II , a 44), écrite vers la même époque :
ir J'honore, je chéris mon mari comme une fille sensible adore un père vertueux à qui elle sacrifierait mémo son amour. Mais j'ai trouvé l'homme qui pouvait être cet amour, ot, demeurant fidèle à mes devoirs, mon ingénuité n'a pat $u cacher le» lentiments que je leur soumettai». Mon mari excessivement sensible, et d'afTection et d'amour-propre, n'a pu supporter la moindre altération dans son empire; son imagination s'est noircie, sa jalousie m'a irritée; le bonheur a fui loin de nous; il m'adorait, je m'immolais à lui, et nous étions malheureux. n
A quel moment eut lieu cet étrange entretien? Nous ne pouvons faire là-dessus que des conjectui-es (voir plus haut, p. 46o). Ce qui nous parait probable, c'est que Roland, lorsqu'il quitta le ministère à la fin de janvier 1798, savait à quoi .s'en tenir. Dans les billets qu'il écrivait à Dose peu de jours après (voir ci-dessus, p. 680), parlant des menaces dont il était entouré, il ajoutait : tret c'est là le moindre de mes chagrins. . . 1.
L'explication entre le mari et sa femme avait-elle été spontanée ou bien amenée par quelque indisci-étion de Lanthenas? Il semble qu'il faille écarter cette dernière hypothèse. En février 1798 (voir plus haut, p. 704-706), Roland en est encore à ne pouvoir comprendre l'éloiguement de son ancien ami ou à n'y voir d'autre cause que le dissentiment politique. Donc Lanthenas ne lui avait rien dit. Mais il avait été moins réservé avec d'autres, comme nous l'allous voir.
Si toutes ces déductions paraissent fondées, on arrive à la conclusion générale que voici : c'est dans les trois mois qui suivirent le jour où Buzot et Madame Roland se retrouvèi-ent après un an de séparation , c'est-à-dire entre la fin de septembre et la fin de décembre 1799 '*', que leur amitié de 1791 se transforma en un amour ardent et stoïque, au-dessus
f C'est nous qui soulignons. vérité, à l'exception de quelques momeuls bien
<" Ici, le double soulignement est dans le cliers, le temps le plus doux pour moi, dejmi»
manuscrit. »ir moi», est celui de cette retraite [sa pri-
'■'' Voir notre (r Élude critique sur les manu- son].» Les six mois nous portent au commence-
scrits de Madame Roland», Révolution françaiie , ment de janvier. Cela concorde, mars et avril 1897. Nous établirons, dans l'Appendice V, que le
'•' Cf. lettre à Butot, du 6 juillet j 798 : «En portrait que Madame Roland envoya à Servan , le
des vulgaires dëfaiilances. Autant nous ne voyons pas ti'ace de ce sentiment en 1791, autanl, à l'épocjne que nous marquons, tout nous montre qu'il a impétueusement surgi. ttOn vit ici dix ans en vingt-quatre beui-esn , dérivait déjà Madame Roland dans les premiers mois de son retour à Paris (lettre hh\), comme si elle prévoyait dès lors les orages (pii allaient emporter le reste de sa vie.
Lanthenas, avons-nous dit, n'avait pas parlé à Roland. Mais il s'était plaint à d'autres, nous le savons par Madame Roland elle-mt^me; il avait (t manifesté son mécontentement à des tiei-s»! (lettre 51.")). A qui? ])robablement à ses deux amis intimes, Rancal et Rose. Entre les mains de ces deux hommes si honnêtes , si délicats, le secret était en sûreté. Aussi est-il curieux de voir combien les attaques des clubs et des journaux , déchaînés contre la femme du ministre, même après qu'il se fut retiré, portent à faux. Ruzot avait été pourtant, entre tous les Girondins <"', un des hôtes les plus assidus de l'Hôtel du ministère; plus que tous les autres, il avouait Roland et combattait à la tribune '*'. Et néanmoins , quand on dénonce ffle boudoir de Madame Rolande , les dînere du ministère, l'influence exercée dans le parti droit de l'Assemblée et dans la presse par wla Pénélope du vieux Roland" , le nom de Ruzot n'apparaît que rarement et presque toujours d'une manière incidente. Le plus souvent c'est Louvet, c'est Gorsas, — les journalistes du parti droit, cible tout indiquée pour ceux du camp opposé, — c'est Rrissot(!), — c'est Lanthenas, mais surtout c'est Barbaroux qu'on met en cause. Une seule fois, du moins à notre connaissance, Hébert vise Ruzot expressément'''. Mais la note dominante, c'est ce même Hébert qui la donne dans un de ses plus odieux articles : trQue vais-je devenir, — fait-il dire, dans son numéro du ao juin, à la prisonnière de l'Abbaye, — si mon cher Buzot, si l'ami Gorsas , si mon petit
25 décembre 179a, en lui disant :« Après mon mari , ma fille , et une autre personne , vous êtes le seul à qui je le fasse connaître n, était probabioment une réplique de la miniature qu'elle venait de faire faire au peintre Langlois, pour i'écbanger avec celle de Buzot. Ici encore, nous avons une date.
'" ff Buzot. . . venait fréquemment à l'Hôtel de l'Intérieur. n (Méni., I, A9.) Il importe, en effet, de distinguer, parmi les boinmes qu'on réunit sous la dénomination de Girondin», ceux qui étaient ttRolandistes», ttBrissofins)), cl ceux qui, comme Vergniaud et beaucoup d'autres, n'allaiont pas chez Madame Roland. (V. Aulard, Hiat. politique de la Révol. française, p. /lie.)
''' Madamo Holand continna-t-elle, après
que son mari eut quitté le ministère à la fin de janvier 1798, à avoir une action sur le parti girondin? En particulier, a-t-elle conlribuo à faire échouer la tentative de rapprochement des deux partis en mars 1798? Pour notre compte , nous ne voyons pas que son influence ail survécu à la retraite de son n)ari. Assurément, los amis particuliers, Buzot, Barbaroux, Louvet, etc. . . continuaient à fréquenter l'humblp logis de la rup de La Harpe. Assurément aussi, Aladams Boland suivait avec passion sos amis dans leurs luttes suprêmes. Mais d'action directe, nous n'en trouvons pas trace. Quand le 3i mai arriva, elle s'apprêtait à partir pour lo Clos.
''' N° ao4 du Père Ducheane, cité par M. Dauban, Étude, p. clxt.
Lmivot. si le favori de mm cœur, le divin Barharoux, n'allument la {jucrre civile dans les départements? '''"
Ce n'étaient là que des insidtes en l'air. Mais une indiscrétion plus grave avait été conunise. Camille Desmoulins, mieux renseigné qu'Hébert, va nous l'apprendre:
Dans la nuit du 3i mars au i" avril 1798, le Comité de défense générale de la Convention, ne |)ouvant plus douter de la trahison de Dmnouriez, avait ordonné vingt-six arrestations parmi les amis et familiers du général, et, ému sans doute d'une accusation récente de Danton'"', avait prescrit l'apposition des scellés sur les papiers de Roland'''. Les Girondins, alors aussi nombreux que les Montagnards dans le Comité, croyaient faire preuve par là d'imj)artialité. Quant aux Montagnards, ils espéi-aient certainement s(^ procurer ainsi des armes contre leurs adversaires. Camille Desmoulins le dit nettement dans dans son cruel pmphlet de VHistoire des Brissolins '*' :
trCombieu d'autres découvertes curieus<'s on eût fait dans la levée des scellés, si, lorsque nous avons arrélé leur apposition au Comité des Vingt-cinq, on n'eût pas vu s'écoider l'instant d'aju'ès une foule de députés''' qui ont couru mettre l'alarme au logis, rue de La Harpe, de manièn» que M. et Madame Roland ont eu plus de six lieures d'avance pour évacuer le secrétaire.!)
On sait qu'on ne trouva , lorsfpie les scellés furent levés après le y a\ ril , rien qui apprît auti-e chose que ce que tout le monde savait de reste, les rapports étroits de Roland avec Brissotet le parti de la Gironde. Ce n'était pas ce que certains espéraient, Camille Desmoulins en fait l'aveu :
r» Jérôme Pétion disait confidemment à Danton, au sujet de cette apposition de scellés: n-Ce -(pii attrisU» ce pauvre Roland, c'est qu'on y verra ses chagrins domestiques et combien le -cocuage send)lait amer au \ieillard et altérait la sérénité de cette grande kme-^. Nous Tu'avons point trouvé ces monuments de sa ilouleur. . . '"'''.
Ici tous les mots portent. Remplaçons les termes grossiers par d'autres plus séants, nous avons pn>sque le passage des Mémoire» (H, ihli) cité plus haut. Camille sait que Roland a des f chagrins domesticpiesn, et il le sait par Danton, qui le tient de Pétion, auquel le vieillai-d s'était sans doute imprudemment conlié. Et c'est dans les soucis patriotiques de cette nuit du 3i mars, où il siège au Comité à cûté de Danton, que Pétion livre à un adversaire les misères (probablement les confidences) d'un vieil ami! Les confidences sont d'ailleurs resté's incomplètes , cjir Camille ignore le nom de l'homme aimé et regrette de n'avoir pu le découvrir.
'■' N" 948, du Père Duclièiie, liUide, p. ccï.
'*) La 97 mars, à la Convention, Danton avait alTirmé (|iie Dumouriez lui avait montr»'une lettre de Roland disant: tll faut vous liguer avec nous pour écraser ce parti de Pari» et surtout ce Dantonn. Roland, le tnéme jour, avait envoyé une lettre de protestation , qui n'est pas d'ailleurs une dénégation formelle.
''' Auiard, Salut public, t. 11, p. 693.
W Paru dans la seconde quinzaine de mai. Œuvret de Camille De»mouUn$, éd. Claretie, t. I, p. 339.
'" Barbaroux, Buzot, Gensonné, Guadet, Imard, Lasource, Pétion, Vergniaud, etc.. faisaient partie du Comité, en même temps que Danton, Camille Desmoulin», Fabre d'Églantine, Robespierre, etc. . .
*' Hi»t. des Ittistotiiui , p. 338.
Durant ces mois d'avril et de mai, tandis que Buzot livrait, avec un courage sans espoir, ses derniers combats à l'Assemblée, et que Roland s'acharnait à demander à la Convention l'afiurement de ses comptes, la vie devait être morne dans cet intérieur d'où avaient disparu (l'estime seule survivant) toute l'intimité, toute la confiance de treize années. Dans cette détresse morale, Roland et sa femme ne songeaient plus qu'à aller chercher au Clos la paix et l'oubli. Le 29 avril, Roland, sollicitant pour la sixième fois l'apurement de ses comptes, écrit au Président de la Convention {Méni., II, /io5) : rrJe supplie la Convention de me pennetti-e, en attendant, d'aller respirer un air propre à me rétablir, et dans un lieu où je puisse vaquer à mes propres affaires, après m'être autant occupé des affaires publiques...». La lettre fut renvoyée, le 3 mai, au Comité de l'examen des comptes. Une septième, une huitième lettre restèrent également sans résidtat. Alors Madame Roland se décida à partir seule, avec sa fdle. Le passage des Mémoires où elle parle de ce projet (I, 6-7) est très significatif: crJe me préparais [à la fin de mai 1798] à faire viser à la municipalité des passeports au moyen desquels je devais me rendre avec ma fille à la campagne , où m'appelaient nos affaires domestiques, ma santé, et beaucoup de bonnes raisons. Je calculais, entre autres, combien il serait plus facile à Roland seul de se soustraire à la poursuite de ses ennemis, s'ils en venaient aux derniers excès, qu'il ne le serait à sa petite famille réunie, etc. . . «. Et ici, elle ajoute en note : vrCe n'était pas ma plus forte raison; car, ennuyée du train des choses, je ne craignais rien pour moi. . . Mais une autre raison, que j'écrirai peut-être un jour et qui est toute personnelle '■^\ me décidait au départ. . . ».
Bosc , en 1 796 , avait imprimé sans commentaires ce passage et cette note révélatrice. Champagneux, en 1800, ne pouvant supprimer la note, crut devoir l'expliquer, en termes qui ne pouvaient qu'éveiller un peu plus la cm'iosité des lecteurs : (rJe connais le motif dont veut parler la C° Roland. Elle me l'avait confié; mais le temps de le publier n'est pas encore venu. La malveillance s'en emparerait : ce siècle est trop corrompu pour croire aux efforts de vertu dont la G* Roland donna alors des preuves, d'autant plus faites pour être admirées qu'elles n'eurent aucune publicité et qu'elles se concentrèrent absolument dans l'intérieur de sa maison».
Tout est bien clair aujourd'hui. Madame Roland voulait fuir celui qu'elle aimait.
Les passeports venaient de lui être délivrés par sa section et elle devait aller, le 3i mai, les faire viser à la municipalité , quand l'insurrection éclata. Le soir de ce jour-là , Roland , poursuivi par un mandat d'arrêt de la Commune insurrecliorinelle, parvenait à s'échapper; le lendemain matin, Madame Roland était écrouée à l'Abbaye. Quant à Buzot, décrété d'arrestation le a juin, il s'évada de Paris ce jour-là même pour se rendre à Évreux. Ils ne devaient plus se revoir.
"' Ceci est écrit en juin; Madame Roland sans y «rien celer»; elle dira irtoul, tout,abson'est pas encore décidée à tout dire. En octobre. Jument tout». (Lettre 550.) Mais elle n'eut son parti est pris : elle écrira sesttConfessions», pas le temps.
Installée dans sa prison, Madame Roland commence ses Mémoires et, dès les premières pages, apparaît la double préoccupation qui l'obsède : irJe me reprochai presque d'être paisible, en songeant à l'inquiétude de ceux qui m'étaient attachés et, me représentant les angoisses de tel ou tel, je sentis un serrement de cœur inexprimable». (I, 33.) Tel ou tel"? Buzot ou Roland? L'un et l'autre, car son Ame se partage entre eux.
Vers le ao juin, elle savait que Roland était parvenu à Rouen, où il avait trouvé un asile chez ses vieilles amies, les demoiselles Malortie, et que Buzot, après être arrivé le 4 à Évreux, (pi'il avait insurgé contre la (Convention , en était reparti vers le i o , pour aller à Caen poursuivre le même dessein'"'. Le a a juin, elle reçoit enfin deux lettres de lui, apportées par la bonne M"' GoussanI, femme d'un compatriote et ami de Brissot et de Pétion''', et elle lui répond par la même intermédiaire. Voilà donc déjà une conlidente du secret. Barbaroux, qui s'est évadé de Paris le i a , qui a rejoint le i5 Ruzot à Caen, va aussi être un des dépositaires. Le jour même de son arrivée à Caen , il écrit à de Perret pour s'informer de Madame Roland et ajoute : "le te remets ci-joint une lettre que nous écrivons à a'tte estimable citoyenne : je n'ai pas besoin de te ilire que toi seul peux remplir cette importante conimission ... 11. On sent que la lettre a été écrite sous les yeux de Buzot, qui n'a pu rien cacher à son compagnon d'armes'*'. Pétion aussi, par les mains duquel passeront les lettres écrites (le Caen par Buzot et Barbaroux , ne pourra rien ignorer '*', d'autant plus qu'il a déjà eu les confidences de Roland. De même pour Vallée, qui apporte à Sainte-Pélagici, le 5 juillet, deux lettres de Buzot (voir lettre 540), ainsi que pour Louvet, dont la femme, allant et venant de Paris à Caen, va servir à son tour d'intermédiaire pour la correspondance. Il y fait d'ailleurs, dans ses Mémoiret (ëd. Aulard, I, aao), une allusion bien dii-ecte : rrPauvre Buzot! il emportait au fontl du cœur des chagrins bien amers, que je connais seul, et que je ne dois jamais révéler?'. Si on y ajoute Jérôme Letellier, l'ami d'Évreux auquel Buzot, avant de partir pour Caen, avait laissé ses papiers intimes, et le grave Champagneux auquel Madame Roland dut nécessairement se confier alors, puisque c'est par lui qu'elle travaillait à désarmer le ressentiment de Roland contre Buzot, — si l'on n'oublie d'ailleurs ni Bosc, ni Lanthenas, ni l'humble sœur Agathe (voir lettre 542), ni Mentelle,le dernier confident, on trouve au moins dix personnes qui surent le secret. Mais la fidélité des uns était à toute épreuve, et la mort des autres, moins d'une année après, garantit leur silence. C'est ainsi que, durant |itus de soixante-dix ans (lygS-iSOi), la curiosité des historiens, entrevoyant, dans les aveux voilés des .¥é>«oire«,une ir tardive et déchirante passion de cœurs''', mais ne sachant pour qui, s'égara entre Servan'*', Bancal des Issarls, et surtout Barbaroux.
'" Boivia-Chaiii|i«!aui, Sotice$ hittoriques tiir blit par des rapprochements qui nous semblent
la Révolution dans le département de l'Eure, concluants.
t. 11, p. 1-19. (" Sa\nte-Beu\e,lnlrod.iiui Lettres à Bancal.
'*' Cf., sur M"' Goussard, Mèmiiiret, I, ao3. '*' C'est Dumouriez qui, dans ses Mémoire»
'') Cf. la tradition recueillie par M. Dauban, (éd. Didot, i848, p. SSg), représenta, le pre-
Mèmniret de Butot, Pétion, Barbaroux, p. iga. mier, Servan comme amoureux de Madame
'*' M. Dauban, op. cit., p. n4 et 167, l'éta- Roland. H semble que ce fût la légende des ad-
C'est la publication des Lettres à Buzot, en i864, qui vint enfin révéler le noble et touchant secret.
Pendmit quinze jours, du aa juin au 7 juillet, Madame Roland put ainsi, par riutennédiaire de M°" Goussard et de sa sœur, correspondre avec Buzot. Mais, à cette date, la correspondance s'interrompt; les intermédiaires disparaissent les uns après les autres; M°" Goussai'd est allée rejoindre les Pétion en Normandie ; de Perret , dont les papiers ont été saisis le la juillet, est décrété d'arrestation le li. D'ailleurs, le i3, jour où Charlotte Corday assassinait Marat, la défaite de Brécourt avail rejeté sur Gaen les avant-gardes de la petite armée girondine, et toutes les communications étaient devenues impossibles. Vallée, enfin, est décrété d'arreslalion le 3o juillet, Champagneux, le 4 août.
A ce moment-là, Buzot, à Caen, Roland, à Rouen, cherchaient, chacun de son côté, des moyens de faire évader la prisonnière. Déjà , dans sa lettre à de Perret du 1 5 juin , Barbaroux avail laissé entrevoir ce dessein. Roland, d'autre part, avait envoyé trde trente lieuesn (probablement d'Amiens) ffune personne» (Henriette Cannet) ttqu'il avait chargée de tout tenleri pour cette entreprise. Nous n'avons pas à narrer ici par le déltdl ces projets d'évasion ''' ; il suffit de dù-e que Madame Roland les écarta tous. Elle ne voulait compromettre personne, et d'ailleurs elle prétendait continuer à servir la gloire de Roland en restant prisonnière. Mais sa raison la plus forte, qu'elle confesse et proclame dans ses lettres à Buzot, c'est que sa captivité lui procure, dans les combats qui déchiraient son Ame, une liberté morale qu'elle n'avait pas trouvée ailleure. Fuir? mais où aller? auprès de Buzot? L'honneur le lui défendait. Près de Roland? Elle aurait trop souffert. La prison lui permeltait de penser à l'un en honorant l'autre. C'est la pensée qui la poursuivait depuis le mois d'octobre 1792 : ftConserver mon âme pure et voir la gloire de mon mari intacte».
Buzot quitta Caen le a8 juillet avec ses compagnons d'infortune, pour se réfugier en Bretagne, aux environs de Quimper. C'est là qu'il reçut celle étrange lettre du 3i août, qui jette un jour si douloureux sur les soullrances morales qui dévoraient Boland dans sa retraite de Rouen, et qu'il faut commenter, pour la bien comprendre, par un important passage des Mémoires '■^\ et surtout par les confidences faites à Mentelle en octobre
vcrsaires de mai-juin 1793. Nous avons sous les yciix un exemplaire des Mémoires (éd. de Bosc), annoté par Calvel, un membre obscur de la droite de la Législative. A propos d'un des passages relatifs à Servan, il a écrit en marge : !t Chacun sait que Seivan était l'ami de '.a maison dans toute la force du termes. On prononçait cependant tout bas, dans les familles des Girondins, le nom de Buzot (voir Sainte- Beuve, Nouveaux: tandis, t. VIll, p. 209, ai5). Ajoutons M. Granier de Cassagnac ( Wîsto're des
Giroiuliiis) , que la passion politique rendait clairvoyant.
'" Voir, là-dessus, Mémoires, t. I, p. i8o, 3â8, et t. II, p. a&8 ; lettres des 3 et 6 juillet; Champagneux, Disc, prélim., xlvi-xltii; cf. le récit d'Henriette dans V Introduction de M. Breuil aux Lettres aux demoiselles Cannet, 18Û1, t. I, p. xxiï, et une note manuscrite de Bosc, ms. 9533, fol. aia.
(*' T. H, p. 244 : «Son imagination s'est noircie, sa jalousie m'a irritée. . . Si j'étais libre,
(lettre 551). Roland malade, vieilli, aigri, ne retrouvait d'énergie que pour écrire, lui aussi, des Mémoires où il se proposait de livrer Buzot fà l'exécration publique!» La prisonnière, qui avait le moyen de correspondre secrètement avec lui, finit cependant pai- obtenir qu'il les jetât au feu. Si on se reporte à un curieux passage des Lettres d'Italie (t. VI, lettre 39) (jue Roland écrivait en 1777, on comprendra combien il était peu de son siècle sur l'article de la iidéiité conjugale : rrOn pourra porter le désespoir dans le cœiu- d'un honnête homme!. . . On pourra lui arracher l'objet de son tendre culte, de ses adorations et de son amour pour ne semer qu'amertume et poison sur le reste de ses jom"s ! ... » Bien que Madame Roland eût le droit d'écrire, en s'adressant à Buzol dans ses Dernières pensées I Mém., t. H. p. 207) : « Toi que la plus terrible des passions n'empêcha pas de respecter les barrières de la vertu . . . ", le vieillard n'en souffrait pas moins , même du saciifice qu'on lui faisait si orgueilleusement : "11 m'adorait, je m'immolais à lui, et nous étions malheureux 1.
Cependant Madame Roland, d'août à octobre, d'une plume infatigable, continuant, recommençant, complétant ses Mémoires, suivait par la pensée son ami fugitif, d'aljord en Bretagne, puis, — après qu'il se fut embarqué (20 septembre) pour Bordeaux, — dans les campagnes de la Gironde, où il errait à l'aventure. Nous ne pouvons que renvoyer aux nombreux passages '"' où elle fait tantôt des allusions plus ou moins voilées à la passion tardive qui remplissait son âme, tantôt des aveux formels dans lesquels il ne manque que le nom (le Buzot.
Elle avait longtemps espéré que Buzot se déciderait à passer aux États-Unis (voù- lettre du 3i août). Lorsqu'elle sut, par M"' Louvet revenue à Paris après l'embarquement des proscrits, qu'ils avaient préféré courir les ris<jues d'une dernière lutte, ses appréhensions furent grandes. Dans les journaux qui pénétraient dans sa prison , elle pouvait lire les lettres où les représentants en mission rendaient compte de leurs recherches actives pour mettre la main sur les fugitifs. C'est ainsi que, dans la séance de la Convention du i5 octobre, Barère avait lu une lettre d'Vsabeau , datée du 8 , annonçant l'arrestation à Bordeaux de Ducha»tel, de Marchena, de Biouffe, et ajoutant : «Nous avons la preuve authentique que presque tous les dé|)utés fugitifs du Calvados et de la Vendée sont à Bordeaux ou dans les environs-. (Moniteur du iG octobre.) Le même jour, le Journal de Paris "^ insérait une lettre où on lisait : irNous avons la certitude que Guadet, Pélion, Buzot, Louvet, Grangeneuve, Girey- Dupré, Félix Wimpfeu et plusieurs autres conspirateurs sont encore en ce moment soit à Bordeaux, soit dans les environsi. Cette anxiété de la ])risonnière perce dans un endroit de sa Réponse au rapport d'Amar {Mém., I, 3ia), et surtout dans sa dernière lettre à Rose (lettre 555): l'J'ai cru que les fugitifs étaient aussi arrêtés... ».
je suivrais partout ses pas pour adoucir ses eha- a 67, 467, «64. H ne tant pas perdre de vue
grins et consoler sa vieillesse; une ùme comme que ces passages ont, plus d'une fois, besoin
la mienne ne laisse point ses sacrifices impar- d'être commenlrjs par les letlres à Menlelle, et
faits. Mais Roland s'aigrit à l'idée d'un sacri- qu'ils sont comme le prélude de la confession
fice.s plus complète que Madame Roland préparait en
") T. I, p. 1 35-1 36; t. U, p. 4, 36, 89, octobre et que nous n'avons plus.
44, 64, 91-99, g'i, io3, ii3, i34, i35-i36, <" Cité par Valel, Charlotte de Cordai) et let
i4a, 17s. 177. 18a, 319, t34, a44, s46- GirouJim, I. III, p. 69a.
Aussitôt après l'exécution des Vingt-et-un (3o octobre), le procès de Madame Roland avait commencé. Le i" et le 3 novembre, elle subissait deux interrogatoires, dont elle a écrit elle-même le compte rendu {Mém., I, 3i7-393), et dont le texte officiel a été publié, d'abord par Ghampagneux (III, Sgô-'ioô) d'après la minute des Archives, puis, sur le texte de Champagneux, par M. Faugère (I, 4o6-4i5). Mais le texte de ces deux éditeurs n'est pas partout conforme h celui des Archives'''; Champagneux a fait quelques modifications, dont une est à relever.
Le juge David avait fait une question perfide et outrageante :
ff . . . Interrogée si , parmi les dénommés à nos précédents interrogats '"', il n'en est pas avec lesquels elle a eu des relations plus intimes et [dus particulières qu'avec d'autres,
rrA répondu que Roland et elle étaient liés, depuis l'Assemblée constituante , avec Brissot, Pétion et Buzot.
«•Demandé itérativement à la répondante si, particulièrement et distinctement de Bolatid, son mari, elle n'a pas eu de relations particulières avec aucun des ci-devaut dénommés,
rrA répondu qu'elle les avait connus avec Roland, et par Roland, et, les connaissant, elle a eu pour eux le degré d'estime et d'attachement que chacun d'eux lui a paru mériter.'!
Champagneux, pour faire disparaître l'insidte révélatrice, a imprimé « particulièrement et distinctement avec son mari » , ce qui n'est pas le texte et n'a aucun sens.
C'est à des questions de ce genre que faisait allusion un de ses compagnons île captivité, Riouffe, lorsqu'il écrivait ''^', en 179a, qu'on lui avait fait ttdes questions outrageantes pour son honneur 1.
Nous croyons inutile de faire remarquer la fierté habile des réponses. L'accusée ne songe pas à désavouer Buzot; mais elle lui adjoint Brissot et Pétion, en leur accordant à tous itle degré d'estime et d'attachement que chacun d'eux lui a paru mériter».
Une circonstance du second interrogatoire doit être aussi relevée :
ff Interrogée de nous nommer les personnes qu'elle nous a dit, par sa réponse au précédent interrogat [ sur la correspondance de de Perret avec les réfugiés du Calvados], être les amis d'elle et de de Perret ,
"A dit que c'était particulièrement Barbaroux.i
Pour mesurer tout ce que la question avait de captieux et tout ce que la réponse a d'évasif, il faut rappeler qu'on venait de représenter à Madame Roland, parmi les pièces à charge, une lettre à elle adressée par de Perret, vers la fin de juin 1793 (voir ci-dessus, p. 489), où il y avait : trJ'ai gardé plusieurs joui-s trois lettres que Bar et Bu
'"' Arch. nat., W agi, dossier 327. r distinctement de son mari» visent simplement '*' Les éditeurs ont imprimé inten'ogatoiret ; ce fait , que les relations incriminées avec les réce qui est contraire au texte et constitue d'ail- fugiés du Calvados étaient postérieures à la disleurs un non-sens, puisque cet interrofjaloire parition de Roland. Mais le soin même avec leest le premier. quel, dans son propre compte rendu, elle glisse t'I Mémoires d'un détenu, p. 56 de la a' édi- sur ce genre de questions, confirme ce que, iion. — H se peut cependant que ces mots après RioufiTe, nous croyons y voir.
m'avaient adressées pour vous^. Il fallait donc qu'à la question du juge elle répondit rBarbarouxi ou trBuzot'). £Hle n'hésite pas : Barbaroux est celui des deux qui est le plus désigné par les documents saisis; ses lettres du 1 3 et du lo juin à de Perret sont là; quoi qu'elle réponde, il n'en sera pas compromis davantage. C'est donc lui qu'elle nommera, au ris<pie de donner corps à la calomnie , afin de pouvoir laisser dans l'ombre l'homme véritablement aimé.
Elle semble avoir réussi à détourner les soupçons sur Barbaroux. C'est lui surtout qui est visé dans le jugement du 8 novembre'"' qui envoya Madame Roland à l'échafaud.
On ne trouva rien, dans les dépouilles de Madame Roland, qui put mettre sur la voie de son secret. Depuis plusieurs jours, elle avait fait remettre à Mentelle, avec ses derniers -cahiersi et ses derniers souvenirs, le portrait de Buzot, tthis dear picturc Tt, qu'elle s'était fait apporter à Sainte-Pélagie '*'.
C'est dans le souterrain de la maison Bouquey, à Saint-Émilion, oii il vivait caché depuis un mois avec Louvet, Guadet, Pétion, Barbaroux, Salles et Valady, que Buzot apprit, le 1.3 novembre, au moment où ces malheureux allaient se disperser de nouveau, la mort de son amie. Son désespoir fut extr<*me. 11 en fut comme anéanti durant quelques jours '■''. rt Elle n'est plus, — écrivait-il à son ami Letellier, à Evreux'*', — elle n'est plus, mon ami! Les scélérats l'ont assassinée! Jugez s'il me reste quelque chose h regretter sur la terre! Quand vous apprendrez ma mort , vous brûlerez ses lettres. Je ne sais pourquoi je désire que vous gardiez pour vous seul un porirail. Vous nous étiez également cher à Ions les deux . . . •» Quelques mois plus tard , en terminant ses Mémoires (écrits en partie chez M"" Bou- (|uey, en partie dans le réduit du perruquier Tnjquart, où il trouva un asile à partir du 9o janvier 1794). Buzot ajoutait encore : fUn bon ami que j'ai à Évreux [Letellier] a dans
' Arch. nat., dussierdéjà cité. — Mémoire», t. I, p. lao et suiv. — - Dans loutre les pircz-s du dossiiT dos Archives, — (lénoncialiuii du 1" juin devant le Comité révolutionnaire de la section du Panlhéon, — déposition faile le 7 noveudire par l'odieuse M"' Mignol, — déposition du lldèle domestique Louis Lecocq , — li; nom de Buzol n'apparaît jamais que comme [lerdu au milieu des autres.
Ci Voir lettres 540 et 551, et l'Appendice suivant (Mentelle).
'•'> 1. Guadet, p. 30 de la Vie de Flinol, en l<Uo de l'édition de 182.3 des Mémoire» ih Buzol; — Le mc'mi', Sainl-Kmilion , mit liiitaire el «f» »tanHm«n(<, édition de i86.3,p. 171-174.
'*' Bibl. nat. , nouv. A. fr. , ms. 1730. Ce manuscrit renferme, outre cetle lettre à Lulel-
iier, les cinq lettres de Madame Roland à Buzot de juin et juillet 1798, les Mémoires de Buzot, ceux de Pétion, une partie de ceux de Louvcl. C'est évidemment le dépôt constilué par les prosciils, à diverses reprises, entre les mains de leur généreuse liolessc et saisi en juin 1794. M. Valel a raconté (t. lli) comment, après bien des aventures, il est parvenu jusqu'à nous.
La leltre à Letellier, écrite sous le coup de la lugubre nouvelle, devait lui être transmise quand on trouverait une occasion si'ire , qui ne s'offrit pas.
Le portrait était la miniature qui se trouve actuellement aux Archives nationales. Elle devait itre transmise avec la lettre, et fut saisie comme elle en juin 179'> ,et transmise au Comité de salut public (voir Appendice V).
ses mains un manuscrit précieux '"', que je le prie de remettre dans deux ou trois ans à la jeune iille de la personne qui en était l'auteur, si moi je ne suis plus. Les lettres qu'il |X)ssède encore, il faudra les jeter aux flammes, dans ce cas seulement; et je lui fais présent du portrait, comme gage éternel de mon amitié pour lui»).
Madame Roland, dans ses Dernières pensées, adressant à Buzot un suprême adieu, lui disait : ff Reste encore ici-bas, s'il est un asile ouvert à l'honnêteté; demenre, pour accuser l'injustice qui t'a proscrit. Mais si l'infortune opiniâtre attache à tes pas quelque ennemi , ne souffre point qu'une main mercenaire se lève sur loi, meurs libre comme tu sus vivre, et que ce généreux courage qui fait ma justilication l'achève par ton dernier acte'.
Buzot se donna la mort, aux environs de Saint-Emilion, en pleine campagne, entre le 19 et le 96 juin 179^ '"'.
Son portrait, que Madame Roland avait avec elle dans sa prison, derrière lequel elle avait écrit une notice, et qu'elle avait remis à Mentelle aux derniers jours d'octobre 1793, est aujoui-d'hui à la Bibliothèque municipale de Versailles.
'') Le Voyage en Suisse de Madame Roland. (Voir iellies 281 et 297).
Lelellier, auquel toutes ces recommandations ni' purent élro transmises, aurait été d'ailleurs hors d'état de les exécuter. Il avait été incarcéré dès le 3o septembre. Il se tua dans sa prison le 3 janvier 1794. On peut seulement présumer que, de lui-même, lorequ'il se sentit menacé, il avait dû brûler les lettres de Madame Roland dont il était le dépositaire, et cela sutht pour expliquer que nous n'ayons plus la correspon-
dance de 1791 avec Buzot (pour ne parler que de celle-là).
'-) De longs mois de silencieuse douleur avaient alors ramené Buzot au sentiment de ce qu'il devait à sa femme. Au cours de ses Mémoires, il lui adresse de touchants adieux (éd. Dauban, p. 101-103). Au suprême moment, quand il lui faut quitter son dernier asile , il lui écrit une lettre émouvante, que son hôte, Troquart, devait faire parvenir, et ([u'il remit à Louvet en 1790 (Dauban, ibid., p. 5ii).
PPENDICE
MENTELLE
Nous avons ëtabli ''' que le g(iographe Menlelle est l'ami de la dernière heure qui , sous le nom de Jnny, assista Madame Roland en septembre et octobre 1798. Une biograpliie sommaire de Mentelle, considéré particulièrement dans ses rapports avec Brissot et les Roland, va compléter et vérifier cette démonstration.
Edme Mentelle , nt- à Paris le 11 octobre lySo*'', s'essaya d'abord dans la littérature, puis se tourna vei-s la géographie et l'histoire : ses Eléments de fréographie sont de lySS. En lyGo, il fut nommé -rprofesseur de géographie et d'histoiren à l'Ecole militaire. Mais il restait lié avec les littérateurs et les philosophes, et un pamphlet de lui contre les jésuites : Le porl'feuille du R. P. Gillet, 1767 '^', montre qu'il prit part à une des grandes batailles du temps. Il ne dédaignait d'ailleurs ni les modestes honneurs des .4cadémies de province, ni les |)etites con-ections de nom par lesquelles on se poussait dans le monde. VAlmnnach de Normandie (h 1768 nomme, parmi les associés-adjoints de l'Académie de Rouen, i^M. de Mentelle. inspecteur de l'Ecole royale militaire, à Parisn.
Quelques années après , nous le rencontrons avec le titre de f historiographe de M. le comte d'Artois 1 '*'. Il demeurait alors -^rue de Seine, hôtel de Mayenne" , et y resta jusqu'à ce (pic Roland, en i7<)iJ, lui eût donné un logement au Louvre. Il était aussi censeur royal ''"'.
Il avait épousé la lille d'un de ses collègues de l'Ecole militaire. M"' Vincent, élève du nnisicien démenti et elle-même artiste consommée.
n connaissait déjà les Roland vers celte époque, soit par des rapjmrts communs avec r \ca<lémie de Rouen oii Roland l'ut admis en 1 780 connue associé à adjoint, soit par quehpie i-encontre chez Panckoucke , pour lequel ils travaillaient l'un et l'autre '*', soit tout simplement par les nombreuses relations littéraires dont nous allons parler. Roland, i-endanl compte à sa femme de ses courses dans Paris, lui i-acontait être allé un soii' à une des assemblées littéraires de La Blancherie (son ancien amoureux) et- ajoutait: irJ'y ai trouvé M. et M^Mentel; excessifs compliments; de tes nouvelles; invitations, etc. . . 1 (lettre du
'" Révolution française de janvier et mars
"' Voir sur lui : Notice $ur la vie et let oiivrojip» do Moiitelle, par M"" la princesse Coiialaiice de Salin, Paris, 1889, in-8"; — Biographie Rabbe ; — Quérard , France littéraire ; — Biographie universelle (l'article est de Dep- P'ng)-
''' Quérard , France litl.
'*' Almanach royal de 1 778, p. 189.
'') Ibid., p. 498. — Mais il ne lipiin; déjà plus sur la liste eu 1780.
'"> Mentelle allait donner à l'Encyclopédie méthodique, que dirigeait Panckoucke, son Dictionnaire de géographie ancienne (1783-1784, 3 vol. in-lt°}.
92 novembre 1781, ins. 69^10, fol. ii3). Une autre fois, c'est Madame Roland qui écrità son mari, le 92 mars 1784 : fM"" d'Arbou ville ressemble assez, par les traits, à M"" Mentelle . . . » .
A la brièveté de ces mentions , on voit que les Mentelle ne sont alors pour les Roland que des connaissances. Mais, avec Rrissot, la liaison est intime; Mentelle avait en pour ami un négociant de Boulogne-sur-Mer, appelé Dupont , et était resté en relations avec sa veuve , qui , lorsque Rrissot alla habiter Boulogne en 1778, le l'eçut chez elle , lui parla de Mentelle et lui en fit (rie plus brillant portrait". L'année suivante, Rrissot revenant d'Angleterre, mallieurenx et découragé, elle l'adi-essa à Mentelle, auprès duquel le jeune publiciste trouva consolation et assistance. L'historiographe du comte d'Artois avait alors ^réputation et aisance^ ; sa maison était nie rendez-vous des talents et des artss : il se faisait chérir -rpar son zèle toujours actif pour ses amis-». C'est chez Mentelle que Rrissot, dans les premiers mois de 1780, retrouve l;i fille ainée de son hôtesse de Boulogne, M"" félicité Dupont, et qu'ils s'engage4it l'un à l'autre. Mentelle les accompagne au cours de Fourcroy; il introduit Rrissot dans la société assez disparate de littérateurs et de savants qu'il réunissait chez lui ; l'ablxde Cliaupy, leceltisant ficRrigant, Perreau, de|)uis ins])ecteur général du Droit, le toulousain Villar, qui devint évéque en 1791, puis conventionnel et académicien, Pelleport, ancien élève à l'École militaire avant qu'il n'allât se faire libellisle h Londres, le grand J^aplace et enlin Lavoisier*''. Ajoutons que Mentelle était aussi lié avecLagrange, Monge, d'Anville''', ainsi qu'avec Dupont de Nemours, qui, après qu'il eut é|)o«sé la veuve du savant Poivre, lui remit, sur la vie du voyageur lyonnais, des notes qui furent communiquées à Brissot'^ .
On faisait chez Mentelle d'excellenle musique. Rrissot parle ])lusieurs fois de ces concerts, oîi brillaient, avec la maîtresse delà maison, Clémenti net d'autres célèbres clavecinistes' , parmi lesquels un certain Desforges d'Hurecourt, qui porta le trouble dans le ménage. {Mém. de Brissot, I, 809; II, .17, 390.) Le bon Mentelle dut pardonner, car nous allons voir que sa femme était encore avec lui lorsque nous le trouverons, après 1799, logé aux Galeries du Louvre.
Deux ti'aits attestent l'affection de Mentelle pour Rrissot. Pendant le séjour du malheureux journaliste h la Rastille (juillet-seplembre i-jSk), il fut un de ceux qui pressèrent la «•comtesse-gouverneur". M'"' de Genlis, d'intéresser le duc d'Orléans à sa délivrance. 11 (il plus, il se porta garant. trLe sieur Brissot de Warville, — disait le rapport du lieutenant de |(olice Lenoirà M. de Breleuil, ministre de la maison du Roi, — ... est né de parents honnêtes et le sieur Mentelle répond de sa conduite . . . J'estime qu'il est juste de lui accr-rdcr sa liberté."
Deux ans après, Mentelle est parrain du second fils de Brissot, Kdme-Augustin-Sylvain, baptisé le i& mars 1786. Dans l'acte '*', il est <lésigné ainsi : -Edm» Mentelle, peH«i'on«rtjre, rue de Seine".
Une pièce curieuse, étudiée par M. l'Etienne Charavay el ])ubliée par M. Maurice Tour-
'" Mémoirei de Brisaot, t. I et II, pauim. '') Publié par M. Ch. Nauroy. (Le Curieux,
(^) Notice de M'"* de Salm. H, 78.) La marraine est Augustinc Cléry, une
'■^' Mémoires de Uritsut, II, 98-99. parente de .M"" Brissot.
lieux ''', nous explique ce titre de "pensionnaire''. Vers la fin de 1786 ou le commencement de 1786, M.de Breteuil, désirant encourager les littérateurs et les savants, s'était fait dresser une liste de noms, h côté de chacun desquels on trouve des appréciations et ime décision. \ oici ce qui concerne Mentelle : wLe plus estimable géographe du siècle ; les avances qu'il a été obligé de faire pour graver ses cartes l'ont ruiné. 11 a fait des emprunts usiu-aires. 11 demanderait une somme de ao,ooo livres, dont la moitié en pur don, etc. . .1. Et le ministre écrit au-dessous : "Souscrire pour ta, 000 livres. En faire ravance.i
L'aisance dont {«ide Brissot avait donc déjà fait place à cette gêne dans laquelle, malgré son intarissable production de librairie, Mentelle ne cessera de se débattre. Notis connaissons d'ailleurs une de ses coûteuses entreprises. C'est un globe, de trois pieds de diamètre, représentant ii la fois les divisions naturelles et politiques de la terre, qu'il fit cimstruire -durant les années 1786, 1787 et 1788^', dit-il dans une lettre du i" octobre 1798. Ce globe était destiné aux études du Dauphin de France, mais, cet enfant étant mort le 4 juin 1 789 , Mentelle demanda et obtint l'autorisation de déjxiser son globe dans une salle du Louvre. Nous allons le voir s'en servir pour ses cours publics de 1791 et 1799 '''.
Lorsque wlata la Révolution, Mentelle y ap|K>rla sa jjetite contribution, en réclamant la liberté de la presse (Tourneux, ioi33) : il était trop lié avec Brissot pour ne pas le suivre au combat. Il perdait cependant beaucou|)à la victoire : places, pensions, tout avait disparu. [jne lettre iné(hle de .M°" Brissot (ms. 9534, fol. 343), s<ins date, mais qui doit être de 1790, représente les Mentelle "dans la j)lus grande gène qui puisse exister. Madame donne des leçons, le mari fait un cours, mais le temps n'est pas propice". Cette lettre nous apprend au.ssi qu'un de leure fils venait de parlir jwur l'Amérique, en vue de s'y faire colon ou commerçant '''. Brissot, qui n'était guère plus riche que Mentelle, mit du moins à son service toute la |)ublicité du Patriote français. De janvier 1790 à la fin de 179-J, nous voyons s'y succé<ler pres<pie sans interruption les annonces : 1° des caries de géographie que Mentelle mel en vente, caries d'actualité, lellesque, |)ar exemple , ense])tembre 1791, le comtat d'Avignon et l'Ile de Saint-Domingue; en juillet 1793. les Pays-Bas; en septembre, la Lorraine . etc . . . ; u" des cours de gc'ograpliie que Meulelle professe (six leçons, prix : -yJi livres) d'alwrd cher, lui, rue de Seine, n° 97, puis, à partir de mare 1791, dans une des salles du vieux Louvre.
C'est sans doute aussi sur la recommandation de Brissot que Roland , devenu ministre de
'" »Un projet dVncoiiragemenl aux Lettres <'' Ce globe est ii la Bibliothèque nationale
ni aux Scipnr»«i, Reriip d'hitinire liltéraire dp depuis 1877. (J. Guillaump, Conrenlion, t. 111,
la France, avril-juin 1901. — Ia qiialiriralion Jnirod., p. xcvin.)
donni'i! à Menlolli- peut aussi s'expliquer autre- '•■''' Mentelle iils, après quel(|uesvoy!iges,s'étanieiit : il avait une pension de l'Ecole militaire: lilit romnie colon à L^xingtoa, dans le Massail en avait aussi une autre sur \e Journal pncyclo- eliusetts. (Notice de M"" de Salm ; Dincourt de pédiqur, dont il était un des rédacteurs. {Nolicr Uurbié du Bocage aux funérailles de Mentelle, de M"" de Salm.) 181.').)
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l'[ntérieur, accorda à Mentelle (dont il n'avait dû garder qu'un bien faiWe souvenir) un logement au Louvre. C'était un des vingt-six logements pratiqués dans la grande Galerie. Les Mentelle occupaient le n° ii, entre le ])einlre Hubert Robert et l'orlèvre Ménière, i» deux pas de Pierre Pasquier, l'ami des Roland, logé au n° 8. Les souvenirs d'un contemponiin. recueillis par M. Olivier Merson '"', nous y font voir M°" Mentelle, "courte, maigre, bavarde, prétentieuse, plus âgée que son mari, ayant le diable au corps pour la toilette, avec cela, pour les qualités de son cœur, 1res aimée de» voisins et voisines...'!.
C'est dans ce logement (jue Mentelle passa les sombres jours de la Teri'eur. Lié de longue date avec une foule de gens de lettres et de savants, et par suite avec un certain nombi-e de conventionnels , il continua de publier des cartes et de professer. On lit, au Procès-verbal de la Convention du a4 février 1798 : nLe citoyen Mentelle fait hommage à la Convention d'une carie géographique des Provinces-Unies (toujours l'actualité ; Dumouriez venait de franchir la frontière hollandaise, 20 février); l'Assemblée décrète la mention honorable, l'insertion au Bulletin, et que cette carte, faite dans un très grand détail, sera déposée aux Archives».
Puis, il recommence ses cours. Nous voyons (J. Guillaume, II, i36) qu'en juillet 1798 il avait au Louvre une salle pour son cours de géographie , avec une antichambre commune aiu salles ffou étaient conservées les porcelaines du ci-devant roi'. Sans doute, la salle qu'il avait déjà en mars 1791 et où son globe était déposé. Ce globe était déjà célèbre; à l'automne de 1793, il est inventorié par la Commission des Arts : n Procès-verbaux de la Commission des arts, séance du a a septembre ij!)3 : la section de la marine remet uii procèsverbal sur le globe du citoyen MenteN. (J. Guillaume, III, 407.)
Le 1" octobre, Mentelle écrit au président du Comité d'instruction publique de la Convention pour lui annoncer que frlundi prochain [7 octobre], à midi, il commencera son cours de géographie comparée et se trouverait bien honoré si le Comité désignait deux commissaires pour se rendre compte de sa méthode". La lettre est signée rrMentelle, professeur public de géographie, cour du Louvre". Le Comité désigne Grégoire et Romme (J. Guillaume, II, 5«o, 536-627), et, dès le lendemain de cette première leçon, le 8 octobre, ils en rendent compte au Comité : "Deux membres font leur rapport d'une séance de leçon de géographie donnée par le citoyen Mentelle; ils exposent sa méthode et ses procédés. Ils font spécialement l'éloge de son globe, qni, par ses reliefs, renil sensibles les irrégularités diverses du globe terrestre. . . 1. (J. Guillaume, t. II, p. 699.)
Or, à ce moment même, Mentelle risquait sa tête, par lidélité pour Brissot, par reconnaissance pour les Roland.
Il allait voir Brissot, à l'Abbaye d'abord, puis à la Conciergerie (où Brissot fut transféré c 6 octobre). Il recevait ses communications et les transmettait aux amis du dehors. L- 98 septembre. Madame Roland lui écrivait : sFaites donc courir la lettre de B. . . " (la
(îazellf ili'S Heiiur-Arl» , 1" mars et 1" si'|)lemliie 1 HKi.
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lettre écrite par IJn'ssot, de l'Abbaye, le 7 septembre, à Barère, en re'ponse au discours prononcé par celui-ci dans cette séance du 5 où il fit r placer la Terreur à l'ordre du jouri:). Cette lettre n'avait pu être imprimée : rBrissot ne trouva point à Paris, ne trouva point ailleurs, dans toute la France, un imprimeur assez courageux pour oser publier le démenti qu'il donnait à Barrère; mais cet écrit existe". {Mém, de Buiot, édit. Dauban, p. a5; morceau écrit aux premiers jours de novembre lyyS.) C'est précisément pour cela que Madame Roland disait à Mentelle : tr Faites donc courir... «. La lettre de Brissot ne fut imprimée qu'au commencement de 1795, par RioulTe, qui avait été un de ses compagnons de la Conciergerie. [Mémoires d'un détenu, p. i58 de la q' édition.)
Mais Mentelle recevait de Brissot un dépôt autrement important : ses rt Mémoires n euxmêmes.
Champagneux (Z)i.sff. j<ré/ïm., p. xlix-i,i) raconte que, dans un entrelien qu'il eut avec Madame Roland à Sainte-Pélagie, le jour des funérailles de Marat (17 juillet), elle exprima le vœu que Brissot écrivît ses Mémoires : Ai a des vérités utiles à dire à ses contemporains et des leçons importantes à donner à la postérité ; il faut qu'il accomplisse cette tàclie : elle sera plus douce pour lui quand il y sera convié par moi». Et quelques jours après, elle lut à Champagneux une lettre qu'elle adressait à Brissot poui- qu'il entreprit ce ti-avail , lettre que Champagneux regrette fort de n'avoii- pu trecouvrer». Il ajoute : tf L'exhortation de la citoyenne Roland produisit sou effet ; Brissot écrivit des Mémoires auxquels il donna le nom de son Testament politique . . . Déjà cet ouvrage avait franchi les barrières de la prison : déjà l'inipi-ession en assurait une publicité très prochaine, lorsque Robespierre, qui en fut inforrai; et qui en prévit les terribles effets, réussit à faire brûler toute l'édition et même le manuscrit. . .. J'ai cependant ouï dire qu'un exemplaire fiit sauvé, qu'il est entre les mains de R. . . , et qu'il reverrait bientôt le jour.»
Il ne faudrait pas tenir c«s renseignements poiu" très précis. Champagneux , incarcéré du '1 août 1798 au la août 179Û, puis retiré en Daupbiné, ne revint à Paris qu'à l'automne de 1795 et, par conséquent, ne parle que par (rouï-direi (en juillet 1799) de tout ce qui s'est passé entre ces dates extrêmes. Nous avons d'ailleure constate en d'autres circonstances qu'il dramatise un peu ses récits. En ne gardant de son témoignage que l'essentiel et en evaminani, d'autre part, les Mémoires de Brissot teb que nous les avons, on arrive aux conclusions suivantes :
1 " Que Brissot, à l'Abbaye, continua (nous ne disons pas commença) des Mémoires entrepris longtemps avant son incarcération'''. Bien des pages de l'œuvre, telle que nous la possédons, ont été évidemment écrites en juin, juillet el août 1793. (Voir notamment I, 357:11, i35, 33/1; 111, 191.) Nous avons d'ailleurs aussi, là-dessus, le témoignage de M. de Montrol, l'éditeur des Mémoires {Pré/ace, p. xv);
3° Que ces cahiers, remis à des amis fidèles, favaienl franchi les barrières de la prison»,
"' Il ressort de la simplo lecture des Mémoire» posée en 1 780 , sans doute durant ce séjour de
i|a<.' maint cliapitre a été écrit avant la Révolu- troiti à (|uatrc inoia que Brisaot lit alors dans lu
liun. M. de Montrol dit d'ailleurs expressément Duuois, chez son ami de collège, le prieur
{Pri/ace, p. xv) qu'une partie avait été com- Joliet(I, ioi).
mais (ju'on peut douter qu'ils aient trouve alors un imprimeur, quand la simple lettre du n septembre n'en pouvait trouver aucun. Dès lors.riiisloire de Robespierre faisant brûler l'édition et même le manuscrit ressemble fort à une légende. Le bruit recueilli par Chanipagneux permettrait tout au plus de supposer qu'un des déjiositaires aurait brûlé les caliiere les plus compromettants, ceux qui visaient plus directement Robespierre, bien qu'il en reste encore d'assez véhéments;
3" Que si Gliampagneux se trompe en croyant qu'on avait sauvé tun exemplaire», c'està-dire un imprimé, et en le supposant aux mains de R [probablement RioulTe], il
savait cependant vaguement que l'œuvre subsistait''';
4° Que le véritable dépositaire des manuscrits de Rrissot, c'était Mentelle. Lii cncoi-e, nous avons le témoignage particulièrement autorisé de M. de Montrol qui, le premier, trentesept ans après, publia eu i83o les Mémoires de Brissot, à lui confiés par la famille. Dans sa préface (t. I, p. xix), il dit expressément : «Los manuscrits de Rrissot étaient connus de tous les amis de sa famille. Us ont été longtemps entre les mains de Mentelle, membre de l'Institut, et du géographe Pinkerton, qui avait eu le dessein de les publier en Angleterre». Et plus loin (1, p. 3o8 , note) : Al [Mentelle] a eu longtemps dans ses mains le manuscrit de ses Mémoires, en marge ducjuel il a écrit quelques notes que nous avons conservées'''».
II est donc hors de doute que Mentelle avait reçu les ffcahiersi de Brissot , en un temps et dans des circonstances où il y avait péril. Cela rend singulièrement significative la phrase de la lettre que lui écrit Madame Roland au milieu d'octobre 1798 (Correspondance, lettre 550) : tie ne veux point voir les cahiers de B. . . que lorsque vous en auriez un double; il y aura toujours du danger dans les transports et il ne faut pas risquer luie perle irréparable».
Deux pièces fort curieuses des Papiers Roland (ms. 9533, fol. 93a-938), provenant de la collection Villenave''', toutes deux de la main de Mentelle, permettent de croire qu'il essaya même de taire appel aux Parisiens en faveur de son malheureux ami. L'une ( fol. aSy- 938) est intitulée : trAux patriotes qui recherchent la vérité». Elle débute ainsi : ^Peuple français, et vous, honnêtes Parisiens, vous tous dont il est si facile d'enflammer le cœur et d'égarer la raison , écoutez-moi et apprenez que ce Brissot, retenu aujourd'hui dans les fei-s et que l'on veut couvrir de l'indignation publique, est l'un des plus ardents amis de la vertu, de l'ordre et des lois. . . ». Suit un chaleureux plaidoyer, qui est surtout un exposé de la vie de Brissot. Est-ce un article de journal resté h l'état de projet, cai' aucune feuille n'aurait osé l'insérer? Est-ce un placard destiné à être affiché clandestinement? Nous ne saurions le dire. Tout ce que nous voyons, c'est que la pièce a été écrite entre le 93 juin 1793, jour où Brissot fut écroué a l'Abbaye, et le i3 juillet, c'est-à-dire avant l'assassinat de
<'l Ce que RioufTe avait eu et avait publié dès <t Autographe d'Edme Mcnipllc, 1798; 9 bru-
1795, c'était, comme nous l'avonsdit plus liaut, maire an 11, 3o octobre 1798». Cette dernière
la lettre à Barore du 7 septembre 1798. date est celle de l'exécution de Brissot, mais on
'■^'' Voir, en eflet, I, 277-278; 11, 99, 890- va voir qu'elle n'indique nullement le jour où la
pièce fut écrite. Villenave a lu bien superl'icicl
'^' Villenave a écrit en marye du foi. 387 : lemeut. •
Marat, car Menlellc dit, avec une candide confiance : >t1| avait connu autrefois iMarat. Depuis, il connut Danton, Robespierre. Je défie ces trois hommes d'administrer aucun fait contre lui et de le signer".
L'autre pièce (fol. a3.î) a pour titre : "Iuparthlité en faveur de l'innocence soupçonnée n. Elle est un peu jiostffrieure, ainsi qu'on le voit dès les premières lignes : trDes hommes égarés et des méchants provoquent les sections de Paris pour obtenir de la Convention le jugement de Brissot. . . » (c'est le 4 septembre que les sections vinrent présenter cette demande à l'Assemblée).
Cet appel est |>Ihs court cpie le précédent et la forme n'en est pas moins naïve. Il y a un mot louî-hant. En rappelant que Brissot avait été emprisonné par la Cour en 1784, Mentelle dit : «'11 y avait alors une prison célèbre, sous le nom de Bastille (hélas I qu'y fait le nom?). . . ".
En même temps que Brissot , Menlelle voyait Madame Roland à Sainte-Pélagie et devenait son suprême confident'"'.
Poussé par la reconnaissance et par la pitié , il était allé demander deux fois à Fouquier- TinviUe, mais inutilement, l'autorisation de voir la prisonnière. Rencontrant un jour, dans une de ces visites, l'avocat Chauveau-Lagarde, qui avait précisément l'accès de la prison comme défenseur de la belle-mère de Pétion (voir lettre 545), il le chargea d'offrir à Madame Roland ses services. On convint dès lors qu'elle écrirait à Mentelle sous le nom de Jany. Dès le 98 septembre, eUe le charge d'aller prendre et porter des nouvelles chez M"" Sophie Grandchamp: elle lui fait passer la suite des cahiers de ses Mémoires particuliers, c'est-à-dire la fin tlu 4' cahier, le 5' et ie 6' (te commencement était chez Bosc); vei-s le 4 octobre, envoi du 7' cahier; le 8 octobre, envoi du 8', des Dernières pensées et des deux lettres d'adieux pour sa fille et sa bonne; après le i4 octobre, enfin, la prisonnière fait Iranstiiellre à Mentelle, admis dans sa plus entière confidence, sous le titre de Dernier supplément, adi-essé noinméinent à Jany, ces cahiei-s aujourd'hui perdus qui étaient ses Confessions. Elle lui donnait mission de publier un jour, le plus tôt possible, tous ces écrits, en réservant toutefois les Confessions pour une é[)oque plus éloignée , et lui faisait remettre en même temps le portrait de Buzot,puis,à la veille de l'échafand.sa montre, son propre jwirtrait et celui de Roland.
Mentelle répondait h tant de confiance par un dévouement infatigable; il voyait les amis de la prisonnière : M°'" Grandchamp, Bosc, Creuzé-Latouclie, la bonne Fleiiry. Le jour où Madame Roland était conduite au Palais de justice, h l'onvertiu* du procès des Girondins {•ih octobre), il parvenait à l'y entretenir un instant et h lui remettre un biUel à la dérebée. Enfin il lui faisait parvenir des nouvelles de Brissot.
'•'' Tous les détails qui vont suivre ressortent de Madame Roland» {Résolution françaite de (l'une étude des documents mêmes. Voir nos janvier et mars 1896), et sur (t Les miinuscrils de deux études sur r Jany, le dernier correspondant Madame Rolandn (Ihid., mars et avril 1807).
Le 8 novembre 1798 , quand Sophie Grandchamp , après avoir vu passer la charrette qui menait Madame Roland à l'échafaud , rentra éperdue chez elle, elle y vit arriver Mentelle , et ils pleurèrent ensemble'''.
Jusqu'à la fin de la Terreur, Mentelle conserva dans son appartement du Louvre, audessus de la salle oii siégeait rrl'exdcrable Commission populaire» , à l'insn de sa femme (il la savait bavarde), les manuscrits de Madame Roland et ceux de Brissot. Les mauvais jours passés, il remit à Rose tout ce qu'il avait reçu de la prisonnière'*', cahiers et porti'ails (moins celui de Buzot). Quant aux papiers de Brissof , c'est à la famille qu'il les remit plus tard, puisque c'est Anacharsis Brissot qui les fit publier par M. de Montrol en i83o.
Puis, Mentelle reprit sa vie ordinaire, laborieuse et honorée. En mai lygS, nous le trouvons secrétaire du Comité d'instruction publique de la Convention ( Catal. de In vente d'Et. CÀaravay, 1900, n° 369); il fut, vers la même époque, delà Commission des monuments. La Convention l'inscrivit sur la liste des savants auxquels elle accorda des secours pécuniaires. H professa la géograpliie, conjointement avec Buache, à l'Ecole normale de 1795. Il fut de l'Institut dès l'origine (classe des Sciences morales et politiques, section de géographie).
Au mois de mars 1800, Ghampagneux qui, retiré dans ses terres, venait de terminer son édition des Œuvres de Madame Roland, confiée à l'éditeur Bidault , envoya à Paris son fils Pierre-Léon pour surveiller la mise en vente et la publicité. Mentelle, informé de cette circonstance et croyant que c'était Ghampagneux lui-même qui s'était rendu à Paris, laissa pour lui , chez Bidault , la lettre suivante que le libraire , dès le lendemain , fit passer au jeune homme :
Paris, ce h ger. an 8 [«5 mars tSoo]. Citoyen ,
Permettez-moi de vous exposer ici mes titres à Pavantage de recevoii' un exempl. de la nouvelle tdit. des Mémoires de noire amie, l'infortunée Rolland. Fier de son amitié et sensible à tous les témoignages qu'elle m'en avait donnés, je me présentai deux fois à Fouquet de Tinville pour eu obtenir la permission de visiter cette dame dans la prison. Sans éprouver de refus direct de sa pari.
'■' «Souvenirs de Sophie Grandchamp», Ré- ' volution francahe de juiiiet-aoùt 1 899. dette circonstance est, pour l'identité de Mentelle et de lany, une preuve qui corrobore celles que nous avions rassemblées en 1896. Ajoutons encore celle-ci : Madame Roland écrit à Jany (lettre 551) : «S'il [Buzol] parvenait jamais (lant le monde heureux où votre fila est cultivateur. . .71. Or, la Notice de M"* de Salm et le discours de Barbie du Bocage nous apprennent que Mentelle avait en eflet un iils colon en .Amérique, et il ressort de la lettre de
M"' Brissot citée plus haut que c'est en 1790 que le jeune homme s'était expatrié. Enlin M°" de Salm met au premier rang des amis de Mentelle «Brissot de Warville, le ministre Roland et sa célèbre femme». Elle ajoute : «Sa sensibilité, que l'âge semblait augmenter, lui fit aussi recueillir chez lui quelques proscrits».
'') Un des premiers articles du compte de tutelle d'Eudora Roland , commencé par Bosc le i5 nivôse an ni-û janvier 1796 (ms. 953.3, fol. i35-i.38), porte : «Reçu par les mains de Mentelle, Soot*».
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je n'obtins pas cependant ce que je désirais. Mais Cbaovaud de La Garde , présent à l'une de mes visite» à ce monstre, en paria à M°" R. . . , qui m'écrivit. Je parvins à la voir et je lui fis des visites fréquentes pondant que mon ami Bosc était iui-mémc poursuivi. C'est à moi qu'i'lie a confié ses Mémoire», sa montre et le portrait de son mari, le sien même que je garde, et j'ai conservé ces objets sacrés à l'insu de ma femme même, dans un logement du Louvre que Madame Roland m'avait accordé. Et pourtant j'avais au-dessous de moi cette exécrable Commission populaire. J'ai, depuis, rendu la montre et le portrait du père. J'avais prêté à M. Paquier (»te) celui de .M°" R. . . , parce qu'il devait, disait-il, le graver. Je crois en effet que vous feriez bien d'en faire faire un par Tardieu, qui réussit très bien dans ce genre, et je l'eusse fait, si j'en avais eu le moyen. Ce portrait figurerait très bien à la tête de ses Mémoire! et y ajouterait un nouvel intérêt. Il y a même une lettre imprimée adressée à Betzy, c'est le nom que je portais dans notre correspondance. Malheureusement, je lui ai trop obéi pour d'autres lettres qu'elle m'avait fait jurer de brûler; je les ai bien. regrettées depuis. Je n'ai pas eu te bonlieur de voir sa cbère lille depuis. Je sais qu'elle est mariée, je crois, à M. votre fils. Je sais aussi qu'elle a fait présent des œuvres de sa mère à un de ses amis (Désormery ) , commissaire à Senlis , et qui a pu lui rendre quelque service ; il en a été très touché. Salut et entier dévoùment,
Mestelle,
Membre de Vlnutitnt,
rue des Orties du Louvre, n° 19 '''.
Celte lettre comporte deux remarques :
1" Gomment Mentelle, entiv 1793 et 1800, ne s'ëtait-il pas fait connaître de Charapa- {jneux? Il faut ici se rappeler que Champagneux n'élait sorti de prison qu'en août 1794, s'en était allë tout droit en Daiiphinë, n'en était revenu qu'en octobre 1795, pour rentrer au niinistère de l'Iiitéiieur dans une haute situation, n'avait eu & s'occuper d'Eudora Roland qu'en juillet i79tj, lorsque Bosc, s'expalriant, lui transmit la tutelle de la jeune fdie, puis, destilui; dans l'été de 1797, s'en était retourné définitivement à Bourgoin. Il n'avait donc passé k Paris que moins de deux années sur sept, et n'avait pas dû se mettre en peine de retrouver le confident d'événements intimes sur lesquels il semble bien qu'il préférait jeter un voile. Mentelle, de son côté, modeste et pauvre, n'était pas allé s'offrir.
a' Ce qui peut surprendre davantage, c'est que Mentelle ait confondu Jnny avec Betzy, qu'il ait oublié, en mars 1800, le nom sons lequel il correspondait, en septembre 179'?, avec Madame Roland. A cette étrange défaillance de mémoire, il n'y a qu'une explication, les 70 ans du vieux géographe.
Nous voulons croire que Mentelle obtint son exemplaire; il l'avait bien gagné.
Il continua, presque jusqu'à sa dernière heure, à enseigner et à publier. Il n'avait pas les moyens de se reposer. En iSo'i . il professait la géographie h l'école centrale des Quatre-
<"' C'est l'adresse de la porte par laquelle on en 1806, l'Empereur fit évacuer les Galeries, entrait dans les logements de la grande Galerii' Mentelle alla se loger tout auprès, au n" 9 de
du Louvre, 01^ Mentelle habitait toujours. Lorsque, la nie du Doyenné.
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Nations, lUabliedans le ci-devant collège du Plessis, rue Saint-Jacques'"'. Louis Bonaparte avait suivi quelques-uns de ses cours''' ; Jose])li lui demanda de diriger les e'tudes géographiques de ses enfants. «J'ai été admis dans l'intimité de la famille Bonaparte '^'.i l^e premiei' Consul lui demanda de diiiger la construction d'un nouveau globe terrestre, de trois pieds de diamètre, qui ne fut terminé qu'en 1811. Un jour, Bonaparte vint voir le globe, et quand Mentelle voulut le reconduire : ^Restez donc, dit le général, on ne fait pas de façons avec ses collègues». Ces anecdotes enfantines, recueillies parles amis de Mentelle, portent bien la marque de la période consulaire. Le vieux savant ne reçut d'ailleurs (jue des bienfaits de la puissante famille. Lorsqu'il dut se faire tailler de la pierre, en i8o5, à 78 ans, Joseph et Louis lui envoyèrent chacun une ])ension de i,5oo livres '*'.
Comme si cette redoutable opération l'eût rajeuni , il s'avisa , étant devenu veuf depuis quelques années, de se remarier avec la fille du comte de La Noue.
Il fut mis à la retraite en 1810, octogénaire, après cinquante ans de services.
En 1811, rédigeant sur sa vie quelques notes, que M"* de Salm a pubhées à la suite de sa Notice de 1889, il n'eut garde d'oublier Brissot. Ces lignes, où Mentelle s'honore d'avoir été l'ami du conventionnel alors tant calomnié, méritent d'être citées :
(rJ'ai connu particulièi'ement l'estimable, le vertueux Brissot de Warville, qui avait éirousé la fille d'un de mes amis (M. Dupont). Il a été bien mal jugé ou plutôt odieusement calomnié quand on l'a cru poussé par l'ambition. C'est, au contraire, l'ambition et la jalousie de celui qui tyrannisait alors la France qui l'ont perdu. Il n'a eu contre lui qu'une tête trop ardente et le fanatisme de la liberté. 11 eût consenti à vivre dans une chaumière, parce que c'eût été un état démocratique. C'était d'ailleurs la vertu même et l'homme le |)lu8 i)énétré du désir de faire le bien. Puisse cette justice que je lui rends, parce qu'elle lui est due, avoir quelque influence sur ce que diront de lui les historiens du temps ! i
Et sa production de librairie ne s'arrête pas I On trouvera , dans la France littéraire de Quérard , l'interminable liste de ses ouvi-ages. Qu'il sulfise de dire qu'en octobre 1 8 1 3 , à 83 ans accomplis , il publiait encore une Géographie classique. Ce que vaut cette production , nous n'avons pas à l'examiner ici. Nous nous bornnons à dire que ces ouvrages, superficiels, mais d'une lecture aisée, ont constitué presque exclusivement, pendant cinquante ans environ, de 1780 à i83o, la littérature géographique de notre pays, et que, par leur esprit libéral , ils effrayaient l'inquisition espagnole '*' !
Décoré de la Légion d'honneur par Louis XVIII en 181 4, Mentelle mourut le 98 décembre 181 5 et fut enterré aux frais de l'Institut, par une innovation dont nous avions (à tort) cherché l'origine dans son peu de fortune, et qui paraît n'avoir été que l'application
'" Almanach national de l'an m, p. 691. W Note» de Mentelle, publiées par M"" de
''' En i8o5, lorsque Mentelle publia son Salm.
Atlas des commençants, il en offrit un exemplaire '*> M"" de Salm, Notice.
àM"" Louis Bonaparte, avec une lettre exprimant O Elle interdit le Cours de Géographie de
l'espoir «qu'il pourrait servir aux premières Mentelle. (G. Desdevises du Déierl, /Votes sur
leçon5!)desonpremierenfant(Napolëon-Charlcs, l'inf/uisitinn espagnole an irm' siècle, Paris,
qui avait alors trois ans!). — Voir C. d'Arjuzou , 1899, p. 61. — D'après les archives des Af-
Madume Louis Bonaparte, iii-8", 1901, p. 187. faires étrangères, à Paris.)
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(l'une règle (ju'il avait l'ail lui-même ëlablir. Barbie du Bocage parla sur sa tombe'''. Le Magasin encyclopédique de i8iC (1, •»ô'j) publia une notice sur lui, par le D' Larche, qui l'avait assiste' à son lit de mort. Son éloge, composé par le secrétaire perpétuel de l'Académie des Inscriptions (il avait passé dans cette classe lors de la réorganisation de l'Institut par le premier Consul), devait être lu h la séance publique de 1819, mais ne le fut pas, ff faute de temps' , dit l'article de Depping de la Bioffrapliie uniccrselk. Il fut néaimioins inséré dans les Mémoires de l'Académie de cette année-là '*'. C'est Raoul-Rochette qui le remplaça à l'Académie.
W Fun^ailUt de M. Meiilelle, le .îi déceml/re i8i5. (Paris, Didot, s. d., in-4°. ) C'est io discours de Barbit- du Bucage. On y lit : «M. Menlello a lo premier sollicilc l'établissemeiil d'une certaine pompe dans nos funérailles et de notre inhumation dans nn lieu particulier. Il était naturel qu'il trouvât lui-même sa s<'-pullure dans le lieu qu'il avait indiqué... n.
") Voir, dans l'article de Depping de la Bi'ofrraphie universelle, et surtout dans Quérard , France littéraire, VI, 47, la longue liste des ouvrages de Menteile. — Voir surtout : 1° Nolice »ur la vie et le» ouvrage» de Menteile, par M'"' la princesse Constance de Salni (Paris, Didot, i839,in-8°); n° un article très complet de la Biographie Rahhe.
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FLEURY
La fidèle bonne à qui Madame Roland adressa, ie 8 octobre 1798 , une lettre d'adieox si touchants (Correspondance, lettre 547 ) s'appelait Marie-Marguerite Fleury '''. Elle était née à Amiens vers 1759.
Dans ses interrogatoires devant les juges du tribunal révolutionnaire , à la fin de 1 798 , elle déclara être depuis treize ans au service des Roland ; elle a donc dû y entrer à la fin de 1780 ou au commencement de 1781, et c'est bien d'elle que parle Roland, lorsque, le 6 février 1781 (ms. 62^0, f 8/4), rendant compte à sa femme de la façon dont il organise sa maison à Amiens, il dit : rr . . . fille neuve. . . 1.
Madame Roland arrive à Amiens à la fin de février et prend en outre une cuisinière ; le aS juillet, elle écrit : (rMes filles vont leur train. . . La petite Marie [c'est Fleury], avec son air doucet, n'a pas grand jugement et ne vaut pas toujours mieux qu'une autre...". Mais, dès sa lettre du i5 novembre suivant, elle ne la désigne plus que sous le nom de Marguerite. Le plus souvent encore, c'est rrla bonne»» , ce qui signifie tout à la fois la femme de chambre de la mère et la bonne de l'enfant, la servante de confiance qui reste quand les autres passent. A certains endroits de la correspondance de 1781 et de 1782, on poiurait croire que les Roland eurent alors trois domestiques : la bonne, la cuisinière et une autre. Mais cette dernière n'est qu'une garde de couches, Marie-Jeanne, qui ne fut engagée que du 1" décembre 1781 au 20 janvier 1782. «Dans ma maison d'Amiens. . ., une demi-heure chaque jour me suffisait pour tout maintenir dans l'ordre et pour diriger deuœ domestiques. . . ri (Lettre à Rose, 18 mai 1787.)
Lorsque Madame Roland se rendit à Paris de mars à mai 1 784 , c'est Marguerite Fleury, itla bonne»», qui l'y accompagna, Roland et l'enfant restant à Amiens aux soins de la cuisinière Louison.
Fleury suit ses maîtres en Reaujolais, à Villefranche et au Clos. Lorsque Roland, en
W Voir Archives nat., W agi, dossier 227, cote 27, procès de Madame Roland, interrogatoire des témoins du 17 brumaire an 11 -7 novembre 1798 : (test comparue Mario-Catherine Fleury. . .». Mais le greffier a mal entendu ou a eu une distraction de plume. Lorsque Fleury comparaît pour son compte, vingt jours après (7 frimaire-27 novembre), l'interrogatoire (Arch. nat., W38i, dossier 878) donne bien son vrai nom trMarie-MargueriteTi.
Gliampagneux, en publiant l'interrogatoire du 7 novembre (III, iog), et Faugère, en le donnant (I, 4 19) d'après Cbampagneux, ont reproduit l'erreur du premier gretSer. Cela peut surprendre chez Cbampagneux, auprès duquel, après la Terreur, la pauvre servante avait vécu, mais tient sans doute à ce que, dans la maison Boland-Cbampagneux , la bonne, depuis longtemps, n'était désignée que sous son nom de ttFleuryi).
juin 178Ô, emmène sa femme et sa 611e passer un mois à Lyon, dans son petit appartement (le la place de la Charité, Fleury est du voyage. (Lettre à Bosc, 19 juin 1785.)
Quand les Roland re\iennent à Paris, en février 1791, pour s'installer en hôtel meublé, ils laissent leur fille en pension à Villefranche , mais emmènent Fleiiry (lettre à Bosc, 10 février): elle reuti-e avec eux en Beaujolais en septembre, mais en repart de même en décembre. C'est sans doute alors que, devenue leur seule domestique, — car la suppression de l'emploi de Roland venait d'avoir lieu, — elle se mit à la cuisine; c'est la qualité de tcuisinièrei qu'elle se donne dans ses deux interrogatoh-es des 7 et 27 novembre 1798.
Comme on le voit , la vie de Marie-Mai^uerite Fleiu-y se confond durant treize ans avec colle de ses maîtres, et il n'y aurait pas eu lieu de lui consacrer une notice spéciale si, quand le malheur s'abattit sur eux , l'humble fille ne se fût montrée vaillamment fidèle.
Elle est auprès de sa maîtresse dans cette nuit du 3i mai au 1" juin 1798, où les commissaires de la Commune viennent l'arrêter [Mém., I, 90); dès le lendemain, a juin, elle va la voira l'Abbaye et veut s'y enfermer avec elle [ibid., 33); dès lors, elle va et vient sans cesse de l'Abbaye à la rue de La Harpe. Le ai juin, quand on vient annoncer à Madame Roland qu'elle est libre, Fleury est précisément là : irMa pauvre bonne, qui arrivait pom- me voir, pleurait de joie en faisant mon paquet^. {Ibid., ao6.) A Sainte-Pélagie, où Madame Roland , i-essaisie de la manière qu'on sait, fut conduite le même jour, elle continue, sinon à la voir, — caria surveillance parait avoir été plus rigoureuse qu'à l'Abbaye , — du moins à correspondre avec elle, à se charger de ses commissions, pour Bosc, pour Mentelle, pour Agathe, à veiller sur le logis où on l'avait laissée (voir ci-dessus, p. 5a5 et 534). C'est (fà la citoyenne bonne Fleury, rue de la Harpe, n" 51» que la prisonnière adresse (Mém., I, 317), dans les premiers jours de novembre, le cahier qui porte pour titre : ^Notes sur mon procès et l'interrogatoire qui l'a commencé", sans doute pour qu'il fut remis à Bosc ou à Mentelle.
Aussi, comme elle est payée d'affection et de reconnaissance! "Ma chère bonne, toi dont la lidélité, les services et l'attachement m'ont été chère depuis treize années, reçois mes embrassements et mes adieux, etc. . .- (Correspondance, 8 octobre «793.) «J'invoque le zèle de ceux à qui je fus chère pour cette bonne dont la rare fidélité' est le plus touchant modèle en ce genre 1 etc. . . n {Mes dernières pensées, Mémoires, II, a6i ; écrit au même moment). '^Ma fille devra procurer un sort à sa bonne. . . « {Ibid., 363.)
Le 7 novendire, Fleury, citée comme témoin contre sa maîtresse'"', comparut devant le juge du tribunal révolutionnaire (I)obsent) et l'accusateur public (le substitut Lescot-Fleuriot). Elle n'avoua que ce qui ne pouvait se nier, étant su de tout le monde :
n , . . Qu'elle est attachée à Roland et à sa femme depuis treize ans en qualité de cuisi-
'■' Le registre des dénonciations du Comité la demoiselle Roland, s'il n'est pas vrai, à sa
révolutionnaire de la section du Panthéon avait connaissance, que, dans la distribution dos
reçu, le 1" juin, celle wd'un citoyen» invitant gouvernements delà République, Roland devait
le Comité de salut public à faire interroger di- avoir la qualité de roi, et si cette fille ne regar-
vers témoins pour établir que Roland et ses dait pas mademoiselle Roland comme la fille du
amis avaient projeté de se partager la France : roi». {Archive» iialionalei, W 394, dossier 337,
"... fi" Faire interroger de même la bonne de cote si.)
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nitVe: que, pendanl quo Roland tHait minislre do l'Inl^rieur, elle élail altachi'e à sa maison comme lilie d'office et qu'en cette qualiti' elle ne peut avoir eu aucune connaissance particulière des liaisons plus ou moins intimes que Roland et sa femme peuvent avoir eues avec plusieurs membres de la Convention; qu'elle sait seulement, pour avoir ouï dire, que les députe'squi ont subi leur jujjement, ainsi que ceux qui sont en fuite, venaient habituellement chez lui. Est tout ce qu'elle a dit savoir. Lecture faite de sa déclaration, a persisté et a signe, etc. . . » [Arch. nul., W a 9 A, dossier aay, cote a 7; Mémoires, I, ^19.)
Le lendemain, Madame Roland était condamnée, et exécutée dans l'après-midi. Le soir, Fleury, rentrant au logis de la rue de la Harpe, laisse éclater sa douleur dans la loge du concierge Lamaire: il y avait là des voisines, la femme Dorigny, femme d'un cordonnier domeuraut dans la maison; Victoire, domestique chez le médecin Géraud'"'; un autre locataire, etc. . . La femme Dorigny cherchant à la consoler en lui disant rrqu'elle trouverait d'autres maîtres», la pauvre fdle, exaspérée, répond : «On a fait bien des injustices, mais vous verrez dans six mois 1 1 Victoire reproduit le propos en l'aggravant ; Fleury aurait dit frque sa maîtresse avait été condanuiée injustement et que l'on verrait sous six mois». Elle s'était d'ailleurs retù-ée sans en dire davantage.
Par malheur pour Fleury, ces propos arrivèrent au citoyen Tisset.
François-Barnabe Tisset , demeurant rue de la Barillerie , n° 1 ,3 , avait été un des agents de ce redoutable Comité de surveillance qui, institué le i4 août 1792 par la Commune du 10 août, porte la responsabilité de tant de méfaits. Chargé pr lui, le a3, d'aller saisir les papiers, valeurs, numéraire, bijoux, etc., de Septeuil, trésorier de la liste civile de Louis XVI, il s'était fait délivrer, les 37 et .Se août, deux récépissés des paquets sous scellés qu'il avait remis au Comité. Mais, deux mois après, il dénonçait le Comité à Roland, pour avoir levé les scellés hors de sa présence :
trLe sieur Tisset a vu, vers le ai ou a. 5 octobre, en présence du sieur Morisson, secrétaire de Septeuil, les objets contenus dans le carton du i-écépissé du 3o août, depuis la levée du scellé qui avait été faite sans lui; cette levée s'est faite malgré l'apposition du cachet des citoyens Tisset et Delahaye [particulier chez lequel on avait saisi un des dépôts de Septeuil].
«Le citoyen Tisset observe que, sans lui, ont été également levés les scellés des effets du récépissé du 97 août, quoiqu'il y eût sou cachet et celui du citoyen Puteau, domestique de Septeuil.
tLc citoyen Tisset ne sait pas si ces effets ont été conservés ou non'''.»
Cette déclaration, produite par Roland à l'Assemblée avec toutes les pièces accompagnant son célèbre rapport du ag octobre 179a, où il dénonçait les malvei-sations du Coniiti' de
W C'est chez ce médecin que Dulaure, dé- c'était bien son vrai nom (/l/m. nat. de ijfl-î,
crélé d'accusation le 3 octobre, mais fugitif, p. 3 01).
alla chercher asile pour la première nuil. {Mém. '*' Papieri Roland, vas. 6a/i3, fol. aoo-aoa. de Dulaure, éd. de 1863, p. 299.) Dans le contenant copie certifiée des deux récépissés dédossier des Archives, il est désigné sous le nom livrés à Tisset les 27 et 3o août, et de la déclade Gtroux. Mais Dulaure l'appelle Géraud, et ration ci-dessus. Cf. Tourneui, 6a 18.
siineillaiife, était singulièrement compromettante poar les terroristes. Tissel comprit sans (Joute, un au après, tpi'ii avait à se la faire pardonner'''.
11 était alors -employé au Comité de surveillance du département de Paris ■«. Dès le lo no- \embre 179-5. deux jours après le cri de douleur échappé à la pauvre Fleury, il adressa à Foutjuier-Tinville une longue dénonciation contre les serviteurs de Roland, le domestique Louis Lecncq [au service de Roland depuis août 1793] et la cuisinière Fleury, pour avoir tenu "les propos les plus aali-civiques'): il indiqua les témoins à citer.
Le J9 novembre, ces témoins sont interrogés par un des juges du tribunal révolutionnaire, Subleyras.
Le i5 , Tisset écrit irau citoyen Fouquet de Thainville" , pour lui demander si les témoins ((u'il avait désignés ^out satisfait à la vérité».
Le I <), un mandat d'arrêt nst décerné contre Lecocq et Fleury. La pauvre fille , obligée de gagner sa vie et n'ayant pas à s'occuper pour le moment d'Eudora Roland , tjue Bosc et Creuzé-Latoucbe avaient placée en lieu sûr, était entrée depuis cinq ou six jours au service de Jean Lacoste, juge de paix de la section de la Montagne [Butte-des-Moulins], rue des Moulins, n° 39.
l>e ay, elle est interrogée par le juge Charles Hamy. Ses réponses attestent autant de fermeté que de prudence; elle s'efface le plus qu'elle peut, mais en ayant grand soin de ne cbai'ger personne :
fr . . . A elle demandé oîi elle logeait pendant la détention de la femme Roland et l'évasion de son mari ,
'A répondu qu'elle est toujours restée dans leur maison.
«A elle demandé si elle n'a pas vu, depuis leur évasion et a n'esta tion , prendre et emporter des papiers et autres choses ,
'A répondu que non.
"A elle demandé s'il est à sa connaissance qu'il soit arrivé des j>aquels h l'adresse de Roland , ministre , depuis que c:' dernier n'était plus en place ou était évadé ,
r\ ré()ondu (pie non.
ffA elle demandé si elle a connaissance qu'il soit venu plusieurs personnes à la maison demander ses maîtres depuis leur absence ,
" A répondu que non ; que d'ailleurs , n'ayant plus rien à faire , elle ne restait pas toujours dans colle maison . et que d'ailleurs elle n'était gardienne de rien.
"' L« i5 oclolirc 1793, il (^oniparul to(nnif' témoin à charge dans le procès d« Marie-Anloinelle. ( Moniteur du 3 1 octobre ; KnuvtUeii pnli- I que (lu a'i; Unululinn» de Partu, n° 318, etc. Cf. Wallon, Trih. rn:. t. I, p. 334, et Gamparfliin, I. I, p. i33.) M. Campardon fait remarquer que, bien qu'il soit qualilîé anx d(»hals de - marchand ", il (liait en réalité un espion de police: ajoutons im lilielliste. Il avait commencé ce mtjtii'r -n 17^0, contre Lafa>eltc (Tuelev,
I. I, p. i55). En 1793, il entreprit une odieuse publication périodique : it Compte rendu aux sans-culottes de la R(>publique française, par très haute, 1res puissante et très expcditive Dame Gtin.L0TinE, etc.v (voir le litre complet dans le livre de M. Campardon). Elle n'eut, d'ailleurs, que deux numéros. On trouvera, dans la Friiiire litlérnire, de Quérard, la liste des autres libelles de Tissel. Il mourut en 1 H 1 '1 , a
(tA elle deraaudé s'il était à sa connaissance que Lecocq ait déchiré une afliche et quelle était celte affiche [celle de la Constitutioa de 1798 , d'après l'accusation] ,
tA répondu qu'elle ne l'a point vu, mais qu'elle l'a su, que cette affiche était de (iorsas et que Lecocq l'avait déchirée par un mouvement d'indifjnation contre cet homme, mort alors sous le glaive de la loi [7 octohrc].
irA elle demandé si, vers l'époque du 3i mai, la femme Roland ne l'a pas chargée de poiler quelques paquets ou papiers quelque part, et où?
tA répondu que non, qu'elle n'avait jamais été chargée que de sa cuisine et n'était nullement dans la confidence de sa maltresse.
trA elle demandé si elle n'a pas dit, le jour de la mort de la femme Roland, r qu'elle avait (fêté condamnée injustement, mais que l'on verrait»,
ff A répondu qu'ayant demeuré treize ans chez la femme Roland, il était naturel qu'elle fût affligée de sa mort: qu'elle a pu dire en pleurant, en présence des citoyennes Lamarre et Dorigny, demeurantes dans la maison, que si on avait fait périr la femme Roland justement ou injustement, elle, répondante, devait être payée justement; qu'il lui était du, comme elle l'a ci-devant déclaré, ^mille livres, dont elle a billet'» , et qu'elle a craint de perdre le fruit de treize ans de travail, d'économie et de bonne conduite: (jue, dans cette position, elle avait peu la tête à elle et ne peut guère répondre de ce qu'elle a dit alors. j>
M. Wallon {Trib. rév., IV, 76) trouve que c'est là une tr piteuse raison». S'il eût cité tout l'interrogatoire, il eût rendu plus de justice à la pauvre créature qui, dans sa détresse, ne laisse pas échapper un mot qui désavoue ses maîtres ou compromette leurs amis. Nous admettons d'ailleurs avec lui, — et un témoignage de Ghampagneux, qu'on lira plus loin, confirme cette manière de voir, — que l'attitude volontairement effacée de la servante picarde ait contribué à la sauver.
Le juge lui donna pour défenseur d'office le citoyen Guyot. G'était déjii lui qui, le 8 novembre, avait été tr nommé d'office, par le tribunal, conseil et défenseur ojficieuxn de Madame Roland'"', — après avoir été aussi celui de Gliarlolte Corday.
Lecocq, intenogé le même jour jiar le juge Harny, prit également Guyot pour «léfenseur.
Le 3 décembre, Fleury écrit de la Gonciergerie pour demander qu'on hâte son procès :
Citoyen magistrat,
La citoyenne Marie-Marguerite Fleury, ci-devant cuisinière de l'ex-rainistre Roland, native d'Amiens en Picardie, ayant été interrogée le 7 frimaire, vieux style 28 [27] novembre dernier,
A l'honneur de vous représenter que ses intérêts souffrent beaucoup de sa détention, ayant à se faire payer d'une partie de ses gages et d'argent déboursé sur la succession Roland, et, de pins, procéder aux moyens d'obtenir ses bardes et linges qui sont sous les scellés apposés sur les effets dudit Roland à plus de cent lieues d'ici [au Clos].
<" Au dossier de Madame Roland, il y a lois, et nous nous demandons si ce ne 6<Tail «Guillot)5; à celui de Fleury, «Guyot». Nous pas Guyot-Deslierbiers, avocat à Paris depuis croyons bien qu'il s'agit du même rr homme de 1789, qui fut oncle d'Alfred de Musset.
En conséquence, elle vous prie de lui faire la grâce d'accélérer son jugement. Sa reconnaissance égalera son respect.
Salul et fraternité, La citoyenne Flkubï.
A la Conciergerie, l'an ii°, etc.
Son impatience ne fut pas satisfaite; elle attendit six mois. L'acte d'accusation qui l'envoie (levant le tribunal rt'volutionnaire , avec Lecocq ot trois autres pre'venus dont l'aflàire n'avait aucune connexilé avec la leur, est du G prairial an ii (aS mai lygi). L'acte rappelle les propos incrimint^ et ajoute, comme attendu, irqu'elle diait très attachée à la femme de ce traître [ Roland Jt!.
C'est II' 19 prairial-7 juin 1794, trois jours avant la terrible loi de Robespierre, que Lecoc([ et Fleury, avec cinq autres inculpés, comparurent devant le Tribunal. Dobsènl présidait, assisté de Bravet et de Foucault. Parmi les témoins, l'ignoble Tisset et la femme Dorigny déposèrent sm- les deux domestiques de Roland. Lecocq fut condamné à mort, Fleury acquittée.
('jhampagneux (t. I , Dite, prélim. , p. lïxvii) dit à ce sujet, dans son style à effet : irFleury MO put réussir à se faire condanuier; la douleur de la perte de sa maîtresse avait tellement affaissé ses sens , qu'on la crut en démence lorsqu'elle passa devant le Tribunal révolutionnaire; elle fut acquittée et renvoyée comme folle .. . 1.
La remarque de Champagneux, acceptable pour l'interrogatoire du -i-j novembre 1798, ne l'est guère pour l'audience du 7 juin 179Û. En six mois, Fleury avait eu le temps de se ressaisir. Ce qui nous parait plus vraisemblable, c'est que quelqu'un (le juge de paix Lacoste? le défenseur (!uyot?) dut s'intéresser à elle. Sa lettre du 3 décembre, à l'accusateur public, n'est pas du style d'une servante. Ce (jui nous le fait croire encore, c'est que nous trouvons Fleury au nombre des prévenus acquittés auxquels des indemnités furent accordées par décrets de la Convention : itA la citoyenne Marie-Marguerite Fleury, de Paris (sic), une indemnit<> de huit cents livres pour huit mois de détention '''71. Elle put, du moins, en sortant de prison, se dire qu'elle n'avait acheté son salut par aucune défaillance.
Que devint-elle dans les derniers mois de 179A? Ses maîtres étaient morts, leurs amis proscrits et dispersés; mais il restait Eudora Roland : la fidèle bonne et l'enfant qu'elle avait élevée se l'cjoignii'ent bientôt. Bosc s'occupait à ce monicnt-là de se faire conférer la tutelle légale d'Eudora, pour la remettre ensuite en possession de son héritage. Une lettre à lui adressée par la jeune fille, le 9 janvier lygô**', montre les deux femmes déjà réunies : t Dans sa détresse, dit l'analyse du catalogue, elle lui demande des conseils et s'inquiète surtout pour sa servante qui n'a rien et qui a été pleine de dévouement».
A partir du printemps de 1796, Eudora Roland est pleinement sous la tutelle de Bosc, et Fleury reste auprès d'elle; elle les aorom|)agne en Beaujolais, à Villefranche et au Clos,
' Qilatogue Charavaij île t86a, p. 198 : '" N° 396 ilu Catalogue de la collectiou
■rHuit décrets de la Couvcutiou, allant du E. Michelot, vendue les 7 et 8 mai 1880; Eug.
9 prairial an n (ai mai 1 79^ ) au aâ messidor Cbaravay, expert. La lettre est datée du ir 30 ni-
.in II Cia juillet 179A), arrordanl des indem- vAsp lyg.")», lisez 30 nivAse an m (9 janvier
nilHs à des citoyens pautres, elc.n. 179.S).
où l'orpheline va se faire remettre en possession flo ses héritages (juiiiet-octohre lygS). Puis lorsque Bosc, à la fin de novenihre, envoie sa pupille à Rouen, Fienry la suit ('fyalement. On voit , par la correspondance échang(ie entre Giianipagiieux et Bosc , en juillet 1 7()() , que la servante fidèle avait pris sur la jeune fille un empire qui ne leur plaisait guère. Champagneux , prenant possession de la tutelle , ëcrit à Bosc , déjà sur la route de l'exil (lettre du 37 juillet, coll. Beljame) : rr Eudora m'ayant écrit il y a quelques jours, mon hou ami, qu'elle se proposait d'aller faire les vendanges à Theizé [c'est-à-dire au Clos] avec sa bonne et la citoyenne Malortie, je lui répondis que je n'approuvais pas ce voyage, à cause de la dépense. Quant à la bonne, je marquai qu'il conviendrait qu'elle se rendît sur-le-champ au Clos, que ses soins y seraient très utiles^. Bosc, de son côté, répond à Chanq)agneux , de Bordcjmx (9 août), en parlant d'un des prétendants qui lui disputent le cœur de sa pupille-'' : (tC'était probablement le protégé de la Iwnne, qui va vous haïr pour votre i-efusi... El un peu plus loin : cr Dites-moi donc si la bonne a consenti à aller au Clos?». . .
On voit que les deux tuteurs comptaient plus sur la fidélité et la probité de Fleury, puisqu'ils voulaient l'envoyer surveiller le domaine du Clos, que sur la sûreté de ses conseils à sa jeune maîtresse.
En décembre 1796, Eudora Roland épousait un des fils de Champagneux et allait s'établii-au Clos, où Fleury continua à vivre auprès d'elle : (f Aujourd'hui, écrivait Champagneux en juillet 1799 (Disc, p-él., p. txxvni), elle est auprès de la fille de la citoyenne Roland. Le temps n'a apaisé la douleur ni de l'une ni de l'autre. . . «.
M. Faugère dit aussi {Mém. II, 968, note q) : irLa bonne Fleury a passé le reste de sa vie entourée d'égards et de soins , et elle est morte au Clos , où des étrangers , émus par le souvenir que Madame Roland lui a consacré, sont venus plus d'une fois la visiter''.
Cela n'est pas tout à fait exact, nous dit une petite-fille d'Eudora Roland. Marie-Marguerite Fleury a, en effet, à |)artir de 1796, passé au Clos ])resque tout le reste de sa vie, honorée par ses maîtres, respectée et un peu j-edoulée des enfants à cause de son humeur, que l'âge n'adoucissait pas, et c'est alors que M. Faugère a dû l'y voir. Mais vers la fin, quand elle fut devenue trop peu maniable, on la décida, non sans quoique [leine, à se laisser placer comme pensionnaire dans un couvent, séjour quelle goûta peu (comme une fille du xviu' siècle), mais auquel elle finit par se faire. Elle y mourut, fort âgée, à une date que nous ne pouvons préciser.
"' Ms. 62/1 1, fol. 809-3 10.
LPPENDICE
AGATHE
Ce n'est guère que par Madame Roland elle-même que nous connaissons celte humble amie, ffdont le constant attachement, dit-elle {Méin., Il, 5o), a fait ma consolation dans plus d'une circonstance » , et dont elle dit encore : (rSon caractère et son affection m'ont inspiré pour elle l'attachement le plus vrai; je me suis honorée de le lui témoigner sans cesse».
«Angélique Boufflers, née sans fortune, s'était engagée par des vœiudès l'âge de dix-sept ans. . . Ji {Ibid.). Gomme nous voyons un peu plus loin (p. Sa) qu'elle avait vingt-quatre ans lorsque Marie Phlipon la connut au couvent en 1 766 , il en résulte qu'elle était née vers 17^1 et avait fait ses vœux de religieuse vers 17,58. Elle avait donc treize ans de plus que son élève. C'est au couvent des "• religieuses de la congrégation de Notre-Dame , chanoinesses de Saint-Augustin , rue Neuve Saint-Étienne-du-Monln, qu'AngéUque BoufBers avait fait profession , sous le nom de sœur Sainte- Agathe.
Elle était pauvre: «Le défaut de dot avait assigné sa place parmi les sœurs converses '''«. Elle n'avait pas non plus «reçu de grands secoure de l'éducation», et le billet d'elle à Madame Roland que nous avons donné en note à la lettre du 8 avril 1784 est d'une étrange orthographe. Mais »la sensibilité de son cœur et la vivacité de son esprit» lui avaient acquis, dans la communauté, une considération particulière.
Pendant l'année que Marie Phlipon passa au couvent (1765-1766), sœur Sainte-Agathe s'attacha à elle avec une affection passionnée et jalouse : ffla nature l'avait pétrie de soufre et de salpêtre... ». Elles continuèrent à se voir, à correspondre, à s'aimer, d'une amitié orageuse, traversée par des querelles, des brouilles (Lettres Cannet, 96 novembre 1771), mais qui, dès que l'une avait besoin de l'autre, se retrouvait active et fidèle. Quand sa jeune amie tombe gravement malade en 1778, Agathe, ne pouvant sortir pour la soigner, lui envoie une de ses cousines, jeune veuve, ^mère aimable de quatre enfants». {Mmn,., II, ia6;
<'' En 177a, elle est cala roberie» (Lcltres Gannet, 1 1 juin). — Une lettre inédite de Marie Phlipon, que le possesseur, M. Gcsbron, a bien voulu uous communiquer, fournit une indication curieuse. Marie Phlipon, sortie du couvent vers le mois de mai 1766, écrit, le «5 avril 1767, à Sophie Cannet, qui était encore pensionnaire dans l'établissement, et lui dit (nous rectifions l'orthographe de l'écolière): «Je comptais ne l'écrire qu'après Pâques, voulant te laisser passer tranquillement le temps
consacré à la pénitence. . . La même raison m'a engagé à ne point écrire à ma bonne, à qui je suis bien obligée de son ressouvenir. Je te prie de l'assurer de tout ce que ton cœur te pourra suggérer de plus tendre et de plus sincère... ». Ainsi la converse était, auprès des pensionnaires, sur le pied d'une it bonne», et l'humilité même de cette situation pouvait contribuer, quand l'attachement se produisait entre elle et les ciifanis confiés à ses soins, à le rendre plus intime.
LETTIM DE aiDAME EOLinD. — II.
iai-*IHCr.TC NATI011LE.
Lettres ùmnet , 12 mars.) Les deux sœurs Cannet sont jalouses d'Agathe, et Marie se croit obligée de s'excuser avec elles d'avoir donné son portrait à l'humble religieuse , en se plaignant presque de nracharnement» de celte amitié. (Lettres Cannet, a8 novembre 177^, 9 et aa janvier 1776.)
Dès que la fille du graveur peut s'échapper un moment du logis , c'est pour aller voir Agathe au couvent. rrMon Agathe m'écrivait de temps en temps de ces lettres tendres dont l'accent, tout particulier à ces colombes gémissantes qui ne pouvaient se permettre que l'amitié, était encore avivé chez elle par son âme ardente ; les petits coffres , les jolies pelotes et les bonbons les accompagnf»ient toutes les fois qu'il lui était possible de les y joindre ; j'allais la voir de temps en temps. . . 1 {Mcm., II, 79-80.) C'est auprès d'Agathe qu'elle était la veille delà mort de sa mère. (Juin 1775. Ibid., 167-169. )Puis la religieuse entreprend de ia marier. {Lettres Cannet, ai janvier, 5 février 1776.) Mais le moment n'était pas propice : La Blancherie occupait alors la place et Roland venait d'entrer en scène.
Au jour de la grande crise , au moment où , ne pouvant plus rester chez son pèi-e et voulant d'aUlem-s amener Roland à se prononcer, Marie Phlipon cherche un asile honorable, c'est auprès d'Agathe , à la congrégation , qu'elle se réfugie; la pieuse fille est sa confidente; Roland ne l'ignore pas '"'. Tous les soirs , les deux amies se rejoignent : ^Plusieurs journéas s'écoulent sans que je parle à d'autres qu'à mon amie , qui me donne chaque soir une demi-heurei '*'. rrTous les soirs, avant de me coucher, j'ai, pendant un quart d'hem-e, Sainte-Agathe, toujours tendre et toujours active'''." «Tous les soirs, la sensible Agathe venait passer une demi-heure près de moi; les douces larmes de l'amitié accompagnaient les effusions de son cœur'*'.i La religieuse en vient à se charger des lettres de Roland pour son amie : (r J'étais au jardin lorsque mon Agathe, munie de ta lettre, me cherchait de tous les côtés pour me la remettre» '*'. Et l'amoureux quadragénaire, si jaloux qu'il soit de son secret, se résigne à le voir confié à une alliée si sûre : »• As-tu reparlé de moi à ton Agathe ? sois vraie ; je ne t'en saurai pas mauvais gré, puisque tu la juges digne de toii '''.
De tels souvenirs ne s'effacent pas. Agathe a bien él^ pour Marie Phlipon, comme elle l'écrit à Lanthenas le 90 juillet 1790, (fl'amie de mon jeune âge, de mes années hem-euses et de mon temps d'épreuve-n.
Mariée, mère de famille. Madame Roland reste fidèle à la recluse. Roland se rend-il d'Amiens à Paris, elle le charge d'aller voir Agathe, de lui porter de petits cadeaux (voir Correspondance, passim); lorsqu'elle y vient elle-même en mars-mai 1786, elle la revoit avec le même empressement ; elle ne l'oublie pas non plus lorsqu'elle traverse Paris en septembre 1784 pour se rendre en Beaujolais, et il est probable qu'elle la trouve malade, car dès son arrivée au Clos, le 3 octobre 1784 (lettre 163), elle charge Lanthenas d'aller prendre de ses nouvelles, et, le i5 décembre suivant (lettre 170), elle remercie Rose du soin qu'il a pris de lui donner itde sûres nouvelles d'Agathei.
<') Rec. loin-Lambert, 16 novembre 1779 : '''A Sophie Cannet, a décembre.
sEntre plusieurs amies, lu en as une fidèle, '*' Mém., II, a/ia.
constanle et sûre, cl tu es malheureuse ?ii ''"' Rec. Join-Lambert , cix.
'^' Ibid., A décembre. '*' Ibid., 16 janvier 1780.
La santé de ia pauvre nonne déclinait , et le moral s'en ressentait ; déjà , le a 8 octobre 1778, Marie Phlipon écrivait à Sophie Cannet : ff . . . C'est une fille sacrifiée ; sa sanlé se délabi-e tous les jours davantage , les disgrâces l'assiègent, et le dégoût de la vie s'insinue dans son cœur...». Les approches de la Révolution ne firent qu'augmenter l'ébranlement de son esprit, surtout après le décret du i3 février 1790, qui supprimait les ordres monastiques, en autorisant seulement les religieuses à rester dans les couvents dont on leur ouvrait les portes. Agathe resta, mais plus troublée que jamais. Dans une lettre à Lanlhenas, du 30 juillet 1790, déjà citée, Madame Roland , après l'avoir chargé d'aller voir Agathe à la congrégation, ajoute : wSa dernière lettre avait de tels caractères de démence, que je l'ai pleurée comme perdue et que je n'ai plus su quel ton prendre pour lui écrire. Mais ce pourrait être un accès passager.»
Cependant, la liquidation des biens de la petite communauté se poursuivait conformément à la loi, et une lettre du ministre des Contributions publiques, des a8-3i août 1791, promettait une pension de 3oo livres h chacune de ses religieuses et de i5o livres seulement aiu SQîurs converses, ce qui était le cas de la pauvre Agathe. (Tuetey, 111,4719-4738.)
Mais, après le décret du 17 août 179a, qui ordonnait l'évacuation des couvents à partir du 1" octobre, la malheureuse fille dut quitter la maison qui depuis plus de trente ans abritait sa vie. Elle se logea dans le quartier, sur celte pente alors couverte de jardins, ds couvents, d'humbles logis, qui s'incline du Panthéon vers le Jardin des Plantes et vers celle maison de Sainte-Pélagie où son ancienne élève allait être bientôt conduite. Madame Roland n'avait pas cessé, dans ces années 1791 et 179a, au milieu des orages de sa propre vie, de s'occuper d'elle : (rDans les dernières années de l'existence des couvents, ce n'était plus qu'elle seule que j'allais voir dans le sien... 1. {Mém., II, 53.)
Aux jours de la prison et des angoisses, ce fut le tour d'Agathe de s'in<niiéter et de le faire savoir à frsa fillei : «Sortie de cet asile lorsque l'âge et les infirmités le lui rendaient nécessaire, réduite à la méchocre pension qui lui est assignée, elle végète non loin des lieux de notre ancienne demeure et de ceux où je suis prisonnière, et, dans les disgrâces d'une situation malaisée, elle ne gémit que de la détention de sa fille, car c'est ainsi qu'elle m'applle toujours ...»>.( Ibid. , écrit en août 1798, à Sainte-Pélagie. ) Agathe , — redevenue Angélique Roufflers, — sert même d'intermétliaire pour la correspondance avec Ruzot fugitif (lettre 542). rrMa pauvre Agathe I Elle est sortie de son cloître sans cesser d'être une colombe gémissante; elle pleure sur sa fille; c'est ainsi qu'elle m'appelle. . . » {Mém., Il, 335; écrit aux premiers jours d'octobre 1793.) Et dans la lettre du 8 octobre, à la fidèle Fleuiy : «Dis à mon Agathe que j'emporte avec moi la douceur d'être chérie par elle depuis mon enfance et le regret de ne pouvoir lui témoigner mon attachement". M. Jal {Dict. critique, art. Roland) a retrouvé la date de la mort de l'humble converse, »4 avril 1797.
LPPENDIGE
LES PORTRAITS
Cet Appendice n'est pas une Iconographie tles Roland. Un Iravaii de ce genre comporterait un appareil de gravures , dessins , etc. que n'admet pas la présente publication. Nous voulons seulement réunir quelques données historiques sur ceux de ces portraits dont l'authenticité est certaine, en en mentionnant quelques autres qui ne sont pas indignes de tout examen.
Disons d'abord que les portraits (vrais ou faux) sont très nombreux. Nous en avons compté, tant au Cabinet des estampes qu'à la Bibliothèque de Lyon (fonds Coste) plus de 60 pour Madame Roland, et plus de ào j)our son mari. Mais la plupart des pièces du fonds Coste sont les mêmes que celles des Estampes. En outre, dans chacune de ces collections, plusieurs gravures ne diffèrent entre elles que par les légendes et semblent être des tirage» d'une même planche à des époques diverses. Enfin presque toutes sont postérieures à la mort et, par conséquent, ont été faites ou de souvenir ou de fantaisie. Dans ce dernier cas, nous n'avons même pas à nous en occuper.
8 1"'. Portraits de Roland.
Si nous écartons tous les portraits qui semblent avoir été faits d'imagination , au xix' siècle , par des dessinateurs inventifs pour le compte des éditeurs d'ouvrages sur la Révolution, — si nous écartons également celui de Le Vachez, accompagné d'une vignette fantaisiste de Duplessis-Bertaux, — et si enfin nous rejetons celui de Gabriel, plus fantaisiste encore''', — il ne reste vraiment que quatre ou cinq portraits, signés de Pasquier (le compatriote et l'ami de Roland), de Bonneville (gravé par Aug. Saint-Aubin), de Colibert, datant tous de 1799, c'est-à-dire de l'année des deux ministères et de la popularité de Roland, ce qui leur donne un caractère indiscutable d'authenticité , d'autant plus qu'ils ont entie eux un grand caractère de ressemblance ''*.
'" Il est au Musée Carnavalet, et a été re- M. Join-Lambert (Introduction, p. xxt), et sur
produit par M. Armand Dayot, dans le l'i' fas- lequel nous avons déjà fait quelques réserves
cicule, p. aa'i, de sa publication «La Révolution dans la Revue critique du a5 mai 1896. Sa date
française». le met en dehors de notre examen.
Nous ne nous occupons pas non plus ici d'un (*> Ajoutons-y un buste en terre cuite que
portrait de Roland, en iTJ'j, qu'a reproduit possède M"' C. Mariliier.
S 2. Portraits de Madame Roland.
II y a d'abord , dans l'ordre chronologique , le portrait de Marie Phlipon du Musée Carnavalet, reproduit en télé de l'ouvrage de M. Join-Lamberl. 11 daterait de 1778 et aurait été gravé par Phlipon. Nous nous bornons à le mentionner, car il ne peut servir ici de point de comparaison avec les autres portraits de 179a et 1798.
Il importe, en effet, de remarquer tout d'aboi-d que nous ne voyons guère de place, pour des portraits de Madame Roland, entre l'année où elle a quitté Paris (1781) et celle de son retour en 1791. Dans cet intervalle, elle a habité Amiens, puis le Beaujolais, en dehors du monde des artistes, dans une de ces situations modestes, relativement peu aisées, où l'on ne songe guère à se faire peindre. Une toile remarquable, que possède M. Nouvion, conseiller à la Cour d'appel de Nimes , qu'il attribue à Prud'hon et où il croit reconnaître les traits de Madame Roland , devrait donc , si ces deux hypothèses étaient admises , être datée au plus tôt de 1791. On sait, en effet, que Madame Roland, revenue à Paris cette année-là, du ao février au 3 septembre, habita la rue Guénégaud, et qu'elle allait souvent avec son mari. Rose, l^nthenas, etc., au Club des Jacobins, où ses amis d'alors, Pétion, Buzot, Robespierre se faisaient applaudir. Or, il se trouve que Prud'hon , qui d'ailleurs était en Italie de 1784 à 1789, demeura précisément, à son retour, dans la rue Guénégaud''', et qu'il allait assidûment , lui aussi , écouter Robespierre aux Jacobins. Ces circonstances permettent de croire qu'il aurait pu connaître les Roland. Mais nous ne pouvons que les signaler, sans pousser plus loin un examen qui supposerait admises deux hypothèses préalables '*'.
Lorsque Roland devint ministre en mars 179a et que sa femme organisa les célèbres réceptions du miuistère de l'Intérieur, si agréablement décrites par Etienne Dumont ''' et par Lemontey '*', les peintres durent s'offrir en foule.
Faut-il compter Heinsius parmi eux? Le portrait si connu qui est au Musée de Versailles et qui porte la signature Heinsiu» pitixit, ijga , représente-t-il réellement Madame Roland? La famille le tient pour apocryphe. M°" Faugère, veuve de l'érudit (petit-neveu de Rose) qui a rassemblé tant de précieux documents sur les Roland, noua a déclaré également, en 1 896 , deux ans avant sa mort , que ce portrait était une fausse attribution , et elle s'appuyait pour cela sur une lettre adressée à son mari par M. Eudore Soulié, le savant conservateur du Mug^ de Versailles. Malheureusement, nous n'avons pas retrouvé cette lettre dans les papiers légués par M"' Faugère, en 1898, à la Bibliothèque nationale. Ajoutons que, dans aucun des catalogues du Musée de Versailles, tant ceux de .M. Eudore Soulié que ceux de M.VI. de Nolhac et Pératé, ses successeurs, aucun doute n'apparait sur l'authenticité de l'œuvre. Nous ne pouvons donc que consigner ici l'opinion, si autorisée en l'espèce, et de M"" Faugère et des descendants de Madame Roland. En tout cas, il semble bien que le pinceau
(" Pierre-Paul Prud'hon, par Charles Clé- portrait, estime qu'il parait bien représenter
mont, p. 6'i et a 19 de la 3" édition (1866). Il son arrière-graiid'mère.
est vrai que Prud'hon, en teptembre 1791, avait ''' Souvenirs «w Mirabeau, p. .396, etc..
déjà quitté la rue Guénégaud pour la rue Cadet et par M°" Marie Roger, dans la Notice de son
(Ibid, p. 309). édition des Mémoire» (iSaS).
"' Notons que M*" Taillet, qui a examiné ce <*> Cité par M. Dauban, Étude, p. cxixiv.
du peintre aurait été singulièrement infidèle. Rien ne ressemble moins aux portraits, plus exacts à des degrés divers , dont nous allons parler.
Ce sont d'abord les portraits de Pasquier, de Bonneville et de Fouquet.
Pour établir que celui de Pasquier date de 1799, nous prions le lecteur de nous suivre dans quelques déductions :
n y a, au Cabinet des estampes, deux portraits de Roland, gravés par Pascpiier. Au bas du premier est un quatrain à la louange du citoyen; dans le second, un vers a été ajouté au quatrain : «Et, grand comme Catou, disposa de sa viei. Ce second tirage est donc postérieur à la mort de Roland. Mais, de cela même, on peut conclure que le premier est antérieur et date, non de 1798, moment où il eût été trop périlleux de représenter et de célébrer Roland, mais de 179a, alors qu'il était ministi-e et populaire. Nous avons d'ailleurs aux Estampes un portrait de Servan , par Pasquier, avec celte légende : ffPasquier pinx. et sculps. — Joseph Servan, maréchal de camp des armées de France, ministre de la guerre le 10 août 1792. Ingenio et virtute Sahis populii , et cette gravure de Servan est identique, par les dimensions, par le procédé de travail, aux deux gravures de Roland. Toutes ont donc été faites en un même temps, à une heure où le public devait rechercher les portraits des ministres patriotes.
Or, les deux gravures de Pasquier, du Cabinet des estampes , qui représentent Madame Roland , sont absolument du même travail que ces portraits de Roland et de Servan , et par conséquent doivent avoir été faites à la même heure, c'est-à-dire en 1792. Il est vrai que le quatrain qui les accompagne''' indique l'époque de la réaction thermidorienne. Mais ce quati-ain aura été ajouté à un second tirage, comme pour Roland.
On peut en dire autant des deux gravures de Bonneville. Dans les états que nous connaissons, il semble bien qu'elles datent aussi de 1796. Mais on peut bien présiuner que Bonneville, qui avait fait le portrait de Roland en 179a''', avait fait aussi, dès la môme époque, celui de la femme du ministre.
Enfin le portrait médaillon, rrdessiné pai' Fouquet, gravé par Chrétien, inventeur du physionotrace , cloître Saint-Honoré , à Parisn, doit être également de 1792. L'exemplaire qui existe au fonds Coste (n° 14895) et qui porte en légende (avec deux erreurs) «Madame Roland de La Platière, née Marie-/o.sèpAe Phlipon, immolée par les factieux le iS novembre 17931 est nécessairement d'un tirage postérieur. Mais l'exemplaire que nous avons vu au château de Rosière ne porte pas d'autre légende que les indications du dessinateur et du graveui", et nous savons que le physionotrace était déjà en vogue en 1799. Nous savons aussi que Madame Roland y eut recours (lettre 5o3, à Lavater, du 18 novembre 179a)-
") J'étais républicaine et j'ai vécu sans J'étonnai les tyrans dont je fus la victime.
[crime. La femme de Caton devait braver la mort.
0 mes concitoyens, ne plaignez pas mon !'> Il avait paru, gravé par Aug. Saint- Aubin,
[sort! dans la CArom'^ue du moi* d'octobre 179a,
Ces figui-ation sont donc authentiques. Sont-elles ressemblantes? On en peut douter, car Madame Roland ëcrivait, aux premiers joiu-s de septembre 1793 : ffMon portrait a été dessiné plusieurs fois , peint et gravé ; aucune de ces imitations ne donne l'idée de ma personnen. Et elle ajoutait en note : irLe camée de Lauglois est la moins mauvaise^. Qu'était donc ce camée de Langlois ?
S 4. Le Médaillon des Archives.
Nous croyons avoir suilisanunent établi , dans notre élude sur itle portrait de Madame Roland aux .firchives nationaiesi [Révolution française du li février 1901), que ce camén de Langlois n'est autre que la miniature conservée aux Archives '''. Nous nous bornerons donc h résumer ici nos conclusions :
Jérôme Langlois, pemtre miniaturiste, élève de Vien, s'était fait une spécialité de faire des portraits en frminialures et en caméesi, ce terme paraissant désigner alors des médaillons peints par un procédé particulier. Vers la fin de 1792 , il avait entrepris une collection de portraits de ce genre. En janvier 1798, il expédiait en quelques séances celui de Dumouriez. C'est en décembre 179a qu'il dut faire celui de Madame Roland, en plusieurs exemplaires, ce que permettait le procédé dont il faisait usage.
C'est ce portrait que Madame Roland envoyait à Servan, lea5 décembre 179a (lettre 506), en lui disant : ^Je suis bien aise de vous dire qu'après mon mari, ma fille, et tt»ie autre personne, vous êtes le seul à qui je le fasse connaîtrei.
Cette autre personne était certainement Ruzot , qui avait , de son côté , donné à Madame Roland son portrait , peint aussi probablement par Langlois ■*'. Buzot emporta , dans sa proscription, le médaillon de son amie. M. Vatel a raconté, et nous avons résumé d'après lui, les singulières vicissitude's h la suite desquelles ce médaillon, saisi h Saint-Erailion avec les papiers de Buzot en juin 179^, fut expédié au Comité de salut public et, par suite, se trouve maintenant aux Archives nationales.
L'authenticité de ce portrait nous parait donc incontestable , et il a pour nous cet intérêt particulier d'être, de l'aveu de Madame Roland, la moins infidèle de ses images '''.
S U. Portraits postérieurs.
Rose, dans l'Avertissement de la 1" partie de son édition de 1796, annonçait «\m portrait de la citoyenne Roland, gravé par l'estimable Pasquieri , qui devait paraître avec la 4" partie. Puis, dans l'Avertissement de cette k' partie, il s'excusait, sur un accident arrivé à la planche, d'être obligé de retarder la livraison de la gravure. Nous ne trouvons pas d'indice (jue cette livraison ait été faite. Rn tout cas, la gravure annoncée de Pasquier ne dut être autre que celle dont nous avons parlé plus haut.
O Vitrine ia5. Catalogue tommaire du hiu- <'' Il est vrai que c'est celle qui, vu les cir-
tée des Arck. nat., par Jules Guiffrey, p. gû. constances où elle avait été faite et les sou-
(') Les deux portraits sont identiques de venirs qu'elle lui rappelait, devait lui plaire da-
fornie,>de dimension , de facture, vantage.
Cliampagneux, dans son édition de 1800, donna un portrait {B. A. — NicoUet del., — S. C. Gaucher inc., — an viii), en rappelant que la mobiiilë du visage de Madame Roland avait toujours rendu difficile la tâche des peintres : (rquatre artistes habiles ont échoué'"'. La gravure qui accompagne cette édition est un cinquième effort, et qui a été le plus iieureux. La ressemblance y est, mais une infinité de choses de détail ont échappé au pinceau. On y trouve sa physionomie, lorsqu'elle était dans une situation tranquille; mais comme cette physionomie se modifiait en autant de manières que son âme éprouvait d'affections différentes, toutes ces physionomies nous manquent... 1.
Le témoignage est important. Champagneux avait vécu dans l'intimité des Roland ; il est donc bon juge, et le portrait qui accompagne son édition doit être tenu pour un des plus ressemblants.
Plus tard, en iSay*'', un autre éditeur, Barrière, annonçait en ces termes un autre portrait : trNous devons au crayon de Mademoiselle Godefroid quelques-uns des traits qui ont aidé la gravure à tracer l'image de Madame Roland. Ce portrait, exécuté d'après un densin original de la plus parfaite ressemblance , sera publié avec un fac-similé de la tête de vierge que Madame Roland avait dessinée dans sa prison. . . 1 (t. II, p. 3n).
Mademoiselle Godefroid , fille de la maîtresse de pension qui avait recueilli Eudora Roland à la fin d'octobre 1793, était une artiste distinguée'''. Mais elle n'avait jamais vu la mère de sa compagne de jeunesse. Aussi ne put-elle travailler, Barrière le dit lui-môme, que d'après trun dessin original de la plus parfaite ressemblance». Quel dessin? Si on considèi-e que Barrière tenait de Bosc les renseignements divers dont il a enrichi son édition , on sera amené à présumer que c'est Bosc qui lui aura fourni ou promis ce crdessin original». Nous allons voir, un peu plus loin , ce que ce pouvait être.
Nous croyons d'ailleurs que ce portrait promis par l'éditeur n'a pas été publié. Nous ne l'avons trouvé ni dans l'édition de 1827, ni ailleurs.
S 5. Le portrait du château de Rosière.
Il existe, au château de Rosière, chez Madame Taillet, un portrait authentique, original, — et une copie du même, portant la mention rrcopié par Eliza Bosc'*', iSaj».
Le portrait de Rosière semble donc bien être le ffdessin original, de la plus parfaite ressemblance» dont Barrière, renseigné par Bosc, parlait en 1 8a j, et que Mademoiselle Godefroid devait reproduire.
''' Nous avons là io nombre des portraits faits du mant de Madame Roland.
C) Dans sa 3* édition des Mémoire». Il avait donné la première en 1820.
'" Voir sur elle une note de la lettre 556. Ajoutons que, particulièrement liée avec Madame Champagneux, elle a exposé, aux salons de j83i à 1847, au moins huit portraits des personnes de sa famille. Elle avait donc, si l'on
peut s'exprimer ainsi , la tradition domestique , élément précieux.
'*' C'est la fille aînée de Bosc, Floréal, dite Eliza, mariée depuis à M. Pilastre de la Brardière, fils du Girondin.
Madame Mariliier possède une copie de ce même portrait , avec la mention suivante : «copié sur l'original, par Mademoiselle Mélanie Guérin, en iSaa». *
Il n'est d'ailleurs pas douteux qu'il ne soit ressemblant. La fiile, la petite-fille et les arrière-petites-lilies de Madame Roland l'ont toujoui-s considéré comme tel.
De quelle époque dale-t-il? A-t-il été fait du vivant de Madame Roland ou a-t-il été fait, après sa mort, de souvenir?
D'après Madame Maiiilier, il aurait été fait en prison , à Sainte-Pélagie , par un compagnon de captivité et aiurait été remis par Madame Roland à la fidèle Fleury. Ce peut n'être là qu'une tradition, mais elle trouverait sa confirnialion dans un mot de Mentelle. En effet, dans cette lettre du a 5 mars 1800 à Chanipagneux , où il se révélait comme ayant été le dernier confident de ia prisonnière, Mentelle disait : irCest à moi qu'elle a confié ses Mémoires, . . .le portrait de son mari, le sien même que je garde... 1. 11 se pourrait donc (jue ce portrait, remis à Fleury ou à Mentelle (à ce moment-là , c'était tout un), rendu ensuite à la famille , fut l'original que l'on conserve à Rosière. Mais cette hypothèse sur l'origine de l'œuvre , qu'on i'admetl* ou qu'on la rejette , ne change rien à l'intérêt qu'offre , au [joint de vue de l'exactitude, le portrait de Rosière, |)uisque, depuis trois générations, on l'y tient pour ressemblant.
S 6. CONCLOSION.
En résumé, les gravures de Pasquier, de Ronneviile et de Fouquet , le médaillon des Archives, la gravure de Nicollet en 1800, l'original conservé au château de Rosière, nous pnraissent être les représentations les plus authentiques'"' de Madame Roland en 179a et 1798, c'est-à-dire au temps de la fortune et de l'adversité'*'.
'*' Mentionnons pour mémoire une jolie si- dans son ouvrage cinq portraits, dont un seul,
lliouette de Lavaler, représentant Roland, sa celui de Rosière, mérite de retenir l'attention, femme et leur enfant, qui se trouve aussi à On aous a signalé un beau portrait de Ma-
Rosière. dame Roland appartenant à M. le comte Du-
''' Une américaine, miss Ida Tarbell, qui a châtcl, ancien ambassadeur à Vienne. Mais nous
écrit le livre le mieux étudié que nous ayons sur ne voulons parler ici que des portraits sur l'his-
Madaine Roland (New- York, 1896), a reproduit toire dcs<iucls nous avons quelques données.
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Ahtic (D'), Voir Bosc.
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Baillière de Laisemïnt, chimiste rouennais, I, ai, a 6 et n., 39, 33,38, 5». 63 n., i4i, iâ3, lA/i; 11,580,590,591,639, 638, 63g.
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II, 802 n., 3o6 n., 807 n., 8ig n.
Banks, naturaliste anglais, I, 456 et n. Barbahocx, conventionnel, II, 4o4 et n., 475 n.,
507 n., 685, 719, 730, 758, 759 et n.,
Babdin (Antoine), vigneron du Clos, II, 171
etn., 711 et n.
Badiri, marchand à Amiens, I, 117 et n. Barère, conventionnel, II, 5i8 m., 705, 771. IUrnave, constituant, II, i55 et n., aoo et
n., 24i etn., 344, 268 etn., 377, 3o3, 3o4,
Barnoud, notaire à Villefranche , I, 553 n. Baron, secrétaire de l'Académie d'Amiens, I,
367 etn., 26g, 272.
Barrois, libraire à Paris, I, 335.
Baodeloque (M'"°), d'Amiens, I, a 2g et n. Baddry (Marie-Anne-Victoire), femme de Buzot,
II, 878 etn.
Baungartner, ami de Laothenas à Londres, II,
ao3 et n., 311, 316.
Beadmarchais, I, 498 et n., 5o4 et n., 607; II, 70 n.
Beacmetz (Brioisde), constituant, II, 3o3 etn.
Belin, libraire à Paris, I, 3o6, 3io, 335, 36o, 368, 439.
Bellegarde, inconnu, I, 6o4, 6)4.
Belloï (De). Voir Boistel de Bellot.
Beloize (M"' DE la), cousine des Boland, I, 47, 55, 64 et H., 66, i5i, 167, 188, aia, sao, 386, 387, 288, 291, 2g9, ag7, 998, 299, 3oo, 3oi, 3o3, 3ii, 3s4, 826, 827, 8a8, 83i, 339, 333, 887, 860, 34g, 353, SSg, 36i, 862, 366, 878, 383, 388, 384, 388, 899, 4oi, 4o4, 407, 4i8, 430, 434, 497; 438, 573, 685; II, 566, 567, 571, 664, 66.5.
Bemetzrieder, professeur de musique, I, 311 et n., 935 et n., 464.
Berchodx (Dom), prieur de Coincy, I, SgS.
Berçasse, constituant, II, 6g etn., 7on.,8i et n.
Bergeron, inconnu, I, 5oo et n.
Bernard, professeur adjoint à l'Observatoire de la Marine à Marseille, I, 33g etn.
Bernard, graveur, à Paris, 1, 879 et n.
Bermer, inconnu, I, 5g 1 et n.
Berny, directeur des postes, à Amiens, I, i34 et n.
Berquin, auteur àel' Ami des enfants ,1, 485 etn.
Berthe (Gavoti de), manufacturier, à Paris, I, 1 10 et n., 878 n. Il s'appelait en réalité Gavoty de Berthès (Guillaume, Convention, 11, 466 et 638). Toutefois il est mentionné dans le Conseil du commerce, p. 457, sous le nom de Berthe.
Berthierde SAi)viGNT,intendanlde Paris , II , 54n.
Berthier, vigneron du Clos, II, 171 et n.
Bertholiet, chimiste, I, 875 n., 5i4 etn.
Bertrand (Mathieu), négociant et maire du Puy, II, 2 46 et n., 6g3.
Besnard (M""), tante de Madame Boland, I,
650 et n., 688, 68g, 71g; II, 76 et n., 109 et n., 34o n. Voir Appendice B, 556 X et H, 557 XT, 558 xviii.
Bessie de la Grollièie, parent de Roland, I,
65 1 et n.
Beva!« (Joseph), écrivain quaker, II, 3 65. Bexon (Abbé), collaborateur de Buiïon, 1, 389
et n.
Bexon (M"°), sœur du précédent, I,3o8; 11,670. Biauzat (Gàdltier dk), député de Clermont à
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CiGOT DE Sainte-Choix, écrivain, diplomate, ministre de Loiiis XVI en 1792, II, i5 et n., 18 n.
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BiLUOuD, conseiller en la sénéchaussée do Villefranche, I, 577 et n., 579, 585.
BiJiosT, chanoine 4 la Sainle-Chapelle de Vincennes, oncle de Madame Roland, 1,627, 599, 678, 719; II, 34 et n. , 4 1 et n. , 65 n., 75n., 558, xvi, xïiii.
I)ino:i (L" duc de), ollicier-général, II, 5]0 et n.
Bnxc (Dom), bénédictin, I, 36'2 et n., 891 , 432; II, 694.
BnKCHON, député de Lyon, II, 38i.
tBlinj). Voir Belin.
Blis, rédacleur de VAmi des Patriote», II, 338 et n.
Br,osDEL, Intendant du commerce, I, 48 et «., 986 et n., 3o8, 390, 3a 1 , 39a , 339 , 333, 337, 339, 349,347, 3'i8, 349, 35o,35i, 303, 31. 4, 355 et n., 359, 36o, 36i , 364, 365, 374 n., 376, 378, 38i, 383, 383, 384, 385, 389, 391, 4oi, 4o3, 4io,4i3, 4i3,4 fl,4i8, 4ao, 49a, 433, 426, 427, 437, 438, 496, 5oo, 5o2, 667, 679 n.; Il, 617, 623-6a4.
B1.0NDIH (Dom), inconnu, I, 217, 233.
Bloi, secrétaire de la Société philanthropique de Lyon, ami de Brissot, 1, 536».; H, 790., 77, 81 et M., 93, 94, 95, 96, 99 n., 101, io3, m, ii3, ii4 n., 117, 118, 119, 130 n., 191, 197 et n., i35, 139, i4o, i42,i43, i48, 169, 189, 193,213,713, 795 et n., 726, 730.
Blot (M""), femme du précédent, II, i5o, i5i.
Bloet, imprimeur à Paris, I, a35.
Boi.tviLLE (De), beau-frère de Rose, I, 335 et n.; Il, 667, 671.
BoisBoissEL, grand vicaire de Lyon en 1791, II, 25i n.
BoisTEi, DE Bellot, de l'Académie d'Amiens,
I, 9()7 cl n., 379 et n.
BoMiBK (Valmont de), naturaliste, 11,57, '^o-
Bos, inconnu, I, 398 et n.
Box^E-SlTiRDI^, agent du comte d'Artois, II,
199 , i3o et n., 1 48 n.
Box.iECARnÈBE, secrétaire des Jacobins en 1791 ,
II, 94g n., 5io n.
BovuEviLLE, pulilicislo, II, iSg n., 947 n., 269 et n., 263, 964, 366.
LETTRES DE MADAME n0LA!«D. 11.
Bordes, poète lyonnais, I, 537 "• Bosc père, médecin du roi, I, 991 et n., a34 (le (tseigneur père»), 243, 25i, 284, 990, 291, 997, 3o8, 817, 3i8, 379, 876, 897, 452 n., 5ii n., 5i3, ôaS n., 627; II', 666-667.
Bosc (Louis-Augustin-Guillaume), lils du précédent, I, 4, i44 n., 194 etn., 196, 209, 2i3, ai6, 217, ai8, 226 et n., 329, 93o, aSg et n., aia n., 360, 268, 381, 283, 984, ago, 991, 397, 29g, 3o3, 3o4, 8og, 3ia, 817, 3i8, 325, 837, 3a8, 339, 334, 34o, 344, 35i, 353 n., 867, 36on., 37a, 876, 37g, 385, 386, 388, 38g, 897, 898, 4o3, 4o5, 4o6, 407, 4og, 4io, 4ii, 4i4, 4a8, 437, 438, 44i, 449, 459, 469, 475, 489, 4g5, 5oo, 5oi, 5o9, 5n8, 593 n., 5a5 n., 549 n., 564 et n., 691 , SgS, 5g7, 601 n., 6o5 n., 606, 609, Qi4, 6ao n., 626, 63o, 63i »., 65o, 667 n., 658, 667, 677 n., 6go n., 706 n., 707 n., 718 ».; II, 1, 3g, 5o n., 5a n., 54 n., 55 n., 60 n., 61 n., 64 »., 65 n., 70 n., 71 n., 83, 83, 85 n., 91 n., 9a, io3, io4, lion., 113, 134 n., i5i n. , i56, i64 n., 167 n., 176 n., 180, 181 et n., igi, ig6, 207 n., 3i3, 3i4, 316, 225, 226, a35, a36, 287, 34o, 34i, 247, 257, 963, a66, 173, 975 n., 980, 398, 3i8 n., 333, 363, 864 n., 870 n., 878, 895, 896, 8g7, 4oi, 4og, 417 n., 435 n., 426 n., 45i n., 469 n., 470, 477 »., 484 »!., 487 II., 5o5 et n., 519 n., 52 1 n., 596 n., 533 n., 534 n., 536 n., 538 n., 54i n., 543 n., 585, 586, 6i5, 616, 660, 664, 665, 666-667, 690, 691 , 693, 694, 696, 701, 706, 721, 793, 739, 78a, 735, 786, 787, 789 et »., 740, 741, 74a, 743, 746, 747, 748, 753, 767, 758, 760, 761, 768, 778, 774, 775' 779, 781, 788, 784, 786.
Bosc (Joseph d'Antic), frère du précédent, I, 648 et H.; II, 182 et n.
Bosc (M™ de Boinville et M"* Sophie d'Antic, soeurs de), I, 249 et n., 290 et n., 297, 299, 3o8, 809, 827, 83o, 83a, 384, 36o, 889, 409, 4i5, 448,449, '^54, 46a, 465, 478, 48o, 494, 498; II, 666, 670,
BoDCHé, premier secrétaire do l'Intendance da Lyon, II, 544.
mmilfCniK KATlOHlLlf
Bouchot (M"") [Bouchabd], concierge de la prison de Sainte-Pélagie, II, 5o5 et n. , 534 «. , 538 n.; 683.
BoDFFLERS, voir Agathe.
Bouille (Le marquis de), commandant l'armée du Nord, II, 1^7 n., 817.
BouLAY, fabricant de basa Caen, I, 47.
Boblaïe (De la). Intendant des Mines, I, 3i3 et n.
BoDKDON (Léonard), Conventionnel, II, àgS n.
Bourgeois, chirurgien à Amiens, I, 266 et n.
BouRNOK (De), naturaliste, II, 3i etn., 3a.
BocvABD DE FoBRQUEDX, Contrôleur général des Finances, I, 67a n., 673 et n., 675 n., 678 n., 718 n.
Braun, manufacturier à Villefranche , 1, 63a et n. ; II, Appendice M.
Brabn (M"*), femme du précédent, I, 63a et n.,633n., 64o,665et »., 668, 684, ôgS; II, 879, 891 ; 71a et n.
Brat (De) de Flesselles, avocat du roi au bureau des finances d'Amiens, I, 18 et n., aa, 83, 86, 96, 97 et n., io4, 106, 119, lao, 124, ia5, 129, i33, i34, 147, i48, j5o, 173, 175, i84, 186, 310, aia, 2i3, ai5, 317, 345, 866, 388, 4o4 et n., 497; II, 6i4.
Brat (M"" De) (Marie-Louise Decoort), femme du précédent, I, ia6, i34, i38, 167 et n., 178, aai , 234.
Braï (De), fils des précédents , I, 382.
Braï-Chamoni (M"' De), I, 178.
Braï (M"" De), (Marie-Antoinette Decourt), I, 157 et n.
Briter, auteur dramatique, I, 19a.
Bhesson, voiturier à Villefranche, I, 496 et n., 499, 5oa, 585, 658.
Bhei, procureur de la commune de Lyon, II, aoi n. , 311 et n., 3i3, aSt n., a34 n., a5a, a55 et ii., 356, 358 n., 717, 724, 7a5.
Breteuil (Le baron de), ministre de la Maison du Roi, I, 874 «., 894 et h.; II, 768,
Bridel, professeur de français à Londres, ami
de Brissol, II, 3oo et n.
BRiEN!(E(Loménie De), archevêque de Toulouse, contrôleur général des Finances, 1,555 «., 678 »i., 679 n., 680,686, 718 n., 714 «., 11,1, 4 et n., ion., i3 n., 16 n., a5 n., 29 et n. , 694.
Bbisson, inspecteur des manufactures do Lyon , 1,
63 n., 209, 417 et n., 4ai et n., 426, '12H, 43a, 433"; II, 663.
Brissot de Warville, 1, 536 n., 63i n.; II, 34 n., 8g, 5o n., 55 h., 61, 64 n., 70, n., 72 n., 77, 78, 81 n., 84 et h., 94, 100, ICI, ii4 n., 190 «., 121, 139, 181, 18a, i4o, i43, )44, i45, 147, i48, i5o, 169, i64 et n., 168, 174 et n. , 179, 182, i83, i85 et n., 189, ig3 n., 194 n., aoo, 3o4, 206 n., 208, 2i3, 214,217,219,338,224,296, 282 et H., 289, a4o, a43, a45 et note sur Madame Brissot, 246, 247, a48, 349 11., 267, 258 n., 260 et n., 368, a64, 368, 378 et n., 274 n., 376, 398 n., 298, 299, 800 et n., 811, 813, 8t4, 3i8, 819 n., 830, 8a5, 836 et n., 829, 88t et n., 333, 34o et n., 34t, 343, 345, 846, 358, 36o, 868, 867, 868 et n., 869, 870 n., 878, 884, 886 n., 897, 898, 39g, 4oo, 4o2, 4io n., 4ig n., 429, 484, 437, 45t et n., 487 et n., 494 et n., 495, 5o6, 517 et n., 627 et «., 533 n., 579, 678,675, 677, 688 et n., 694, 695, 696, 698, 700, 708, 706, 710, 715, 730, 725, 736; 729-785, 786, 787, 788, 740, 7'ii, 742, 743, 744, 747, 748, 749, 750, 761, 752, 753, 754, 756 et n., 758, 769, 764, 768, 7f'9' 77O' 772' 773. 774, 776.
Bhoussoxet, naturaliste, I, 35 1 n., 860 11. , 369, 871 n., 872 et «., 444, 456 et n., 48o, 54i ; II, 669, 678 , 677, 682.
Brown, inspecteur des manufactures à Caen, I, 64 n.; II, Appendice G.
Brcnel, inconnu, I, 344 et n.
BBC^EI, inspecteur des manufactures à Alençon, I, 33o et n., 333.
Brute, inspecteur des manufactures à Monlauban, I, 590 et n.
BrUÏS D'OtlLLT, I, 555 n.
Brcys de Vaudras, premier secrétaire de l'Intendance de Lyon, I, 555 et n., 668, 679.
Bdchères(M"" de), inconnue, I, 876 et n.
Bdc'hoz, naturaliste, I, 21a et n.;II, i5 et n.
BuFFOs, I, 288 et «., 600; II, 57.
Buillard. Voir Bulliard.
Bolliahd, botaniste, II, i5 cl h., 36.
BuRGOs ou BoRGOT ( L'abbé), ami des Cousin, de Dieppe, I, 3i et n., 111, 176; II, 588. S'appelait probablement Burgaud.
BuBKE (Edmond), II, 208 et n., aog, 262 et «
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Bdssières (M°"), propriétaire de IV Hôtel de
Lyon^ï à Paris, 1, 83 et n., 898; II,
Bdssï, maître de pension à Paris, I, 688. Bcssï, médecin à l'hôpital de Villefranche, I,
468 et n., 5i5, 547, 549 et »., 57a, 574,
BuzoT, constituant et conventionnel, II, 31 3,
2i4, 358 n., 370 et n., 3oi, 3o3, 3io, 3ia, 319, 35a, 355, 386 n., 897, 4o6, 435 n., 437 n., 438 n., 44o n., 446 n., 457 n. , 469 n., 470 n., 479 n., 48i n., 48a n., 489, 497 n., 499 n., yo3 n., 507 n., 5o8 n., 517 n., 539 et «., 534 et n., 539 n., 687, 700, 703, 733, 735, 753-766, 773, 774 n.
Cagliostro, I, 568 et n., 6o5 cl n.,632 et n.;
U, 707- Cagsos (M"'"), d'Amiens, I, 378.
Caoxi (M""), I, 3i5 et n., 820, 875 CiBieR DB GcRTitLE, ministre de l'Intérieur, H,
898, 409 et n.
Cajox, maitre de chant de Marie Phlipon, I,
646 et n.
Cailuata, littérateur, I, 3i3 et ;i.
Calais, rédacteur du Pottillnn, II, 338 et n. Caldagi'ks, imprimeur à Paris, II, 829 et n. Caionse (De), contrôleur général des Hnances,
I, a83, 287, 288 n., 289, 995, 800 (le Bcharmant roué»), 3oi, 819, 83a, 333, 3a4, 337, 338, 343, 35o, 354, 307, 869, 860, 36i, 863, 368 et «., 874 n., 876, 378, 38i, 383, 384, 4oo, 431, 429, 425, 497, 543 n., 718 n.; Il, i3 et n., 16 h., 908 et n., 4i6 »., 66'i.
Caminkt, député de Lyon, II, 38 1 n.
Caikis, constituant, II, i55 cl »., 399 et n.
Casdib (M"" DE). Voir CAc\r (M"").
Caset cadet, électeur de Villefranche, II, .'5 1 4 n.
Canset (M""), d'Amiens, 1 , 7, 9, 90, 86, 190,
Caiinet (Henriette), I, 1, 5, 10, la et n., i3, 19, 30, 29, 34, 45, 61, 74, i36, 189, 162, 283 et n., 362 et n., 364 et n., 265, 274; II, 249 n., 494 n., 55i-55a, 762,
Ca!«set (Sophie), I, i5, 29, 84,45, 61, 74, 78, i36, 189, 162, 194 et n., aa5 et 11., 933 et n., a54 et n., 453 et n., 618 ».,
II, 179 et n., 528 n., 549-559, 607, 786. Caro», domestique de M. d'Eu, I, 139, 977. Caron, imprimeur à Amiens, I, 110 et n. Carra, conventionnel. H, i3 et n., i4, 16,
34 n., 87, 367, 498 el n., 659.
Carrichox (Le P.), oratoricn, I, 895 el n.
Cjstaing, inconnu, I, 634 et n.
Castel (Dd). Voir Ducastel.
Castellas, député du Clergé de Lyon aux Etats- Généraux, II, 810 et n.
Castillon, inconnu, I, 689.
Castries (Le maréchal de), H, 199 et n.
Cauchois (Jean-Alexandre), bourgeois de Paris, propriétaire de Roland, H, 897, 5o4 n.
Caïeui (De). Voir Decaïed.
Cazalès, constituant. H, i55 el n., 24i et »i.
Ca«, contrôleur général des Fermes à Amiens, I, 65 et n.
Gaze (Le chevalier de), maitre des requêtes, I, 1 96 et n.
CïLLOT, imprimeur de Y Encyclopédie, I, 3oo et n., 809, 3io, 3i4, 817, 419, 497.
Cermost, inconnu, I, 65.
Chabot, conventionnel, II, 490, 494 et n., 495 n., 499 etn., 689, 701, 747.
Cbabrier (Don), bénédictin, I, 409, 4io.
CiiAiLLÉ, ouvrier à Villefranche, I, 55o et n.,
(wiiii, fabricant de basa Lyon, I, 5i6 et n., 589 cl n., 599 , 598, 6o3, 61 4 , 619, 697. — Il y avait à Lyon un autre Ciiiix, contrôleur-visiteur au Bureau de marque ( Conseil du commerce , p. 46o, 467.)
CnALiER, membre de la municipalité de Lyon en 1791, II, 9i3, 4ion., 717, 720.
CuÀLOSs (De), le it Gentilhomme malheureum, I, 19 et H., 180, 978, 656 et «., 689.
CiiAMoxT, bourgeois d'Amien*, parent des de Bray, I, 130 et n., 138, ia5.
CnAMONT, Gis du précèdent, I, aSa.
Chavpagmedi, II, 19/1., 77, 90 n., 9 4 et m. , 97, 99 n., io3, 138, 189 ot n., i4o, 178, 3i3, sSi n., 383 n., 830 n., 347 et n., 357»., 876, 38in., 895, 4o5, 4o8 n., 4io et n., 4i8 11., 448 n., 469 n., 470 n.,
476 n., 484 »., 490, 5o8 n., 5i3 n. (?), 5i4 n., 53o n., 53 1, 53a n., 538, 679, 685, 714-723, 760, 761, 762, 764, 771, 773, 77A, 775, 778 II., 789, 783, 784.
CuAMPios DE CicÉ, arclievéqne do Bordeaux, ministre de ia Justice, II, 198 n.
CuAMPïiEDi (De). Voir Maïedvrede Champïiecï,
Chapelle (La), commandant des troupes à Lyon, 11, 212 et n., 23o.
Chapelle (L'abbé de la), électeur de Lyon, II,
CuAPPCis, inconnu, I, C94 et n.
CiiABLES, physicien et aéronautc, I, 3i3 et n.
Chabtonnièbe (De Pui.lines de la), I, 697 et n.
Chasse {M°" de la), religieuse à l'hôpital général de Villcfranche , I, 547 et n., 554, 574, 575, 582, 627.
Chasset, maire de Villefranche, consiituani et conventionnel, II, 72 n., 190 et n., 365, 709,710,780.
ChAteaufatier (De), inspecteur des manufactures à Aubusson, 1, 348 et n., Il, 643.
Chàtelain-Dessebtines (Le doyen), secrétaire de l'Académie de Villefranche, 1, 537 '^^ "•< 558 H., 58i, 586, 598, 694, 696, 697, 599, 632 et n., 636, 644 n., 649, 65o, 660, f63, 682, 690 n., 708 et n.; Il, 710, 712, 780.
Châtelain-Dessertinbs, avocat du Roi à Villefranche, I, 19'! et n., 226, 472 et n., 522 n., 547.
Chastellet (Du). Voir Du Ciiastellet.
CuATON, ouvrier inconnu, I, 701 et »»., 709.
CuAUMETTE, II, 245 n.
Chauveau-Delagabde, avocat, défenseur de Marie-Antoinelte, II, 53a et n., 778, 775.
Chabvignï (Blot de), II, 199 et n.
Cbatimne (De), médecin à Villefranche, I, 549 et n.
Cuawich; syrien, interprète à la Bibliothèque nationale, II, 452 et n.
Chenelettes (M"" de), parente de Roland, II, 874 et n.
CuÉNiER (M.-J.), Il, 70 et n.
CHéRON, musicien, I, 35 1 n.
CnETANDiER, négociant à Lyon, I, 258 et n.,
Chetandier (M"'"), femme du précédent, fLa Belle amie, (t L'Italienne n, I, 476, 499, 5o4 et H., 546 n., 548, 56), 570, 578, 578, 58i, 586, 591, 597, 598, 608, 6ifi, 616, 627, 63i, 633, 634 «., 638 et n.,
64o, 664, 677 et n., 682 , 683, 698, 701,
Chevaxdier (Auguste), fils des précédents, I,
O96 et n.
Chinard, sculpteur lyonnais, II, 442 n.
CuiBAT, député de Lyon, 11, 881 et n.
Choiseul, ambassadeur de France à Turin, 1,
474 et n.
Chollet (M""), Descelle (Marguerite), amie
de Louvet, II, 48i et n., 5o6 et n.
Chompeé, voyageur, I, 11 4.
CiiOQUET, inconnu, I, i4o et n.
Chuigses ( M"" De), sœur de M. De Braï, pnrente
de Roland, I, 22, 61, 77, 78, 96, 109, 180,
320, 294, II, 567, LXlI,6i4, IL Chdignes (M"" de), I, 179, 220.
CiïELLE (Claude), cultivateur au Clos, II, 171
Clarkson, publiciste anglais, 11, 278 et n., 967,
Claudine, servante du chanoine Roland, I, 598
et n., 694 et n., 695; 11, 876.
Clivière (Etienne), ministre des Contributions
publiques, 11, 149, 258 n., 2C0 etn., 299,
312,898, 4oo,4oi,4o9, 4o3,'ui,4a3H.,
Clément, littérateur, I, 682 et ».
Clebmont-Tonnebbe (De), 11, 995, 948 n.
Clébï (De) (Clér.?),juge subdélégué d'.4miens,
I, £33 et n.
Cliquot de Bebïache, in-pecleur général des
nianiifactures, 1, 33o et n., 358 n.
CoiGNV (Lo chevalier de), 1, 828 et h. CoLLiGNON, chirurgien à Amiens, I, 266 et 11. CoLLABT, secrétaire de M. do Calonne, I, 289
et n., 3oo, 801, 3o8, 3i5, 819, 826, 875. CoLLOMB, professeur au collège royal de chirurgie
de Lyon, I, 494 et n.
CoLLOT d'Hebbois, II, 269 M., 365 n., 899,
4oo, 436, 719, 720.
Colomb de Gasie, député de Lyon, II, 881 n. (fCoLONi. Voir Collomb.
CoLOiiGE (Guérin de la), lieutenant général
criminel et civil en la sénéchaussée de Villefranche, I, 5o3 et n., 5i6, 670 et »., 58i. CoLONiA (De), Intendant du commerce,! 5ii
et it.;II, 591, 619, S 3.
Cosdé (Le prince de), I, 489.
CoxDOBCET, II, 3oi et n., 3i6, 820 n., 579, S 1,
626, 688, 64o. Contât (M"'), actrice, II, 5i2 n.
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ffCoMiEssixAn (La), la trPelile coralessen,
(M'"' DlRlElX DE Brai?;, 1, 889 «. , SSg,
io4 et n.
bCohtesse!) (La), inconnue, I, /178, 484 et 11.,
CoNSTASi aîné, électeur de Villefranrhe, II,
CoQiEAu (Claudc-Pliiliberl), commis au ministère
de l'Intérieur, II, 53G et n.
CoQCEREL (M°'°), propriétaire de M"" Roland à
Amiens, I, 1 13 et h., r 38, 166, 1 78, at 1;
II, 61a, ni3.
CoBBiy, ouvrier de Villefranche ou de Lyon, 1,
CoacEVAï père, électeur de Villefrancbe, II,
CoBDAï (Charlotte), II, 473 n., 53i n.
CoBiAi. (Dos), prieur de Cluny, I, 895. CoiiLtAc, inconnu, I, 708 et n.
CoRMATiN (Desoteui, scigoeur de), II, 5G 11. CoBXET ou CoBHETTE, Amiénois, I, 160 et 11.,
CoiTEREAB, secrétaire de Blondcl, 1, 849 et n.,
885, 4io, 4i5, 4i6, 4i8, 437, 44o et n. CoTTiN, maroliand de vins, I, 719.
CocDERC, député de Lyon, II, iti n., aSi n. Cocio» (M"'), danseuse à l'Opéra, II, a6i
et n.
CouHSAND (L'aLbé de), professeur au collège de
France, II, 178 et n.
CoiRoiiSE (Haillet de), secrétaire perpétuel de
l'Académie de Rouen, I, 88eln., i44, i58;
II, 58i, 9°; 591, 6o3 et n., 6o4.
CciRT DE GÉBELiN, 1, 3i3 et n. , 4o5 et n. , 4o6, 517.
Cousin (M"" veuve Cousin), de Dieppe, mère de Michel et de Louis Cousin, I, G97 et n.
Cousi» (Michel), avocat du Roi an bailliage de Caux, KÀristoten, I, 3i n., Sa n., 4i n., 43, 111 et n., 119, i44, i56 et n., a84, 35 1 etn.;ll, 586-588.
(^ousin-Despbéaux (Louis), frère du précédent, «Platon», I, ai,3in.,3a, 4o,48, iii et n., 171 et n., 176, 194, 290 n., 294, 3o8, 4o4 , 459, 5oi , 5oa , 607 n., 628, 666 et n., 667,670, 698 et n., 697, 698, 699, 700, 704, 7o5; 11, 587, 589, 592, 664.
CsisiN-DEspnÉAtix fils, I, 681 et n., 685, 698, 697, 698, 699, 700, 704, 705.
CouTUON, conventionnel, II, 438 et n.; 746, 748,749.
Oréct, inconnu, I, ao4.
Crétc, inconnu, I, 837 et n. , 828.
Creuzé-Latodchb , avocat à Paris, I, 348 n., 407 et »4., 4i5; 11, 380 et n., 870 n., 484 et n., 523 n., 636, 674 , 681 , 084, 685, 694, 696, 731, 733, 786, 789, 778.
Crèvecoeur (Saint-John), II, 34 et h., 77.
Crillon (Le comte de) , député de la noblesse de Beauvais aux Etats-Généraux, H, 376 et n.
Cbillon (Le marquis de), député de la noblesse de Troyes aux Etats-Géuéraux , frère dn précédent, II, 318 et n.
Criissol (Le bailli de), I, 828 et n.
Cicu, industriel à Amiens, I, 197 et «., ai3,
DicuoT fils, électeur de Villefranche, II, 3i4 n.
Daoier (M""), I, 209.
Dagoty, fondateur du Journal de l'hytique, I, 8a j et n.
Daillt, inconnu, I, 345 et n.
Dailly (M"'), d'Amiens, I, 179.
Daiias (M. de), culonel, II, 71.
Davoicnac, fermier des octrois de Lyon, H, lia et n.
Da5jol de Cipierre, oralorien, membre des Jacobins, II, 178 et n., 179.
Dantic. Voir Abtic (D').
DANTi.«r..Voir Antin (D').
Danton, II, 3o4 et n., 3jo, 845, 4o6, 484
759 et II., 778.
Darcet, membre de l'Académie des Sciences, I,
3i a et II.; Il , 787.
Daobenton, naturaliste, I, 3, 871 cln.,- II, 91
et n.
Dadstel (M-), sœur de M"" d'Eu, I, 286 n.,
608 et n.; II, 61 5.
Davanzati , traducteur italien de Tacite, II, 191
et n., 483 n.
David (Louis), le peiulre, I, 75 n,
David de l'Islb, juge au tribunal révolutionnaire, II, 764.
Debenne (Dom), prieur de Layrac, I, 895. Decaîeu (ou De Caïeux), receveur des consi-
(jnatious au Présidial d'Aniicnà, 1, 277 et
fl.
Decodrt (Madeleine), d'Amiens, tante de M"" de
Clmigaes et sœur de M"" de Bray mère, I,
23, 45, 86 et n. , gS , 157 et n; II, 614". Decoubt (Marie-Antoinette), sœur de la précédente et mère de l'avocat de Bray, I, 44 et - n. , 167 et h; II, 6i4. Déjan, habitant d'Amiens, I, 3i4 et n.
Delabahre, secrétaire de Roland à Amiens, I,
Delacooté , ancien inspecteur des manufactures
de la généralité de Paris, 1,678 n.,7i8ctn. Delacboix, (tLachoix», député d'Eure-et-Loir à
la Convention, II, 867 »., 5oi et h.
Deladrece, négociant de Paris, I, 991 et n.,
Delabate, négociant d'Amiens, I, 78 et h.;
Delakorlière, teinturier à Amiens, I, aa, 5oo
et n., 571 n. , 587 n., 6aa n.; II, i5i «.,-
appendice I.
Delansine, directeur de l'Académie de Lyou,
puis député du Forez, I, 660 et n., 669,
71 1 ; II, a8a et n., 288.
Delandine (M°"), femme du précédent. II, 10
et n., 11, 13, 235 et n.
Delaiioohette, dépulé de Lyon, II, 38 1 et n. Deiavacquebie, (tLavacoceriej), concierge de
l'Abbaye, II, 48a et n.
Delessari, contrôleur général , puis ministre des
Affaires étrangères, II, a44 et n., 898. Delille (L'abbé), I, 371 n., 870 et n. itDblôi. Voir Lô des Aunois (De).
Delolhe, publiciste genevois, I, 45a, 455,
Delon. Voir Desiox.
Delporte (Les frères), de Boulognc-sur-Mer, I,
Demacuy, pharmacien-chimiste, 1, 74 et n., i58
et n., 472; II, 597, 6û2.
Demeaux, secrétaire de l'Intendance d'Amiens,
I, 373 et n.
Dexuelle (Marguerite). Voir Chollet (M'°"). Dervied dd Villabs, cnnimanilant de la garde
nationale de Lyon, II, i33 et «.
(fDESAcni). Voir De Zacu.
Dcsaint, curomis des douanes, I, 3io,
DfoADCiEHs (Marc-Antoine), musicien. H, 827
Desbois de Rochefobt, professeur de médecine,
à Paris, I, 355 et n., 356.
Descamps, fondateur de l'Ecole de dessin de
Rouen, 1 , 88 et n.
Deschamps-Arsaud, électeur de Villefranche,
II, 3i4 n.
Descboisilles, chimiste à Rouen, I, aifi et h. ;
II,58i, 585.
Desfostaines, botaniste, Ij 489 et n.
Desholssiïes (L'abbé), le f Sorbonnien n , 1 , 33
et n., 38 et n., 69 et n., 76 et «., i56 et
n., 472; II, appendice D, 679, S a; 58o ,
DÉsitiES (Antoinette), femme de Roland Desrlos
de la Fonchais, II, 488 et n., 486.
Des Issabts. Voir Bancal des Issabts.
Deslon, docteur régent de la Faculté de méde
cine de Paris, I, 34o, 874 n., 897, 4o6. Desmarets, de l'Académie des Sciences, inspecteur des manufactures, I, 63 n., 833 et ».;
II, 4 et n., 627.
Desmert, médecin d'Amiens, I, 266 et n.,
Desmodlins (Camille), II, 87,90»!., 100, 101
et n., 189 n., i45 n., i64, 378, 398 «.,
445 n., 715, 769 et n.
Desmobiiers ou Dumociier, directeur des Aides
à Villefranche, I, 6o4 et n., 6a4 et n.,
•665; II, 7i4.
Desmoutiers ou Ddhoctier, ingénieur des ponts
et chaussées, I, 666 el n.
Desportes (M"°), cousine des Roland, «la cara
cuginai. I, 80, 33, 88, 168 et n., aia et
Despbéaiix, procureur du roi à Amiens, I, 383
et n., 3s7, 446, 496.
Dessertîmes. Voir CHÀTELAïK-DEssERTmES.
Desvernat, manufacturier à ïliizy, I, 497 ctii. Desvigses frères, voituriers à Nimes, II, 36i. Dec. Voir Eu (D').
Deville, auteur amiénois, I, 132 et n.
trDtviLLERs-». Voir Villers (De).
bDeviss des Ehvilles!). Voir Vin (De).
Dezède, musirien, II, 6 n.
Dune (M"" de). Voir Bancal (Henriette).
Diethelm Lavater, !tDietschen». Voir Laïateb. DiETRicn (Le baron de), minéralogiste, I, 3i3
et ii.;ll, 399.
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(tDoguin (Le)r. Voir D'Agay.
DoDiN (M""), II, 3(j8 u.,lioà, 428 etn.; 701.
DoLiît, inconnu, I, j58, 180.
DoLLON, opiicien à Londres, I, 45i.
DoNAT, inconnu, I, 635 et n.
«DoïiLLÉ». Voir Hautillé (D').
Droiis (Marie-Anne- Amélie), femme du pasleur Frossard , 1, 536 n.
«DorEs (Le)». Voir CH.iiELAiic-DESSEaTisES.
Dubois-Cbakgé, II, 181 et n., 18a, 270 et n.,
DcBuc, imprimeur-éditeur à Dieppe, I, ào et n.; Il, 587, 589, 590.
DucASTEL, subdélé;;ué d'Amiens, I, 35g.
Du Chastellet (Achille), II, 820 n.
DucHAïLAS, consei'ler au Parlement de Grenoble, I, 6ia et n.
Dicis, le poêle, I, 587, 538.
Ducos, conventionnel, II, 428 n., 706.
Du Cbest (Le marquis), chancelier du duc d'Orléans, II, 7a n., 710, 780.
Ddfbesne, directeur du Trésor sous le niiriis- 1ère de Necker, II, 170 etn.
D(jHA«EL, insjiecteur des mines, membre de l'Académie des Sciences, I, 3i2 et n.; II, 6a6, 634.
DuLAURE, conventionnel, II, /ioi,4o2, 4i8n.) 427 n., 45i n., 477 etn., 478 »., 479 n., 487 «., 495 n., 686, 748.
Du Liège, trésorier de France à Amiens, I, a67 et 11.
DuMADGiN (M""), d'Amiens, I, 61 et n., j5i et M., 161 et H., 177.
DuBONT (Etienne), publiciste, II, 3ao n.
DuKOLniEZ, minblrc des Affaires étrangères, II,
398, 399, 4oo, 4o3, 409, 4io n., 4ii
700, 759 et ti.; 761 n.
ttDupERBEUj. Voir Laize DE Pebret.
Dbperbox (CoNABD DD Perros), tcle Comard»,
élève-inspecteur des maniifaclures à Amiens,
I, 47 et n.. Sa, 54, 60, 65, 78, 86, i32, i4i, 169, 166, i84, 187, 211, 326, a3o.
Dupont (François), beau-frère de Brissot, II,
317 et n.
Ddpost (M""), belle-sœur de Brissot, II, 370 n. Dupont de Nemours, inspecteur général des
manufactures, I, a86 et n., a88, 63a n.;
II, 161 et n., a52 et n., 290, 348.
Dupobt-Dktebtbe, ministre de la Justice, II,
198 et n., 3o3 etn. ,817, 35i, 899, 4o3. Dupobtail, ministre de la Guerre, II, 198 etn. Dupuis, procureur général de la commune de
Lyon, II, 176 et n.
DopoT, député de Lyon à la Législative et à la
Convention, II, 876 etn.
DuQDESNor, constituant, rédacteur de VAmi det
Patriotes, II, 338 etn., 889.
Ddband, notaire à Paris, I, 1.
Durand-Cabon, secrétaire de la Chambre de
commerce d'Amiens, I, 179.
Dubande, botaniste et médecin dijonnais, I,
285, 462 et n.;ll, 668.
DuRAMTHOH, ministre de la Justice, II, 4oo,
4oi , 4o2, 4o3.
DuRiEux, mari de M"* d.; Bray, I, 44 n., 120
etn., 157 et )!., 191 et «.; II, 6i4. DuBOY, conventionnel, II, 487 n., 755.
Dotant, député de Lyon à la Législative, II,
Egremokt (Lady), II, a3o.
Elisabeth (M""), sœur du roi, 1, 802 et n., 3i5.
Epinei (M"" D'), religieuses, parentes de Roland, I, i5j et n., 1 56 et n., 189 et n.
ErnÉMEsmi. (D'), conseiller au Parleuient de Paris, II, 10 n., 82 etn.,34i.
Ebilebe^, naturaliste, II, 57 etn., 88,89.
EscuER (M""), née Luslin ou Lestin, parente de Lavater, I, 70a et n., 708.
EspAo.xAc (L'abbé d'), I, 338 cl n.
Etano (Ducret de l';, lieutenant civil et crimi-
nel en l'élection de Villefrancbe , I, 468 et n.
Eu DE Pebtues (D') ou irDEu», directeur général des Fermes à Amiens, 1, aa, 43 et n., 5o, 58, 70, 78, 80, 87, 96, 108, 122, 129, 180, 18a, i83, i35, 187, 188, i4i, i5o, 163, 166, 175, 179, 186, 190, aïo, 321, aSa, 386 n., 288, a5o, 358, a6a, 275, 384, 391, 299, 817 n., 334, 36o, 368, 449, 457, 458, 459, 464, 498,50a, 5o3, Sai n., 5a8, 534, 677, 608 et n., 611, 6i3; II, i5i n,, 170
et M., 19/1 n., 202 et n., aoT», 553, 6i5, 627, 674.
Ed (M"' d'), femme du précédent, I, at, aa, 43, 53,60,65,73,83, 86,94, loS, 109, i3o, i3i,i35, i55, i58, i5g, 160,
177, 178, 190 cl n., 196, aig, aai, 224, aaâ, aag, aSo, 286 et n., 276, a8i, 486, 5]9 n., bsi, 620.
(tEudouaj). Voir Roland (Morie-Tliércse-Efidora).
Fabbe d'Éolaktine, II, 434 n., 445 et n., 677.
Falcohnet , médecin et bibliophile à Lyon , I ,
Fahchet (L'abbé), II, iSg etn., 247 n., 248, 35a, 259, 261, 263, a64, 266, 980.
Faucon , receveur général des Domaines à Versailles, I, 289 etn., 820, 3a5, 334. 889, 34i, 355, 3G9, 375, 39ij, 898, 4i8, 491, 423, 438, 434, 509, 5ii.
Faiijas de Saist-Fond, géologue, I, 290 et n., 447 n., 491; II, 678, 74o.
Fatdel, député du Tiers du Quercy, II, 338 etn.
Faïpoclt, rtFBÉPOUL», chef de la a' division du ministère de l'Intérieur en 1799, II, 587 etn., 702.
FiNGBEiiLis, banquier à Lyon, II, 26 et n.
Flasdiun, professeur à l'Ecole d'Alforl, I, 872 et n.
Flesselles (De), Intendant de Lyon, I, 333, 884 etn., 34i, 869.
Flesselles, manufacturier à Amiens, ami de Roland, 1,22, 5o et n., 65, 70, 77, 119, 135, 129, i45, 167, 178, 179, 180,
a58, 368, 378, 375, 388 et n., 38g, ago, agi, 394, 396, 398, 3oo, 3oi, 808, 807, 3o8, 3i4, 3i5, 817, 3ai, 3a4, 836, 386, 83g, 84i, 843, 843 etn., 855, 85g, 865, 368, 869, 873, 876, 879,888, 898, 894,408,437, 433, 44 0, 44i,5oo, 5o3, 5o3, 5o4 n., 543 n., 671, 587 n., 6a3, 628; II, 54 n., 76, i5i n., 603, 6o3, 616, 643, 656-663.
Fleuiueu (De), ministre de la Marine, II, 19S
Fleobied DE la Toureite (De), frire du pré-
rédi'nt, secrétaire perpétuel de l'Académie de
Lyon, II, 198 et n.
Fleuby (M°"), inconnue, I, 628 et n.
Flecbï (Mario-Marguerile) , it la bonnes, servante des Roland, I, 54 , 55 »., 82 , 86, 8g,
i65, aaS, 378, a83; II, 484 n., 5ao et n.,
Fontaine, ser.élaire à l'Intendance de Lyon, I,
5i6 et II., 554.
Fontaine, conseiller au bailliage d'Amiens, I,
965 et II.
Fo.■^TE^Aï (L'ab!)é de), journalisie, I, 3a8 et /.,
4g 1 et n.
FotcEEOM DE BosDABor, membre de l'Académie
des Sciences, I, 5i et n.; II, 636, G37,
FoiiOLiER-TiNviLLE, II, 5io H., 53o n., 778,
FouBCADE, secrétaire de Montaran, I, 417 etn.,
FouBCBOï, chimiste, I, 812 et n., 35i,
FoCBQDEUX. Voir BoLVABD.
(tFBÉPOULn. Voir Faïpoult.
Froment, trésorier de France à Amiens, I, i65 et n., 282 et n.
Frossard (Bunjauiin-Sigismond), pasteur protestant, I, 536 et n., 6 49. et n., 683, 711 ; II, 34 cl n., Sg, 64 h., 78, gg, 2a4, 65o, 725-728, 747, 74g n.
Gaillard, librettiste. II, 42 n.
Galard de Terraube , évéque du Puy, 1 , 3 1 4 et n. Galland, échevin d'Amiens, I, 2 5g et »i. Gallois fils, parent de Rolland, I, 495 et n.
Gabat (Dominique-Joseph), consliluant, ministre de l'Intérieur en 1798, II, 887 et «., 472, 478, 474, 476 n., 48o cl n., 483, 4go, 5i4 , 537 et «., 718, 71g et n,
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Gabié, de Saint-Quentin, I, 280 et n.
Garmer, inconnu, I, 697.
Garnier (Germain), député à rAssembiée législative, II, 3gç), 'ni cl H.
Garran de Collom, député à la Législative et à la Convention, II, 70 n., 167 et n., 187, 191, 196, 207 n., aag et n., 287, a/ia, ai5, 3^7, 348, a5o, aC5, 372, a8o, 398, 3i4, 36i et n., 363, 867, 368, 869, 370, 67'!, 696, 786, 787, 789.
Gasiebois (Dom), prieur des Bcnédiclins, I,
Gaitier, journalislc , 11, 846 el n.
Geai, inconnu, I, CCS.
Geslis (La comtesse de), (rgouvcrncuri) des enfants du duc d'Orléans, 1, 337 et n., C90 n.; 11, 768.
Gesus (Le marquis deJ, 1, 237 et n.
Gessonsé, législateur et conventionnel, II, 4o2, 4o4 n., 439, 685, 75911.
Gerbier, receveur des Irailcs à la douane d'Amiens, 1, aSa et n.
Gervaix, bonnetier à Paris, 1, aaC et n.
Gïss.NER, 1, 684 n.
Gibert, employé à l'Administration des Postes, ami des Roland, I, 543 et n.; II, 78, 83, aag, 388, 4oi, 4ao et n., 45o n., 679.
(tGigogsib (M™'). Voir Maigexsre.
GiLiuEBT, médecin lyonnais, I, 598 et n., CSg.
GiLiiJERi, avocat en la sénécliausséc de Vilîefranclie, 1, 497 el n., 711.
GiLLET, commis de la Ual!c foraine à Amiens, 1,65.
GiLLET, notaire royal à Villcfranche, I, 586,
Girard, inconnu, I, 5i6 el n.
Girard (M"*), I, 360 et».
Gloltier (L'abbé), I, 390 et »., agi, 394, 3gC, 83i, 36a, 36g, 875, 878, 487, 488 (en note, nne lellrc inédile de cet abbé); II, 588,664.
GlCck (Le chevalier), I, 3ii, 363 n.; 867 et n.
GiiEu<«, naturaliste, II, 59 et »., 73.
Glbel, évèquc de Ljdda, puis de Paris, II, 945 el H., 837 II.
Godefroi (M""), maîtresse de pension, qui recueillit Eudora Roland, II, 54 1 et n.,
Godivot, inspecteur des manufactures, parent de Roland, I, aao, 833 et n., 365 n.; II, 564, 573, 574, 575, 576, 611, 687.
GoFFAUx, inconnu, I, 60 et ra.
GoisLARD de Moxtsabert, Conseiller au Parlement de Paris, II, 10 n.
GosiÈs (La R. P.), direcleiir de l'Académie de Villefranche, I, 58C et n.
GoMiEcoiiiT (M"'° de). Voir Cannet (Sophie).
Goxix, inconnu, I, 619 et n.
GoRSAS, journaliste, conventionnel. II, 486 et ». , 758, 782.
Gosse (Henri-Albert), de Genève, membre de l'Académie dos Sciences, 1, 199 et n., a36, 486, 563 et n., 578, 58i, 584, 586, 598, 594, 5g8, 6o3; II, 64 «., 897.
GocDARD, député de Lyon à la ConslilUante, II, 111 n., a5i II.
GouDARD, membre de la municipalité de Lyon, frère du député, 1, iia et «., 117, 334 n.
GoGLARD, chirurgien de Montpellier, I, 699 et n.
GoissART (M""), le (thon ange», la «mère d'Adèle)., Il, 48i».,484 n., 485, 486, 5oi cl n., 5o3 e! 11., 761 , 763.
GairFicxï (M"' de), I, 609 n.
Graumont de Rosellï, acteur, I, 319 et n., 33 1, 23 4 , 328 et n.
Grandcbamp (Sophie), II, 218. ai4, 870 el n., 371, 873, 375, 38o, 383, 388, 3g6, 3g7, 898, 4o8 »., 4i4 el n., 4i5 et n., 4i6, 479 n., 486 ii., 617 et n., 5ai n., 537, 584 et H., 67C, 683, 778, 774 el m.
Gbardpré, inspecleur des prisons, II, 470 n., 476 n. , 485 etn., 486; son Gis, 637; 676, S 10.
Gbamville Suarp, publicisle anglais, II, 302 el n.
Grave (De), ministre de la Guerre, II, 898, 4oo, 4oi, 4i I cl H., 4a3 et ;i.
Grégoire ( L'abbé) , constituant et conventionnel , II, 277 cl H., 770.
Gresset, I, 371 n., S72 et n.
Grétrï, I, 363 el n.
CRiFEiTa (Elisabeth), aulcur de VHitloiye de lady Bartun, II, 517 et n.
Groam (Graham?), 1,89.
Grosbois (M"" de), belle-mère de Terray, Intendant de Lyon, I, 6o5 et n.
Gcadet, législateur et conventionnel, 11, 4oo, 4o9, 4)9 n., 429, 434 el »., 494 n., 5o6, 507 H., 539 n., 685, 686, 701, 747, 709 »., 763, 765.
GuÉRARD, b-'au-frère des demoiselles Cannet, I, 376, 377; II, 55 1,
GuinARD (M"'), sœur des demoiselles Gannet, femme du pr&édent, I, 378 el n.
GiJÉRAiD j)E Gazieb, II, 875.
GuÉBOBLT, (tGboc», de Rouen, encore surnommé rZÉNON», I, 3o et H., 33, 5 1 et n.
GuiLLIN DE PODGELON, II, 2o5 Ct 11. , 3l5
et n.
GuiLLOM DK MoMLÉON (L'abbé), I, 069 n.; II, ai , 65 1 H., 655 et n., 71 9, 718 el n.
Gi'iLLOT, homme de loi, défenseur de M"" Roland, II, 533 et n.
GuiMABD (M"'), danseuse, I, 887 cl n.
GoïTos DE MoBVEAc, cliùnisle, conventionnel, I, 984, 462 el n.; II, 668 el n.
Hau, sous-inspecteur des manufactures à Cliar-
lleu, I, 667 n., Goi et n.
Hangabd (M"" d'), I, a59 el n., 262.
Hangard (M"° d'), parente des demoiselles
Cannet, I, 8, i3, 19, 976; 11, 55i ct
Hassenfbatz, II, 444 n.
Hatbé (La duchesse d'), I, 289 et n. Hadïillé (D') [d'Hauïillez, kDoïillé»], cousin
des demoiselles Cannet, I, 338 el n.; II,
Hébert, journaliste, II, 48o etn., 486 n., 487,
Heisch, ami de Lavater, I, 70a n.
Hennis, commis aux Affaires étrangères, I, 363
et n.
Héradt de Séchelles, député à la Convention,
Hebvieb (Le R. P.), prédicateur augusiin, I,
897 el n.; Il, 827 n.
Heiivillez (D'), médecin à l'Iiôpital militaire
d'Amiens, I, 29, 61 et n., 80 »i., 89 n.,
227, 967, 280, 292 n., 3o4 (d'Herville),
HoFEB (Jean), savant docteur de Mulhouse,
oncle de M"" Rraun, I, 638 n. , 654, 676
etn., 683 n., 684.
HoFEB (Marthe). Voir Braun (M'"").
Hoffmann, industriel de Ilagucnau, I, 35 et n., 46, 59, 59, 69, 119 et n., 990, 667, 670. En 1788, il soUicilait encore un privilège pour une compagnie chargée d'étendre la culture de la garance dans tout le royaume. Il ne l'obtint pas {Conseil du commerce, p. 463).
HoFFHAKK fils, auteur du Journal polytt/pe, I,
HoLKEB, inspecteur général pour les manufactures étrangères, 1, 5i el n., 68 et n., 65 el n. , 181 et n., 182, i85 n., 197 et n., 35o et fi., 590; II, 58o, 58i , 598, 610, 611, 626-697, 697-644, 663.
HoLKEB fils, I, 286, 63o et n.
HouELANE. Voir O'Meilane.
Honoré, valet de M. de Ségur, I, 894 el n.
ttHosTEL (D')ji. Voir Dalstel.
HocABD, censeur royal, I, 4i el n., 83 eln., 99; II, 589, 590 n., 591, 592.
HoiJEL, graveur, I, 4o2 et «., 4o3.
HouzK, receveur des tailles à Amiens, I, 49 et n., 971 et n.
HoziER(D')et Petit-Jean, illuminés, 11, 149 n..
HucuABD, directeur de la poste à Villefranche,
Huez (D'), sculpteur (?), 1, ii4 el n., 807,
3o8, 3ii, 3i6, 826, 33i, 4o3.
HiiMBLOT, négociant à Villefranche, constituant,
II, 26 ct n.
Imbert (Sulpice), comte de Laplatière, compilateur. II, 899 ct n, Imbert-Colomès, II, 72 el "., 87, 174, 173 n., 189. IsoRANB, conventionnel, II, 490, 495 n,, 719,
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Janis de Combe-Bunche, oculiste à Lyon, I,
537 et n., 538 11.
JissoK, ffJEinsox», électeur de la section de
l'Unilé, II, 486 et H.
ff Jisr». Voir Memblle.
Jeaxnin, ouvrier à Villefranchc, I, 546, 55o
et n., 55), 55a, 554, 555, 578, 590,
JoBEBT, administrateur de ia police de Paris,
11, 4go n.
iT Joignez (de)». Voir dk Juigné.
Jomox. Voir Lacrevt et Joiron.
JoLLAix, garde des tableaux du Roi, 1, 75 n. JosEi'U, domestique des Roland au Clos, 1, 680
et H., 6g4 , 695.
Joséphine, cuisinière des Roland, I, 54, 67,
67, 8a et «., ii5, 121; II, appendice E.
Jourdain, habitant d'Amiens, I, 186 et n.
Joiï (De). Voir Jurs (de).
Jovis-MoLLE, dépulé de Lyon à la Léjjislalive ,
II, 38i n.
JuBiÉ, inspecteur des manufactures à Clermont-
Ferrand, I, 93o etn., 417 et n., 4ai.
Ji;ic>é(de), arcbevèque de Paris, I, 87 et n. JussiEU (Antoine-Laurent de), dit sle Jecke» ,
naturaliste, I, 3 , 5a 5 et n., 597 n. , 707 ».;
Jdstamosi, «l'Anglais», professeur d'anglais à
Rouen, I, ai, a6, 37, aS, 39, 3o, 33, 39,
5o, 70 n., 471 n.; II, 58o , 590, 59t. JuTS (Jean-Marie de Lafont de), procureur du
Roi honoraire au bureau des finances de
Lyon, I, 707 et n., 708 n.; II, 86 et n.,
87 et n., 88.
Lablancheiiie (De), littérateur, I, 161 et n., 3i3, 35i, 367, 368, 009 et n., 517, 5a9, 535, 536, 538, 54a; II, 3o, 767, 786.
La BorLLAïE (M°'*), 1, i5i et n., 161 et n.
Labrude, journaliste, à Lyon, II, a 30 n,
Lacépède (De), naturaliste, administrateur du Département de Paris, II, 303 et n., 867,
Laclos (Choderlos de), II, 33i et n., 333 et n., 700.
La Courte, inconnu, I, i5o et n.
Lacoste, ministre de la Marine, II, 398, 4oo, 4oi, 4o3, 4i 1 et n.
■'Lacbou'». Voir Delacroii,
La Croii (Dont de), bénédictin, I, aia el n., 317, aao, 395 et «., 433,670.
La Cuisire (Dom de), prieur de N'anteuil, I,
"'Ladkeuiti. Voir Deladrede.
Lafage (Antoine), agronome, I, 491 et n.
Lafage (Lapie de), journaliste, II, i59 et n.
Lafatette (Le marquis de), II, 69, io3, i44 et n. , 149 n., i55 et n., a44 , 263, 264 n., 266, 373 et n., 3oa, 3o4, 807, 3o8, 3t3, 3i3, 3i6,3ig et»., 3a8, 399, 336 et n., 3â5 etn., 35 1.
Lafoxd, inconnu, 1, 569.
La France, marchand inconnu, I, 1 1 a et n.
La Harpe, littérateur, I, 355 et n., 671 et n.
Lalande, astronome, 1, i3 et n., 118 et n., i83, 24i , 553 ; II, 65o.
Lallehant, vice-consul à Messine, I, ii3 et n., 338 el n., 34o, 243, 894 et n.
Lallï-Tollendal, II, 74 el n., 909 et n.
Lamanou (Robert-Paul de), naturaliste, I, 444 n., 447 et n., 489; 11, 648, 649, 673,
Lamanon (Auguste-Paul de), frère du précédent; II, 649,678,674, 786.
Lamarck, naturaliste, I, 147 et n.
Lamballe (M°"de), II, 446.
Lambert, curé du Clos en 1790, II, 173 et n.
Lahetb (Les frères), II, 198, I9gn.,a4i etn., 244, 3o3, 309, 819, 345,351.
La Milliers (Chaumont de). Intendant des finances, «La Mieillerien, II, 35o et n.
La Motte (De), évéque d'Amiens, l, 371 n.
LiMouRETTE, évéque de Lyon en 1791, puis député à la Législative, II, 35i et n., a52, 955 n., 376 et n.
Lami frères, fabricants à Amiens, I, aâ8 etn., a6a.
Lanjcinais, conventionnel, II, 479 n.
Lansellk ou Laksel, sous inspecteur d'^s manufactures à Nîmes, I, A 31 et n.
Lantuenas (François), conventionnel, rrAchaten, (tle frèren, ttil fratello», trie bachelier n, J, II, ili et n., 21 17., 35, 3o, 33, 43, 55, 68, 76, 79, 83, 106, ii3, 196, i38, 189 et n., i85 et n., 189, ao5, 3o6, 2i5, 318, 233, 323, 226, 298 et n., 23i, 235, 239, ail, 943, 358 n., 2G0, 268, 278, a8i, a83, 284, 280, 290 n., 291, 293 et n., 294, 29G, 297, 298, 3o3, 3o5, 3o6, 810, 3i4, 3a8, 335 n'., 889, 34o, 844, 346,353, 36o n., 36i n., 862 n., 366 et n., 878 et n., 874, 876, 879 n., 383, 888, 892 n., 396, 4o3, 4o5 et n., 4o6, 4o8 n., 4i5, 4i6, 422, 428 et n., 443, 445, 447 et n., 449, 45o, 454, 456, 4r)7, 46o, 46i, 463, 46:i et n., 465, 467, 469, 473, 476, 476, 478,479, 481, 489,490, 493, 498 et n., 499, 5oo, 5o9, 5o3, 5io et «., 528 et n., 539 et n., 53i, 539, 548, 546 et n., 54,9 et n., 55i, 553, 555, 556, 559, 56i, 563, 565 et n., 56g n., 57a, 575, 577, 583, 585, 598, 597, 599, 6o5 et n. , 608, 61 1, 61 3 , 6i3 , 6i4 , G36, 63o, 64a, 6'i6, 647, 656 et n., 658, 659, C60, 666, 667, 670, 672, 677, 678, C80, 681, 686, 706, 708 n., 718 et n., 719; II, 3, g et n., 10 n., 1 4, 18, 34, 25, 39, 3 1, 83 n., 84 n., 89, 5i, 52, 58, 69, 64 et n., 74, 75' 76, 77' 78. 79' 88 n., 90, 98 n., 98, 99, 110 H., lao n., lat, i24 n., lag, 189, i46n., 149»., i5o n., i5i n., i56 n., 160, i6i, i64 n., i65 n., 167, 169, 170, 173, 17'!, 176, 181, 188, i85, i88, 191, 192, 198 et n., ig4, 196, 197, 3oa, 3o3, 2o4, 9o5, 211, 2i3, ai4, ai6n., 919»., 290 n., 981, 938, 984 n., 235, 286, 987, 34on., 946n., 347, 2 58»., aSg, 961, 262 et n., 968 278 n., 276, 279 et »., 280 »., 398 »., 297 n., 298, 3oo n., 817 et n., 828 n., 829 n., 83i n., 849, 344, 359, 86a n., 365 n., 366, 869, 870 et n., 878, 884, 891 n., 895, 896, 897, 898, 4oo, 4oi, 4o4, 4o5, 4o6, 449 n., 45i n., 458 n., 454 n., 470 n., 5i4 nfj 584 et n., 535, 587, 579, 58o, 660, 664, 678, 675, 679, 688-708, 781 et n., 782, 786, 787,789 n.,740, 741, 74a, 743, 746, 747, 748, 749, 750, 751, 763 , 706, 757, 758, 761,786, 787.
Lantuenas, frère aîné du précédent, II, 30 1 et n., 3G5, 688, 706.
La Page, inconnu, If, i5i et n.
La Peïbouse, navigateur, I, 5ig n.
Lapoote (De), secrétaire d'État, 1, 386 et n.
Lapostole ou Lapostolle, apothicaire chimiste d'Amiens, I, 47 et n., 61 n., 97 et n., io5, 106, 134, 178, 188, i84, 191.
LAnEVELLlÈKE-LÉPEAlIX, I, 489».; II, a3l n. ,
536 n., 684, 685,686. , Larive, acteur, I, 355.
Laeocuefolcalld-Liancoiibt (Duc de), constituant, 11, 4a5.
La Roche (De), premier commis au contrôle gé-
noral, 1, Sig et n. , 870, 877, 5io et n. Lasce'ux, organiste de Saint-Elienne-du-Mont,
I, 360 et n.
Latour-Macbouhg, constituant, II, 3i9 et n. kLaumost'). \oir Liiomomd.
Laubencin (Le comie de), membre de l'Académie
de Villefrnnchc, I, 711 et n.
Labbent et JoiBON, manufacturiers à Amiens, I,
gi et n.
Lauze de Pekret, député à la Convention, II,
4gi n., 4g2 n., 5o3 et n., 719, 720,
Laurent (L'abbé), chanoine à la collégiale de
Viiiefraucl'.e, I, 5oi et n.
Lalssel, direcleurdu (tJoumal de Lyon», 1791-
1792 , II, 546 n.
Lavateb, I, 809 et n., 3ii, 812, 8i4, 828,
654, 684 n., 70G el n., 712 et n.; Il, 90
et n., 44o et n., 465 n.
Lavateb (Diethelm) (tDietscheni, savant ziiri-
cliois, frère du précédent, I, 684 n., 703
et n.; II, 21 et n., 22.
Lavateb (Régula, née Usteri), femme de Die-
ihelm Lavater, Il , 21 et n.
Lavadguïon, II, 539 ".
Lavie, secrétjire du bureau des Jacobins, II,
249 et »i.
La Voulte ( Ducroux de), procureur du Roi à la
maîtrise des eaux et forêts du Beaujolais, I,
5o8 et n.
Laïs, musicien, I, 35i n.
Lazowski , trLowiouski» , inspecteur des manufactures à Soi-.sons, I, 417 et 11., Itùi, 425. LEBRcii-ToKDu, ministre des affaires étrangères
en août 1799 , II, 820 et n.
Le Cambs, savant lyo::nais, préposé à la 2' di-
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vision du minislère de l'Inlérieur, 1 , 5() i , 627 et n., 63i, 6io n., Gltg h., 707 et n., 71 ) ; H, 36, lioô , 7a5.
Le CHiPBLiEn, cnnstiluant, II, 9o3 et n., aii, 377, 3o3, 3io.
Leclkbc, maître de pension à Paris, I, i85.
LÉCLLSB, comédien, I, 390 n.
Lecocq (Louis), domestique de Roland, II, 765 n., 781, 789, 783.
Lefebïhe (M"*), mère de Madame Pélion, II, 5 16 n.
LEGRiSD, médecin d'Amiens, I, 80 et n.
Le Jat(.VI"'),II, 261 et n.
Lehaire (Antoine), commis aux postes et journaliste, II, 43o et n.
Leiians, inconnu, I, 357 et n.
Le Moïse (Dom), bénédictin, I, 395.
Lemo.vrier (Cliarl: s-Gabriel-Anicct), peintre, ami des Roland, I, 3i et n., Sg, 5i, 467 et n., /175, 477, 49S, 5o8, 5ai et n., ,127, 577, 6o4, 674; It, 58o, 58 1 et n.
LÉiiojiTEr, substitut du procureur de la commune de Lyon, puis député à la Législative, Il , 201 n., 376 H.
Le Rit, premier secrétaire de M. de Galonné , I, 3oa et II., 3i 5.
Le Riche, directeur des domaines à Amiens, I, a39 et n., 362, a63.
Le RicflE (M""), botaniste, I, 375, 278,
Lkstiboldois, I, 119 et n., 147, i48.
Letellier (A.-F.), commis au ministère de l'Intérieur; II, 718 et n., 720, 765 et n., 766 n.
LiioMosD, ou LiLMOST, industriel, I, 73 et n., 75, 78. Voir Conseil du cunnierce , p. 471 : «23 avril 1789, subvention mise à la disposition du sieur Lliomond, mécanicien, inventeur d un chariot propre à filer le coton, pour lui permettre de se prêter aux expériences comparatives que l'Administration fera faire
de ses chariots ou jennys et de ceux dont on se sert à Sensn.
LiAscouRT(Le duc de). Voir La Rochefoucauld (Duc de).
ttLiLLE (de)ji. Voir Rome de l'Isle.
Limosin, inconnu, l, 195 et n., 268.
Le Roy (Alph.), professeur à la Faculté de médecine de Paris, I, a84, 3o4 et n., 336, 34 1, 469 et n. , 465 et «., 699.
LiNGDET, publiciste, I, 478 et n.
Linné, naturaliste, I, 449, 537 n., 600, 648; II, 6, 24, 35, 57, 88, 9t.
Lô des Aoxois(DE),trDELO!), inspecteur des manufactures à Sedan, I, 292 etn., 4-i6, 4ai , 4a6;II, 642.
<tLoi,ME(DE))). Voir Delolhe.
Loméme. Voir de Rriesse (Lomésie).
Lo>gcbamps(De), famille de Villefranclie , 1 , 468 et n., 586, 597, 637, 633, 68a; II, 26, 719. •
Lb sLonopoxiex)». Voir Roland, Pierre.
LoiisoN, cuisinière des Roland, I, a83, 378 et n.;II, 664, 778.
LouSTALLOT, rédactcur des (t Révolutions de Paris», II, i64 et n., Sag.
LouvET, publiciste, conventionnel, II, 4oi n. , 4o3 n., 43o n., 436, 446 et n., 479 n., 48i n., 487 n., 4go n., 4g4 n., 5o6 etn., 507»., 684, 686, 701, 790, 747, 758, 763, 765, 766 n.
(tLowiooskii'. Voir Lazowski.
Li'DAC, inconnu, I, 6g7 et n., 705.
Licis, foulon, 1,7a.
LccAs (Paul), voyageur, I, aig etn.
Lucoeb (Le maréchal), commandant l'armée du Nord, II, 425, 439.
Luneac de BoissERHAis, littérateur, I, Sgô etn., 596, 5gg.
Lux (Adam), député de Mayence auprès de la Convention, II, 53o, 53i, 720.
Macaiîlat (M"'), historien anglais, II, igi
et n., 2 46.
itMAcé» (M"'). Voir Massé.
Machault (De), évé(|uc d'Amiens, l, 912 et «.,
tMacht (De)». Voir Demacv.
.Macqieb, chimiste, membre de- l'Académie des
Sciences, I, 3i2 et n., 872 11., 375».
Maille, qnincailler à Paris, I, 944, a45, aSo
et n.
MiiLLT (De), famille noble de Picardie, I, g5
et n.
.Main, négociant à .Niort, II, 35 et n. Malesherbes (M. de), I, 354.
Maleuvre (M"*), I, Sa, 37 et n., 38, 79. Malortie (.M"") de Rouen, amies de Roland,
I, 95, 5o et n., gg, iig et »., 38^, 656 et n.; II, a4g ci n., 484 et n., 58o, 58i , 581-586, 685,761, 784.
Malodet, conslituani, II, i3g et n. , i46, asS n,, 243 n. (Mciiouet), a68 et n., 3ig.
Manuel, conventionnel, II, 44i n.
Mabat, II, i3g n., oi3 et n., Sag, 34'(, 346, 434, 436, 445, 705, 74g, 756, 762,
MABBEnr (De), archevêque de Lyon , II, 234 n., aSi n.
Mabéchal (Pierre-Sylvain), littérateur, I, 48o et H.; II, 37 et n.
Mabet (Hugues), médecin de Dijon, I, aog, a84, 46i et n.; II, 648, 668.
Maret (Hugues-Bernard), duc de Bassano, I, 46a; II, 668.
Maret (Jean-Philibert), I, 462; II, 668.
Marguerite, servante des Boland. Voir Flebbï ( Marie-Margucri te ).
Marianne, cuisinière des Roland, I, go et n., laa.
Marie-Jeanne, garde -malade de Madame Roland, I, 8a et n., 84, 86, 89, g3, 97, mli^ 10a, io3, io4, 107, 110, 119, 116, lai, 198, i3i, i35, i36, 188, i4i, i4g, i55, i64.
Marin (ou Martin?), habitant d'Amiens, I, 160 et n., an.
Marsillac, quaker fiançais, ami de Lanthenas,
II, a65 et n.
Martinisme (Le), I, 563 et n., 6o5 et n. Martin et Flesseli.es, manufacturiers à Amiens,
I, a63 et n., 988 n., 35g; II, i3 n., 656-
Voir Flesselles
Massé (M""), I, 479 et n.
Massieu, secrétaire du bureau des Jacobins, II,
Masdteb, député à la Législative et à la Convention, II, 536 et n.
Mabgendre, premier secrétaire de flntendanco
de Picardie, ttPonrceaugnac», I, 87 n., 1 10
et n., 193, 175, 178, 967.
Maugendbe (M'""), femme du précédent irMa-
damc Gigognen, I, 87 et n., laa, i5o,
Maugendbe 61s, «le poétereau», I, laS et «.,
124, iSa.
Maurbpas, I, 74 n.
Mauri (L'abbé), II, 24 1 et n.
Maveuvbe de Ciiampheuï, II, a3 et n.
Mentelle, professeur de géographie à l'École
militaire, «JanyTi, I, 76 et n., agS et n.; H, 4gg n., 5ig et 11., 5ai n., 53o (Menlelle fils), 534 n., 535 et n., 538 »., 54o, 689, 683, 684, 723, 735, 706, 757, 761, 7O2, 765 et n., 766, 767-777, 77g.
Mercier, convenlionnel, rédacteur des Aiinnlrs palrioliquo et litleraires, II, 497 et n.
Merle (De) de Castillon, vicaire général de Lyon, I, 537 et n.
Merlin de Douai, conventionnel, II, ao3 et n.
Mesmer, I, agi, aga et n., 336, 34o, 346, 368, 37a, 374 n., 397, 4o5, 4o6, 4o8, 4a7, 563; II, 690, 707.
Métuerie [De la] (Jean-Claude), minéralogiste, H, 176 n., 737.
Métuerie [De la] (Antoine), frère du précédent, député à la Constituante, II, 168 n., 176 et n.
Meubieb (Abbé), chanoine à Villefranche, I, 617 et H.
Michaux (André), naturaliste et voyageur, 1, 525 et n. ; II, 685. ^-'^
Micbon-Ddiiabais, député de J.yon à la Législative, II, 38i n;___-^^'
Micollieb, subdélégué de l'Intendant de Lyon,
I, 34i et «.; II, 663.
Mignot de Bcssï, II, i83 et n.
Mignot(M"'), inftitulrice d'Kiidora Roland, 11,
447 et n., 448 et n., 765 n.
\1ilet(ou Milot), ouvrier lorrain, I, 5o2
et n.
MiLLANOis, député de Lyon à la Constituaiilc ,
II, 111 n., 177 et n., 35i n., 292.
.MiLLiN, rédacteur de la trChronique de Paris»,
II, 3 20 n.
.\IiLLT (M°" de), 1, 53a et n.
Miln (Les sieurs), industriels à Neuville-sur- Saône, I, 5o4 n., 543 et n.; II, 63i , 65g. ff Les sieurs Jacques Miln, père et fds, anglais, conslrucleurs de machines à filer le cotonn [Conseil du commerce, années 1788 à i7go , passim.)
Miot(M°"), I, i4, 96 et n., aag.
Mirabeau, II, 70 et n., 71 et n,, 74 et n., 147 n., ao3, a4i et n., 255, a56 et 11., 257, a6i et n., 978.
AIissA, médecin à Paris, I, 618 n.
Mitieb (ou Mittié), médecin à Paris, I, 3g7 etn.
MoLÉ, acieur, 1,817 "•> ^55.
MoLLtviLLE (Bertrand de), ministre do la Marine, II, 398, 4oa.
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MoNGEz, naturaliste, I, 3i3 et ».
MossiECR, frère du Roi, II, 3io.
MominÉ, ancien président du Tribunal révolutionnaire, II, 5 10 cl n.
Momahas (Dk), Intendant de commerce, I, fi/i et H., i66, 197, 986 el n., 292, 3a/i, 826, 327, 33o, 332, 339, 3i9, 35i, 353, 355 n., 359, 363, 365, 367, 383, 38/i, /109, /ii5, 417. 4i8, l>-2!i, 426, 447, 435,437, 438, 5ai, 589 n., 590, 593, 594, 6o3, 6o5, 619, 668, 679 n., 713 n.; II, 618, 6ai.
MoMACBA!f (De), contrôleur des finances à Amiens, I, 962 et n.
MoMAZET (Malïin de), archevêque de Lyon, I, 537 et II., 6a5 n.
Mo^iTBRiAXD (Dk), grand sénéchal des Dooibes, I, 616 et n.
MoiiTKSQniou (De), CAnslilnant, II, 194, 195.
MoxTESSOs (Marquise de), I, 357 el n.
Mo.xTEORT (De). Voir Toloza» de Moxtfort.
MosTiGsr (Elienne-Mignot de), membre de l'Académie des Sciences, I, 118 et n.; II, 575 et n., 626, 6-)7, 6a8,635cl n. , 687, 638, 639, 64o, 6'i5.
Mo.iTLOsiEi (De), constituant, II, i55 cl h.
MoNTLDEL (De), ancien conseiller à la Cour des
monnaies de Lyon, I, 707 el 11.
MontmobinSaist-Hérem (Le comte de), minisire
des Affaires étrangères, II, 267 et n., 338
el n. , 339, 353, 4o2.
Mostozah (Tliérèse-Bessyc DE).VoirnoLAKD (M"*). MoNVEL, auteur dramatique, II, 6 n.
MoRANDE, pamphlétaire, II, 338 et n., 353,
MoREL, médecin à Villefranche , I, 549 et n.,
55o, 682 cl n., 703.
MoRGAs (M"'), I, 275 el n.
MoRis , libraire à Paris , 1 , 1 1 j et n. , 4 1 9. MoRis, vicaire du Clos en 1790, II, 179 et n.,
MoucHT (De), maréchal de France, I, 34i cl
n., 343 et n., 363.
MoDNiER, constituant, II, 69 et n., 74 et n.,
909 et n.
MoDReOES, ministre de l'Intérieur, II, 4o3. Moutard, libraire à Paris, I, 25 et n.,309,
3i8; II, 626,627.
tMcreït) ou Murrï, manufacturier, 1, 187 et
n., 6a8 et», (r Thomas Murry, sujet anglais»
{Coiueil du Commerce, p. 444).
MvBRAT, naturalbtc, I, 956 et n.
Narbonne, ministre de la Guerre, II, 898.
Natier (M'"), II, 4i eln.
Neckeb, I, 492 el n.; II, 16 et n., 95 n., a6,
29 et n. , 3i, 53 n., 81 n., 82, 1 1 1, laa,
193, ia8, i55 et n., t64 cl n., igS, 617,
NéRET, inconnu, I, 906.
Nervo (De), seigneur de Theizé, I, 686 et n.,
7o3; II, 188 n., 396.
rrNESTORn, le ff Vieux chevaliem, le TPapan,
personnage inconnu, I, 357, 386 el n., 44o
el n., 44 1, Sgi et n.
Néville (De), directeur de la librairie, 1, 83
NlBLOND. Voir NlïELON.
N icouD , membre du Conseil de la Commune de
Paris, II, 471 n.
NivELOs, danseur, I, 387 et n.
NoAiLLEs (De), constituant, beau-frère de La
Fayette, II, a58 n., 309 et n.
NoAiLLES (M°" de), I, 895 n.
Noël (Abbé), I, 898 et «., 491, 434; II, 43a
N'oiSEïiLLE(DE),sccrétairedeM. Vaudreuil,1, 3a4
et n., 398. 896, 409, 4i9, 4i5, 44a.
«Notre-Damej) du Palais-Royal. Voir La Bouliaib
(Veuve de).
«Notre-Dame Dimaucd. Voir Duuadgin.
Ognï (Bigoley d'), intendant du service des Postes, II, io4 et n., 669, 678.
Oliïa, comparse de M"' do La Molle dans l'affaire du Collier, 1, 6o5 el n.
Ollier (D'), inconnu, I, 60 et >i.
O'Mellane (Eugène), secrétaire de l'évèque
d'Amiens, I, 9i3 et n., 917.
Orl^aks (Louis-Philippe, duc d'), I, 869 et n. ,
558 et n., 559, •'*'''• Orléans (Louis-Philippe-Joseph, duc d'), I,
Coo n.; Il, O9, 7a et n., •]h, 1/17 n. , 262, 809, 3io, 365 n., /178, 47901».; 709, 710, 780.
OnMEssoN (D'), contrôleur général îles finances,
• I, 387 et ». »
OnNAT (D'), avocat, procureur du Roi à Rouen, 1, 33 , 39, 118, 507; 11, 58o, S 5, cl ».;
OsTKRWALD (Lc banncrct), imprimeur à Noufcliàlel, I, 197 et »., 30,') ».; II, C37, Giô.
pAC0E, ministre de la Guerre, 1, 543 ».; II, • 439 et»., hhd et n., 483.
Page, imprimeur du Palriole français, 11, aGS.
Paget, directeur des Aides à Villcfranclio, I, 586 n.
Paisï (Thomas), II, aGa et n., 319, 3-iO n., 437 et n., 706, 748, 749, 75a.
Palerne de Savï, premier maire de Lyon, II, 159 et n., 176 et n.
Palissot, littérateur, I, 63a et n.
Pallas, naturaliste allemand, II, 5g et ».
Pauckoucke, imprimeur ((rP'n), I, 4i, 5i et»., aao, 23i, 233, 809, 3io, 3ii, 3i3, 3i5,364 et»., 373, 4ii, 4i5, 419, 437, 435, 44o, 521, Sagn., 53j;I1,397, 4o8 n., 519 et n., ôgi, 64i, 767 et n.
Paolc, II, io4 et n.
Paradis (M"°), cantatrice, I, 35i et n., 867, 368 et n.
Pakablt, traducteur de Svedenborg, I, 398 et M., 3o3,3o7, 817, 343, 368, 470, 38o, 388, 4o3, 449, 459, 462, 464, 48o, 485, 486, A90, 498, 5i3, 543, 555; II, 230, a35, 678 . 690.
Parisot, aide de camp de La Fayette, II, 267.
Pahraud. Voir Pabault.
Pasquier (Pierre), peintre, I, 74 et »., 436.
Pasioret, procureur général, syndic du déparlement de Paris, II, 363 et »., 867, 368.
Paw (De), publiciste, I, 53 et n.
Pein, avocat à Villefranche, II, 3i4 et n., 71a.
Pein (L'abbé), 1, 89 et n., a6o, 5oi, 591; II, 712.
Pellerin, antiquaire, I, 235.
Perez. Voir Perret.
Perret, habitant de Lyon, II, 127 et n.
Perret (Lauze de). Voir Ladze de Perret.
Périsse du Luc, député de Lyon à la Constituante, II, III n., 177 et n., 35i n.
Perret (Laurent), domestique au Clos, I, 698 et n. "
Pkrieb (Les frères), I, 388 n.
Perrin (M'"'), de Villefranche, 1, 545 et n.,
PtRRm, concierge du ministère de l'Intérieur, II, 435.
Perroset, ingénieur des Ponts et Chaussées, I, 666 et n.
Pestel, ami de Lanthenas, II, 178 et n.
Petio.n, constituant et conventionnel, maire de Paris, II, 193 et »., ao4, 2i3, 2i4, 917 et»., 289 et»., 258», 270, 276, 3oi, 3o3, 3o6 »., 3io, 3a4, 887, 353, 353 et »., 362, 386 n., 897, 4o4, 424, 466 n., 48i »., 484, 485, 489, 5o6, 507 n., 5io, 517 et n. (Petion fils), 586 n., 700, 733, 740, 753, 754 , 756, 75g et »., 761, 763, 768, 764 , 765.
Petion (M"'), femme du précédent, II, Soi »., 532 n.
Petit, libraire à Paris, I, 4i5 et n.
Petitiean (Dom), prieur de Chàlons, I, 896.
Pezant, de l'Académie de Villefranche, I, 675 et n. , 58 1, 586, 5g3, 697, 660, 663 et n., 669, 681; II, 98 et n., 190, 25o n.,
PiiELippE, receveur des aides à Villefranche, I, 683 et ».
PiiiLipps, libraire anti-esclavagiste à Londres, II, a46 et n., 276, 280, 744.
PiiLipoN (Pierre-Catien), graveur à Paris et père de Madame Roland, I, 688, 689, 694 et n.; II, 507, 61 1.
Pierre, secrétaire-commis à l'Assemblée constituante, II, 2g5, 296 n.
PiGOTT, quaker anglais, le trBon Anglais», II, 58 et «., 78, g7, 102, i5o et »., i56, 161, 177, 179, i83, i85, j88, 191, 193, 679, 695, 699, 700, 743, 746.
PiLÀTRE SE RoZIER, I, 3i3 ct»., 4o5.
Pique, électeur à Villefranche, II, 3i4 n.
trPk». Voir Panckoocke.
iPlATOB». \o'lT C0USI?i-DESP«éADI.
(T PoÉiEREAc B (Le). Voir Macgehdre fils.
INDEX DES NOMS
PoissowiER, médecin, I, 4 06.
Poivre, naturaliste et voyageur lyonnais, I, 63i
et n.
Pou (Le prince de), I, 802 et n., oai. PoLiGBic (Le duc de), I, 289 et n., 290, 822,
PoMBRETOs (PréverauA de) , cousin des Roland,
entreposeur des tabacs à Villefranche, I, 478
et n., 5o8 et n., 5io n., 578; IF, 891 etn.;
712 et n.
Po)iBRETO]< (M°* de), femme du précédent, I,
476 et n., âg.'i et n., igS, 5oi n., 570,
PoMBRETON (M"'), mère du précédent, I, 578.
PopuLcs, député du Tiers-État de Bourg-en- Bresse, II, 121 n., 28a et n.
Pghqdier, inconnu, I, 827 et n., 828.
«PoURCEADGNAC». Voif MaUGESDRB.
Praolt, imprimeur à Paris, I, 807 et n.,
809, 355, 4o2, 4io, liig, 427.
Préfelne (Goupil de), député royaliste d'Alen-
çon, H, 824, 8a5, 826 n., 843.
Préverabd. Voir Pombreton.
Price, manufacturier d'Amiens, 1, 54 et n.,
Price, fils du précédent, I, 96, i44.
Prcdhomme, imprimeur des Révolutions de Paris,
II, 87, i64 n., 19a n., 356.
QuATREMÈBE-DisjosTAL, membre de l'Académie des Sciences, I, 3i2 et n., 3i3, 5i4 et «.; II, 6o3.
Rabait Sairt-Etiesme, constituant et conventionnel, II, 64, i84 n., 270, 499 H.
Radet, vaudevilliste, I, 878 et n.
Rast, médecin, membre de l'Académie de Lyon,
Rater, architecte lyonnais. II, 44a et n. Raucourt (M"*), actrice, II, 5i2 et ».
Rayuabd (L'abbé). Voir Regsard (Abbé).
Real, accusateur public au Tribunal criminel
extraordinaire du 17 août 1793, ll,33i n.,
Rebours (M"' Le), auteur de IVAvis aux
mcresji, I, 101 et n.
Regxailt de Saint-Jean d'Angély, constituant,
II, 338 et n.
Reonï, trésorier de Lyon, II, aïo et n., 388 n. RïiiH DE Servibres (Le baron), physicien et
agronome, ami de Lantbenas, I, 678 n.,
718 et n., 11, 897, 694, 787.
Rekard, inconnu, I, 532.
Reverchon, conventionnel, II, 54o n.
Reï, lieutenant général de police à Lyon , II ,
5o et n.
Retnard, professeur, I, 48 et n., 61 n., 119,
RiBocD, procureur du Roi au bailliage de Bourg,
RicuABD (L'abbé), I, i3o et n.
Richard (Les frères), commissionnaires à Lyon, II, 365 et n.
RiENcoDRT (M°" de), I, 1 89 et n.
RivAROL (M"'" de), inconnue, I, 475 et n.
RivERiEULx (De), parents des Roland, à Lyon, I, 579; II, 25 et n., 5i4.
RiTET ou RiTEï, mécanicien et inventeur lyonnais, I, 178 et n. Voir sur lui le Conseil du commerce, années 1788 et 1789.
Robert (François), journaliste, conventionnel, II, 298 et n., 3io et n., 3i8, 8ao n., 829,
Robert (M°"), inconnue, I, 86 et n.
Robespierre ^Jflaximilien), II, 2i3, ai4, 344 et n., s58 n., 370, 378»., 277, 380 etn., 3oi, 3o3, 3o4 et n., 3o6, 3io, 812, 828, 33o, 334, 336, 344, 345, 862, 356 n., 886 n., 899, 4oo, 4o6, 4i3 n., 417 et »., 4i8 n., iig n., 420 n., 434, 436, 487, 444 n., 5i5, 523, 533, 687 n., 699, 701, 706, 707, 747, 754 et n., 755, 756, 759
»•. 77»' 77a. 773- RocBAXBEAn, II, 4a5.
Roche, ouvrier Â Villefranche, I, 55o et n. RoEDERER, II, 244 et n., 824, 386 n.
Rouan (L? cardinal de), I, 535 et n., 564, 6o5.
.tHI'niUEHIC
Roland d'Abbodzes, I, 44o.
Round de Challehauge, I, Ulio.
Roland (Tliérèze-Bessye de Montozan, M°"), mère de Roland, I, 16, 17, a3, 201, 20a, 481, /182, 488,499,5o4,5o5,539, 54o, 542, 545, 547, 55o (la ttCliemère»), 55i, 553, 559, 575, 578, 58o, 589, 594, 598, 627, 6a8, 633, 65i; II, 79, 200 et n., 565, 566, 568, 569, 609, 711.
Roland (Dominique), chanoine à Viliefranche, frère aîné de Roland, I, 16 et n., 28, a4, 57 n., 89 et n., 99, 194 n., 201, 20a, 456 et n., 46i et n., 464, 472, 478, 474, 475, 478, 48i, 482, 486, 488, 494, 499, 5o2 , 5o3, 5o4, 5o5, 5o6, 507, 5i6, 535 n., 542, 544, 547, 549, 55o, 552, 554, 559, 570, 578, 58i, 582, 586, 690, 591, 597, 598, 601, 6o4, 607, 609, 610, 6i5, 623, 628 n., 627, 688, 635, 649, 654, 657, 659, 665, 682, 686, 687, 697, 699, 701, 708, 705, 709, 711, 714, 716; II, 9 et n., 10, i4 et n., i5, 16, 18, 19, 81 et n., 62, 79, 125, 197, aoo, 376, 54o et n., 566, 567, 568, 569, 709, 71», 713.
Roland (Laurent), prêtre à VillefrancLe, frère puîné de Dominique, 1, 16 n., 2o5 et n.; II, 568, 569.
Roland (Jacques-Marie), frère puîné de Laurent, bénédictin, prieur de Cre.'py-en-Valois, trie Crespysoisn, I, 61 et n., 81, i3a, i45, i53, 176 n., 206, ai8, 228, 927, 228, 229, a3i, 284, 817, 335 n., 386, 344 et n., 85g, 892 n., 896 (lettre de Jacques- Marie), 899, 409, 4»o, 435, 436, 442, 447, 5ot, 572, 599, 653, 677 et n., 570, 571.
Roland (Pierre), frère puîné de Jacques-Marie, bénédictin , curé de Longpont, trie Longponienn, I, 62 et n., 108 et n., 112, ii3, 11 8, i4o n., i5i, 176 n., 196, 260, 284, 290, 8o3, 808, 816, 359, 895 n.j 407, 447, 5oi, 588, 591 n., 653, 677 et n., 680 n., 7»2; II, 48 et n., 75 n., 558, 571, Roland (Jean-Marie), frère cadet des quatre précédents, inspecteur des manufactures, époux de Marie Phlipon. (Il nous a paru utile de rassembler les références, le nom de Roland revenant à chaque pa|;e.) Roland (Marie-Thérèse-iïurforrt), fille de Roland, I, 28, 52 («le poussin»), 53, 54, 55, 57,
66, 67, 69, 72, 75, 77, 79, 80, 82, 84, 85, 89, 90, 92 , ICI, io4, 106, 107, 110, 111, ii5, 125, 126, 127, ia8, i3i, i35, i36, 187, 189, i4o, i42, i48, i45, i46, 149, i52, i53, i54, 162, i65, 168, 169, 170, 171, 172, 175, 176, 177, 180, 182, 186, 188 (Sophie), 190, 191, 198, 198, 2o4, 207, 210, 2i5, 216, 228, 225, 281, 233, 248, 249, 25i, 252, 253, 258, 260, 261, 263, 268, 264, 275, 280, 391, 29a, 293, 297, 299, 3o4, 808, 3ii, 8i4, 817, 821,828, 829, 835, 336, 34o, 344,345, 346, 85o, 359, 364, 366, 368, 869, 878, 877, 379, 38o, 388, 894, 4o3, 4o5, 4ii , 417, 428, 428, 429, 433, 430, 442 n., 443, 445, 449, 45i, 464, 465, 466, 467, 468, 472, 475, 477, 479, 48i, 485, 486, 487, 488, 490, 493, 494, 497, 498, 5o4, 5o5, 5o6, 5io,5ii,5i2,5i3,5i4, 5i5,5i7, 619, 520, 521, 523,523,5a4, 535, 529, 53o, 584, 535, 536 n., 54o, 546, 55o, 553, 554, 555, 559, ^^i, 564, 567 et n., 570, 572, 578, 574, 575, 576, 578,579,580,581,582, 583, 584,585, 586, 589, 590, 598, 594, 595, 596, 597, 598, 601, 60a, 607, 608, 609, 612, 6i5, 619, 621, 627, 638, 629, 63i, 633, 64o, 641, 645, 646, 65i, 654, 669, 663, 668, 672, 683, 685, 696, 708, 715, 716, 717, 718; II, 6, 7, 19, 22, 24, 39, 33, 89, 4a et »., 63, 78, 98, 170»., 172, i84 et n., 187, 189, 206, 245 et n., 3o3, 877 et n., 878, 879, 883, 886 n., 893, 4o8, 409, 445 et n., 446, 447, 470, 484, 5o4 n., 5a6, 527, 54o et n., 54i, 543, 544, 545, 568, 569, 570, 585, 586, 67a, 674, 680, 682, 684, 686, 731, 736, 774 n., 770, 781, 788, 784.
Roland (Charles-Nicolas), ancien receveur des
Tailles à Chartres, II, 68 et n.
wRoMEB. Voir Romme.
RoMÉ DE l'Isle, minéralogiste, I, 49 et n., 288, 891 et n., 4o2, 44i, 477; II, 669, RoHHE, conventionnel, II, 45i et n., 675,
Rosette, protégée de M'"° Roland, I, 78. RosiîiRE, vaudevilliste, I, 878 et n.
Rosset, libraire à Lyon, II, 544.
Rotisset (Marie), graiid'mère de M"' Roland,
I, 293 et n.; Il, 556, 668.
Rousseau, chanteur, I, 35i n.
INDEX DES NOMS
RoLSSEAii, ingénieur de la ville d'Amiens, I,
267 et n.
RocssEic , secrétaire de M. de Monlaran , 1 ,
32C el «., 827, 33o, 333, 335, 889, 362,
RoBSSEio (Jean-Jacqjics), I, i48, i5o et n., i85, 443, 474, 475, 6i3, 645, 66a, 695; 11, 3, 48, 71 et n., 3i8, 429, 43i, 7*4,
RocssELiN DE Saint-Albin , II , 5 1 4 n.
RiKiGNv (M"" de), I, 95 et n., i3o, 17g.
SiccHisi, compositeur, II, 4a n.
Sage, chimiste, membre de l'Académie des
Sciences, I, io5 et n., 3i3, 445; II, 669. Sage, député de Lyon à la Législative, II,
Saint-Claude, domestique des Roland à Villefranche, I, 408 el »., 471, 496, 5oi, 5o3,
SainiKake (L'abbé de), fils naturel du duc
d'Orléans, I, 309 n., 4a2 el n.
Saist-Hidebti (La), cantatrice, I, 887 et n.,
48 1, Ô24 et II.
Saint-Jeas (La), p.nysanne du Clos, I, 695 el
Saim-Jeax (Les comtes de), chauoines de la
cathédrale de Lyon, I, 53a et n., 620 et n.;
Saist-Martin, conventionnel, II, 499 et n. Saim-I'ikrbe, valet de M"" de Chuigncs, 1,
Saint-I'ierre (Bernardin de). II, 43i el n. Saint-I'hiest (De), Intendant du Languedoc, I,
Sai el n.
Saixi-Romaik (Pétignï de), commis de M. de
Vergenncs, I, 363 et n., 892, 898, 3g4,
4o3, '187, 438 H.; II, 668.
Saixt-Victob (De), président à la Cour des
comptes de Normandie, I, i44 el n.
Salieri, compositeur, I, 368 el n.
Salcces (Le comte de ), secrétaire de l'Académie
de Turin, I, 444 el n., 447; II, 648. Samslaville, député de Lyon à la Législative,
lj,38i n.
Sabox (Le marquis Bochard de), I, 598 el n.,
Saron ( Bochard de), membre de l'Académie
des S.'iences, |, 598 n.
Saulmer, députe de Lyon à la Législative, II,
Sisuii, généalogiste de France, I, 44 1.
SÉGtiN, trésorier du duc d'Orléans, 1, 2o5
eln.
SÉGtR (De), ministre de la Guerre, I, 894 et
n., 42 1 et n.
Sf.igse (De) ou De Senne, 1, 263 el n. SÉLiNcoiRT (Cannet de), frère des demoiselles
Cannet, I, 1, 8 11., 1 2 »., 19 , 189 et n.,
277, 868, 608; II, 55i, 558.
.SÉLis, professeur au collège de France, I, 94
el n., 269 et »., 271, 27a, 275, 276. Sellier, arcbitecle-ingénieur à Amiens, I, 119
et n.
Sellier, graveur, I, 198 et n.
.Skvart frères, industriels au Plessier-Rozain-
villers, I, 2o4 et n., ai3, 2o5 (leur sœur). Seos, législateur el conventionnel, II, 429. Sebvan (Joseph) de Gebbey, ministre de la
Guerre, II, 75 n., an et n., ai8, 9a4,
321, 829 cl B., 358 et n., 38o, 4oi, 4o8,
7570., 761 eln., 762 n.
Servam de Sdgnï, frère du précédent, procureur
général au l'arlement de Gnnoble, II, 822 n. Servières (Le baron de). Voir Reith.
Sèze (De), avocat de Louis XVI, I, 444 n. SiitLVERS, de Londres, II, 211.
S. EïÈs (L'abbé), II, 2^3 »., 245, 801, 3o4,
itSigisbée (Le))i. Voir de Vin des Ervilles. Sjith, bolanisle anglais, II, a42, 25i.
Sjnnerat, voyageur, neveu de Poivre, I, 221
Staël (M"" de), II, 75 et n.
SrAHL, chimiste, I, loa et n.
Stvxhope (Lord), II, 902 el n., 2o4.
Stone (John HiirforJ), ami de Hcleiia Williams,
II, 467 n., 750.
Stoipe, imprimeur à Paris, I, 807 et 11., 809,
Suabt, entreposeur dos tabacs à Amiens, I,
aa4 et n.
SuLEAD , jonmalisle , II, 346 et n.
Sdtièkes-Sakcev (De), journalisle, et n.
Sozo!», inconnue, 1, 206.
SvEDENBonc (Emmanuel), I, SyS.
SWEDESBOIIBG. Voir SVEDENBOBG.
Tailurda de Sainte-Gemme ou plus exactement DE Saist-James, inspecteur des manufactures, I, 360 et H.; )I, C4a.
Tarbé , ministre des Contributions publiques, II,
Taïernier, voyageur, 1, 219 et n.
Tateenost (tTaverneau» (M ' de), I,
et n.
Tellier (Jérôme Le), ami de Buzot, Il et ».
Tencin (M"" de), I, O60 n., 669.
Terraï, Intendant à Lyon, 1, IgS et n.
Terrât (M""), femme du précédent, 1, .5/i4 n., 6o5 et n., 711.
Théroigne de Méricoukt, II, 83 et n., 1^7 n.,
Thévenet, député de Lyon à la Législallve, II, 38i n.
Thomas, littérateur, I, 537 ®' "•' •"'"'8*
Tdouin (André), jardinier en chef du Jardin des Plantes, I, 689 et n.; II, il\t\ et «., 23i n., 682.
ïuouRiiT, consliluanl, II, 3io et n.
TiLLET, de l'Académie des Sciences, 1, h(i et n., Co3; II, 627, 687, 638, 639.
TissiER, pharmacien à Lyon, I, 698 et n. , 69^ ,
ToLozAN (Jean-François), Intendant du commerce, I, 63 et n., i4o et n., 1^9, 168, 278, 284, a86 et n., 287, 326, 332, 335, 337, 338, 339, 34i, 343, 346, 349, 358, 364, 366, 374 n., 382, 409, 4ia, 4i8, 419 n., 420, 423, 429, A3o, 43i, 435, 44o, 495, 679 et n.,'683 et n., 686 n.,
713 n.; II, 617, 618, 619, 6aa, 626,
ToLozAN DE MoNTFORT, prévôt dcs marchands de
Lyon, frère du précédent, II, 72 n., 488
et n., 619.
ToccHE (M"° DE la). Voir CaEnzÉ-LAToncBE. TocRNEEORT, naturaliste, I, i48.
ToDRNON, jouinaliste, II, i64 n., 192 et n.,
Tressan (De), littérateur, I, 65o.
Thézette (Ducrecu de), sous-lieutenant de la
maréchaussée de Villefranche, I, 697 et n. Teonciiin, fermier général, I, 3o6 et n. , 3io;
Trouard DE RioLLEs, couspiraleur, II, 1 1 a et ».,
Troussier, chapelier, I, 62 et n.
Trudaine de Montigkï (Jean-Charles-Philibcrt),
Intendant des finances et commissaire au
bureau du commerce, 1, 654, 678 et n.,
678 M., 718 ».,- II, 574 n., 575, 576,
Trude (M"*), cousine de M'"° Roland, I, 000
et n., 543 n., 572 et n., 694; II, 78 n.,
Tdrbet, marchand de bois à Amiens, I, 178
et n.
TiRLEs (L'abbé), supérieur du séminaire de
Fréjus, I, 889 et n., 356, 5i5 et n.
TuRpiN, agent des créances du Trésor royal, II,
817 el n.
Valady (Yzarn de), conventionnel , -Il , 34 n., 782 et n., 765.
Valazé, convenlionnel, II, 53i et n., 720.
Valioud, secrélaire de ïolozan, I, 880 cl h., 332, 338, 335, 389, 348, 849, 358, 858, 364, 365, 368 (en note, une lettre de Valioud), 869, 874 (en note, une lettre de
Valioud); 382, 4i4, 4i8, 419 n. (en note,
une lettre de Valioud), 4ao, 4a3, 48o,
43a, 495, 577, 649; II, 692.
Vallée, conventionnel, II, 497 et 11., 498 n.,
Valïille, acteur-direcleur de troupe, I, 274
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VinEXARD (L'abbé), électeur à Villefranche, II, 190 et n., 3j4 il, 3i5 et n.
Vakenne de Fesille, agronome à Bonrg-en- Brcsse, I, i46 n., C61 n.; II, 89, 44 et note, 46 n., 65o.'
Vatoit, électeur à Villefranche, II, 3i4 n.
Vacbarel (M°' de), inconnue, I, 678.
Vacdbeiil (Le comte de), grand fauconnier de France, 1, 3oa et n., 3i5, 3a3, 3a6, 36a, 3^8, 396, 4ia.
Vebdier, maître de pension, I, 33i et n.
Vergesxes (De), chef du conseil royal des finances, I, aaB et n. , a83, 330, Saa, 333, 354, 36i, 36a, 363, i-j'tn., 3fo, 378, 38i, 38a, 384, 39a, 4oi, 4o3, 4i8, 431, 4a3 , 438, 5oo; II, 663, 663.
Vergmacd, II, 398, 4oi, 4o4, 4^7 n., 4a8 et 11., 439, 53i et H., 701.
Verse, procureur aux cours et juridictions de Lyon, II, i38 et n.
Vestris (M""), danseuse, I, 887 et n.
(tVevoleth ou Vaivolet, lieutenant civil et criminel de la sonéchaussé de Villefranche, 1, 58 1 et 11.
ViicD DE Belair, avocat à Paris, II, 178 et n.,
<'97- Videac DE LA Tour, maître des requêtes, II, 69
et n.
ViETiNoiiOF (Baron de), I, 70a n.
ViiiN, fabricant de gaze à Paris, I, 198 et ». ViiLiBD fils, inspecteur des manufactures à
Abbeville, I, 34o et n., 345, 4o4, 417,
Ville (De), premier secrétaire de M. de Ver-
gennes, I, Saa et n., 3a5, 363, 893, 4ai,
ViLLEDELiL (Laurent de). Intendant de Rouen,
puis contrôleur général, I, 338 eln., 678 n. ;
II, 55o.
ViLLiERS (De), (tDe ViLLERS», savant lyonnais,
1, a 5 et n., 5o4 et n., 535, 617 et 11., 618,
ViLLiERs (M'"* de), femme du précédent, I,
546 n., 691 et n.
ViLLiîT, ancien curé, membre de l'Académie d'Amiens, I, 267 etn., 2O8, 269, 378.
Vîmes (De), gendre de Cliquot de Bervache, I, 33o.
Vin (L'abbé de), inconnu, I, 870 et it.
ViN DES Ertilles, receveur général des traites et gabelles à Amiens, (fLe Sïgishée», I, aa, 43 et n., 5o, 61, 65, 70, 74, 80, 86, 96, 108, 109, 119, 133, 139, 180, l3l (Cicisbeo), i35, 187, 159 (Le fidèle), 160, i65, 166, 175, 179, 186, 190 (Cavalière servente), aia, aig, aai, 3a4, 335, 33g (il cav. serv.), 386 n., 24i et n., 246, a47, 349, a5o, a53, 360, 388, 456, 467, 486, 519 n., 5ai, 571 n., 611, 6i3, 632, 647, 64g et n., 65o, 685; II, ig4 n., 616, 674.
Vin de Gallande (De), Intendant du commerce, I, 286 et n. , 333 et n. , 889, 353, 855 n., 357, 858, 363, 870, 4i8, 4ao, 423, 438, 43i, 435, 438,456,467 et»., 49g, 5g3, 596, 6o5, 607, 60g, 6i3, 6i4, 619; II, 619.
Vincent, commis de Tolozan, 1,439.
Vincent, voiturier commissionnaire à Villefranche, I, 5oo et 11., 544, 573, 585,
\ iNCENT, peintre, I, 477 et h.
ViNOTHiNiEB, officier municipal à Lyon, II, 21 3.
Visse, libraire, I, 35 et n., 396, 806, 3i8, 368, 4io, 4391 457, 470; II, 695.
Vitet (Louis), médecin, puis maire de Lyon, conventionnel, I, 58» et n.; II, 99 n., 159 I»., 301, 311, 3i3, 35o n., 876 11., 4io, 717,735.
Vithï (L'abbé de), secrétaire perpétuel de la Société d'agriculture de Lyon, I, 64i et n. , If, 87 etn., 88.
Yolasge, comédien, I, 8go n.
VoLFius, constituant, II, 3 58 h.
Vouglans (De), conseiller au Grand-Conseil, I, 376 et n.; II, 55i, 553, 554.
Vouglans (M"" de). Voir Cannet (Henriette).
VoHTY, famille bourgeoise de Lyon, II, 35 et n., 564.
WiLLiAMOs, américain, ami de Lanthenas, I,
53 1 et n., 548 et n.
Williams (David), publiciste anglais, II, 3o4
etn., agg, 699, 744.
Williams (Miss Héléna-Maria ) , II, 194 et n., 466 et note, 467 n., 468, 469, 53i i.., 749, 760.
WiNCKELMiNN, antiquaire, I, 58, 70, 71,
YocNG (Arthur), écrivain et voyageur, 1, 536 et h.; II, 22/1 et n., 408, 726, 744. YsiBïin, conventionnel, II, 089 n.
Zach (De) (tDesachi) (Le baron), astronome, 1, 3Go et n., 433, 45i, 45a, 456 n., 470, 478 ,
521 etn., 645; II, 280, 649, 674.
tfZÉNONj). Voir GoÉRouLT, de Rouen.
ERRATA
Aa moment où nous avons dépouillé les maouscrits g533-953& (n. A. fr.) des Papiers Roland, de la Bibliothèque nationale, ils venaient à peine d'y entrer. Depuis cette époque, un foliotage un peu différent de celui d'après lequel nous avons travaillé a légèrement modifié les numéros de nos références et rend nécessaires les rectifications suivantes
TOME PREMIER
Au lieu de : liiez :
Page xiT ms. gSSS, fol. 56 ms. 9533, fol. 64.
Page xLvni ms. 9533, fol. 57-58 ms. 9533, fol. 65-66.
Page xLviii ms. 9533, fol. 59-63 ms. 9533, fol. 67-71.
Page xLviii ms. 9533, foi. 66-67 ^^- 9533, foi. 72-75.
Page 91, noie 1, ligne 4 i38-i39 i5i-i5a.
Page ait, note 1, a* colonne,
ligne 8 ^ i33-i33 i45-i46.
Page aS, note 1 69-70 77-78-
Page 3o, noie 1, ligne 10.. . . 34o-345 349-354.
Page 3i, noie 1 7*-73 79-81.
Page 35, noie î 74-76 82-84.
Page 5i , note 4, ligne a . . . . i44 167.
Page 87 , note 3 foi. 77 foi. 85.
Page ia8, noie 1 81 -8a .'.... 89-90.
Page i33, noie, 1" colonne,
ligne 4 i48-i49 ia5-ia6.
Page 1 4 1 , note 1 foi. 83 foi. 91.
Page 188, note 1 foi. 84 fol. 99.
Page 199, note 3 (fln) fol. i46-i47 foi. i54-i55.
Page ao4, noie 1 fol. 85-86 foi. 93-94.
Page 909, dernière ligne i55-i56 i65-i66.
Page 949 , note 1 i55-i56 i65-i66.
Page 363, noie a, ligne 6 . . . fol. 147 fol. 160.
Page 407, noie 1 , ligne 6 . . . fol. 107-108 fol. 1 i4-ii5.
Page 43o, noie, 1" colonne,
ligne 6 fol. 194-195 fol. ao4-2o5.
Page 485, noie 1, ligne 3.. . fol. 1 90-1 93 foi. i33-i36.
Page 099, note i fol. i6a-i63 fol. 179-173.
Page 509, noie i foi. i5i-i59 fol. 159-160.
Page 567 , note a fol. 19-98 fol. ao-36.
Page 57 1 , note 1 foi. 88-90 foi. 96-98.
Page 571 , noie 9 fol. 358-36i fol. 362-365.
Page 079 , noie 1 fol. 57-60 fol. 69.
Page 629, noie 1 fol. 358-36 1 fol. 36a-365.
Page 647, note i foi. 96-96 fol. io3-io4.
Au lieu de : Liêez :
Page 701 , note 9 fol. 125 foi. i33-i3'i.
Page 712, note 1 fol. 171 fol. 179.
Page 718, a* colonne, ligne 99. fol. 197-198 fol. 9o4-2o.5.
Page 718, 2° colonne , dernière
ligne fol. 903-9o3 foi. 907-910.
Page 714, 9' colonne, ligne i?i. foi. 18^-187 fol. 19/1-197.
Page 714, 2° colonne, ligne 17. fol. 192 fol. 909.
TOME II
Au lieu de : Liiez :
Page 10, noie 9 196-197 2o4-2o5.
Page a5, note A 98-9'' 101-109.
Page 97, note 5 198-194 901-902.
Page 81 , noie 1 , ligne 6 . . . . fol. 28 fol. 81.
Page 48, notes, 2* colonne, ligne 10 363-366 867-870.
Page 77, ligne 21 849-831 856-358.
Page 78, ligne 3 fol. 219-220, 281-989 996-227, 288-289.
Page 80, note i , ligne 1 . . . . fol. i53 fol. 161.
Page 80, note 1 , ligne 6 . . . . fol. i46-i5o fol. i54-i58.
Page 85, note 2 fol. 943-244 fol. 952-253.
Page 94, note 2 foi. 946-248 fol. 955-267. ^
Page 97 , note 9 fol. 8-9 fol. 17-18.
Page 100, noie 1 949-960 258-969.
Page 102, note 1 fol. 99-100 foi. 107-108.
Page io4, noie 4, ligne 6 . . . foi. 95i-254 fol. 960-268.
Page 106, note 1 fol. 10-1 1 fol. 19-90.
Page 106, note 2 fol. 12-18 fol. 21-22.
Page 110, note 2 . .* fol. i4-i6 fol. 98-26.
Page 191 , note 1 foi. 17-18 fol. 26-27.
Page 137, noie 9 fol. 21-24 fol. 3o-33.
Page 182, note 3 fol. 26-29 ''''• 34-38.
Page i38, note 2 fol. 3o-32 fol. 89-41.
Page i4i , note i fol. 88-36 foi. 49-44.
Page 1 46, note I fol. 36-38 fol. 45-47.
Page 1 54 , note 1 fol. 89-4© foi. 48-49.
Page i56, note 1 fol. 4i fol. 5o.
Page 1 67 , note 1 fol. 43-44 fol. 5i-53.
Page i65, noie 1 fol. 48-5o fol. 67-69.
Page 168, note 1 fol. 46-47 foi. 55-66.
Page 172 , note 3 . . fol. 5i-55 fol. 6o-64.
Page 178, note 2 . fol. 981-939 fol. 988-289.
Page 182 , note fol. 66-67 '"'■ 65-66.
Page 186, note foi. 68-69 fol. 67-68.
Page 1 89 , note 8 fol. 6a fol. 7 1 .
TOME PREMIER
Au lieu de : lÀtez :
Page L-Lxu Papiers Faugère Papiers Roland , 2' série.
Page Lxii Brissot Lanthenas et Rose.
Page HT, lettre 467 aa janvier a janvier.
Page Lxx, rétablir ainsi les chiffres de la colonne de 1790 . 3, 19, ja, 20, ^4, 1 et 59.. . 3, 19, i5, 20, 5, 1 et 59.
Page 44 , note i , ligne 3 . . . . Il avait épousé Son fils avait épousé. . . .
Pages 35 1 , note 3 ; 36o , note 1 ; 369, noie «; 871, note 3;
372 , note a Broussonnct Broussonct.
Page 388 , noie 1 Perrier Périer.
Page 616, ligne 21 Peant Pezant.
Page 653 , ligne 10 février _ . . . janvier.
Page 709, ligne 5 que l'appréciation pour rapprcciatlon . . ..
A la page 489 du tome I, ainsi qu'aui pagej 281, 536, 684, 685 et 686 du tome II, rectifier
l'orthographe du nom de Larevelliére-Lépeaiix. A parlir de 1790, ilsigna toujours Revellièro-
Lépeaux. Mais nous lui conservons, à l'exemple de son fils lorsqu'il publia ses Mémoires, l'orthographe irque l'hisloire a constamment adoptée».
TOME II
Au lieu de : Lisez :
Page 96, 1" colonne des notes,
ligne 9 n" XXI n" XXI ft tuivanU.
Page 42 , ligne 1 7 , note 2 . . . Colonne Colone.
Page 48 , ligne i8 Rabaud Rabaut
Page 94 , noie 1 , ligne 3 Rosières Rosière.
Page i63, ligne 7 régitteur régiment.
Page 16 4, ligne 2 Loustalot Loustallot.
Page 193, ligne antépénultième, toute tout.
Page 295, lettre 43o, ligne 1. war was.
Page 3o i , dernière ligne résoud résout.
Page 389 , ligne 16 un Ame une âme.
Page 449, note I, ligne I 9588 9533.
Page 5i8, note 3 Barrère Barère.
Page 715, note 2, ligne 8 .. . i835 1847.
718, ligne 3 1887 1897.
Page i35, notes, a* colonne. — Rétablir ainsi le passage ; Mais l'examen des autographes (ms. 9534, fol. 34-38) prouve son erreur. Le fol. 35 se termine par trje viens au», et le fol. 36 commence par itlundi aôn.
Pages i34, 270 cl 499. — Supprimer le trait d'union après Rabaut.
Page 465. — Rectifier ainsi la note a : le portrait envoyé à Lavater est le portrait au physionotrace annoncé dans la lettre du 18 novembre 1792.
TOME PREMIER
Page LXïiii. — Ajouter, en parlant de l'édition dos Mémoires de 1827 (par Rerville et Barrière), que cest une troisième édition. Leur première édition est de i8ao.
Page 3o, ligne 12. — A ifM"* Desportesn ajouter en note : nSur cette cousine de Madame Roland, voir l'Appendice R».
Page 33, ligne 16. — Ajouter en note : «Voir Dabbier, Dicl. des anonymes, n° 3536ji.
Page 4i , note 3. — A trms. 9533», ajouter «fol. a4o-24i7).
Page 60 , ligne 1 4 et noie i. — Au lieu de (td'Ollier, — nous n'avons pu identifier ce nom — », lire : ifDolin ou Dollin. Voir lettres des 20 janvier et 2 février 178251.
Page 110, note 3. — Gavoti de Berihe. Ajouter : trll s'appelait Gavoty de Bcrthès et le Bureau de consultation des Arts et métiers lui accorda, lo 11 avril 179a, une récompense nationale de 6,000 livres (J. Guillaume, Comité d'instruction publique de la Convention, t. Il, p. 466 et C33)».
Page 120, note a. — Ajouter : ttUn des Debray-Gliamont , Joseph-François, négociant à Amiens, fut député à la Législatives.
Page 122, note a. — Ajouter aux références la Correspondance littéraire, t. XIV, p. 354.
Pageia3, notei. — Ajouter: trVoirQcÉRAHD, fronce littéraire , art. Maugendre l'ainé {i']^8-i']8S)n.
Page 187. — Rectifier ainsi la note a : Le Novitiut était un gros dictionnaire latin-français, en a voL in-4'', paru en 1731.
Page i5o, note 3. — Ajouter : trMais l'édition do.; Œuvres de J.-J. Rousseau, de 1819, en 20 vol., donne des Fragments pour ui dictionnaire des tenus d'usage en botanique (t. Xlji, p. 479)».
Page 19a. — Remplacer la note i par la suivante : <r Probablement Jean Brayer, de Soissons, mort en 1826 (Biogr. univ. et France tittéraire)it.
Page 200. — A la fin de la noie i, ajouter : «Voir Haag, France protestante, a' édit., t. IV, sur les Colladon, famille de pasteurs et savants genevois, encore existanlen.
Page 2i3, ligne i3 et note. — Homelane. Il s'app.^Iait en réalité O'Mellane (Eugène). Voir Dap.sï, Amiens et le département de la Somme pendant la Récolulion, 1878, p. ai 3.
Page 25a, ligue 1. — Ajouter en note : «C'est l'Histoire des animaux, d'Aristote, avec la traduction française par Camus, 1783, a vol. in-4°n.
Page 267, note 1, sur Baron. — Ajouter : itVoir, sur ses singulières mœurs littéraires, BAniuEn, Dict. des anonymes, n° 4879».
ADDENDA
Page 3o4, noie i. — C'est, au contraire, J.-B. Leroy qui faisait le cours. Voir Qu^rard, France littéraire.
Page 3a5, note i. — Ajouter : (rVoir au ms. 6a4o, fol. i8â, une lettre de Bosc à Rolandn.
Page 35o, lettre lai. — Ajouter en noie : (tVoir au ms. 69 4o, fol. 199, une lellre de Roland à Boscn.
Page 374, lettre 128. — Ajouter : (rVoir au ms. 624o, fol. aao, une lettre de Roland à Bosoi.
Page 455, note 3. — Ajouter : »li se trouve en Angleterre et a élé publié par H. A. Bright dans les Mifcellanies of ihe polybiblon Society, t. XIV, n° 6 (London, 1872-1876, in-8°), sous ce titre : Unpublished Diary of Madame Rnlandv.
Page 483, note i. — Cette lettre a été vendue récemment en Angleterre (vente des 3 et 4 mai 1 901). Voici les indications du catalogue de Sotheby, VViIkinson et Hodge, Wellington streel, Slrand, London : «A Albert Gosse, à Genève», A. 1. s. irPh. de Lapiatièreji, 3 p. in-4°, Viltefranche , a janvier 17801!.
Nous empruntons à ce catalogue l'extrait suivant tel quel , qui complète , dans une large mesure , le passage que nous avons donné :
A most interesling ietter of tbis remarkable woman describing a visit sbe bas made to «l'intéressante Angleterre. J'ai fait le voyage avec un intérêt singulier ; des yeux fatigués du spectacle de l'empire arbitraire 86 reposent avec délices sur des pays plus beureux oii les loix ont encore du pouvoir et oii le peuple est compté pour quelque cbose. Cette Nation dont les ricbesses s'appuit les mœurs et alternent la constitution , montre cependant un caractère bien remarquable en Europe, bien respectable et bien attachant pour tout homme qui n'est point avili. En voyant les Anglois chez eux on s'étonne étrangement des préjugés qui régnent contre eux en France et dont sont imbues des personnes qui, par leur éducation et leurs lumières, sembleroient devoir s'en alTrancbir. Jamais peuple ne fut plus modéré dans sa vie ordinaire, plus sage dans ses démarches et ses prétentions, plus bonète envers les étrangers que le peuple Anglois. n Sbe mentions bis compatriot Delolme and bis work on tbe Englisb Constitution. itLes Anglois font un cas si particulier de son ouvrage qu'ils le citent quelquefois comme autorité dans le Parlement. ;i Mentions her busband. «Les affaires d'un nouveau département se sont succédées en foule pour M. Rld.n
Page 483, note 9. — Après «rras. 9533, autogr.», ajouter : (tfol. loGn. Page 665, note 2. — Cliaillé, ajouter : «voir p. 65on.
TOME II
Page 87, ligne i5. — Mettre en note : »Le comte de Narbonne-Pelet-Fritzlar, lieutenant-général du 1" janvier 1784».
Page ta3, ligne a. — Après «écriture de Rolandn, ajouter : «ms. 9534, fol. 98-a9i).
Page 9o3, noie 2. — Ajouter : «C'est probablement un des deux frères Baumgartner, Jean-Louis (1730-1796) et Jacob-Julien (1733-1816), nés tous doux à Genève, établis alors en Angleterre, qui retournaient souvent voir leur famille dans leur ville nalaic7>.
Page 3o4,note a. — Ajouter: Voir cependant, sur l'orthographe de ce nom, la Révolution françaite de septembre 1901, p. 970.
Page 384, lettre 4C4, note 1. — Ajouter que cette lettre avait déjà été publiée par M. Laponneraye, au tome 11, p. 4i5,de son édition des Œuvre» de Maximilien Robetpierre (tHUo). — Elle lui avait élé remise avec les papiers de Charlotte Robespierre.
Page 563, n° xxvii, ajouter : «Est. Riverieulx, Roland et C", banquiers à Lyon en i782)).(Cala/ogu« Loui» Brun, avril 190a). — Cf. Atm. de Lyon, 1789, p. i63 : «Négociants en gros.n
DC Roland de la Platlère, Marie
H6 Jeanne (Phlipon)
R7A^ Lettres
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lettrespublies02rolauoft. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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